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Laan ( A. Van DER), dessina- 


teur, graveur à la pointe et au bu- 


in, naquit, à ce quon croit, à 
Uirecht vers 690. Cet artiste a sé- 
journé pendant quelque temps à Pa- 
ris, où 1l fut employé par des li- 
braires et des marchands d’estampes. 
Ce qu'il a fait de plus considérable 
consiste en une grande suite de 
Paysages, la plupart dans le style 
héroique, d’après les dessins de Glau- 
ber. Van der Laan a gravé en outre, 
1°. Le Frontispice hisiorié pour 
l’Alcoran de la traduction de Du- 
ryer, imprimé en 1553; 2°. Lau- 
rent Cosier de Harlem, Vun des 
inventeurs dePimprimerie; 3°, Chasse . 
burlesque faite par des nains, in- 
fol. oblone ; 4°. La grande Péche 
des Buleines , grande marine, avec 
quantité de navires et de bateaux, 
d'après Van der Meulen, très grand 
in- fol. oblong , en deux planches, 
etc, Ces planches, et particulièrement 
les paysages d’après Glauber, sont 
gravés dune pointe très fine, et 
l'aspect en est brillant ; cependant on 
peut leur reprocher ‘e marquer un 
peu de précision. On ignore en 


. quelle année mourut ce graveur. 


P—s. 
LAAR ou LAER (Pierre-Van), 
dit le Bamboche, peinire hollandais, 
naquit en 1613 à Laaren, pres de 
Naarden , de parents aisés qui ne né- 
gligèrent rien pour son éducation. Un 
ZX. 


goût invincible pour la peinture se dé- 
veloppa chez lui presqu'au sortir de 
l’enfance , et ses parents ne voulurent 
point gêner sou inchination. On dit 
qu'il eut pour maître Jean del Campo; 
mais c’est surtout à son génie qu'il dut 
son talent. Il résolut de bonne heure 
de visiter litalie ; il traversa d’abord 
la France, et se rendit à Rome, où la 
beanté du climat le détermina à se 
fixer. Docile aux avis de la critique, 
ii fit de nouveaux progrès, et vit sa 
réputation s'étendre et le prix de ses 
ouvrages augmenter chaque jour, Son 
caractere contribuait encore aux suc- 
cès qu'il obtint. Plein d’enjouement et 
de douceur, doue d’un taleut distin- 
gué pour la musique, il s'était acquis 
l'estime et l’amitié d'une foule de per. 
sonnes distinguées et des artistes les 
plus célèbres de son temps. Le Pous- 
siu, Claude Lorrain, Sandrart, for- 
malent sa société juurnahère; et on les 
voyait souveut ensemble étudier et 
dessiner les environs de Roine. Laar 
était tellement cuntrefait, que les {ta- 
liens lu donnèrent le nom de Bam- 
boche (Bamboccio), qui lui est resté et 
sous lequel il est le plus généralement 
connu ; mars les qualités de son esprit 
faisaient oublier ce que pouvait avoir. 
de désagréable la difforimité de son. 
corps. Après un séjour de seize ans à 
Rome, ses parents l'engagèrent ins- 
tammnent à revenir dans sa patrie, où 
chaque jour ses ouvrages étaient de 
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plus en plus appréciés. Ce ne fut pas 
sans regret qu'il abandonna l'Italie : 
mais il crut devoir céder aux vœux 
de ses parents et de ses compatriotes ; 
et il arriva en 1639 à Amsterdam, 
d’où il se rendit à Harlem, chez un 
de ses frères, qui était maître de pen- 
sion. Bientôt il fut accablé de deman- 
des, et ses ouvrages se vendirent fort 
cher. Malgré la faiblesse de sa santé, 
faiblesse qui tenait à sa conformation, 
Laar avait toujours montré un carac- 
tère très gai : mais sur la fin de sa vie, 
ses infirmités augmenterent, sa gaité 
disparut, une noire mélancolie s’em- 
para de son esprit; et, devenu insup- 
portable à lui-même et aux autres , 1l 
mourut en 1673, à l’âge de soixante 
ans. Telle est la manière dont les his- 
toriens les plus dignes de foi, tels que 
Descamps, d’Argenville, Weyermans 
et Huber, racontent sa mort. Houbra- 
ken, d’après Florent Lecomte, lui don- 
ne une autre cause. « Jean de Witte, 
» dit-il, marchand de tableaux , en 
» avait demandé un à Laar ; le peintre 
» en fixa le prix à deux cents florins. 
» De Witte trouva ce prix exorbitant, 
» et chargea de l'exécution de ce ta- 
» bleau Wouwermans, dont la répu- 
» tation n’était point encore formée, 
»et qui, par ce moûf , avait de 
» moins hautes prétentions. Wouwer- 
» mans réussit; et, au jugement des 
» artistes, son ouvrage lemportait sur 
» ceux de Laar, par la délicatesse du 
» pinceau et le précieux du’fini. Dès- 
» lors les tableaux de son rival furent 
» moins recherchés : il tomba dans 
» l'indigence ; et la préférence dont 
» WouWertwans était l’objet lui causa 
» un tel désespoir, qu'il se précipita 
» dans un puits où il termina ses 
» jours.» Ge genre de trépas s'accorde 
peu avec le caracièreconnu delartiste ; 
anais il paraît qu'il était destiné à voir 
les historiens lui attribuer une mort 
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extraordinaire, De Pilés, et quelques 
auires écrivains, avancent que Laar, 
en se jetant dans un puits, ne trouva 
que la juste punition d’un crime qu’il 
avait commis en Îtalie. Voici comme ce 
fait est rapporté : Bamboche, un deses 
frères, Jean et André Both, et un cin- 
quième peintre hollandais dont le 
nom est ignoré, s'étaient réunis un 
jour de carême dans une maison si- 
tuée au bord du Tibre. Comme ils 
étaient lous protestants, ils necroyaient 
point devoir s’astreindre aux absti- 
nences qu'impose en ces jours de pé- 
nitence l'Eglise catholique. Un prêtre 
qui se trouvait là par hasard, leur fit 
des remontrances inutiles, et finit par 
les menacer de l’inquisition. L’épou- 
vante saisit les cinq artistes, et, dans 
leur frayeur, ils ne crurent pouvoir 
mieux faire, pour échapper à ses me- 
naces, que de le jeter dans le Tibre, 
où il se noya. Pour augmenter encore 
le merveilleux de cette histoire, on 
ajoute que les cinq meurtriers périrent 
tous du même genre de mort que leur 


victime. On à cru devoir rapporter 


ce conte, parce qu’il se trouve répété 
sans examen dans des livres assez ré- 
pandus chez les artistess mais il suf- 
fit d’avoir la plus légère connaissance 
de la douceur du clergé de Rome, et 
du caractère des artistes incuipés, pour 
en senüirtoutelabsurdité. Les tableaux 
de Laar représentent ordinairement 
des chasses, dés pêches, des attaques 
de voleurs, des fêtes publiques , 
des divertissements champêtres. La 
manière dont il a peint Les sujets de ce 
genre, leur a fait donner le nom de 
Bambochades Sacomposition est ani- 
mée et pleine de mouvement, son pay- 
sage est vrai, son dessin fin, correct 
et spirituel ; sa couleur vigoureuse et 
transparente, et son génie fertile. F sa- 
vait exprimer avec tant de précision les 
divers accidents de l'atmosphère, que 
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lou reconnaissait sur-le-champ l'heure 
du jour qu'il avait voulu peindre. Lors- 
qu'il avait dessein de faire un tableau, 
il prenait son violon , et jouait quelques 
airs en 5e promenant dans son atelier ; 
il saisissait ensuite ses pinceaux, et se 


mettait à peindre le tableau que la mu- 


sique venait de lui inspirer. El est peu 
de cabinets qui ne soient enricbis des 
ouvrages de Bamboche. Le Mnsce du 
Louvre en possède deux, dont l’un 
représente le Départ de l'hôtellerie, 
et l’autre une Femme qu trait une 
chèvre à côté d’un patre jouant du 
chalumeau. M en existait quatre au- 
tres dans la même galerie, Puu pro- 
venant de Vienne , et représentant 
une FBambochrde : les trois autres 
avaient été tirés de la galerie de 
Hesse - Cassel : ils ont été repris en 
1815. L'usage qu'avait cet artiste de 
peindre sur des toiles imprimées en 
rouge , ainsi qu’on le fait généralement 
à Rome, a nui à l'effet de ses tableaux, 
qui ont poussé au rouge, défaut qui a 


également endommagé la plupart des : 


tableaux du Poussin. Outre le talent 
de peintre, Bamboche possédait celui 
de graveur à l’eau-forte. Il a gravé 
de cette manière quelques-unes de ses 
propres compositions, estimées des 
amateurs. Ces pièces sont au nombre 
de seize, parmi lesquelles on distin- 
gue particulièrement üne suite de huit 
planches, y compris la dédicace petit 
in-4°., publiée à Rome en 1656, et 
représentant divers animaux et su- 
jels champétres. Les meilleurs gra- 
veurs qui aient travaillé d’après Pier- 
re Van Laar, sont Cornciile et Jean 
Visscher, Stapendael, Snyderhof, etc, 
— Roclant-Van JAAR, peintre , frère 
aîné du précédent, naquit évalement 
à Lauren, vers 1610. 1] suivit ia car- 
rière de la Peinture, et eut le même 
maitre que son frère. Il accompagna 
“Gélui-ci en Italie, où il peignit dans le 
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même genre; et quoique son talent ne 
fût pas aussi remarquable que celui 
de Pierre, il'ne laissa pas d'acquérir 
de la célébrité, Il mourut à Gènes 
dans un âge peu avancé, Ses Ouvrages 
sont peu connus hors de Pfialie: — N. 
Van Laar, frère puiné des précé- 
dents, étudia comme eux la peluture, 
et les suivit en Itilie, TI périt d’une 
manière malheureuse, près de Rome, 
en passant sur un pont de bois qui 
joiut uue montagne à une autre, L’âne 
sur lequel i! était monté, broncha, et 
se précipita avec le jeuue Van Laar, 
dans ua torrent rapide et profond, 
où périt cet artiste, qui promettait de 


se faire un nom dans l'art qu'il avait 
embrassé.. P—s. 


LABADIE (Jran), l’un des plus 
dangereux fanatiques du xvir°. siècle, 
était né le 13 février 1610 à Bourg en 
Gutenne sur la Dordogne. Son père, 
qui, de l'état de soldat, était parvenu 
à la lieutenance de Ja citadelle de cette 
ville, voulut lui donner nne éducation 
soignée, et en conséquence lenvoya 
étudier au collége des jésuites à Bor- 
deaux, La rapidité de ses progrès at 
tira lattention de ses maîtres: ils Jui 
persuadèrent de se fixer parmi eux : 
mais ses parents ayant refuse leur con 


sentement à une résolution qui leur 


semblait prématurée, ce nc fut qu’a près 
la mort de son père qu'il entra dans la 
Société, Après avoir professé, trois ans, 
la rhétorique et la philosophie, il s'ap- 
pliqua à la prédication , et enleva tous 
les suffrage: ; ce succès exalta sa vanité 
naturelle, au point qu'il se regarda 
bientôt comme d’une nature supé- 
rieure et destiné aux plüs grandes 
choses. Il crut de bonne foi qu'it était 
un nouveau Jean-Baptiste envoyé pour 
annoncer au monde la seconde venue 
du Massie: et, à l'exemple de son mo- 
dèle, il se mit a pratiquer toutes sortes 
d’austérités, Sa tête s’affaiblit encore 
pe 
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par suite des macérations et des) jeunes 
excessifs : il eut des révélations, qu 71 
confiait à quelques-uns de ses péni- 
tents dont il se fit des prosélytes ; et 
prévoyant les obstacles qu'il éprouve- 
xait à suivre ses projets s’il restait chez 
les jésuites, il demanda d’en sortir, 
sous prétexte de l’affaiblissement de sa 
santé, Ce ne fut qu'après dés instances 
réitérées qu'il obtint la permission de 
se retirer dans sa famille; et ses supé- 
rieurs, qui ne soupçonnaient pas Pé- 
garement de son esprit, tentèrent tous 
Jes moyens pour l’engager à revenir. 
Des qu'il fut retablhi, 1 se rendit à 
Bordeaux, et y sollicita d’être employé 
à l'administration de quelque pure 
Mais ses anciens-confrères le déper- 
gnirent à l'archevêque sous des couleurs 
si peu favorables, qu ’ilne put reussir à 
faire agréer ses services. [i vint alors à 
Paris, et y prècha avec un tel succès, 
que M. de Caumartin, évêque d’A- 
miens, s’epressa de lui offrir un bé- 
néfice dans son diocèse. Il s’y condui- 
sit en apparence d’une manière exem- 
plaire ; mais, pendant la durée d’une 
anission qu'l fit à Abbeville, 1l eut 
avec les religieuses bernardines plu- 
sicurs conférences qui execitèrent de 
justes soupçons. L’évêque d'Amiens 
Jai enjoignit de répondre aux accusa- 
üons dont il était l’objet: pour éviter 
un éclat, 1l s'enfuit à Paris, où il se 
tint caché quelques mois. fl passa en- 
suite dans le diocèse de Bazas, d’où 
ses principes de mysticité Le forcèrent 
bientôt à sortis de là 1l vint à Tou- 
louse, et l'archevêque, trompé par son 
extérieur dévot, lui ayant confié fa 
direction d’un couvent de religieuses 
du ticrs-ordre, 1} sut persuader à ces 
bonnes filles que la perfection consis- 
tait dans le détachement absolu des 
sens, et qu'il ny avait absolument au- 
-eune action qui ne püt être sanctifiée 
en la rapportant à Dieu. Obligé de 
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fuir pour échapper au châtiment qu'il 
avait mérité, il erra pendant quelque 
temps de village en village, déguisé 
et sous un faux nom; mails lorsqu’ il 
crut qu’on avait cessé delle poursuivre, 
il se présenta à la Graville, ermitage 
occupé par des carmes à quelques 
licues de Bazas, et il ne tarda pas de 
mettre le trouble et le désordre parmi 
ces religieux. Les plaintes portées con- 
tre lui le contraignirent à chercher 
un nouvel asile ; il eu trouva un à 
Castets, dans le château du comte de. 
Favas, gentilhomme protestant. Pour 
répondre aux bontés de son hôte, 
il lui déclara que depuis long-temps 
il avait l'intention d’embrasser la ré- 
forme , et le pria de le couduire à 
Montauban, où il fut reçu à bras ou 
verts. Il y prononça son abjuration 
en 1650 ; et deux ans après il fat élu 
pasteur de ectte éolise, poste qu’il oc- 
cupa huit années, par la protection 
des personnes que séduisirent ses de- 
hors hypocrites. Une sédition qu'il. 
excita contre les catholiques, déter- 
nina les magistrats à le chasser comme: 
us perturbateur : il chercha un refuge 
à Orange; mais ne s’y croyant pas en: 
sureté, il passa cn 1659 à Genève, et 
étant parvenu à s’y faire de nombreux 
partisans , il força Le consistoire à lux: 
permettre de prêcher publiquement. 
Îl accepta en 1666 la vocation de l'é- 
glise de Middelbourg ; en se rendant 
en cette ville, il s’arrêta à Utrecht, et. 
y logea chez la célèbre MU. Schur=. 

mann, dont il fit une de ses plus arden-: 
tes prosélytes:1lchercha aussi à gagner: 
à son parti la fameuse Bourignon ;. 
mais 1} ne put y réussir. Les habitants 
de Middelbourg furent bientôt divi-: 
sés au sujet de sa doctrine; les magis- 
trats, craignant un éclat, le dénoncèrent 
aux anciens. Labadie fut cité devant 


le synode de Dordrecht, pour ren- 


dre compte de ses principes , et 1l lui 
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fut enjoint de cesser ses fonctions. 
Cet audacieux sectaire , loin d’obéir à 
Vordre qu'il avait reçu , rentra en 
triomphe à Middelbourg , escorté 
d’une foule immense, força les portes 
de l'église que les magistrats tenaient 


fermées, et distribua la communion à 


tous ceux qui l'avaient suivi. Les ma- 
gistrats, craignant que cette scène scan- 
daleuse ne fût le prélude de plus 
grands désordres, lui firent signifier 
l'ordre de sortir de la ville sur-le- 
champ; et il se retira à Terveer dans 
la Zélande, d’où les hommes sages par- 
vinrent encore à l’éloigner. Alors il se 
fixa dans un village près d’Amster- 
dam, et y établit une imprimerie, 
afin d’éluder la défense qu’on lui avait 
faite de publier aucun écrit propre à 
entretenir la division. La princesse 
palatine Elisabeth, gagnée par M! 
Schurmann , se déclara sa protectrice, 
et le fit venir à Erfurt; mais 1l n’y 
demeura qu’un an, et se réfugia dans 
la vilie d’Altona. Ce fut là qu'il mou- 
rut d'une colique, en 1674, le 13 
février, jour anniversaire de sa nais- 
sance, à l’âge desoixante-quatreans.Ses 
disciples se répandirent dans ja Basse- 
Allemagne, où ils ont subsisté près 
d’un siècle. Labadie était réellement 
éloquent ; il parlait avec cette véhé- 
mence qui annonce la conviction eten- 
traîne toujours la muititude : mais il 
joignit à l’ambition d’un sectaire , le 
goût des plaisirs ; il faisait servir à ses 
odieux projets le masque de la religion, 
et 1l ne fut qu’un détestable hypocrite. 
11 enseignait, que Dieu peut et quel- 
quefvis veut tromper les hommes; que 
le Saint Esprit agitimmédiatement sur 
les ames, et qu’on doit suivre linspi- 
ration intérieure; que le baptême, dont 
il reconnaissait l’eficacité, ne devait 
être conféré qu’à un âge avancé, puis- 
qu'il est la marque qu’on est mort au 
onde et ressuscité en Dieu; que la 
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loi ancienne surchargeait l’homme de 
pratiques, et que la nouvelle le met 
dans une parfaite liberté; que l’obser 
vation des jours du repos est une chose 
indifférente; que Jésus-Christ viendra 
régner mille ans sur la terre, et qu'il 
convertira à lui tous les hommes sans 
exception ; que la vie contemplative 


est le comble de la perfection; que 


Phomme dont le cœur est calme, s’en« 
tretient familièrement avec Dieu, et 
voit en lui toutes choses; et que l'on 
peut parvenir à cet état par le renon- 
cement à soi-même, la mortification 
des sens, et la pratique fréquente de 
loraison mentale. Tels sont les prin- 
cipaux points de la doctrine de Laba- 
die; ils sont extraits de ses ouvrages 
nombreux, mais qui sont aujourd'hui 
si méprises que la plupart des biblio- 
graphes n’ont pas daigné en donner la 
liste. Onlatrouvera dans les Mémoires 
de Niceron, tom. xvut ct xx, et plus 
complète dans Moiler, Cimbria lit- 
terata, tom. xt. Les titres de quel- 
ques-uns des écrits de ce fanatique 
sont très singuliers : Le hérault du 
grand roi Jésus, Amsterdam, 1667, 
in-19; — Le véritable exorcisme, ou 
l'unique moyen de chasser le diable 
du monde chrétien; —£Le chant royal 
du roi Jésus-Christ, etc. On peut 
consulter pour plas de détails, outre 
les auteurs déjà cilés, le Dictionnaire 
de Chaufepié et celui de Moréri. On a 
publié une Histoire de sa vie à la Haye, 
1670, in-12. W—s, 
LABAN , fils de Bathuel etpetit-Gils 
de Nachor, demeurait à Haran en 
Mésopotamie. Il donna ses deux filles, 
Lia et Rachel, à Jacob, son neveu, 
fils de sa sœur Rebecca , à condition 
quille servirait pendant quato: ze ans: 
Au bout de ce temps-là, Jacob ayant 
voulu se retirer, Laban le conjura de 
rester à son service, moyennant une 
récompense conveuue, parce qu'il 
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avait vu que la bénédiction da Sei- 
gneur s'était répandue sur ses trou- 
peaux depuis que son gendre en 
avait la garde. Jacob y consentit, et 
fixa lui-même les conditions, qui fu- 
rent acceptées par Laban. Six ans 
apres, Jacob entendit les enfants de 
Laban qui disaient entre eux: « Jacob 
».a pris out ce qui était à notre père; 
» il s'est emichi de ses biens et-est 
» devenn puissant, » Laban, deson 
côte ; ne le voyait plus du même oil 
dont il le regardait auparavant. C'est 
ce qu'fit prendre à Jacob la résolution 
de partir avec tout ce qui lui apparte- 
nait d’après les conventions, pendant 
que son beau-père ét it aile tondre ses 
brebis. Jacob avait déjà marché trois 
jours, quand Laban, averti de son 
départ, assembla ses enfants et ses 
serviteurs pour se meltre à sa pour- 
. suite, [ Patteignit, après sept jours de 
marche, à la montagne de Galaad, 


lorsque celui-ci venait de tendre ses 


tentes. Dieu, qui protégeait visible- 
ment Jacob, apparut en songe à La- 
. ban, et lui défendit de faire aucun mal 
à son gendre. Laban fit à Jacob les 
plus vifs reproches d'en avoir agi 
ainsi avec lui, et ne lui laissa point 
ignorer quels étaient ses desseins, si 


le Dieu de ses pères ne s’y était op-' 
Vi 


posé. I lui reprocha surtout d’avoir 
dérobé ses idoles, Jacob n’ent pas de 


peine à se justifier sur tous les points; . 


et, comme il ne savait pas que Ra- 
chel eût commis ce larcin , il permit 
à Laban de faire des recherches dans 
son bagage. Rachel cacha prompte- 
ment les idoles sous le bat d’un cha- 
meau; et, assise dessus, elle pria son 
pèredelexcustrsiellenese levait point 
en sa présence, parce qu’elle en était 
empêchée par une incommodité. Ainsi 
les recherches de Laban ayant été élu- 
dées, Jacob se plaignit amèrement de 
‘Pivjustice de son beau-père. Il lui 
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rappela tout ce qu’il avait fait pour lui; 
et l’horriblé ingratitude dont 11 avait 
été payé. Laban, devenu plustraitable, 
se réconcilia avec Jacob, et offrit avec 
lui des sacrifices. Ils ‘érigèrent én- 
semble, en mémoire de cette alliance, 
un monnment qui devait en même 
temps servir de limite aux invasions 
de part-et d'autre. Laban stipula aussi 
que Jacob ne prendrait pas de nou- 
velles femmes, ni deconcubines, du 
vivant de ses filles. Ils se séparèrent 
contents l’un de Pautre ; Laban em- 
brassa ses enfants, les combla de 
bénedictions , et s’en retourna dans 
son pays, l'an 1739 avant J.-C. 
 L—s—r. 

LABARBINAIS -LE - GENTIL , 
voyageur français du xvin*. siècle , 
était, suivant les apparences, né en 
Bretagne, peut-être à St.-Malo. Cé- 
dant au desir de faire fortune et de 
courir le monde, il s’embarqua sur 
un navire marchand qui partit de 
Cherbourg pour le Chili, le 8 août 
1714. On arriva, le 4 mars 1715, 
à la Conception. Le grand nombre de 
bâtiments français qui se trouvaient 
dans ce port, ne laissant pas entrevoir 
l'espérance que les marchandises pus 
sent s’y vendre avantageusement, Le 
Gentil monta sur un navire de Baïonne 
qui allait à la Chine; il relächa dans 
plusieurs ports de la côte jusqu’à 
Pisco , et gagna Lima par terre, 
croyant qu'il tirerait bon parti de sa 
pacotille dans cette capitale. Il perdit 
la moitié de la valeur , convertit le 
produit en lingots d’argent, et, le 4 
mars 1716, 1] quitta le port de Gua- 
cho au nord de Lima. Après avoir 
touché à Guam, le bâtiment attérit 
le @ juin à Emouï, dans la province 
de Fokien en Chine, séjourna dans 
ce port jusqu'au 17 février 1717, 
et passa ensuite cinq mois dans l’île 
Bourbon. Son mauvais état le força 
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d'entrer à San-Salvador au Brésil. 
Le voyage de Labarbinais finit à Vi- 
varès en Galice. Il alla ensuite par 
terre à Gènes, où le bâtiment s'était 
rendu. « J'y trouvai, dit-il, ma 
» troupe en procès; mais, pour les 
» éviter , J'ai pratiqué à la lettre le 
» précepte de l'Evangile , et j'ai aban- 
» donné le manteau à qui me le de- 
» mandait... Quand j'aurai fini mes 
» affaires, peut-être retournerai-je en 
» France; peut-être aussi resterai-je 
» en Îtalie quelques années. La for- 
» tune, que j'ai été chercher si loin, 
» et que je nai pas trouvée, est peut- 
» être ici cachée et m'attend : que 
» sais-je ? » Il crut devoir à sa na- 
tion , ainsiqu’il annonce dans sa pré- 
face, le fruit de ses observations, et 
il les publia sous ce titre : Nouveau 
voyage autour du monde, eic., avec 
une description de la Chine, Paris, 
1928, 5 vol.in-12, cart. et fig.; Ams- 
terdam, 1728; ibid., 1951, 5 vol. in- 
12, fig. Ce voyage est en lettres qui 
portent la date destemps et des lieux, 


adressées ,ainsique l’épître dédicatoire 


écrite de Rome du 24 juillet 1724, 
au comte de Morville, ministre et 
secretaire d'état. La dernière lettre est 
de Gènes, du 29 juillet 1718: on les 
lit avec plaisir; le style en est agréable : 
« A n'échappe à Le Gentil, dit Pau- 
» teur de l'Histoire des voyages , 
» rien qui puisse faire mal juger de 
» son esprit et de sa bonne foi. » Il 
s’abstient généralement de toute es- 
pèce de remarques nautiques; et l’on 
s'aperçoit, en quelques endroits, que 
même des notions assez communes de 
la géographie générale lui sont étran- 
gères, Il se borne à la description des 
lieux qu'il avus, et des mœurs qu'il a 
observées, Ses réflexions sur le com- 
merce sont d’un homme sensé. Les 
détails qu'il donne sur Emouï, ont 
d'autant plus de prix que ce port 
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est peu fréquenté par les Européens. 
Il doit tout ce qu'il raconte de la 
Chine , au P. Laureati, missionnaire 
jésuite italien , établi dans le Fokien, 
et qui rendit de grands services au 
navire français. Labarbinais habita 
d’ailleurs assez long-temps dans une 
pagode près d’Emouï, et fut lié avec 
le chef des bonzes. Son livre con- 
tient aussi des particularités intéres- 
santes sur plusieurs petites îles du 
détroit de la Sonde; enfin sur la colo. 
nie de lile de Bourbon, alors nom- 
mée Mascarin , et qui était encore 
dans l'enfance. Es. 
LABARCA ( Vincenr CALDERON 
DE ), peintre de portraits et paysagiste 
de l’école de Madrid, naquit à Guada- 
laxara en 1762. Peut-être descendait- 
il de la famille du fameux poète tragi- 
que de cenom( #07 GALDERON DE LA 
Barca ). Il apprit l'art de la peinture 
sous la direction de François Goya, 
qu'il s’efforça d'imiter. Les portraits 
qu'il fit, se distinguaient par leur 
ressemblance et par la manière dont 
ils étaient peints. Ses paysages , qu'il - 
enrichissait de scènes champêtres tou- 
chées avec esprit, étaient exécutés 
d’un pinceau fin et plein de grâce. IE 
s'était exercé également avec succès 
danslegenre historique ; etson tablean 
de la Waissance de saint Norbert , 
qu'il avait fait pour les prémontrés 
d’Avila, promettait à Espagne un bon 
peintre de plus : mais une mort pré- 
maturée l’enleva en 1794, à l’âge 
de trente-deux ans seulement. Ps. 
LABARRE. 7. Barreet Barrière. 
LABASTIDE, 7. Cminiac. 
LABASTIE ) Josepn Bimarp, ba- 
ron DE), savant antiquaire, naquit 
à Carpentras, le 6 juin 1705 , de pa- 
rents d’une ancienne noblesse du Dau- 
phiné (1). Il fit ses premières études 


LT 


(r\ C'est dans son fief de la Bastie, on la Bâte. 
de Mont-Saléon, qu’or à découvert les ruines. de, 
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au collège de sa ville natale, et acquit 
de boune heure l'habitude d’écrire en 
latin avec une facilité et une pureté 
remarquables. Ses cours terminés, 1 
prit la résolution de renoncer au mon- 
de ; mais ses parents s’y opposèerent, 
et, pour le distraire de cette idée, 
le firent voyauer sous la conduite 
d’un homme instruit et prudent. Ar- 
rivé à Avignon , il trompa la sur- 
veillance de$on guide, et se réfugia 
dans la maison des jésuites, d’où lon 
eut beaucoup de peine à le faire 5or- 
tir. Cependaut un de ses oncles par- 
vint à calmer sou imagination exal- 
tée, et à lui faire acceptet nne lieu- 
tepance dans un régiment d’infante- 
rie. La délicatesse de sa sante l'ayant 
obligé à se démettre de cet emploi au 
bout de quatre ans, il se décida enfin 
à suivre la carrière de la magistrature. 
Il alla donc étudier le droit à Puui- 
versité de Valence, et il y prit ses 
rades avec distinction. Uu proces 
considérable qu'eut alors sa famille, 
le furça de se rendre à Grenoble, et il 
eut de fréquentes occasions d’y voir le 
président de Valbonnais, qui lui ins- 
pira le poût des recherches histori- 
ques. L'affaire qui l’occupait ayant été 
renvoyée à l'examen du parlement de 
Dijon , il fit plusieurs voyages dans 
ectte ville, où il connut le savant 
Bouhier, qui lui cemmuniqua bientôt 
son ardeur pour l’étucle de FPantiquité, 
Un nouveau procès amena Labastie à 
Paris sur la fin de l'année 1536 : la 
réputation de son savoir Py avait pré- 
cédé; et l’acadéinie des inscriptions 


s’empressa de lui donner le titre d’as- 


socié honoraire. Dès-lors tous ses mo- 
ments furent consacrés à l’étude; il 
fréquentait assidument les séances de 
académie, et donnait tous ses loisirs à 


J'ancienne ville de Mons Seleucus. ( Voy. l'ar- 
ticle LapouceTrse, dans la Biograph, des hommes 


wivantss) 
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Pexamen des médailles du cabinet du 


Roi. L’excès du travail ne tarda pas 
d’altérer sa santé, déjà si frêle : à la 
suile d’une maladie qui avait fait trem- 
bier pour ses jours, les médecins lui 
couscilièrent d’aller respirer lair na- 


tal. H revint à Carpentras dans le cou-' 


rant de l’année 1740. La mort de son 
père, et celle d’un oncle dont il était 
l'unique héritier;qui arrivèrent à peu de 
distance , l'obligèrent, malgré lui, à 
un travail aussi pénible que fastidieux : 
quelques contrariétés qu'il éprouva, 
achevèrent de lui aigrir le sang ; la 
phthysie dont il était atiaqué fit des 
progrès rapides , et enfin il succomba 


le 5 août 1742, à l’âge de trente-neuf 


ans. Labastie avait un esprit solide, 


un jugement sûr et une mémoire tres 


heureuse ; il était d’un caractère fer- 
me, et ennemi de toute disshmulation. 
Fiéret a prononcé son éloge , qui est 
inprimé dans Je tome xvr des Mé- 
moires de lacadém. des inscriptions. 
On doit à Labastie une excellente édi- 
ion de la Science des médailles 
(par le P. Jobert), Paris, 1730,2 
vol. iu:12, auxmentée de remarques 
historiques et critiques, qui en font, 
pour ainsi dire, un ouvrage entière- 
ment neuf. On a, en outre, de lui: 
L. Description de l'amphithédire de 
Bordeaux, vulgairement appelé le 
palais Galien, dans les Mémoires de 
l'acad. tom. x11. — Dissertation sur 
le souverain pontificat des empe- 
reurs romains , 1bid. et tom. xv. — 
Dissertation sur quelques médailles 
de Probus , ibid. tom. xx. — Àe- 
marques sur quelques inscriptions 
antiques , 1bid., toi, xv. — Disser- 
tation sur la Vie de St. Louis par 
Joinville, où l’on démontre son au- 
thenticité contre l'opinion du P. Har- 
douin , ibid. — Memoire sur la Vie 
de Pétrarque, ibid. et tom.‘xvar. IT. 
Dissertation au sujet d'une inscrip- 
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tion de l’empereur Albin ; — autre 
dans laquelle on examine l'histoire du 
consul Titus Didius et de la famille 
Didia; — Explications sur diverses 
inscriptions trouvées dans le Dau- 


phiné, insérées au MWovus thesaur. 


inscriplion., publié par Maratori. HT. 
Lettre à M. de V'albonais , où l’on 
examine une Dissertation (de Guib) 
sur l’Arc de triomphe d'Orange 
(dans les Mém. de Trévoux, jrilict 
etaoût 1730, pag.1214-36,et1972- 
96). L’auieur de cette Dissertation 
{J. EF. Guib où Gibbs, dont nous 
avons donné l'article tom. XVIE, pag. 
314) attribuait ce monument à Do- 


mitius Ahenobarbus : le baron de La- 


bastie, qui l’attribue à Auguste, a élé 
réfuté par Ménard (Æcad, des 1ns- 
cript., xxV1, M. pag. 555). L'opinion 
de Guib a été reproduite avec de nou- 
velles preuves dans les Æntig. et 
Monum. du dép. de Vaucluse, par 
M.Fortia d'Urban, pag. 48.On trouve 
aussi du baron de Labastie , dans les 
Mém. de Trévoux (nov. 1751, pag. 
2017-2027}, l'explication de la cn- 
rieuse inscription G. SENNIUS, etc. , 
trouvée à St.-Marcel près de Rumilli 
en Savoie, par M. Symond , juge- 
maje de la province de Genevois, et 
qui avait échappé aux recherches de 
Guichenon et de Spon; mais c’est par 
erreur qu'il Pattribue aux habitants 
d'Alby , tandis qu’elle ne regarde que 
ceux d’Albins. ( Alb. Beaumont l’a rap- 
portée un peu différemment dans sa 
Descr. des Alp. grecq. et coltiennes, 
ppart/;0h, 253, et fig.46, pl 
10). Labastie a laissé en manus- 
crit une Dissertation très élendue 
sur les lésions et les cohortes romai- 
nes; uue/Chronologie des rois de 
Bithynie,déterminée parles médailles, 
et enfin des Votes ( en latin ) sur l’ou- 
vrage de Gaillard Guiran : fnscriptio- 
nes antiquæ urbis et agri Ncmausen- 
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sis. Ce dernier manuscrit était conser- 

vé dans la bibliothèque de Séeuier, 
secrétaire de l'académie de Nimes. 
| | W—s. 

LABAT { JEean-Bapriste ), reli- 


gIcux dominicain et voyageur français, 


naquit à Paris en 1663. [fit profession 


à dix-neufans; enseigua eusuiteles ma- 
thématiques et la philosophie à Nanct, 
et remplit aussi les fonctions de pré- 
dicateur. Ïl était en 1693 au couvent 
de la rue Saint-Honoré à Paris. À cette 
époque, les supérieurs des ordres 
établis dans les Antilles françaises, 
écrivirent à leurs confrères en Europe 
pour les engager à venir à leur se- 
cours ,une maladie contagieuse ayant 
eniporté la plupart des missionraires ; 
une de ces lettres tomba entre les 
mains de Labat : « Elle me pressa, 
» ditil, d'exécuter le dessein que j'a- 
» vais formé depais quelque temps de 
» me consacrer aux Missions COMME 
» à un emploi qui convenait tout-à- 
» fait bien à mia profession. » Malgré 
les efforts que l’on fit pour le retenir, 
il partit, s’embarqua le 29 novembre 
à la Rochelle, emmenant avec lui plu- 
sieurs religieux de son ordre : le 29 
janvier 1694, il prit terre à la Marti- 
nique. Nommé aussitôt pour remplir 
les fonctions de curé de la paroisse de 
Macouba, il y resta près de deux ans. 
1l fut alors envoyé à la Guadeloupe 
pour y faire construire un moulin à eau 
dans une habitation de l'ordre. Le gou- 
verneur, qui eut occasion d'apprécier 
ses connaissances en mathématiques, 
le pria de l'accompagner dans la visite 
de lile pour examiner les points sus- 
ceptibles de défense. Quand Labat re- 
vint à la Martinique, un autre religieux 
s'était établi dans sa cure. Le supérieur 
le consola de ce contre-temps par les 
marques de confiance dentillecombla, 
et le nomma procureur-général de la 
mission, Cet emploi mit Labat à même 
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de donner des preuves réitérées de son 
intelligence pour les affaires. D’un 
autre côté, ses talents dans l'applica- 
tion des mathématiques , et son excel- 
lent jugement, le firent sonvent em- 
ployer par les gouverneurs. Chargé 
de différentes missions à plusieurs re- 
prises, il visita toute la chaîne des An- 
les françaises, anglaises et hollan- 
daises, depuis la Grenade jusqu’à St. 
Domingue. Ce fut à la Martinique et 
à ia Guadeloupe qu'il séjourna princi- 
palement. Il servit pendant deux ans 
comme ingénieur dans cette dernière 
île; et quand les Anglais vinrent l’atta- 
quer en 1703, ilse montra aussi brave 
que religieux zélé , et pointa lui-même 
plusieurs pièces contre les ennemis. 
En 1705, la situation des affaires de 
la mission exigeait qu'un religieux fût 
dépnté en Europe. Labat, qui, depuis 
us an, remplissait les fonctions de su- 
périeur de la mission de la Martini- 
‘que , et qui avait déjà eu les pouvoirs 
de viçaire-général et de préfet aposto- 
lique de toutes les missions des domi- 
picains dans les Antilles, reçut l'invi- 
tation d’aller veiller à des intérêts aux- 
-quels il avait donné tous ses soins. Il 
quitta la Martinique le 9 août; le 9 
ectobre il entra dans le port de Cadix. 
HE visita les environs de cette ville et 
ne partie de Andalousie jusqu’à Gi- 
braltar. Le 4 mars 17006, il altérit à 
la Rochelle, où il se rendit de nou- 
veau après avoir fait le voyage du 
Nord de Pltalie. Des affaires l’ap- 
pelérent à Rome en 1709 ; il séjour- 
Ba ensuite assez long-temps à Civita- 
Vecchia, et revint à Paris en 1716. 
Retiré au couvent de la rue du Bac, il 
$y occupade la publication deses voya- 
_ges, et de celle de diverses relations 
dont on lui avait remis les manuscrits. 
3 mourut le 6 janvier 17938. On a de 
Bai : EL Nouveau Voyage aux fles de 
l'Amérique, contenant l’histoire na- 
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turelle de ces pays, l’origine, les 
mœurs , la religion et le gouverne: 
ment des habitants ançiens et mo- 
dernes ; les guerres et les événe- 
ments singuliers qui, y sont arrivés 
pendant le séjour que l'auteur y & 
fait, Paris, 1722, 6 vol. in-12, 
cart. et fig. ; 1bid., 1738; la Haye, 
1724, 6 vol. in-12; ibid. , 1738, 2 
vol. in-4°.; seconde édition, Paris, 
1742, 8 vol. in-12, cartes et fig.: 
traduit en hollandais, Amsterdam, 
1725, 4 vol. in-12, fig. ; en alle- 
mand, par C. F. C. Schad ( avec le 
voyage de Lahorde aux îles Caraïbes), 
Nuremberg, 1983-87, 6 vol. in-8°. , 
fig. On trouve dans ce livre des no- 
tices sur toutes les îles que Labat à 
visitées, et notamment sur la Marti- 
nique et la Guadeloupe. Les diverses 
productions de la nature y sont décri- 
tes en détail; auteur ne se piquait ce- 
pendant pas d’être naturaliste, et il 
en convient plus d’une fois : il parle 
aussi de plusieurs petites îles, sur les- 
quelles il n'existe guère d’autres ren- 
selgnements que ceux que nous lui de- 
vons. Les procédés employés pour la 
fabrication du sucre et de lindigo, 
pour la récolte et la préparation du 
coton, du cacao, du tabac, sont ex- 
pliqués avec précision et clarté. Quel- 
ques personnes ont reproché à Labat 
d’avoir grossi sa relation d’une foule 
de petites anecdotes, la plupart maà- 
lignes, et aujourd’hui d’un. intérêt 
médiocre, On ne peut disconvenir 
qu'il ne soit un grand causeur ; sa ja- 
serie mérite quelquefois le nom de 
commérage : néanmoins 1] y a tant de 
bonhomie dans sa malice, que l’on ne 
ressent jamais l'envie de s’en fâcher. 
D'ailleurs les personnes qui connais- 
sent les colonies, trouvent dans ce 
livre, sur plusieurs familles qui sub- 
sistentencore, des renseignements très 
honorables. pour celles-ci. Labat ins- 
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truit et amuse beaucoup. La premiere 
édition de ce voyage, sa réimpression 
à la Haye , tirées chacune à deux mille 
exemplaires , furent enlevées rapide- 
went. Les clameurs des femmes et des 
médecins ne purent, dit Labat, nuire 
à ce livre. Il se justifie fort gaiment 
dans la préface de son voyage en Ita- 
lie. Cet heureux caractere ne le quitte 
pas un moment; et cependant il s’ac- 
quitte de ses devoirs avec assiduité, 
ramène à la religion ceux qui s’en 
écartent ou la négligent : même dans 
une course à bord d’un bâtnent fli- 
bustier, on reconnaît l’homme bon, 
charitable ct pénétré des obligations 
que son état lui impose. IT. Nouvelle 
Relation de l’ Afrique occidentale, 
contenant une description exacte du 
Senegal et des pays situés entre le 
Cap-Blanc et Serralione , jusqu’à 
plus de trois cents lieues avant dans 
Les terres ; l'histoire naturelle de ces 
pays, les différentes nations qui y 
sont répandues, leurs religions et 
leurs mœurs , avec l’état ancien et pré- 
sent des Colonies qui y font le com- 
merce, Paris, 1728, 5 vol. in-12, 
cartes et figures; ibid., 1732 et 1758, 
5 vol. : livre excellent, composé pres- 
qu'entièrement d’après les mémoires 
de Brue , qui avait résidé long-temps 
à la côte d'Afrique ( 7oy. BruE , tom. 
VI, pag. 84). Tous ceux qui ont 
voyagé dans les contrées que décrit 
cette relation , conviennent qu'il est 
impossible de donner des détails plus 
authentiques. C’est une mine inépui- 
sable, où beaucoup d'écrivains ont 
fouillé : quelques-uns se sont montrés 
iugrats. ( Voy. DEmANET.) C’est dans 
ce livre que Labatparle des premiers 
établissements faits par les Diéppois 
à Rufisque sur la côte de Guince dès 
15064 (1). Le bon accueil fait à cet ou- 


(1) Tome, pa8. 7-10, l’auteur cite un acte de 
septembre 1365, par lequel les marchands- de 
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vrage, engagea labat à publier les 
deux suivants. Îl{. F’eyage du che- 
valier Desmarchais en Guinée, îles 
voisines, el à Caïenne, fait en 1525, 
1926 et 1727, contenant une des- 
criplion très exacte du pays et du 


commerce qui sy fuit, Paris, 1730, 


4 vol. in-12, cartes et figures; Ams- 
terdam, 1751, 4 vol., cartes et fig. 
À son retour de l'expédition , auteur, 
qui avait commandé un vaisseau de 
la compagnie , remit ses papiers au 
P. Labat, qui s’occupait de donner 
une suite au livre precédent, On y 
trouve la description de la côte d’A- 
frique depuis Serralionne jusqu'a la 
rivière des Camerones; et une relation 
deCaïenne, oùlechevalier Desmarchais 
transporta sa cargaison de règres ache- 
tés à la côte d’Afrique. Pour compléter 
ce qui concernait Caienne ,où Desmare 
chais n'avait pas fait un long séjour, 
Labat eut recours à une relation 
écrite par un magistrat, ancien inten- 
dant de la Guiane, et au récit d’une 
mission chez les Galbis par le P. 
Lombard, jésuite. Le 1v°. volume est 
terminé par une grammaire abrégée 
de la langue de Juida. IV. Relation 
historique de l'Ethiopie occidentale, 
contenant la description de Congo, 
Angola et Matamba ; traduite de 
l'italien du P. Cavazzi, et augmen- 
tée de plusieurs relations poriu- 
gaises des meilleurs auteurs, avec 
des notes, Paris, 1952,5 vol.m:12, 
cartes et figures. { Foy. CaAvaAzzr, tom. 
VIT, pag. 449.) Labat n'a pu dans ces 


trois ouvrages éviter le reproche d’un 


Dieppe associèrent ceux de Rouen à ce commerce, 
Cet acte , et d’autres du mème genre, périrent 
dans le bombardement de Dieppe en 1694; mais 
le P. Labat en avait pris les extraits dans les An- 
nales manuscriies de Dieppe, dont l'ancienneté, 
dit-il, et la vérité ne peuvent être révoquées en 
doute, et qu'il avait vues dans le cabinet de 
M. ***, avocat du roi de la même ville. ( Ibid. , 
pes 8), les noms de Petit-Paris et de Pett- 
epue c donnés à deux forts de la côte de Guinée, 
sembleraient confirmer cette tradition, qui a éié 
contestée, (Voy.Azameuza et Birusnceurr.) 
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certain penchant à la crédulité, que 
Von remarque aussi daus son voyage 
d'Amérique. Ce défaut est encore plus 
marqué dans la rélation de l'Éthiopie. 
Les cartes de ces trois ouvrages sur 
l'Afrique, sont dressées par D’Anville, 
V. Voyage en Espagne et en Ltalie, 
Paris, 1750, 8 vol. in-19 ; Amster- 
dam, 1751, 8 vol. in-12, figures : 
trad. en allemand par C. F,Troltsch, 
Fraucfort, 1758-61, 8 vol. Ce 
livre ne contient pas beaucoup de dé- 
taiis instructifs, à l’exception de ce 


qui concerne le gouvernement papal. 


Dans sa première excursion, Labat 
passa par Saint - Marin. On ht encore 
avec intérêt ce qu'il dit de cette petite 
république, rarement visitée, VI. He- 
moires du chevalier d’Arvieux, con- 
tenant ses voyages dans l'Asie, la 
Syrie, la Palestine et la Barbarie, 
la description de ces pays, etc, 
Paris, 1755 , G vol. in-12 ( For. 
D'ARVIEUX , tom. Ïl, pag. 559 ); 
mal traduit en allemand, Copenhague 
et Leipzig, 1755 - 56, 6 voi. in - 8e. 
Labat a su reudre intéressants tous les 
livres qu'il a publiés. I choisit avec 
beaucoup de discernement les traits 


Jes plus propres à frapper le lecteur, 


et entend à merveille les moyens de 
captiver Pattention. [l'est bien un peu 
diffus; mais commeil narre sans préten- 
tion, et que sa simplicité est relevée 
par un cerlain agrément de style, on 
pD'éprouve guère limpatience n1 Pen- 


pui en lisant ses ouvrages. L'auteur de 


cet article a eu autrefois l’occasion 
d'entretenir un dominicain, directeur 
des missions françaises dans les An- 


tilles. Ce religieux, qui avait connu 


Labat, en parlait comme d’un homme 


que son humeur eujouce et ses bonnes 
qualités faisatent chérir de ses con- 


frères. Quoique la partie botanique des 


Voyages du P. Labat ait cté assez âpre- 
ment critiquée (x), cependant son zèle 
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à décrire les productions de la nature, 
a fait nommer Labatia , un genre de 
la famille des ébénacées qui renferme 
d'ux arbres, l’un de Cuba, l’autre de 
Ciitnne. Ce dernier est le poutarier 
d’Aublet, Es. 
LABAT ( Pierre DanreLz ), béné- 
dictin de la congrégation de St. Maur, 
élait né à St.-Séver en 1725 : il suivit 
les traces des hommes laborieux qué 
avaient illustré ce corps par leurs sa= 
vantes recherches dans les matières 
d’antiquité, et surtout d’antiquité ecclé- 
siastique. Li coopéra à la collection des 
chartes entreprise par ordre du gou- 
vernement , ei dont le premier vo- 
lume paruten 1784. Il seconda dom 
Clémencet dans l'édition des œuvres 
de S. Grégoire de Nazianze ; en dressa 
les tables, et fournit la troisième par 
tie de la préface, qui est un exposé 
sommaire de la doctrine de ce grand 
évêque sur tous les points de la reli= 
gion. Il fut ensuite chargé de Ja 
nouvelle collection des concites de 
France, dont il donna le premier vo- 
lume en 158u. La moitié du second 
était déjà imprimée, lorsque la révo- 
fution viut ôter au laborieux cénobite 
les moyens de continuer son travail, 
Dom Labat fat d'autant plus sensible 
à ce coup, qu'il était fort attaché à sa 
congrégation, 11 y avait occupé plu- 
sieurs places avec distinction. Député 
au chapitre général tenu à Marmou- 
ter en 1769, en veriu d’un arrêt du 
conseil , y plaida fortement devant 
les commissaires du Roi, les évêques 
de Senlis et d'Arras, pour la conser- 
valion des constitutions anciennes, 
qu'un parti puissant et protégé vou« 
lait abroger. À Pépoque de la révolu- 


tion, 1l faisait partie de la commn- 


am mme Ce snenss mees 
\ 


(1) Obrervations d'un botaniste habitant des 
iles occidentales de l’ Amérique, sur les plans 
tes dont parle le P. Labat dans ion Foyage 
aux isies, (Mém. de Trévoux, juillet 1727, page 
1303-18.) k | 
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mauté des Blancs-Manteaux à Paris. 
Transféré, en 1792, à celle de Saint: 
Denis, qui fat supprimée peu après, 
il se fixa dans cette ville chez des 
personnes charitables, et y vécut dans 
Ja retraite, jusqu’à ce que les temps 
étant devenus plus calmes il se ivra, 
quoique âgé, à l'exercice du minis- 
tère. Il mourut, le 10 avril 1805, 
des suites d’uneincommodité qu'il avait 
contractée , pendant l'hiver précédent, 
en accompagnant souvent les convois 
au cimetière , étant alors le seul prè- 
tre qui ne fût pas atteint d’une es- 
pèce d’épidémic. On peut consulter 
sur dom Labat, son Eloge historique, 
publié, peu après sa mort, par un 
de ses confrères. Seulement on est 
fâché que l’auteur , homme fort esti- 
mable d’ailleurs, ait pris soin de faire 
entendre que son ami était fort attaché 
à un certain parti : ce dont il le loue 
beaucoup. Il n'est pas moins affecté 
dans les éloges qu'il accorde à la com- 
munauté des Blancs-Manteaux, dont 
la destruction ne fut ni plus injuste, 
ni plus fâcheuse que celie de tant de 
maisons pieuses et utiles qui furent 
enveloppées dans une ruine com- 
miune. P—c—T. 

.. LABAULME-Sr.-AMOUR. Foy. 
BauLME. 

LABAUME. Voyez AcnarDs, 
Baume et GRiFFET L'ABAUME. 

LABAUNE (Jacques DE). Por. 
Bauwe. 

LABBE (Pure), l’un des jésui- 
tes français les plus laborieux, et,apres 
Pétau, celui dont les travaux ont été 
les plus utiles à Fhistoire, naquit à 
Bourges le 10 juillet 1607. I entra 
dans la société à l’âge de sejze ans , et 
professa quelque temps la rhétorique, 


la philosophie et la théologie dans dif- 


: férents colléges. Appelé à Paris par ses 
supérieurs, 11 continua d'enseigner la 
théologie pendant deux ans ; mais il 
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obtint enfin la permission de se livrer 
entièremeut à l’exécution des vastes 
projets qu'il avait conçus, et auxquels 
il consacra le restede sa vie sans pou- 
voir les terminer. Il mourut à Paris le 


25 mars 1667 dans sa 6o°. année. Le 
P, Labbe était doué d’une vaste mé- 


moire et d’une activitéextraordinaire : 
quoique ses ouvrages ne soient guère 
que des compilations, on n'est pas 
moins SUrptIs qu'il ait publié un st 
grand nombre de volumes. Ses amis le 
représentent comme un homme d’un 
caractère doux et d’un commerce sûr ; 
cependant on ne peut se dissimuler 
qu'il aimait la dispute. On lui repro- 
che aussi d’avoir, dans toutes les 
occasions , parié des protestants dans 
des termes injurieux; et si on peut 
l’excuser à cet égard, ce n’est qu'en 
disant qu'il ne faisait que suivre l’es- 
prit de son siècle, peu porté à la to- 
lérance. I! paraît assez inutile de rap- 
peler ici les titres de tous les ouvrages 
da P. Labbe, puisqu’ilen a donné lui- 
même deux fois laliste, etqu’on la re- 
trouve dans la Biblioth.S$.J. du P. Sot- 
wel, dans les Mémoires de Niceron, 
tom. xxv, et enfin dans le Diction- 
naire de Moréri. Elle comprend 
soixaute-quinze articles , dont voiciles 
principaux: L Pharus Gallie anti- ! 

uæ ex Cæsare, Hirtio, Straïone, 
Plinio, Piolemæo, itinerariis, nott- . 
tiis , etc., Moulins, 1644, in - 12. 
C'estanecritiqueaussiamère qu'injuste 
de la Description de la Gaule, par 


N. Sanson, à qui Labbe avait cepen- 


dant emprunté ce qu'il ÿ a de mieux 
dans son ouvrage. Le géographe, 1r- 
rité d’un pareil procédé, publia de son 
côté des Observations sur quelques 
parties du Pharus, où il releva plus 
de quatre cents fautes, et il annonçait 
une suite de cet examen; mais lechan- 
celier Séguier, à Ja prière des jésuites, 
mauda Les deux adversaires et les obli 
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sea de se réconcilier ( #7. Nic. Sanson). 
Le P. Labbe avait préparé une nou— 


velle édition de son: ouvrage; mais elle 


n'a point paru. II, Discours histori- 
que touchant le mariage d’Ansbert 
et de Bliütilde, Paris, 1643, in-4°.Il 
y soutient, contre l’opinion de Chan- 
treau- Lefèvre, la vérité de ce mariage, 
contestée par nos meilleurs historiens. 
III. Histoire du Berri abrégée dans 


l'Éloge panésyrique de la ville de 


Bourges, ibid.,1647, in-12. IV. De 
historiæ byzantinæ scriptoribus pu- 
blicandis protrepticon, ibid. , 1648, 

iu-fol. Cest le plan de la précieuse col- 
lection connue sous le nom de Byzan- 
tine, et la liste des auteurs qui devaient 
y entrer ; on doit convenir que le 
P. Labbe, en en déterminant la publi- 
cation, a rendu un service important 
à l’histoire. C’est luiqui a donné Pédi- 
tion des Ænnales de Glycas ( Foy. ce 
mot), et la Votitia dignilatum impe- 
rü romani, Paris, 1651, in-12, qui 
fait partie de cette collection (1). V. 
L’Abrégé royal de l'alliance chro- 
nologique de l'histoire sacrée et pro- 


Jane, 1bid., 1651, 2 vol. in-4°. Le 


second volume renferme des pièces 
intéressantes pour l’histoire de France. 
VI. La Clef d’or de l'histoire de 
France, où T'ableau généalogique 
de la maison royale, ibid. , 1659, 
in-12. VII. Aristotelis et Platonis 
Græcorum interpretum typis hacte- 
nis editorum brevis conspectus ,ibid., 
1657, in-4°. C'est le programme d’un 
grand ouvrage qu'il promettait, sous 
le titre d'Æ{thenœum philosophiéum, 
et qui devait contenir beaucoup de 
choses curieuses sur l'histoire de la 
philosophie chez Les Grees et les Ro- 
mains. VII. Vova bibliotheca ma- 
nuscriptorum, ibid., 1657, 2 vol. in- 


(x) Pour le détail des ouvrages qui composent la 
ÆBysantine, on peut consulter l'excellent Manuel 
ais Libraire, par M. TN 
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fol. C’est un recueil de pièces histori- 
ques assez intéressantes, et la plupart 
inédites, L’Abbé Lenglet en a donné la 
liste dans le catalogue à la suite de sa 
Méthode pour étudier l’histoire. Wne 
faut pas confondre cet ouvrage avec, 
le Nova Bibliotheca mss. librorum 
se Specimen antiquarum lectio- 
num, que Labbe avait publié en 1653, 
in- 7e de 550 pages : c’est un rccuenl 
de catalogues de manuscrits, peu con- 
sulté depuis que Montfaucon en a pu- 
blié un beaucoup plus ample. Cepen- 
dant celui du P. Labbe n’est pas sans 
mérite, et l’on assure qu’on y trouve 
sur les manuscrits dela bibliothèque du 
Roi des choses qui ne sont pas dans le 
catalogue imprimé en 4 vol. in-fol. IX, 
CL. Galeni Vita ex propris operibus 
coilecta aique intervallis quatuor 
distincta, Paris, 1660, in-&°. Cette 
Vice Galiéniést curieuse: IP. Labbe 
Vavait adressée à Gui Patin, qui la fit 
per mais n'étant pas satisfait de 
‘cette édition >il en publia une seconde 


Ja même se avec des change- 


ments et quelques additions, sous ce 
titre: CL. Galeni chronologicum elo- 
gium cum Jacobi Menielli doct.mcd. 
epistold. Elle à été insérée par Fabri- 
cius, dans le tome x1r de la Biblioth. 
græca. C’est la source où ont puisé 
tous les écrivains qui, depuis Labbe, 
ont traité de Galñien. X. De scriptori- 
bus ecclesiasticis quos attigit card. 
Rob. Bellarminus philologica et his- 
torica dissertatio, ibid., 1660, 2! vol, 
in-8°, C’est une critique de fa Biblio- 
thèque des auteurs ecclésiastiques da 
card. Beliarmins; mais il à saisi cette 
occasion pour déclamer cantre les plus 
fameux écrivains protestants, avec un 
emportement quiaurait pui a une cause 
moins bonne que celle qu'il soutenait, 
Le secoud volume est termine par une 
dissertation assez estimée, Cenola-— 
phium Johanne papissæ evpersum.XE, 
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Les Étymologies de plusieurs mots 


francois contre Les abus de La secte 


des nouveaux hellénistes du Port- 


: Royal, ibid., 1661, in-12. Cest une 


critique amère du Jardin des raci- 
nes grecques. ( Voy.LanceLor.) Le 


P. Labbe a publié d’autres livres de 


grammaire, suivis quelque temps dans 
les colléges et entièrement oubliés. 
XII. Bibliotheca bibliothecarum ; 
accedit bibliotheca nummaria ,\bid., 
1664. La meilleure édition de cette 
Bibliographie, qui pourrait être plus 
exacte et plus intéressante, est celle 
qu’a donnée Ant. Teissier, avec'des 
additions, Genève, 1686, in-4°. (F7. 
Tessier.) XIII. Le Chronologiste 

rançuis , où l’abrégé chronologique 
de l'histoire sacrée et profane, ibid., 
1666, 5 vol. in-12. Cet ouvrage, dit 
Lenglet, est estimé, et l’on y trouve 

eu de choses à réformer sur la chro- 
nologie. XIV. Concordia chronolo- 

ica technica et historica , Paris, 
1670, 5 vol. in-fol. Le P. Labbe n’a 
composé que les quatre premiers volu- 
mes, qui finissent à Pan 1200; le P. 
Briet, son confrère, continua l’ouvra- 
ge jusqu’à Pan 1600, et le termina par 
un Abrégé de Phistoire du xvrr°. siè- 
cle. Plusieurs critiques y trouvent beau- 
coup d’obscurité et peu d'utilité: mais 
abbé de Longuerue assure au con- 
traire que c’est un excellent livre ; il de- 


_sirait qu’on traduisit en français l_4- 


riadne chronologica , qui est dans le 
premier volume, etqu'il regardait com- 
me la moiileure introduction à la chro- 
nologie(r). XV. Thesaurus epitaphio- 
rum velérum ac recentium, Paris, 
16066, in-8°. de plus de 650 pag.; ou- 


(x) Suivant le même abbé de Longuerue , l’im- 
primeur Cramoisy, à qui Colbert avait fait pré- 
seni de l'édition ; dépité de voir le livre tout en- 
tier daus sa boutique, en envoya trois cents exem- 
plaires à la beurrière, après avoir eu la précaution 
d'ôter trois feuilles de chaque volume , pour em 

êcher qu'on ne s'avisät de les racheter, ( Voyez 
e Longueruan@ , 179, part. , pag. 19.) 


/ 
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vrage curieux, distribué avec méthode 
et suivi d’une ampletable alphabétique 
pour faciliter les recherches. XVE.. 
SS. Concilia ad regiam editionemn 
exacla, cum duobus apparatibus , 
Paris, 1671-72 , 17 tomes partagés 
en 18 vol. in-fol, Cette collection des 
conciles, faite sur lédition de 1644 
qui avait paru au Louvre en 33 vol., 
est beaucoup pius ample, et enrichie 
des notes de l'éditeur. Cest la plus 
complète et la plus correcte que nous 
ayons. Le P. Labbe n’a publié que les 
huit premiers volumes de ce grand 
ouvrage ; les autres ont été donnés 
par le P. Cossart, qui a suivi le plan 
de son prédécesseur, C'est le traité de 
‘Dominique Jacobatius, De concilio, 
qui forme le 18°. volume de ectte col 
lection, et il passe pour le plus rare, 
On y joint aussi quelquefois le Clavis 
disciplinæ ecclesiasticæ seu Index 
totius juris ecclesiastici, par Gvde- 
froi Hermant, Lille, 1603, in-fol. 
L'édition des conales du P. Labbe a 
servi de base à celle du P. Hardoumn ; 
mais comme ce dernier en a retranché 
plusieurs pièces, et qu’il en a ajouté 
d’autres, on les réunit ordinairement. 
Üue réimpression de la collection du 
P. Labbe a été publiée à Venise, 1728, 
25 vol. in-fol., par les soins de Nicol. 
Coleti, qui y a inséré des notes et des 
réflexions intéressantes ; mais elle 
fourmille de fautes. ( Joy. Corerr, 
IX, pag. 256.) Les suppléwents de 
Baluze et de Mansi se reunissent aux 
différentes éditions (Foy. BaALuzE et 
Manst). W—s. 
LABBÉ (CHARLES ), jurisconsulte, 
Dé à Paris én 1552 , aunonça, dès son 
enfance, une ardeur extraordinaire 
pour l'étude; avant l’âge de vingt-qua- 
tre ansilavalidé;à un nom parmi les sa- 
vants, et il était en correspondance 
avec les hommes les plus distingués 
par leurs talents ou leur érudition. 
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‘« Labbé, écrivait alors le célébre 
Scaliger, est un honnête jeune homme, 
docte et infatigable, » Il se fit rece- 
voir avocat au parlement, où il unt 
un rang honorable, ct mourut à Pa- 
ris en 167, dans sa soixante-scizième 
anuée. On cite de fui: T Une édition de 
dix Novelles de Justinicn, corrigées 
d’après plusieurs manuscrits, en grec 
et en laun (Constituiiones x N bpeile 
gr. lat.), Paris, 1606 , in-8°. IT. OB- 
servätiones et emendationes in Syno- 
psin Basilicou , ibid., 1606, in-5°. 
H donna trois ans après, d’après le 
manuscrit de Gujas, le texte des livres 
35et 39 des Basiliques, qui w’avaient 
pas encore vu le jour, 1609 , in-fol. 
Scaliger, à qui il avait adressé un de 
ces ouvrages lui écrivait: « La préface 
en a paru ecelletie set beaucoup 
de ceux qui font profession d'écrire 
h'auraient pas si bien fait. »ITE. Cyril- 
li, Philoxent , alicrumque veterum 
glossaria latino græca et græco-la- 
tina collecta, cüm varüs emendatio- 
rüibus. Il n'eut pas le temps de mettre 
au jour cetimmense travail, qu'il avait 
entrepris sur Îles instances de Jos, 
Scaliger et d'Ts. Casaubon. Il en léoua 
le manuscrit à Ménage, et ce fut Da 
catge qui le publia, Paris , 1070, in- 
fol, (#7. Fabric. Bibl. græc., tom x, 
pag. Ôr, édit. dei1721.) On doit : 
Charles Labbé le Ra des . 
de P. Pithou, Paris, 1009, im-4°. 
devait publier une édition latme a 
lImitation de J.-C. avec un Som- 
maire d'observations pour la resti- 
tuuon de ce livre à Jean Gerson, 
chancelier de Paris; mais lon n’en 
connait que le privilépe du roi, de 
3654, rapporté par Dupin dans le 
Gersoniana. Klefcker a consacré un 
article à Ch. Labbé dans sa Piblioth. 
eruditor. prœcocium ; son portrail a 
été gravé in-fol, par Bosse junior. 


W==—s, 
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LABBÉ ( Prenre ), jésuite, né em 


1594, à Clermont en Auvergne, en- 
tra dans la Société après avoir ter— 
miné ses études , et y professa, pen- 
dant vingt-trois ans, la rhétorique, 


la philosophie et la théologie. Il fat 


ensuile recteur des maisons de son 


ordre à Arxles , à Grenoble et à 
Lyon , et mourut fort âgé dans 
cette dernière ville, vers 1680. C’é- 
tait un écrivain laborieux et fécond, 
mais tres médiocre. Le P. Colonia, 
son confrère, l’a apprécié avec une 
franchise assez remarquable. « Son 
» style, dit-il, est tout hérissé de 
» pointes , etsemé d’un bout à l’au- 
» tre de faux brillants; ses éloges 
» sacrés et profanes, ses descrip- 
» tions, Ses dissertations historiques, 


» ses divers poèmes , sont tous pétris: 


» deraffinements et de subtr'ités :on y 
» Court après l'esprit ; ei je dirais 
» presque qu ’on ne vit jamais tant 
» de lumiere et si peu de raison. » 
(Hist litt. de Lyon, tu, p. 718.). 
On a du P: Labbé: L'Carmen pane: 
gyricum Ludovico XIII; cette pièce 
est relatwe à la prise dé Casal. IL 
Vita et Élogia Ludovici ATIT , no- 
vo lyrici ne modo, Lyon, 
1654, in-4°. HT. Elogia sacra, 

theologica, philosophica , etc. , Gre- 
noble, 1664 , in-tol.; Leipzig, 1686, 
in-6°. 7V. Epistola historica de ortu 
et situ primo Lugduni ; nec non Dis- 
sertatio de itinere Annibalis, etc., 
Lyon, 1664 ,iu-4°. V. Epistola de an- 
tiquo statu Lugduni(Gieuoble, 1664) 
in-8°. Ces deux lettres n’eclaircis— 
sent pas la question que le P. Labbé 
s'était proposée ( Voy. Menestrier Di- 
vers caractères des ouvrages histo- 
riques). VA. Eustachius seu Placi- 
dus heros christianus, poema epi- 
Cum , Lyon, 1075, in-42, VI. Lug- 
duni veteris usque ad Lugdunum 
Christianum hisioria, ibid, 1671; 


Re 
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im-fol. VII. Beaucoup de poésies 


ascétiques, entre aütres un Poeme sur 
le St. Suaire que l’on conservait à Be- 
sançon , et quelques petits ouvrages 
de piété qu’on trouve cités dans la 
Biblioth. de Sotwei et dans le Dic- 
tionnaire de Moreri. W—s. 
LABBEY (Dom FausTE), savant 
bénédictin , né à Vesoul en 1653, était 
fils de Jean César Labbey, docteur en 
droit, et dont on a quelques vuvra- 
ges (1). Ü prit l'habit religieux à lab- 
Baye de Si.-Vinceut de Besançon, par- 
tagea le reste de sa vie entre ls devoirs 
de son état et les recherches histori- 
ques, et mourut à Luxeuil ie 8 juin 
3727. On a de lui: [. Zuxovit chro- 
nicon librix, 2 vol. in-4°. Cette his- 
toire de l’abbaye de Luxeuit, écrite sur 
les pièces originales et authentiques, 
a été fort utile à ceux qui onttraité de- 
puis le même sujet, IT. Recherches 
sur les monastères de l'ordre de St.- 
Benoit, établis dans le comté de 
Pourgogne, in-4°. TITI. Ænalyse et 
 T'abie des registres de l’hôtel-de-ville 
_ de Vesoul, in-fol. Les différents ou- 
vrages de D. Labbey sont conservés 
en mauu-crit dans plusieurs bibliothe- 
ques de la province, L'auteur travail- 
lait, daus les dernières années de sa 
Vie, à un Dictionnaire de la Bible, 
et en avait déjà composé les deux pre- 
miers volumes, qui furent envoyés, 
après sa mort, à D.Calmet, W-—s. 
LABÉ (Louise), connue sous le 
nom de la Belle Cordière, naquit à 
Lyon en 1526. La nature sembla l’a 
voir douée de tous les agréments de 
l'esprit et des grâces de son sexe : de 
la beauté, une voix harmonieuse, du 
goût ct des talents pour la musique et 


( Tabule sYnopticæ InstitutionumIu stiniant, 
âle , 1660 , in-fol. Les autres ouvrages de J. C. 
Labbey , ious relatifs au droit roiain , sont restés 
Mmauuscrits. M. isabbey de Billÿ , chanoine à la 
métropole de Besançon, et ancien grand-vicaire 
de Lingres ; est de La mème famille, | Voy. les 


ait. Bounounrs, Duxon px Cuarnacx et JosEcor.) 
XXI, 
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la littérature; telles furent les heureu- 
ses dispositions que Charly, dit Labé 3 
son père , s'efforça de cultiver en 
elle par une éducation distinguée, On 
lui enseigna les langues grecque, lati- 
ne, itaïienne et espagnole, la musique 
et tous les arts d'agrément; elle aimait 
surtout exercice de l'équitation, dans 
lequelelle montra beaucoup d'adresse. 
Déjà dans sa pri mière jeunesse, la vi- 
vacité de son imagination, et sa pas- 
sion pour se distinguer et s’éleyer au- 
dessus de son sexe, la portèrent à ap- 
prendre les exercices miitaires; et, ce 
quiest plus étrange encore, elle ne crai- 
gnit ni les fitigues ni les dangers des 
combats. Louise était à peine âgée de 
seize ans lorsqu'elle parut à l’armée, 
dans Ja campagne de 1542, où sa bra- | 
voure la fit connaître sous le nom du 
capitaine Loys. Doit-on attribuer une 
démarche aussi extraordinaire au goût 
de Louise Labé pour les aventures, 
ou bien aux vues aimbitieuses ou inté- 
ressées de son père qui, exerçant quel- 
que emploi lucratif à l’armée, voulut 
exciter l'attention et piquer la curiosité 
du jeune dauphin de France, qui com- 
mandait le siére de Perpignan? Cest 
ce qu'il est difficile d’éclaircir, Quoi 
qu'il en soit, le siége n’eut point 
de succès ; et Louise, qui attendait 
vraisemb'ablement les fêtes et les tour 
nois qui auraient suivi la victoire, se 
voyant trompée dans son espoir, abin- 
donna le métier des armes, et revint 
à Lyon, où elle se livra de plus en 
plus à son goût pour les lettres. Parini 
les nombreux partis qui sollicitaient 
sa main, elle accorda la préference à 
Ennemond Perrin, riche marchand et 
fabricant de cordages, qui possédait 
plusieurs maisons à Lyon, Louise [,abé 
trouva daus la fortune de son mari de 
nouveaux moyens de salisfrire sa pas- 
sion pour les lettres; et, dans unteraps 
où les livres étaient rares et précieux, 


à 
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elle eut une bibliothèque composée des 
meilleurs cuvrages grecs, latins, 1ia- 
liens, espagnols et fr ançais. Sa figure, 

les agréments de son esprit, les petites 
pièces de poésie qu’elle composa en 
plusieurs langues, la rendirent bien- 
tôt célèbre. Elle possédait des jardins 
spacieux el agréables près de la place 
de Belle-Cour; et c’est là qu’elle rece- 
vait les poètes, les savants , les artis- 
tes et Les gens de lettres. La poésie, la 
littérature, les beaux-arts, étaient les 
objets deces réunions, dans lesquelles 
le talent de la belle Cordière pour la 
musique, Sa VOIx agréable et son es- 
prit vif et enjoué, répandaient bean- 
coup d'agrément. Elle se vit célébrée 
par les poètes français et étrangers; et la 
vooue et l’afluence des assemblées qui 
eurent lieu chez elle, furent si grandes 
qu’elles firent changer le nom de la 
rue qu’elle habitait en celui de Belle- 
Cordiere, qu’elle porte encore aujour- 
d’hui. Selon quelques écrivains, Louise 
Labé fat une merveille pour la beauté 
etun modèle de vertu; tandis que, sui- 
vant d’autres, elle ne fut qu’une cour- 
tisane déshonorant les lettres par son 
hbertinage et la dépravation de ses 
mœurs. Onconçoitqu'une femme aussi 
séduisante par les grâces de son sexe 
que par les charmes de son esprit, 

dut trouver beaucoup d'admiratcurs ; 
et tandis que d’un côté les uns exal- 
taient cette femme célèbre, de l’autre 
les clameurs de linexorable jalousie 
semblaient justifiées par la censure de 
ceux qui considéraient la belle Cor- 
dière comme une personne cherchant 
à se donner pour modèle et à s'élever 
au-dessus de son sexe, dont elle bles- 
sait ouvertement Jes convenances et 
bravait les usages : mais ce m'est ni 
dans les éloges poétiques des uns, ni 
dans la censure maligne des autres 
qu'il fant chercher son portrait ; on le 
rouye bien plutôt dans ses actions 


LAB 


extraordinaires, qui prouvent que tous 


ses goûts furent des passions, et dans 
ses écrits, qui la peignent cherchant le 
bonheur comme Sapho, dans les illu- 
sions d'une imagination ardente, et 
dans les transports et l'ivresse de Pa 


mour, Dans son enthousiasme, ellene 
respecta pas toujours la décence natu- 


relle à son sexe, et l’on remarque mé- 
me dans ses écrits un ton de licence 
qui n’est point entièrement excusable, 
quoiqu'il appartienne un peu au goût 
de son siècle; et s’il est vrai que la li- 
cence des écrits d’une femme n’est pas 
une preuve irrécusable de la déprava- 
tion de ses mœurs, on deit convenir 
qu’elle ajoute au témoignage des écri- 
vains qui ont dit que la passion de 
Louise Labé pour les belles-lettres et 
les arts, lui en inspira souvent pour 
les artistes qui les cultivatent. Comme 
Sapho, elle aima avec transport, et 
celtetrempede soname ardente donne 
l'explication du contraste que l’on 
aperçut entre ses bonnes qualités et la 
conduite qu’elle tint avec son amie 
(PF, CLémexce DE Bourass). Louise 
Labé mourut en mars 1566, un an 
après son mari, qui l'avait nommée 
son héritière universelle. La belle Cor- 
dière composatrois Elégies, vingt-qua- 
tre Sonnets (dont le premier est enita- 
lien); mais son principal ouvrage est 
uneespèce de drame, intitulé Débat de 
la fohe et de l’amour. La Fontaine y 
a trouvé le sujet d’une de ses plus jolies 


fables. Le recueil des ouvrages de: 


Louise Labé a été imprimé à Lyon, 


[ 


par J. Detournes, en 1555 ,in-12, et. 
en 1556, in-16. Lamonnoye (dans ses 
additions à Lacroix du Maine), et d’a- 


près lui, Niceron, tom. xx, p. 248, 


parlent d nedditiortde Rouen, 1556, | 
iu-16, Goujet en parle aussi dans sa 


Bibliothèque francaise, tome x, 


pag. 02 et 41; : mais 1 Cst plus que 


douteux qu'elle existe. La tr oisièmme 
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édition est donc celle de Lyon, 1762, 


petit in-8°., ornée d’une Vie de Louise 
Labé avec son portrait. Une quatrième 
a été faite à Brest en 1815, in - 8°. 
Voyez le Discours sur la personne et 
les ouvrages de Louise Labé, ludans 
l'assemblée publique de l’académie de 
Lyon, au mois d'avril 1946, par M. 
de Ruolz, conseiller à la cour des mon- 
naies, Lyon, 17950, in-12, de 63 
pages. F—s. 
_ LABEAUMELLE. Foyez Beav- 
MELLE. L 
LABÉDOYÈRE (Hucuer pe). . 
Bénoykre. 
LABEID. Foy. Lrryp. 
LABELLE (Errenwne). P”, BecLa. 
LABEO, surnom commun à plu- 
sieurs illustres familles romaines! 1 ), et 
quiexprimait un défaut naturel, comme 
des taches de rousseur, ou des lèvres 
trop épaisses. — LaBeo (Q. Fabius ) 
fut un homme de guerre distingué ; 
mais 1l passait pour n'avoir ni géné- 
rosité , ni bonne foi envers les vaincus. 
Elu questeur l'an 197 avant J.-C. il 
eut ensuite le commandement de la 
flotte des Romains, défit les Crétois, 
et leur accorda une trève, à condition 
qu'ils renyerraient leurs prisonniers 
sans rançon. [l obtint pour cette vic- 
toire les honneurs du triomphe naval. 
Il fat créé, l'an 183 avant J.-C., 
consul avec CI. Marcellns, et com- 
manda l’armée de la répubiique sta- 
tionnée dans la Ligurie. Cicéron rap- 
porte ( Offices, liv, 1°". chap. x) que 
Labeo ayant été choisi pour terminer 
la contestation qui s’était élevée entre 
les habitants de Naples et ceux de Nole, 
au sujet de leurs limites, il conscilla 
aux uns et aux autres de faire preuve 
no 
(1) Ce surnom , que les critiques dérivent de 
Tabes (tache) ou de /abia (lèvres), fut donné 
à différentes branches des Asconius , des Antis- 


tius , des Attinius, des Céthégus, des Claudius, 


des Fabius, des Pacuvius, des Pomponius et des 
ÆLitidius; 


+ 
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de désintéressement en se relâchant 
de leurs prétentions; et que ceux—ci 
l'ayant écouté, il resta entre les deux 
viiles un terrain vide dont Labeo s’em: 
para au nom du peuple romain. Certes, 
ajoute Cicéron, ce n'était pas là juger, 
mais tromper. On dit aussi que Labeo 
ayant remporté une victoire sur Ân- 
üochus, il le-forga de consentir à céder 
aux Romains la moitié de sa flotte, et 
qu'abusant de équivoque que présen- 
tient les termes du traité, il fit scier 
en deux tousses vaisseaux, ctle priva 
ainsi de tontes ses ressources ( Foy. 
Valère - Maxime, liv. vi, chap. ur). 
Labeo aimait les lettres ; il fut l’ami 
de Térence, et l’aida, dit-on, de ses 
conseils. W—s. 

LABEO ( Annisrrus ), sénateur ; 
eut de son temps la réputation d’un 
grand jurisconsulte et d’un homme 
d’une vertu sévère; il avait été lié, 
dans sa jeunesse, avec César, et it 
servit sous seS ordres dans la guerre 
des Gaules, Cependant il s’opposa à 
son projet d'asservir la république, et 
entra dans la conjuration contre lui. Il 
partagea le sort de Brutus et de Cas- 
sius, et combattit vaillämment à Ja 
bataille de Philippes ; mais ayant vu la 
fortune trahir son courage, il se retira 
dans sa tente, ct ordonna à l’un de 
ses esclaves de Iui donner la mort, 
l'an 51 avant J.-C, — Laro (C. An: 
Ustius ), son fils, fut aussi un savant 
jurisconsulte, 11 avait suivi les leçons 
de Trébatius; et ilouvrit lui-mêmeuné 
école pour l’enseignement du droit. I : 
avait hérité de l'amour deson père pour 
l'indépendance; et loin de chercher à 
se ménager les bonnes grâces d’Au- 
guste, devenu le maître du monde, 
il criliquait avec amertume les moin- 
dres changements que ce prince ap- 
portait aux anciennes lois. Suetone 
( Vie d'Auguste, chap. 54) nous ap- 
prend qu’un jour qu’on procédait à l’é 


De 
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lection de nouveaux sénateurs, Labeo 
désigna Marc. Lepidus, signalé par sa 
haine pour l’empereur; et qu'Auguste 
Jui ayant demandé s'il ne connaissait 
personne de plus digne de son suf- 
frage , il lui répondit : « Chacun est 
maître de son sentiment. » On ne voit 
pas qu'Auguste ait cherché à faire ré- 
pentir Labeo de sa hardiesse;eitcomme 
les moyens ne lui manquaient pas, 
cette modération lui fait honneur : mais 
on croit que c'est le même Labeo 
qu'Horace a représenté comme un fou, 
dans l’une de ses satires (la troisième 
du livre n1, vers 82). Quelques his- 
toriens disent qu'Auguste fit offrir 
le consulat à Labeo, qui le refusa 
avec hauteur, dans la crainte de pas- 
ser pour s'être vendu à l’empereur; 
mais il paraît au contraire que Labeo 
s'était nus sur les rangs pour cette 
charge, encore importante, et qu'Au- 
gaste lui fit préférer M. Atéius Capito, 
sou compétiieur et non moins savant 
jurisconsulte, Cet affront augmenta la 
considération dont jouissait Labeo; 
tandis que Capilo, protégé par Au- 
guste, n’en fut que plus exposé à fa 
haine publique (foy. Tacite, Ænnal., 
lv. 1, à la fin). Labeo passait six 
mois de l’année à Rome, dans la so- 
cicte des savants et les six autres mois 
à la campagne, uniquement occupé de 
l'étude. Il s'était beaucoup appliqué à 
la recherche des antiquités : il avait 
laissé un grand nombre d’ouvrages, 
dont il ne nous est nresque resté que 
es titres; on cite de lui:F. Pithanon 
sive probabilium dibri var. Julius 
Paulus en avait fait un abrégé. IT. Zi- 
bri posteriores ; ils furent ainsi nom- 
més, parce qu'ils ne parurent qu'après 
sa mort : on en iguore le nombre; 
mais le xun. livre est cité dans les 
Pandectes. Le xxxvii°. et les deux 
suivants contenaient des recherches 
étymologiques qui devaient être fort 
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curieuses. Jabolenus ou Javolenus , 

jurisconsulte qui vivait sous Trajan, 

en avait donné un abrégé (7. Aulu- 

Gelle, liv. xnt, chap. x). IEE. Com- 
mentaria ad edictum prætoris; ad 
edictum ædilium curulium; ad xx5 
Tabulas. IV. Un Traité De prætore 
urbano et prætore peregrino , dont 
le xxx°. livre est cité au Digeste. V. Un 
Traité Dejure pontificalienxv livres. 
Pomponius , jurisconsulte qui vivait 
sous Justinien , en a tiré ce qu'il rap 
porte des fonctions des augures. Corn. 
Van Bynkershœck distingue un troi- 
sième Antistius Labeo,auquelildonne 
le surnom dé Theologus, parce qu'il 
s’élait principalement oecupé des cho- 
ses religieuses : cependant il ne le fait 
point auteur de louvrage qu’on vient 
de citer ; mais il lui attribue, sur le 
témoignage de St. Augustin ( De Ci= 
pitate Dei, Nb. n, can. x1), les 
traités suivants: De Düis penatibus 

Æneæ ; De Dis animalibus seu de 
Semi - Deis; et De Diis Etruscis. 

Cbrist, Wæchtler soutient au con- 

traire que ces trois traités sont du 
même Labeo qui fait le sujet de cet 
article, sentiment qui paraît bien fondé. 

On peut consulter à cet égard les Opus- 
cula varia de Corn. Van Bynkers-. 
hœck, Leyde, 1719, in-4°., et là Re- : 
ponse de Wæchtler dans les Zctæ: 
eruditor. Lips.,aun. 1720. Gorn. Van! 
Eck a publié une dissertation curieuse 
De vitä, moribus et studiis M. Antis-- 
tii Labeonis et C. Ateii Capitonis,, 
Utrecht, 1692, in-4°. — Un Cor-- 
nelius Lapro est cité par Macrobes 
( Saturnal., liv. 1°°., chap. xx1 )) 
comme ayant composé quelques.livres: 
des Fastes, et un traité De Oraculon 
Apollinis Clarii ; mais Grotus con- 
jecture que c’est encore le même per-- 
sonpage qu'Antistius. — Dowitius La- 
BEO, Vivant au imr°. siècle, est cité pari 
Rutilius dans les Vies des plus célèbres: 
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jerisconsultes. Cependant Grotius a 
démontré que ce Labeo ignorait les 
premiers éléments du droit commun. 
— Antistus LaBro florissait dans le 
premier siècle de l’ère chrétienne. Sui- 
vant Pline, qui en fait mention ( ist. 
nat., liv. xxxv, chap. 1v), il était 
mort depuis peu dans une extrême 
viaillesse. Il avait été préteur et en- 
suite proconsul dans la Gaule-Narbon- 
naise. Îl s’amusait à peindre des ta- 
bleaux d'une très petite dimension, 
qui n'étaient pourtant pas sans mérite. 
Le P. Hardouin a confondu ce person- 
nage avec le jurisconsulte du même 
nom dont on vient de parler : il paraît 
cependant que c’est une erreur : car 
il est difficile de croire que celui-là ait 
prolongésa vie depuis Auguste iusqu’au 
temps où Pline écrivait.  W—s, 
LABEO (Acrivs ou Arrius), tres 
mauvais poèle, se servai!, dit-on, d’e:lé- 
bore pour exalter son imagination; mais 
ce moyen lui réussissait on ne peut plus 
mal. {| avait traduit l’Zliade et Ÿ O- 
dyssée en vers, mot à mot, sans goût, 
sans ame, sans poésie. Un passage 
de la première satire de Perse prouve 
que celle traduction eut cependant 
du succès, et que les courtisans de 
Néron, sans doute pour flatter le goût 
de leur maître , affectaient de la pré- 
férer aux productions les plus bril- 
Jantes des muses romaines, Le très 
court fragment qui nous reste de La- 
beo, suffit pour empêcher de regretter 
Ja perte de ses ouvrages ( Voyez les 
Votes de Sélis, sur la première satire 
de Perse ). W—s. 
LABERIUS (Decrmus), cheva- 
lier romain, avait un talent particu- 
lier pour la composition des mimes ; 
c’étaient de petites pièces destinées à 
J'amusement du peuple, et dont la 
gaîté faisait le principal mérite. César 
ayant eu à se plaindre de Laherius, 
s'en yengea en l'obligeant à paraître 
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sur le théâtre, et à jouer dans l’une 
de ses pièces. Laberius, qui avait 
alors près de soixante ans, #’excusa, 
dans le prologue, d’une action si peu 
convenable à son rang et à son âge, 
et exhala sa douleur dans des termes 
qui auraient dû toucher de pitié les 
Spectateurs. Sans être retenu par la 
présence de César, il se permit, dans 
le cours de la pièce, plusieurs traits 
contre la tyrannie; et tout le peuple 
en saisit facilement Papplic:tion. La 
pièce terminée , César lui fit présent 
d'une bague, et lui permit de se re- 
ürer : il alla done vers le quartier 
des chevaliers , mais il ne put y 
trouver une place, Cicéron, voyant 
son embarras, lui adressa que'ques 
railleries; mais Laberius lui repndit 
vivement {1}. Cécar chercha eucure 
à humilier Labesius en douvant la 
préférence sur lui à Pubaus Svrus, 
son rival ( Foy. l'uuius - Syaus } 
Cette disgrace ne Piff-cta point. Labe- 
rius mourut a Pouzzoes lan 44 avant 
J.-C., dix mois après l'assassinat de 
Jules - César, suivant la chronique 
d’Eusèbe. C'est à tort qu'on à cru 
qu'Horace n’estimait pis les mimes 
de Laberius; il dit seuicment qu’on 
ne doit point les compater à des 
productions d’un ordre plus relevé. 
On a les titres de quarante de ses 
pièces (Foy. Fabricius, Biblioth. 
latina, tome 1°., pag. 477, édit. 
d'Ernesti ); mais 1l ne nous reste de 
celle qu'il joua devant César, que 
le prologue, qui a été conservé par 
Macrobe (Saiurnales , livre 11, ch. 
vi), et quelques fragments. Rollin, 
corses ses cé Er Et, 

(1) Cicéron Jui dit qu'il le recevrait près de 
lui, s'il n'était pas déja placé trop a l'étroit, fai- 
sant allusion au grand nombre de nouveaux séua- 
teurs créés par César : Recepissem te nist angust 
sederem. Labérius lui répondit : Mirum si an- 
gustè sedes qui soles duabus sellis sedere. C'était 
reprocher à Cicéron sa versatililé et les ménage 


ments qu'il avait eus tour-a-tour pour Pempée @ 
pour César, ‘ L 


22 LAB 
qui donne de grandes louanges à ce 
prologue, l’a inséré avec une excel- 
lente traduction française dans le 
tome 1°". de son Traité des études. 
Les Fragments en ont été recucillis 
ct publiés par H. Estienne, Paris, 
1564, in 8°; on les retrouve dans 
les Catalecta veter. poëtarum, par 
Jos. Scaliger, trad, en français par 
Vabbé de Marolless dans les Epi- 
grammala vetera Lyon, 1506; 
dans le Chorus et dans le Corpus 
veterum poétarum ‘et enfin dans les 
Opera et fragmenta, publiés par 
Maittaire. W—s. 
+: LA BERTHONIE (Pire - -'THo- 
ras), né à Toulon le 7 février 1508, 
entra de bonne heure dans lordre de 
Saint-Dominique, où était le P. Serry, 
son parent. El regarda la prédication 
comme un des devoirs de l’état qu'il 
avait embrassé, et se disfingua par 
son zèle à combattre les athées, les 
matérialistes, les déistes, ete. Tinourut 
dans sa patrie, le 15 janvier 1974. 
On a imprimé, après sa mort, ses 
Œuvres pour la défense de la reli- 
ion chrétienne contre les incrédules 
et contre les juifs, 1977 , à vol. in- 
12, contenant douze éthuttioné ou 
conférences, Le Supplément aux œu- 
eres du P. La Berthonie, 1811,un 
vol. in-12, contient, 1°. La Relation 
de La Conversion a de la mort de 
Pierre Bouguer, déjà imprimée cu 
_ 2584; — 2°. Éonférénoe avec un 
déiste; — 5°. Examen critique d’un 
écrit Spinosiste sur l'existence de 
Dieu; — 4°. Lettre à une demoi- 
selle nouvellement convertie à la re- 
ligion catholique ; — 5°. Preuves de 
la divinité du Saint-Esprit. À. Bt. 
LABIENUS (Trrus), général ro- 
main, naquit quatre-vingt-dix-huit ans 
avaut J.-C, d'une famille de cheva- 
licrs. I fitses premières campagnes 
dans Asie mineure , contre les pirates, 
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sous le proconsul P. Servilins Isauri- 
eus (1). I fut fait tribun du peuple 
annee du consulat de Cicéron et dé 
C.Antonius , 63 ans avarit J..C., et il se 
distingua dabs Son tribunat par trois 
actions remarquables : l'accusation de 
Rabirius, pour cause dé malversation, 
la loi Ata, qui rétablissait le penple 
dans son Te droit de nominer aux 
places vacantes au collége des pontifes, 
ctles honneurs qu’il fit décerner à Pom- 
pée. Labienus monta ensuite pa de grés 
aux autres magistratures , à ’édilité et 
ensuite à la préture. Au sortir de la 
préture , l'an Gt avant J.-C., il fut 
nommé lieutenant de César , qui s’é- 
tait fait donner le gouvernement des 
Gaules. Detonsiesguerricrs qui, sousle 
commandement de César, concouru- 
rent à la conquête des Gaules ,T.Labie- 
nus fut le plus habile et le plnsill ustre, 
Les Morins, ou les anciens habitants du 
Boulonais , s'étant révoltés après la 
première et imfructueuse tentative de 
César sur la Grande-Bretagne, Eabie- 
nusreçutl’ordredemarchercontreeux; 
illes sourit, et piaça dans leur pays 
sestroupes en quatier d'hiver (2 ans 
av.J.-C. (2) Lorsque César , qu un pré: 
nier revers ne décourageait pas, s’em- 
barqua de nouveau pour soumettre 
Vile d’Albion, il laïssa Labienus sur le 
continent ee trois légions et deux 
mille chévaux pour garder lZ&us por- 
ts (le port de Wissant des moder- 
nes). Il lui confia le soin de lui faire 
passer des vivres, et de le tenir au cou- 
rant de cequi arriverait dans la Gaule. 
Pelle était la coufiance qu’il avait en 
ui, qu'il ne lui donna pas d'autre ins- 
traction, que de prendre, en son ab- 
sence, eprcell du temps et des eircons- 
tances, consiliumque pro tempore et 
a D RE ne 


(:) Cicero, 
137, in-60. 

(2) Ctsar, Comment. de Bell. Gallic. 3 Lib. ut 
cap: 38, pag. 209, édit, Oudendorp: 


Or. pro Rabirio, n°. 7, Leipzig s 
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pro re caperé (x). Une grande parte 
des bâtiments qui avaient servi à l’ex- 
pédition contre la Grande-Bretagne 
ayant été brisés par la tempête, César 
envoya ordre à Labienus d’en faire 
construire le plus qu’il pourrait par les 
troupes qu’il avait sous son comman- 
dement (2). Il en fit équiper soixante ; 
mais peu abordèrent à leur destina- 
tion, et presque tous furent rejetés à 
la côte. César les ayant attendus quel- 
que temps, et voyant que la saison 
s'avançait vers l’équinoxe, fut obligé 
d'installer ses soldats dans les embar- 
cations qui lui restaient (3). La disette 
des vivres et le peu de fertilité de l’an- 
née, l'ayant forcé, après cette expé- 
dition, de disséminer ses troupes sur 
une grande étendue de pays, la qua- 
trième légion échut en partage à La- 
bienus , et fut placée sur le territoire 
des Rémois et sur le confin de celui des 
Trévirois (4). Obligé de courir à la dé- 
fense du camp de Cicéron, assiégé par 
les Gaulois, César écrivit à Labienus 
que sil'étatdechosele permettait, il sor- 
tit desesquartiers d'hiver et vint le join- 
dre sur les frontières du territoire des 


-Nerviens (5). Ainsi César avait une si. 


haute idée de la prudence et de l’habi- 
 leté de Labicnus, que même, dans un. 
pressant danger, en lui intimant des 


ordres, il Le laissait encore le maître de 


juger s’il n’y aurait pas plus d'avantage 
à ne pas y obtempérer. En effet Labie- 
nus, qui alors se trouvait menacé par 
les Trévirois, dont les trou pes l’entou- 
raient de toutes parts, craignit que s’il 
sortait de son camp, son départ ne fût 
pris pour une fuite, et qu'il ne pût 
pendant la marche soutenir l'attaque 
des ennemis ; il fit dire à César qu'il 
PRET DE ATEN 

3) Ibid. , lib. y, cap. 23, pag. 230. 

c) Cæsar, Comment. de Bell. Callie, LD. Ve 
SP. 24, pag. 240. La-traduction de Toulongeoz 


tom. 1, pag. 166) est ici bien inexacte. 


(5) ds-Gesar , ibid, , lib. +, cap. 46, pag. 267. 
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ne pouvait sans péril aller le joindre 
et qu'il resterait dans son camp (1). 
César approuva sa résolution, et rem- 
porta la victoire, quoique réduit à 
deux légions au lieu de trois, sur les- 
quelles il comptait. Quoique arrivée 


au camp de Cicéron seulement vers la 


neuvième heure , la nouvelle de sa 
victoire se répandit avec tant de célé- 
rité que Labienus, éloigné de soixanté 
milles, lapprit vers ke milieu de la 
nuit. Îl était temps; car Induciomare 
devait attaquer le lendemain avec des. 
forces supérieures, Faduciomare, dès 
qu'il eut connu la victoire remportée 
par César, ramena ses troupes sur les 
terres des Frévirois; mais ce fut pour y 
susciter aux Romains de nouveaux eu- 
vemis, et y rassembler de plus gran- 
des forces , avec lesquelles, avant de 
frapper des coups décisifs , d se dis- 
posait d'abord à s'emparer du camp. 
de Labienus. Ce camp était fortifié par 
la nature et par Part: Eabienus, ras 
suré par l'avantage de sa position, fei- 
gnit d’avoir des craintes, El contint ses. 
troupes dans ses retranchements, quoi- 
que Induciomare, qui voltigeait sans. 
cesse autour, s’en approchât jusqu’à la 
portée du trait. Labienusaugmentaain- 
si de jour en jour la présomption de son. 
ennemi. Lorsqu'il la vit portée à son. 
comble, il fit entrer la nuit dans son 
camp tous les gens à cheval qu'il avait: 
pu rassembler des pays voisins; et il 
donna aux avant-postes des ordres si. 
bien suivis, que l'ennemi n’en cut au- 
cune connaissance, Induciomare s’ap- 
procha du camp comme à l'ordinaire, 
et ses gens passèrent une partie de la 
journée à lancer destraits, provoquant. 
les Romains par desinvectives à sortir 
età combattre. Ilsrestèrentimmobiles. 
Vers le soir, lorsque Eabienus vit que 
l'ennemi se retirait dispersé et en dé- 


aan ennn aire area ade cu pocamenceneeeU “ 


(1) Tbid,, Ghow., m0. 7, pre 269, 
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sordre , il fit ouvrir deux portes, et 
lâcha tonte sa cavalerie, après avoir 
donné et réitéré l’ordre exprès, que 
dès qu'on verrait fuir ennemi épou- 
vanté, on ne S’attachât qu'a la pour- 
suite du seul Iuduciomare, et que 
Von ne blessät pas un séul.homme 
que celui-là n’eût été pris et tué. Il 
promit en même temps de grandes ré- 
compeuses à celui qui rapportérat a 
tête de cet ennemi. 1 ft soutenir sa ca- 
valerie par ses cohortes. Tout ce qu’il 
avait ordonné, fut exécuté, et tout ar- 
riva coimme Il l’avait prévu, Inducio- 
mare fut atteint au gug d’une rivière, 
arrêté et mis à mort. On rapporta sa 
tête dans le camp; les cavaliers, au 
retour, massacrèrent tout ce qui se 
trouvait sur feur passage. Les Eburons, 
les Nerviens et d’autres peuples gan- 
lois qui déjà s'étaient rassemblés pour 
marcher contre les Romains. se dispere 
sérent; et, après cet événement (1), 
César vit la Gaule un peu plus tran- 
quille. Mais ce cime ne fut pas de 
longue durée. Les Tiévirois, après la 
mort d'Induciomare, déférerent le 
commandement à ses plus proches pa- 
rents (2) : ceux-ci sollicitent les Ger- 
mains d’au-delà du Rhin, en obtien- 
nent des secours, et ils se disposent à 
attaquer de nouveau Labienus, qui 
avait hiverné sur leurs terres , accom- 


pagné d’une seule légion. César, qui 


voulait marcher avec une grande ra- 
pidité contre les Ménapiens , avait en- 
voyé à Labienus tous les magasins ct 
le bagage de réserve de son armée, 
en les faisant escorter par deux lé- 
gions (3). Les Trévirois n’étaient plus 
qu’à deux journées ducamp de Labie- 
nus lorsqu'ils apprirent arrivée des 
deux légions qu’y avait envoyées Cé- 
sar. Alors ils résolurent d'attendre les 
7 (I. Cæsar, dé Bello Gallico, Hb. v, caps 66 
CT ia , Lib, wvr, cap. 2, pag. 285. 2 
{3) Zbid., lib. vr, cap. 5, pag. 288. 


LAB 


auxiliaires promis par les Germains; 
et viurent camper à qui ze miles. Las 
bicnus aur.it bien voulu engager un 
combat avant qu’ils eussent reçu des 
renforts; et cependant il ne pouvait 
les attaquer dans leur camp, protégés 
comme 1ls l’étaient par Pescarpement. 
d'une rivière profonde, Dans cette 
conjoncture, il laisse cinq cohortes à la 
garde des équipages, et, en ayant pris 
vingt cinq avec beaucoup de cavalerie, 
il marche à l’ennemi, et établit son 
camp à un nulle du sien et sur l’autre 
bord de la rivière. Ni lui ni l'ennemi 
avaient envic de la franchir. El reste 
là et temjorise. L’espérance qu’avaient 
les Gaulois de recevoir des secours 
s’augmentai! de jour ep jour; Labienus 
dit ators tout haut dans le conseil, que 
puisque les Germains s’approchaient, 
ilne voulait pas mettre au hasard d’une 
bataille Le sort de son arméect lesien, 
et qu'on lèverait le camp le lendemain 
à la pointe du jour. L'ennemi en fut 
aussitôt averti; car parmi tant de ca- 
valitrs gaulois qui servaient dans lar- 
mée des Romains, plusienrs étaient 
naturellement attaches aux intérêts de 
leur pays ; et c’est sur quoi Labienus 
avait compté. Dans la nuit, il donna 
des instructions aux officiers et aux 
soldats du premier rangs et, confor- 
mément à ses ordres, l’armée romaine, 
paraissant saisie de crainte, décampa 
dès le matin en désordre et avec bruits 
cette retraite ressemblait à une fuite. 
Les Gaulois qui en furent aüssitôt in- 
formés, s’exhortèrent à ne pas laisser 
échapper de leurs mains une proie 
qu’il leur serait facile de saisir. Ils pen- 
saient tous qu'il serait trop long d’at- 
tendre l’arrivée des Germains setil leur 
semblait peu honorable, avec d’aussi 
grandes forces, de ne pas oser attaquer 
dans leur fuite des ennemis peu nom- 
breux. lis passent donc le fleuve. La- 
biénus, qui voulait les attirer tous sur 
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un terrain désavantageux, feint de 
poursuivre sa route, mais cependant 
ralentit sa marche ; H fit passer en 
avan! les équipages, et les plaça sur 
un mamilon à portée, puis faisant 
faire halte, il anime ses légions par 
une courte barangue, et commande 
ensuite de tourner les aigles contre 
les ennemis. Les Romains jettent le 
cri de guerre, et lancent leurs jave- 
lots. Les Gaulois s’épouvantent, cè- 
dent au premier choc, et s’enfuient 
dans les bois voisins. Labienus lâche 
sur eux sa cavalerie qi’il avait placée 
aux deux ailes. On tua beaucoup d’hom- 
mes à l'ennemi ; on lui fit beaucoup 
de prisonniers, et peu de jours après 
les Trévirois se soumisent. Les Ger- 
mains, qui déjà avaient passé le Rhin, 
le repassèrent sur la nouvelle de la dé- 
faite des Gaulois, et retonruèrent dans 
leur pays (1). La conquête de la Gaute 
paraissait terminée; tous ses peup'es 
semblaient soumis, lorsque l’hérvisme 
d’un seul homme vint balancer pen- 
dant quelque temps la supériorité de 
Îa discipline des Romains et les grauds 
talents deCésar. Vercingetorix parvient 
à soulever encore ses cumypairiotes , 
dont le courage paraissait abattu par 
tant de défaites, Lileur rappellela gloire 
de leurs ancètres, et leur peint sous les 
plus sombres couleurs le joug honteux 
que voulatentleurimposerles Romains: 
résolu de vaincre oude mourir, il com- 
munique à tous son enthousiasme pa- 
triotique. La Gaule entière est en peu 
de temps couverte de guerriers déter- 
miués à périr pour reconquérir la li- 
berté publique. Pendant que cet orage 
se formait, César s’était rendu en lahe 
pour y tenir les états de la Gaule cité. 
rieure ou cisalpine. T. Labienus, au- 
quel 1 parait avoir laisse la principale 
autorité pendant son absence, prit 


en 


(1) 3: Cæsar, de Bell. Gall. , lib.vi, cap. 7,8, 


. Pag: 2914 
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quelques mesures pour empêcher la 
révolte. Mis ce qui prouve jusqu’à 
que! point les Romains, lor:qu'il s’a- 
g'ssait de leurs intérêts, poussatent le 
mépris du dioit des gens, c’est le récit 
de la vaine tentative faite contre'un 
des chels dos Atrébates qui trahissait 
Cesar , et que EL bienus attira indigue- 
ment dans une conférence pour le faire 
assasshuer. L'snteus ivconnu du hui 
tome ivie des Commentaires raconte 
ce fat sans paraître se deute: qu'on 
puisse Le cons décer comme une ac- 
tiun b'ämable, Tous les historiens ro- 
mains, méme les plus sages, montrent 
la même inseusibiaté; tout ce qi est 
dans l'intérêt de Rome leur semble 
toujours juste et convenable. D’ausst, 
coupabies mesures étaient plutôt pro- 
pres à faire révo'ter les Gaulois qu’à 
les apaiser. Aussi lincendie fut presque 
général (1). Dans cette circonstance 
critique, César déploya cette prodi- 
glense activite qui, dans la guerre, est 
une des premières conditions du suc- 
ces. Il négoria avec les Eduens, et prit 
des mesures pour s'assurer deleur dou- 
teuse fidélité; enfin il s’empara d’_4- 
varicum (Bourges ), ville importante 
si'uée aa centre de la Gaule : ensuite il 
partigea son armée en deux corps; il 
prit six ‘égions pour poursuivre Ver 
cingetorrx dans le Midi, et il en don- 
na quatre à Labienus pour marcher 
vers le Nord contre les Sénonois et les 
Parisiens (2). Labienus arrivé à Sens, 
y laissa ses bagiges sous la garde 
des recrues qu'il avait récemment re- 
çues d'Italie ; et avec ses quatre légions 
il marcha vers Lutèce, capitale des 
Parisiens, située dans une île formée 
par la Seine (3). Les peuples voisins 
se rasserablèrent en grandes troupts 


(1) fbid., Vib. vrir , cap. 23, pag. 478. 

(2) Jbid., hib. vi, cap. 35, pag. 378. | 

(3) Id est oppidum Parisiorum , positum im 
insula fluminis Sequane. (De Bell. Gall, vus, 


cap. 57, pag: 403.) 
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des qu'on eut connaissance de Varri- 
Vée du général romain ; on décerna le 
commandement à Camulogèue, mal- 
gré $on grand Âge, à cause de son ex- 
périence et de son habileté dans l’art de 
la guerre. Cette partie des rives de la 
Selhe était pleine de marais :il y plaça 
son armée, résolu d'empêcher les 
Romeins de passer le fleuve. Labienus 
travailla d’abord à combler de claies 
et de fascines ce soi marécageux pour 
S'y frayer un chemin: n'ayant pu y 
parvenir, 1! décampa en silence au 
Milieu de la nuit, et retourna, par le 
même chemin qu'il était venu. Il arriva 
devant Welodunum (Melun), « bourg 
» des Séronois , situé ainsi que Lu- 
» têce, dans une Îic de la Scine (1). » 
EL, 11 fait main-basse sur une cinquan- 
taine de barques , les charge de soldats 
et s’empare sans peine de la ville, 
dont les habitants en état de porier 
les armes s'étaient presque tous ren- 
dus à l’armée. Labicnus rétablit le 
pont que les Gaulois avaient rompu 
quelques jours auparavant ; il passa 
la rivière ,et, suivant son cours, il 
marcha vers Lutèce, en se faisant sui- 
vre par les bateaux dont il s'était em- 
paré. Les Gaulois » AVCTUS par ceux 
qui s'étaient enfuis de Melun, mettent 
Je feu à la ville de Lutèce, conpent 
les ponts, passent ser Pautre rive, 
el, CnCOre protégés par un marais, 
ils asscoïent leur camp en face de ce- 
lui de Labienus. Alors des nouvelles 
désastreuses sé répandent sur le sort 
deTarmée qne César commandait, On 
avait appris que les Eduens, jusque 
Ja les fidèles et puissants alliés des Ro- 
Maips, avaient abandonné leur parti. 
Les Bellovaques, les plus redoutables 
de tous les peuples de la Gaule (2), se 


amenant éme el ca 


(1) Id est oppidum Senontim in insula Sequanæ 
positum, ut paulo àünte Lutetiam diximus » 
ibid. , Hb. vi, cap. 58 , pag. 404. 


(3) Bellovacos qui belli gloria Gallos emnes 


même direction avec un grand bruitt 
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disposaient à attaquer les Romains ; 
qui se trouvaient ainsi, avec des forces: 
très inégales entre deux armées. Dans: 
celte conjoncture, Labienus ne songea 
plus qu’à faire sa retraite sur Sens, et: 
à ÿ ramener Son armée saine etsauve :* 
mais 1l fallait traverser le fleuve em: 
présence des troupes de Camulogène: 
qui s’y opposaient, et l’armée romaine 
se Voyait menacée sur ses derrières pa 
celle des Bellovaques qui s’approchait. 
Le génie de Labicnus, fécond en ruses: 
et en stratasêmes , le secourut en— 
core cite fois. À la nuit tombante, il 
assemble les officiers de son armée, 
et leur r:commaride d’exécuter avec: 
adresse et promptitude ce qu’il va leur: 
ordonner. 11 distribue d’abord aux: 
chevaliers romains les bateaux qu’il 
avait amenés de Melun, avec ordre, 
à la premiere veille, de descendre le: 
fleuve en silence jusqu’à une distance: 
de quatre milles, et de l’attendre à cet 
endroit. Il laisse à la garde du camp 
cmq des cohortes qu'il juge les plus: 
faibles : il ordonne aux cinq autres; 
cohortes de la même légion de marcher: 
avec ses équipages, et de faire um 
grand bruit en remontant le fleuve. 
Ïl rassemble en même temys des na-- 
celles, auxquelles il fait prendre lai 


de rames. I part peu aprèsen silence, 
etse rend avec trois légions à l'endroit! 
où 1} avait donné ordre aux bateaux: 
de attendre. Un grand orage ayaut: 
dérobé sa marche aux éclaircurs des: 
Gaulois, qui étaient répandus sur: 
toute la rive, il les surprit, les tua, ett 
passa prounptement la rivière. Pres-. 
qu’en même temps, et à la pointe du | 
jour , on apprend aux Gaulois qu'il 
régne un tumulte et un désordre Inac-: 
coutumé dans le camp des Romains; 
qu’une troupe nombreuse remonte le: 
Belgusque præstabant. Jéid., Lib, xur, cop. 
pag- 454. 
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Héuve; qu’on entend de ce côté un 
grand bruit de rames, et qu'un “ks 
au-dessous ôn a vu des soldats des- 
cendre avecdes bateaux. Les Gaulois, 
pérsuadés que les légions romaines 
passent le fleuve sur trois points, et 
que là nouvelle de la défection des 
Eduens précipite leur fuite, se par- 
tagent aussi en trois corps; ils en 
laissent un en observation vis-à-vis le 
camp des Romains; ils en font mar- 
cher vers Metiosedum un second peu 
nombreux , qui devait s’avancer avec 
les bateaux et les suivre (1) ; et, avec 
le reste de leurs forces, ils marchent 
contre Labienus. Au point du jour, 
Tes deux ärmécs se trouvaient en 
présence. Après une bataille san- 
plante , les Gaulois furent défaits, 
Gamulogène, leur chef, futtué; ce qui 
échappa à là cavalerie romaine s’en- 
fuit dans les bois et sur Îles hauteurs, 
et Labienus ramena son armée à Sens, 
oùil fit sajonction avec César(2). Cette 
guerre sanglante fut enfin terminée 
par la prise d'Alexiaet de Vercingeto- 
rix. César distribua les légions dans 
Les quartiers d'hiver. Labienus, avec 
deux légions, fut envoyé chez les Sé- 
‘quaniens, ét eut sous ses ordres M. 
Sempronius Rutilius (5). L'année sui- 
vante , les Gérmains, secrètement 
sollicités par plusieurs peuples de la 
Gaule, passèrent le Rhin. César fit 
üne huitième et dernière campagne 
dans la Gaule. Labienus s’y distingua 
“encore : énvoyé par César avec deux 
légions contre les Trévirois, il les bat- 
üt, ct se rendit maître de leurs prin- 
“cipaux chefs (4). Le temps accordé 
par le sénat à César pour le gouver- 
AN ON à Vectonp tags a laipoton DE 
heu nommé Metiosedum ; Sanson et Adrien de 
Valois le prennent pour Meudon , d'Anviile pour 
Melun ; nous croyons ayoir démontré, dans une 
dissertation spéciale, que tous trois se trompent. 

(2) De-Bello Gall., 1. vu, cap. 62; pag. 408. 


(3) Zbid., Cap. dv, pag. 443. 
(4) Ibid, lib, vint, cap, 25-45, p. 479 et 5o2. 
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nément des Gaules, étaut expiré, cet 
habile politique ne négligea rien pour 
les pacfier ; après avoir parcouru à 
la hâte toutes les villes du nord de 
Vitale ou de la Gaule cisalpine, 
principalement dans le but de s’assu- 
rer dés partisans, il repassa les Alpes 
pour se rendre à Arras et rejoindre 
son armée, Il donna le commiande- 
ment de toute la Gaule togée ou cisal- 
pine à Labienus , et il le chargea en 
même temps de lui assurer les voix 
dans la demande qu'il comptait faire 
du consulat (1). La rupture entre Cé- 
sar et Pompée était consommée; la 
guerre civile était imminente. Ou. 
eSpéra porter un coup fatal à la puis- 
sance de César, cn détachant de so 
paiti Labienus : on fit pour ecla les 
plus grands efforts, et l'on réussit. 
Lorsque César, au mépris des dé- 
crets du sénat , eut passé le Rubicon, 
Labienus labandonna , et alla offtir 
ses services à Pompée, à qui les con- 
suls et le sénat avaient remis la de- 
fense de la république. César , quoi- 
qu'il ressentit un vif chagrin de cette 
défectiôn, crut devoir user toujours 
de méhagement envers un transfuge 
aussi redoutable, etil renvoya à La- 
bienus son argent et ses équipages. 
Cependant tout le Picenum (la Mar- 
che d’Ancone ) se rerdit à César. La 
ville de Cinguli, que Labieuus avait 
rebâtie à ses frais, s’cffrit méme ct 
envoya des députés au vainqueur. 
Quoique les hommes les plus ver- 
tueux de Rome n’eussent pas balan- 
cé à se déclarer en fayeur de Pom- 
pée, et que son parti auquel le sénat 
s'était réuni, parût être celui de la ré- 
publique, cependant il avait trans- 
gressé les lois, 1l avait manqué de mo- 
dération ; et César comptait beaucoup 


de partisans même parmi les gens de 


(x) 1üia , Ub,/vinr, cap. 22 
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bien : aussi Labienus parut avoir pere 


du toute son influence, lorsqu'il se 
fut détaché da général sous les or- 
dres duquel il avait combattu avec 
gloire pendant tant d'années. Dès ce 
moment , il partagea les revers du 
parti qu’il avait embrassé, jusqu’à ce 
qu'il périt en combattant pour lui. I 
fut cependant très utile à ce parti, et 
lui valut probablement les succès qu’il 
remporta à Dyrrachium , où César fut 
deux fois battu. Lorsque Labienus \ 
arriva, leffroi était dans le camp de 
Pompée. Labienus fit, à la tête des 
troupes , le serment de ne point le 
quitter et de courir toutes les chan- 
ces de sa fortune ; son enthousiasme 
gagna toute Parmée, qui prêta le même 
serment (1). Peu de jours après, il y 
eut une conférence sollicitée par Cé- 
sar pour conclure la paix ; Labienus 
fut nominé du côté de Pompée, et Va- 
tinius par Cé-ar : tous les esprits pa- 
raissaicnt disposés à se rapprocher. 
Labienus s’avaniça, et parla le premier 
avec modération; Vatinius entra en 
discussion avec lui, César devait crain- 
dre les effets des discours de Labie- 
nus sur des militaires qui long temps 
avaient combattn avec lui. Aussi al 
milieu de la conférence, une grêle de 
traits les força de se séparer. Labie- 
nus fut couvert par les boucliers de 
ses soldats : il paraît qu’il devina d’où 
venaient cette attaque inopinée et cette 
violation du droit des gens ; car il dit: 
« Gessez de parlcr de paix, il n’y en 
» aura plus entre nous qu’en nous 
» apportant la tête de César (2). » Cé- 
sar l'accuse d’un trait de férocité qui 
paraîtrait peu vraisemblable, si nous 
n'avions la preuve que c’'est-là un vice 
qui né déparc que trop souvent les 
bautes qualités des plus fameux guer- 
riers. Après l'avantage que Pompée 


(1) De Bello civili, \. 117, cap. 13 , pag. 675. 
di Toid., lib. ant, cap, 19 ; as 687 1. 
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venait de remporter à Dyrrachinnf à 
Labienus se fit remettre les prison- 
niers ; et afin de montrer qu’on pou 
vait avoir quelque confiance dans un 


“transfuge, 1l fit promener ces prison- 


mers à la tête du camp, les appela iro- 
niquement camarades , leur demanda 
si l'usage des vétérans était de pren- 
dre la fuite, et, après les avoir ainsi 
insultés, il les fit égorger en présence 
de toute l’armée. Avant la bataille de 
Pharsale, qui décida du sort de la 
république romaine, Labienus haran- 
gua Îles troupes, jura de ne rentrer 
dans le camp que vainqueur, et invita 
toute l’armée à en faire autant, Pom- 
pée se leva après lui, et tous s’em= 
pressèrent de limiter (x). Avec un 
homme tel que César, il était plus fa- 
cile de prononcer ce serment que de 
remporter la victoire. Lorsqu’après 
la défaite de Pompée à Pharsale, Cé- 
$ar porta la guerre en Afrique, il y 
trouva Labienus qui commandait en 
chef, et qui se montra pourdui un 
ennemi aussi coustant que redonta- 
ble (2). Quand cette guerre fut termi- 
née, Labienus se retira en Espagne, 
et périt slorieusement avec les restes 


du parti de Pompée à la bataille de 


Munda (3). César lui fit rendre les hon- 
neuts funèbres. — LaBienus ( Quin- 
tus ), fils du précédent , hérita de la 
haine de son père contre le parti de 
César. Après la défaite de Brutus et 
de Gassius, auxquels il s’était joint, 
il refusa de se soumettre aux trium- 
virs, et se retira chez les Parthes, 
qui lui donnèrent un commandements 
il contribua beaucoup aux succès que 
ces peuples obtinrent pendant quel- 
que temps contre les Romains. Il 
fut fait prisonnier en Cilicie et pre-. 
Ru 


(1) Ibid. , lib. nr, cap, 87, pag. 753. 
(2) J- Cesar, de Bello Africano, cap. 13, 16 
4o, 50, 66, 69 L 
0, 50, , 69. - 
AUS Cæsar, de Bello Hispanico, cap. är, 
» C Je 
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bablement mis à mort. Il fit frapper 
des médailles , où d’un côté l'on voit 
sa tête avec cette légende, Q. La- 
bienus Parthicus imper. , et au revers 
un cheval équipé à la manière des 
Parthes. — Un autre Lasrenus n’est 
connu que pour avoir composé des 
_ écrits qui furent , par un édit de l’em- 
ereur Auguste, condamnés à être 
Dates comme des libelles diffamatoi- 
res. Labienus , selon Sénèque, prit 
la résolution de s’enfermer dans le 
tombeau de ses ancêtres, afin de ne pas 
survivre aux productions de son es- 
rit, W—R. 
LABIGNE. Foy. Biene. 
LABINTINAYE. F. BinTINayE. 
LABITTE (Jacques), juriscon- 
sulte du xvi*, siècle, était le compa- 
triote de Lacroix du Maine, qui lui 
a consacré quelques lignes dans sa 
Bibliothèque francaise. C'était, dit- 
il, un homme fort droit et bien con- 
sommé en droit : il remplissait en 
1584 l'office de jnge dans la ville de 
Mayenne-le-Juhel; et lon peut con- 
jecturer qu'il était alors avancé en 
âge, puisqu'il s'était écoulé près de 
trente ans depuis la publication de 
Vouvrage qui paraît destiné à sauver 
son nom de loubli. C’est l’Index 
legum quæ in Pandectis continen- 
ur , imprimé pour la première fois 
à Paris, 1557, in-4°. ;il a reparu de- 
puis, Genève, 1585, in-8°., avec 
une préface et des notes de Guil. 
Schmucke, Leipzig, 1616, et avec 
des corrections de Nic. Jér. Gund- 
hug, Leyde, 1674, in-8°.,'et 
- Francfort (Halle), 1724, même for- 
wat, ['utihté du travail de Labitte 
fut appréciée par tous les juriscon- 
sultes ; et ce fut d’après son plan, 
qu'Aut. Augustin et Jean-Woifoaug 
Freymons’empressèrent déclairciret 
de rauger dans un nouvel ordre, 
VPun les lois du digeste, et l’autre 
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celles du corps de droit avant Jusui- 
nien. ( #. J. Wolfgang FRexmon, 
XVI, pag. 58.) Le savant Abrah. 
Wicling a complété ces essais plus 
on moins heureux , et les a réunis 
dans sa Jurisprudentia restiluta , 
sive Index chronologicus in totum 
juris Justinianæi corpus , etc., 
Amsterd. , 5727, 2 vol. in-8°.; il 
y a ajouté quatre opuscules, dont 
lun, intitulé Usus indicis Pandec- 
tarum , est de Labitte , et est accom- 
pagné des notes de Guill. Schmucke. 
W—s. 

LABLANCHERIE ( Mammés- 
CLAUDE Panin DE), littérateur, né à 
Langres le 20 décembre 1752, se 
rendit à Paris après avoir terminé ses 
premières études, y fréquenta les cours 
des plus célèbres professeurs, et forma 
d’utiles liaisons avec quelques-uns 
d’entre eux. De retour dans sa famille, 
il manifesta le desir de voyager, ct 
obtint de son père la permission de 
visiter les possessions françaises en 
Amérique. Révolté des châtiments rt- 
goureux qu’il voyait ivfhiger journel- 
lement aux nègres, 1l ne tarda pas à 
quitter les colonies; il revint à Paris, 
et y ouvrit un bureau général de cor- 
respondance pour les sciences et les : 
arts. Cetétablissement, dont le but était 
de faire connaître dans toute l'Europe 
les différents produits de l'industrie, 
n'eut qu'un succès éphéinère; etle titre 
fastueux d’agent-général de la Bttéra- 
ture que prenait l’auteur, lui attira 
quelques épigramines fort piquantes 
du rédacteur du Petit almanach des 
grands hommes (Voy. RivaroL). La 
révolution Payant obligé de quitter la 
France, il chercha un refuge en An- 
gleterre , et alla se fixer à Londres, es- 
pérant y trouver plus facilement qu’ail- 
leurs les ressources dont il avait be- 
soin; il se logea dans une maison de 
peu d'apparence et presque abandon- 
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nee, mais dont la situation dans un 
quartier tranquille convenait à ses pro- 
jets d'étude, Un jour qu'il en par- 
courait les appartements délabrés, il 
découvrit ayec surprise que cette mai- 
sonétait cellequ’avait habiiée Newton : 
dès le lendemain il fit insérer dans les 
papiers publics une lettre par laquelle 
il exprimait son étonnement du peu 
de prix que les Anglais semblaient at- 
tacher à la conservation de cet édifice; 
il términait cette lettre en annonçant 
qu'il se proposait de faire réparer cette 
iaison à ses frais, comme un monu- 
ment de sa reconnaissance pour Ja 
noble hospitalité que les Anglais ac- 
cordaient aux Français émigrés. Quel- 
ques jours après, 1] reçut la visite du 
duc de Buccleush, qui se déclara son 
protecteur , et Jui fit obtenir une pen- 
sion de la cour, avec la permission d’a- 
jouter à son nom celui de Wesvton. 
Lablancherie dut à son caractère et à 
ses talents de nombreux amis; il reçut 
des témoisniges d'estime des plus 
grands scisneurs d’Angleterre , et 
mourut à Londres en 18rr. Outre 
quelques brochures peu importantes 
qu'u a publiées pendant son séjour 
en Angleterre, on a de Lablanche- 
rie : 1. Extraits du journal de mes 
voyages, où Histoire d’un jeune 
homme pour servir d'école aux pè- 
res et meres, Paris, 1776, 2 vol. 
in-19. Cet ouvrage, écrit en forme de 
lettres, présente le double tableau des 
suites d’une bonne et d’une mauvaise 
éducation. L'idée en est excellente; 
mais l'exécution n’y répond pas. IL. 
Cor'espondance générale sur les 
sciences et les arts, ou Nouvelles de 
la république des leltres depuis 1578: 
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ce journal est devenu fort rare; la 


collection forme 8 vol. in-4°. La pre- 
mière feuille parutle 22 janvier 1979: 
il en devait paraître une par semaine; 


mais il y a eu diverses interruptions ct 


TOABT 
des changements dans le titre. L'en4 
treprise s’est continuée au moins pen= 
dant dix ans; car Lalande y inséra, 
dans la feuille du 19 janvier 1788 ,un 
Eloge de Boscovich ( Voyez le Jour- 
nal des Savants de février i50Ÿ, 
pag. 115 de l’éd. in-19 ). III. Éssai 
d’un tableau historique des peintres 
de l’école francaise depuis Jean 
Cousin en 1500 jusqu'en 1783, 
ibid. in-40, L’ Année littéraire(1783, 
tom. y) à relevé plusieurs erreurs de 
cet ouvrage. \ ° 

LABLANDINIÈRE (Jacques- 


Prerre COTELLE DE ), continuateur 


res 


des Conférences d'Angers, était né 


à Laval en 1709. Etant entré dans 
l’état ecclésiastique, il fat successi- 
vement directeur au séminaire d’An- 
gers, curé de Soulaines près la 
même ville, prieur de Ballée dans le 
Maine, et, en dernier lieu, doyen de 
la collégiale de Saint-Cloud et grand 
vicaire et archidiacre de Blois. 1 avait 
aussi le titre de second supérieur des 
prêtres du Mont-Valérien. Son pre- 
mer écrit paraît tre une Lettre sur 
l'assemblée du clergé de 1155, dans 
laquelle il se déclarait avec beaucoup 
de vivacité contre les opérations du 
parlement. Il y eut une sentence de 
la sénéchanssée d'Angers contre cette 
brochure, en date du 3 mars 1756; 
le curé de Soulaines donna des expli- 
cations. Ce fut peu après, qu’il com- 
mença à travailler aux Conférences 
d'Angers, commencées par l’abbé Ba- 
bin , et continuées par Vautier et Au- 
debois de la Chalinière, Celui-ci était 
mort en 1759; et ce fut sans doute à 
cette époque que l'abbé de Lablandi- 
mère se chargea de la continuation, 
dont il s’occupa le reste de sa vie. 
On remarque, dans les traités de 
morale sortis de sa plume, beaucoup 
d'ordre et de clarté, des applications 
judicieuses de l'Écriture et des Pères 


LAB 


une grande modération dans la déci- 
sion des cas de conscience, et un atta- 
chement sincère à l’autorité. Long- 
temps curé , il fut toujours éloigné de 
cet esprit presbytérien qui, à l'époque 
où il écrivait , faisait assez de ravages 
et qui cherchait à affablir les droits 
de l’épiscopat. L'abbé de Lablandiniè- 
re , au contraire, soutint toujours les 
prérogatives des pasteurs du premier 
ordre. Son zèle à cet égard lui attuira 
les attaques des partisans des préten- 
tions du second ordre. Maultrot, qui a 
tant écrit sur celte matière , et qui a 
porté plus loin qu'aucun autre son 
système anti-épiscopal, publia contre 
l'abbé de Lablandinière, entre autres, 
sa Défense du second ordre, 1787, 
3 vol. in-19 , et la Défense des droits 
des prétres dans le Synode, 1780. 
Mais les raisonnements d’un avocat, 
homme de parti, n’ont point affabli 
les décisions motiyées d’un théologien 
éclairé et judicieux, qui fait profession 
de s’en tenir aux règles consacrées par 
la tradition. On n'a pas été plus heu- 
reux, en accusant Lablandinière d’a- 
voir soutenu une morale relâchée, 
soit dans le traité des actes humains, 
soit dans les autres volumes des Con- 
_férences qui sont de lai. L'auteur des 
Nouvelles ecclésiastiques lattaqua 
_ vainement sur ce point dans ses feuil- 
les de 1585. Les Conférences d’An- 
gers ont survécu à ces critiques, et 
jouissent d’une réputation méritée 
parmi les ecclésiastiques. L'assemblée 
du clergé de 1780 parla avec éloge des 
travaux de l’auteur, et lui accortia une 
pension de cent pistoles. On trouve, 
dans les Vouvelles ecclésiastiques du 
3 avril 1788, une lettre de lui, où il 
s'explique sur le reproche de piu- 
ralité des bénéfices. En 178,1 ré- 
pondit, dans un volume des confé- 
rences sur la hiérarchie, aux prin- 
cipaux arguments de Maultrot, Avec 
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de tels principes, il fut opposé à la 
constitution civile du clergé. Privé de 
son revenu , il fut accueilli par des 
personnes pieuses , et trouva un asile 
daus une maison appartenante à une 
relisieuse respectable. Cest là qu'il 
mourut au commencement de 1705, 
à l’âge de quatre-vingt-six ans, estimé 
pour ses travaux, el aimé pour ses 
qualités de tous ceux qui l'avaient 
connu. P—c—T. 

LABLETTERIE. 7. BLerTreRIE, 
LABODERTE. Por. LEFèvee. 
LABOËTIE. Foy. Bogtie. 
LABOISSIÈRE ( Joserx DE La 
Fontaine DE ), prêtre de l’Oratoire, 
naquit au château de la Boissière en 
Picardie, auprès d’Aumale, diocèse. 
de Rouen. 1l entra dans l’Oratoire en 
1670, à l'âge de vingt-un ans. Après 
avoir fait un cours de théologie de 
trois ans en Sorbonne, il remplit avec 
beaucoup de distinction les divers cm- 
plois qui lui furent confiés dans l’en- 
seignement public, et alla ensuite se 
fixer à Paris, pour s’y livrer au mi- 
nistère de la prédication, qu'il exerça 
dans les premières chaires de la capi- 
tale jusqu’à sa mort, arrivée le 18 août 
1792, des suites d’une rétention d’u- 
rine qui le tourmentait depuis plu- 
sieurs années. C'était un homme ai- 
mable, recherché dans toutes les so- 
ciétés. Sa conversation était intéres- 
sante, et il savait l’egayer par de bons 
mots dont on aurait pu former nn re- 
cueil. Ses sermons ue lui firent pas 
dans le temps toute la réputation quil 
méritait, parce qu'il les débitait mal > 
mais ils gagnèrent beaucoup à l’im- 
pression, qui est la pierre de touche 
des ouvrages de ce genre. L'esprit s’y 
montre cependant trop à découvert; 
le style en est trop fleuri, et 1l man- 
que d’onction. En voici la liste : F. 
Caréme, Paris, 1951-1738, 3 vol. 
in-12. 11, Saints, 1751-1956, 2 vol. 
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in-12, IL Mystères, 1731-1738, 
in-12. IV, Oraison funthre de Fran- 
çoise Molé, abbesse de St.-Antoine- 
des-Ghamps-lès-Paris, Paris, 168 i. 
On l'a rémprimée dans le recueil de 
ses sermons, T—p. 
LABOISSIÈRE (Simon Hervieu 
DE), prère, né à Bernay en 1707, 
étudia d’abord dans cette petite vitie de 
Normandie, puis à l’université de 
Caen. Ordonné prêtre à Lisieux, il 
m'entra point dans le mimstère, et, 
étant venu à Paris en 1740, il y rem- 
phit les diverses fonctions qui n’exi- 
gent point de pouvoirs ; car il eut 
bientôt rétracté la signature du for- 
mulire qu’il avait souscrit à son ordi- 
nation, et 1} s’était jeté dans les dis- 
putes du jansénisme. Il publia : 
1. Préservatif contre les faux prin- 
cipes et les maximes dangereuses 
établis par M. de Mongeron pour 
justifier les secours violents, 150, 
in-19. Îl. Traité des miracles, 
2965, 2 vol. in-12. III. De l'esprit 


prophétique, 1567, in-192. IV. Dé- 


Jense du traité des miracles contre 
les quinze lettres, 1769, in-12. V. 
Contradictions du livre intitulé : De 
la philosophie de la nature, 1776, in- 
12. VI. De la vérité, et des devoirs 
qu'elle nous impose, 1997, in-12. 
VIL Double hommage que La vérité 
exige, 1780 ,ln-12. Ces deux dérniers 
écrits sont posthumes, et annoncent 
un homme livré aux plus fortes pré- 
ventions pour la cause de l'appel. Son 
Traité des miracles souffrit d’ailleurs 
des contradictions. P—c—7T. 

LABORDE (Vipren), né à Tou- 

Jouse en 1680, y reçut une excel- 
lente éducation sous les yeux de 
son père, ltérateur estimé, et entra 
dans la congrégation de lOratoire en 
1699. Les talents qu’il développa dans 
son cours de théologie, dans la chaire 
&e philosophie à Vendôme, et dans les 
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conférences publiques qu'il fit à Tours 
sur l’histoire ecclésiastique, le firentt 
appeier, en 1708, à Sant-Magloire,, 
pour y être directeur de ce séminaire. 
Peudant son séjour dans cette maison, , 
il publia plusieurs écrits polémiques: 
sur les affaires du temps: 1. Lettre au, 
cardinal de Noailies , touchant les: 
artifices et intrigues du P. Tellier, 
el queiques autres jésuites, contre son | 
Erninence, 1711 ,in-12. Il. Lra-. 
men de la constitution Unigenitus , 
selon la méthode des géomètres,, 
1714,1n-19. Ce petit ouvrage avait: 
pour objet de combattre le système: 
des explications concernant la bulle: 
Unigenitus. III. Le Témoignage de: 
la vérité dans l'Eglise, où l’on exa-. 
mine quel est ce témoignage tant en 
general qu'en particulier, qu regard! 
de la dernière constitution , etc. , 
1714,inu-12. Ce livre, plus considée : 
rable que le précédent, tendait à prou- 

ver lirrégularité de tout ce qui se fai- 

sait en faveur de la constitution Uni- 
genitus. Le parlement et l’assemblée 

du clergé de 1715 le condamnèrent ; 

et 1l fit depuis manquer à l’auteur 

l'évêché de Perpignan , auquel le ré- 

gent était disposé a le nommer (1,. Le 

P. Daniel le combattit avic beaucoup 
de vivacité. Le ministre Basnage crut 


pouvoir tirer avantage en faveur des 


protestants, de quelques-unes de ses 
‘ n . F3 l À 
assértions. Des thév ogicns, amis de 
l’auteur, y reprirent même des ex- 
> Y lCP 


pressions inexactes sut ce qu'il don- 


nait une Loop grande importance au 
jugement du peut nombre des pais= 


teurs dans les temps de troubles, ct 


aux réclam:tions des simples fidèles 
dans les matitres contesters. Il désa- 


(1) Le régent avait promis au maréchal de 
Nouilles, gouverneur de Roussillon, de rommer 
à ce siége le sujet qu'il lui présenterait, fät-ce Le 
diable ; mais quand on lui demanda l'évéche pour 
lPauteur du Témoignage de la vérité, il refusa, 
en disant : «Oh! pour celui-la, ü est pire que Lg 
> diable. » 
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Youa ces conséquences , revit son ou- 
vrage, et l’augmenta de près de moi- 
té. Cest dans ce nouvel état que 
le livre a été réimprimé en 1754, 
2 vol.in-12. En 1516, leP. UT 
fat envoyé à Rome avec l'abbé Che- 
valier par le régent et par le cardinal 
de Noailles, pour engager Clément XI 
à donner des explications à sa bulle, 
C'était le P. Laborde qui tenait ordi- 
Dairement la plume, tant pour les dé- 
pêches de la cour que pour les mémoi- 
res qu'il fallait quelquefois présenter 
au pape. Il'a composé ün journal his- 
torique de cette infructueuse nésocia- 
tion. Après un séjour de dix-huit mois 
à Rome, le P. Laborde revint à Paris, 
où 1l fut successivement supérieur de 
St.-Magloire, visiteur de sa congréga- 
tion, et assistant du général. En ! 731, 
le cardinal de Noailles Pattira auprès 
de sa personne; et il résida à l’ar- 
chevêché jusqu’en x 729, époque de la 
mort de cette éminence, dont il avait 
dirigé toutes les démarches, soit dans 
son appel, soit dans la révocation de 
ce même acte. L'abbé Goujet ,et, après 
lui, la plupart des biographes attri- 
buent au P. Laborde un mémoire com- 
“ en 1753, après la mort du P. de 
satour , général de l'Gratoire, pour 
obtenir du gouvernement la liberté en- 
tière de l'assemblée chargée de lui don- 
ner un successeur. Goujet ajoute que 
le cardinal de Fleury en fut tellement 
frappé qu'il ne put retenir les marques 

€ son admiration, et qu'il se fit lire, 
jusqu’à trois fois, le portrait de la con- 
grégation , dars lequel, en représen- 
tant les services que l’Oratoire avait 
rendus depuis son établissement, l’au- 
teur peignait ceux que cette congré- 
galion était encore en état de ren- 
dre, si elle n’était point traversée par 
ses ennemis. Il est bien certain que 
le P. Laborde ent une très grande 


A Co] 
influence dans l'assemblée de 1933, 
XXII, 
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où fut élu le P. Lavalette; mais nous 
n'avons rien découvert qui puisse jus 
tifier lanecdote rapportée par l'abbé 
Goujet. Le portrait de l’Oratoire dont 


‘il parle, ne se trouve que dans un 


mémoire inprimé en 1746, relatif à 
l'assemblée qui eut lieu cette année-là: 
et la date de ce mémoire, posté- 
rieure de quelques années à la mort 
du cardinal de Fleury, ne peut con: 
venir à l’anecdote citée. Comme ce 
mémoire est extrêmement rare, nous 
croyons devoir en rapporter ici le 
ütre : Mémoire sur une prétendue as- 
semblée générale de l’Oratoire, 
qu'on se propose de tenir au mois de 
septembre prochain, et sur le carac- 
tère du témoignage que l’église at- 
tend, soit de la part des prétres que 
ont droit de députer aux assemblées 
générales, soit de la part des sim- 
ples confrères, in-4°. de 16 pages, 
Le P. Laborde passa les dernières 
années de sa vie, tantôt dans la mai- 


son de Saint-Honoré, tantôt dans sou 


prieuré d’Aumont sous Montmorenci, 
ne paraissant plus alors mettre la 
même vivacité dans les affaires de 
la bulle, Son zèle se ranima à Pappa- | 
rition du livre du P. Pichon. C'est à 
ce zèle qu'on doit les instructions pas- 
torales de M. de Fitz-James, évêque 
de Soissons , ct de M. de Bezons , 
évêque de Carcassonne, contre la doc: 
trine de ce jésuite. En travaillant à la 
seconde partie de cette dernière pas- 
torale qui n’a point été terminée , il 
mourut la plume à la main, le 5 mars 
1748; C'était un homme capable et 
instruit , mais vif et ardent, Îl revint 
cependant de son opposition à la bulle, 
V’accepta et contribua même à la faire 
accepter. Outre les ouvrages dont on a 
parlé, on a encore de lui : L Lettre 
d'un gentilhomme de Provence à M. 
S. M. D., etc., 1921 ,in-19. C’est une 
justification des PP. de lOratoire de 
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Marseille, au sujet des inculpations 
répandues contre eux, sous le nom de 
M de Belsunce, évêque de cette ville, 
relativement à leur conduite pendant 
la peste de 1720. IT. Principes sur 
l'essence , La distinction et les limites 
des deux puissances spirituelle et 
temporelle,onvrage composéenr531, 
mais qui n’a vu le jour qu'après la 
mort de l'auteur, avec ‘une préface 
de l'éditeur, 1953, in-12. Comme 
le P. Laborde n’avait point destiné 
et ouvrage à l'impression , il n’y 
avait pas mis la dernière mam : les 
éditeurs doivent partager les repro- 
&hes qu’on lui a faits d'avoir trop 
restreint les droits de la puissance 
spirituelle, L'ouvrage reparut la mème 
année à Breslau, 1753, in-6°., avec 
vue traducüon polonaise en regard du 
texte, Il fut vivement attaqué par le P. 
Eusthe Amort, condamné par ie clergé 
de France, et prohibé à Romeen 1755, 
en même temps que l’Aistoire du 
peuple de Dieu, mais avec des quali- 
 fications plus sévères. IIT. Retraite 
de dix jours en forme de médita- 
tions sur l’état de l'homme sans Je- 
sus- Christ et avec Jésus - Christ, 
pour se disposer & célébrer sain- 
tement la féte de Noël, 1755. IV. 
Conferences familières sur les dis- 


positions nécessaires pour recevoir 


avec fruit le sacrement de penitence, 
Paris, 1953, in-12, Ces conférences, 
faites pendant le carème de 1759, 
dans l'élise de lOratoire, sont au 
nombre de onze, et forment un 
traité complet sur les différentes par- 
ties de la pénitence ; elles sont sui- 
vies d’une conférence sur la passion 
de Notre Scioneur. La réputation du 


P. Laborde avait attiré à ses con-. 


férences un prodigieux concours de 
personnes de tout rang et de tout 
état, parmi lesquelles on distinguait 
«les princes et des princesses du sapg. 
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On a encore de lui plusieurs mémoires 
imprimés dans le proces que les Péres 
de l’Oratoire eurent au Conseil avee 
M. de Montmorin,évêque de Langres, | 
au sujet du séminaire de cette ville. 
Pendant son séjour à Saint-Masloire,, 
il avait eu beaucoup de part aûx 
Grandes Hexaples, et à plusieurs 
autres ouvrages qui furent composés 
dans cette maison , contre la coustitu- 
tion Unigenitus. I est auteur de ai- 
vers mandements et instructions pas- 
torales du cardinal de Noailles, et de 
M. Bossuet, évêque de Troyes. En- 
fin on lui attribue un écrit intitulé : 
Question curieuse sur le figurisme , 
et un Mémoire contre les convul- 
sions. T2. 
LABORDE. V’oy. Borne. 
LABOREAU (Jran-Bapriste), ne 
en 1722 à Saint-Claude, en Franche- 
Comté , annonça de bonne heure 
d’heureuses dispositions pour le des- 
sin. I} fit de bonnes études au collége 
de sa ville natale, vint ensuite à Paris, 
et passa en Angleterre , où il vécut 
quelque temps du produit de son 
crayon. L’ambassadeur de France 
ayant été à même d'apprécier ses 
talents, se l’attacha comme secrétaire. 
Après un séjour de quinze ans à Lon- 
dres, Laboreau revint à Paris , où il 
obtint un emploi dans l'administration 
des domaines. Il cstmori, receveur à 
Sens, le 20 décembre 1814, âgé 
de soixante -deux ans. Il avait pu- 
blié, sous le voile de lanoryme , 
une traduction du Précis philoso- 
phique et polüique de l'Angleterre, 
Loudres, 1776, 2 voi. in-19. Il an- 
nonce dans la préface que cet ouvrage 
est généralement attribué en Angle- 
terre à lord Eyttelton ; mais on sait 
qu'il est d'Oliv. Guldsmith. M°€, Bris- 
so! en a donnéune nouvelletraduction 
sous ce titre : Lettres philosophiques 
et politiques sur l'histoire d'Angle- 
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terre, Paris, 1786, 2 vol. in-8°. (#. 
 Oliv. Gozpsmrre.) W—s. 

| LABOTTIÈRE (JAcQUES), impri- 
meur-libraire à Bordeaux, sa patrie, 
y est mort en 1798, âgé de quatre- 
vingt-deux ans. Îl à été long-temps 
Je principal rédacteur des Æffiches 
_@t Annonces de Bordeaux.Ge n’est 
pas un grand titre dans la républi- 
.que des lettres : mais Labottière vou- 
lait être utile à ses concitoyens ; et il 
le fut encore davantage, peut-être, 
en pub'iant lAlmanach des la- 
boureurs et VAlmanach historique 
de la province de Guienne, qui pa- 
rut pour la première fois en 1760, 
in-12. Les tables de la Bibliothèque 
historique de France donnent à 
Labottière le prénom d’Antoine. 
A. B—r. 

. LABOUREUR (Jean LE), l’un des 
écrivains qui ont le plus contribué à 
éclaircir l’histoire de France, naquit 
en 1625 à Montmorenci : son père et 
son aïeul avaient possédé successive- 
ment la charge de bailli de cette terre. 
11 montra dès son enfance beaucoup 
_d’ardeur pour létude , et s’appliqua 
particulièrement à la lecture des an- 
ciennes, chartes et des autres docu- 
ments historiques qu'il pouvait se pro- 
curer. Après la mort de son père, il vint 
se fixer à Paris, et acquit une charge 

.de gentilhomme - servant de Louis 
XIV ; place qui lui laissait les loisirs 
nécessaires pour se livrer à son goût 
pour les recherches , et qui lui facili- 
tait entrée de toutes les archives. 11 
fut désigné pour accompagner la ma- 
réchale de Guébriant dans son ambas- 
sade en Pologne, où elle conduisait la 
princesse Marie de Gonzague, fian- 
cée à Wladislas VIL (7. GuéertANT, 
tom. XIX , pag. 8). Ce fut au retour 
de ce voyage qu'ilembrassa l’état ecclé- 

Slastique. Peu de temps après, il fut 
nommé l’un des aumôniers du Koï, et 
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pourvu du prieuré de Juigné, La ré. 
putation que lui acquirent ses travaux 
lui mérita la bienveillance du Roi ; 
qui, par une distinction particulière, 
le nomma, en 1664, commandeur de 
l’ordre de Saint-Michel, Il mourut à 
Paris, dans le courant du mois de 
juin 1695. Ses manuscrits passèrent à 
Clatrembaud, généalogiste de fordre 
du St. - Esprit; mais on ne voit pas 
qu'ilen ail fait usage. Os x de Le Labou- 
reur: 1. Les Tom'eaüx des personnes 
illustres , avec leurs éliges, généu- 
logies ,armes et devises, Paris, 1642, 
in-fol. Cette édition est la seule; et c’est 
par erreur que le P. Lelong etles bio- 
graphes qui l'ont copié, en citent une 
de 1641, in- 4°. L'ouvrage contient 
bien des particularités curieuses; mais 
l’auteur ayant acquis de nouveaux ren- 
seignements sur les familles dont il ÿ 
est parlé, témoigna le regret d’avoir 
mis trop d’empressement à le pablier. 
II. Relation du voyage de la reine 
de Pologne, et du retour de L1 ma- 


. réchale de Guebriant, ambassadrice 


extraordinaire, etc., Paris, 1647, 
in-4°. Elle est très intéressante, et ren- 
ferme bien des détails qu’on cherche- 
rat vainement ailleurs. IJI. Zistoire 
du comte de Guébriant, maréchal de 
France, etc., Paris, 1656 , in-fol. Le 
Laboureur composa cette histoire d’a- 
près les méinoires originaux laissés par 


‘ce seigneur, et y ajouta une grande 


quantité de faits tirés de docuinents of- 
ficiels | ainsi qu'une généalogie de ja 
maison de Budes. IV. Les Mémoires 
de Michel Castelnau, ibid. , 1659, 
2 vol. ir-fol. Castelnau avait décrit 
avec beaucoup de frauchise, mais trop 
succinctement, les événements impor- 
tants dont il avait été le témoin. Le La- 
boureur a éclairci les passages obscurs 
de ces mémoires, par des notes puisées 
aux meilleures sources, et lesarendus 
ainsi l’un des ouvrages les plus inté- 


ed 
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ressants à consulter pour l’histoire des 
guerres religieuses qui désolèrent la 
France dans le xvi°, siècle (77. Cas- 
: TELNAU ; tom. VIF, pag. 328). V. His- 
toire de Charles VI, roi de France, 
trad. du latin d’un auteur contempo- 
‘rain, religicux à l'abbaye de Saint- 
Denis, et illustrée de plusieurs com- 
mentaires tirés des originaux de ce 
règne, ibid. , 1663, 2 vol. in-fol. Cette 
histoire, attribuée à Benoît Gentien 
(77. Genvren ,tom. XVIT, pag. 05), 
finit à lan 1416; elle a été continuée 
par Le Laboureur, d’après les Meé- 
motres de Jean Lefèvre, jusqu’à l’an- 
née 1422, qui termine le règne de 
Charles VE: mais on regrette qu'il n’ait 
point publié les Commentaires qu'il 
annonçait, etqui devaient contenir un 
grandnombre de pièces curieuses. VT. 
Tableaugénéalogique des seize quar- 
tiers de nos rois, depuis St.- Louis, 
ibid., 1683, in-fol. Cet ouvrage a été 
publié, après la mort de Pauteur, par 
le P. Meuestrier , qui y’ a ajouté un 
Traité de l’origine, de l'usage et de 
la pratique des lignes et des quar- 
tiers. Le Laboureur est aussi l’auteur 
de la Généalogie de la Dufferie, 
imprimée sous le nom de D'Hozier. 
Parmi les manuscrits qu'avait laissés 
Le Laboureur, on distingue une /fis- 
toire de la pairie de France, con- 
_servée en original à la Bibliothèque 
du Roi. Foutette, ct après lui M. Bar- 
bicr ( Dict, des anonymes, n°. 2702), 
pensent que cet ouvrage est celui qui 
a été imprimé sous ce titre, Histoire 
de la pairie et du parlement , Lon- 
dres (Rouen), 1953, 2 vol, in-12, 
et que les lettres initiales D. B. qu'al 
porte au frontispice ont fait attribuer 
au comte de Boulainvilliers. Jean Le 
Laboureur fut éditeur des deux der- 
miers volumes des Mémoires de Sully. 
On a encore publié de lui, en 1968, 
wne Lettre inédite sur les historiens 


LAB | 
de France; ais il y a lieu de croi 
qu’elle n’est pas son ouvrage, part 
qu'il y est cité lui-même. (Journ. de 
Sav., décembre 1768, pag: 905. 
Où peut consulter, pour plus de dé 
tails , sa Pie, par le P. Lelong, dan: 
le tom. 111 de la nouvelle édition de li 
Bibliothèque historique. Elle a été ini 
sérée dans le tome xiv des Mémoire: 
de Niceron, et dans le Dictionnaire 
de Moréri, édit. de 1759. W—s. 

LABOUREUR (Louis LE), poëtt 
très médiocre , était frère aîné du 
précédent ; il naquit vers 1615 à 
Montmorenci, et remplaca son père 
dans la charge de bailli de ce duché 
Ïl avait beaucoup d’affection pour son 
frère ; il le dirigea dans ses études. 
et composa la préface de son premier 
ouvrage {le Tombeau des personnes 
illustres ). L'abbé de Marolles, qu 
avait vécu dans son intimité, dit que Le 
Laboureur était digne de l'estime des 
plus honnêtes gens, pour son esprit et 
pour ia générosité de ses sentiments. Il 
mourut dans Ja terre de Montmorenci: 
le 21 juin 1659. On a de lui: I. Les 
Victoires du duc d’Enghien (le 
grand Condé ), en trois divers poè- 
mes , Paris, 1647 ,in-4°. 1[. Char: 
lemagne, poème héroïque , ibid. 
1664 , in-8°.; 1666, 1687, in-19 
Le Laboureur le dédia au prince de 
Condé, qui, après en avoir lu quelque 
chose, donna le livre à Pacolet, son 
valet-de-chambre , à qui il renvoyaii 
ordinairement les ouvrages qui len- 
nuyalent, C'est ce trait que Boileau a 
eu en vue dans les derniers vers de sa 
ix°. épitre : 

Mais malheur au poète insipide , odieux, 

Qui viendraitle glacer d’un éloge cnnuyeux , etc: 
Fest évident qu’odieux n’a été amené 
là que par la nécessité de la rime, et 
que Boileau ne regardait pas comme 
haïssable un honnète homme, parce 
qu'il faisait de mauvais vers. LIL, La 
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Promenade de St.- Germain, dédice 
à M'Ee, de Scudery, Paris, 1669 , 
in-12 ; cet ouvrage est en prose mé- 
lée de vers. IV. Les Avantages de 
la langue francaise sur la langue 
latine , ibid. , 1669 , in-12. Il avait 
adressé cette dissertation à M. de 
Montmort, qui la communiqua au 
baron de Sluse : celui-ci y répondit 
par deux lettres, dans lesquelles il 
cherche à soutenirles prérogatives du 
latin. Le Laboureur traduisit ces tet- 
tres, et y ajouta quelques observations. 
Samuel Sorbitre publia ce recueil , 
qui est assez intéressant, avec une 
préface, Dans la table du Diction- 
naire des anonymes, l'ouvrage est 
attribué, par inattention, à Jean le 

Laboureur. W—s, 
LABOUREUR (Craunes LE), pré- 
vôt de l’abbaye de l’sle-Barbe, près 
de Lyon, né vers 1601, s’appliqua 
d'abord à l'étude de la jurisprudence, 
et se fit recevoir avocat au parlement 
de Paris. Il abandonna dès l'entrée 
une carrière qu’il pouvait suivre avec 
succès , et embrassa l’état ecclésias- 
tique. Un ami de sa famille Jui ayant 
procuré la prévoté de l'ile Barbe, il 
se retira dans cette célèbre abbaye, ct 
s’occupa de rassembler les documents 
historiques échappés aux guerres ci- 
viles et aux ravages du temps. Une 
querelle qu'il eut avec le chapitre de 
Lyon, au sujet de ses prérogatives, 
lui suscita des ennemis puissants, Ne 
ouvant conjurer l’orage qui s'était 
Prec contre lui, il résigna son béné- 
fice, et chercha un asile dans la mai- 
son de l’Oratoire à Valence : il revint 
à Lyon au bout de quelques mois, y 
publia quelques ouvrages, s’y fit de 
nouveaux ennemis, et vint enfin ha- 
biter Paris, où l'on conjecture qu'il 
mourut dans un âge très avancé, Il 
vivait encore en 1680. «C'était, dit 
a contemporain ( Votes manuscrites 
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de J.-J, Chifet ), un homme fort 
chaud et fort entier dans ses Opi- 
ions. » On a delui: I. Votes et 
corrections faites sur le bréviaire 
de Lyon, 1643, in-8°. L'auteur 
maltraitait le chapitre de l'église de 
Lyon; il se viten butte à des persc- 
cutions dont il ne se mit à couvert 
qu'en résignant sa prévôté. I]. Les 
mazures de l’abbaye de l'Isle-Bar- 
be-lès-Lyon, 1661-81-82, 5 parties 
in-4°. ; c'est l’histoire de tout ce qui 


s’est passé dans ee célèbre monastère. 


Axroy altaqua ces deux ouvrages. 
( Foy. Arroy.) IE Discours sur 
l'origine des armes, contre le P. 


Ménestrier, 1658, in-4°.; l’auteur. 


ÿ critique l'ouvrage composé. par 
ce jésuite sur le même sujet et sous 
le même titre. IV. Lettre apologéti- 
que de C. L. L., cte., contre les 
lettres de C. F. Ménestrier, ins) 
c'est une réplique à la réponse que 
Ménestrier avait faite à l'ouvrage pré- 
cédent. V. Histoire genéalogique 
de la maison de Ste. - Colombe et 
autres maisons. alliées | 1673, in- 
3°. Plusieurs biographes ont écrit que 
Claude le Laboureur était oncle de 
Jean le Laboureur ; D’Hozier a re- 
marqué le premier qu'il était son 
cousin. W—s et À. Br. 
LABOURLIE. Foy. Bourus. 
LABOURLOTTE. ( CLaupr je 
lun des plus braves capitaines de 
son temps, était né dans un village 
du comté de Bourgogne (x), d’une 
famille très obscure, Il avait appris 


un peu de chirurgie ; ct il entra 


comme harbier au service du comte 
de Mansfield, qui se chargea de sa 


Et, 


(2) On dispute encore, dit Bayle, s'il était Lor- 
rain ou Franc-Comtois. L'auteur de La Vie de l'ara 
chiduc Albert convient que le nom de Claude fa 
vorise les Comtois: mais: une raison plus forte à 
c’esti que la Franche-Comté était alors sujette dœ 
l'Espagne , et qu’elle lui fournissait un griad 
nambre d'excellents soldats. | 
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fortune, On a dit, mais sans preuve, 
que ce fut par un crime qu'il gagna 
les bonnes grâces du comte. Suivant 
quelques auteurs, Labourlotte l’aurait 
débarrassé de sa femme, dont la ja- 
lousie et la mauvaise humeur le fati- 
guaient beaucoup. Grotius n’en parle 
que comme d’un bruit populaire ( déc. 
lus uxorem ejus sustulisse (Hist. de 
reb. Belicis, hib. 1x, ad auu. 160); 
et l’on trouvera sans doute qu'il eût 
mieux fait de ne pas le répéter. La- 
- bourlotte emibrassa l’état militaire , 
et parvint au grade de colonel des 
gardes walonues ; il poussait la bra- 
voure jusqu’à la témérité, et ne sem- 
blait se plaire que dans les entre- 
prises périlleuses. Il fut blessé au 


siége de Noyon, à celui d’Ardres et 


dans d’autres occasions. Après la ba- 
taille de Nieuport, il fit entrer dans 
la place un secours qui en empêcha 
la réduction ; il fut tué quelques mois 


après d’un coup de mousquet, le 24 


juillet 1600 ,-dans un retranchement, 


entre Bruges et le fort Isabelle, M fut. 


enterré dans l’église dé Lapogne, sous 
une tombe chargée d’une épitaphe ho- 


porable. Le roi d’Espagne lavait 


anobli en récompense de ses ser- 
vices. -: W—s. 
LABRADOR (Juan), peintre es- 
pagnol de Pécole de Séville, naquit 
en Estramadure dans les premières 
années du xvi°. siècle. Palumino dit 
qu'il üra son nom de la profession de 
Jabourceur qu’il exerçait avant de se 
livrer à la peinture; il paraît plus 
écrtain qu’il se nommait effectivement 
Labrador, nom assezcommun dans sa 
province. Labrador entra dans l’école 
de Morales, surnommé el Divino ; 
mais il ne peignit que des objets de na- 
ture morte, ct il a mérité d’être placé 
parmi les premiers peintres de fleurs. 
On voit de lui dans le palais du roi 


d'Espagne, à Madrid, deux corbeilles 
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de fleurs exécutées par suite d'u 
défi qu’il avait porté à tous les ar- 
listes qui, à cette époque, travail- 
laient dans son genre. La victoire lui 
demeura ; et il est difficile en effet de 
voir des tableaux où le contraste des 
couleurs , la savante disposition des 
groupes de fleurs, la délicatesse du 
feuillage , la vérité et la transpa- 


.sence des tons, soient réunis à un 


aussi baut degré, Labrador peignait 
en outre des fruits, des intéricurs, 
des trompe-l’œil , avec un soin et un 
fini awssi précieux que celui qu'il 
mettait à ses tableaux de fleurs. Ses 
ouvrages sont extiêmement recher- 
chés en Espagne. Labrador mourut 
à Madrid en 1600 , dans un âge très 
avancé, | P—<. 
LABRE (Le vénérable Bevorr-Jo- 
sErn), personnage remarquable dans 
le xvrri. siècle par sa pauvreté vo- 
lontaire et évangélique, naquit le 26 
mars 1745, au village d’Amette, diocèsé 
de Boulogne-sur-Mer, d’une famille de 
cultivateurs aisés et honnêtes. Il était 
Vaîné de quinze enfants; et au lieu 
d’être destiné de bonne heure à em- 
brasser l’état de son père, il reçut d’un 
oncle, curé d'Erin, une éducation re- 
ligieuse, qui plia son caractère ardent 
à la soumission et à la règle, La solie 
tude qu'il cherchait dès-lors pour se 
livrer à la lecture et À la prière, an- 
nonçaitqu’il avait besoin de combattre, 
par une occupation active, la vivacité 
de son tempérament; ce qui montré 
combien il importe que la religion et 
le travail soient unis dans l’éducation. 
On verra que les exercices religieux 
ne purent suflire à l’activité inquiète 
du jeune Eabre. Il s'était formé un 
petit oratoire, non pour jouër comme 
les autres enfants, mais pour s'exercer, 
par des actes de piété, à vaincre ou à 
modérer ses desirs. Déjà il se privait 
du nécessaire pour porter en secret à 
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ane pauvre femme, ou passer à un mal- 
heureux, par les barreaux de sa fonè- 
tre, une portion de sa nourriture. Les 
œuvres du Père Lejeune, qu’il tronva 
parmi les livres de son oncle, et sur- 
tout le sermon sur le petit nombre des 
élus, l'ayant frappé, le décidèrent aux 
austérités de la vie pénitente et retirée. 
Cependant sa piété active lui fit exer- 
cer son zèle dans une épidémie, où il 
partagca ses soius avec son oncle, qui 
mourut victime de ce fléau. Laissé à 
lui-même, sans aucune disposition 
Pour prendre un état dans le monde, 
ais au contraire porté à préférer tout 
ce qui pouvait l'en éloigner , il de- 
mande et arrache à ses parents leur 
consentement au projet d'entrer à la 


Trappe. Mais un âge trop jeune et nne | 


constitution trop fable s’opposant à 
son admission, il passe à une pre- 
tière chartreuse, où une règle trop 
douce ne lui permet pas de rester; 
puis à une maison plus sévère, d’où, 
après les premiers exercices, il sort de 
inême pour entrer à Sept-Fonts. Dans 
cette nouvelle Thébaïle, les austérités 
l'affaiblissent sans diminuer ses inquié- 
tudes, dont il ne pouvait, comme 
Saint-Jérôme, se distraire par des oc- 
Cupations studieuses. Labre est encore 
forcé de quitter ce monastère, non en 
* perdant tout espoir de vivre dans le 
cloître, comme l’affirme son biographe 
Marconi, mais en conservant le desir 
d'éntrer dans un monastère de Tra- 
pistes en [talie, ainsi que l'annonce La- 
bre lui-même dans une lettre écrite du 
Piémont en 1770 à ses parents, aux- 
quels il fait en quelque sorte ses der- 
niers adieux. Cependant il parcourut 
FTtalie et ne rentra point dausle cloître. 
S'étantrendu à Notre-Damede Lorette, 
et de là dans Assise, la patrie de Saint- 
François, une dévotion vive le saisit : 
il couçoit l'idée de visiter les lieux con- 
sacrés par de pieux souvenirs; et 
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malgré la maxime de l’auteur de l’'I- 
itation, Qui muliüm peregrinan= 
tur, rard sanctficantur, un moyen 
de dissipation pour d’autres devient 
pour lui un exercice utile. La réunion. 
des objets propres à nourrir son ac- 
uvilé, le retint néanmoins plusieurs 
mois à Rome, mais ne put encore 
fixer son agitation. Il reprit ses voya- 
ges, et 1l alla vénérer à Fabriano le 
tombean du fondateur des Camaldules. 
De retour à Rome, après chacune de 
ses excursions, il en repartait chaque 
année, d'abord pour visiter la Notre- 
Dame de Loretie ou celle des Ermites 
d’Ensiedlen, pélerinages qu'il affec- 
tionnait particulièrement. De là, on le 
voit parcourir, de 1571 à 1772, le 
royautne de Naples; en 1775 et1774, 
la Toscane, la Bourgogne et la Suisses 
enfin, en 1775 , les lieux-de dévotion 
les plus renommés de l'Allemagne, 
marchant Je plus souvent nu-picds en 
hiver comme en été, vêtu d’un man- 
teau presque en iambeaux, sans com- 
pagnon de voyage pour n'être pas dis- 
trait, et sans provision pour le len- 
demain. Il vivait d’aumônes, mais ne 
mendiait point, ne gardait rien au- 
delà de ses besoins, et partageait avec 
un plus pauvre ce que la bienveillance 
lui donnait, Son air de douceur et sa 
piété, malgré un extérieur rebutant, 
excitaient l'intérêt; mais s'il s’aper- 
cevait qu'il était remarqué, il se dé- 
robait aux regards, et changeait de 
route ou de séjour. Après six années 
de pélerinage, ayant épuisé ce genre 
d'exercices qui consumait ses forces , 
rentré dans Rome en 1756, il n’en 
sortit plus que pour faire tous les ans 
un voyage à Lorette. Désormais, par- 
courant les églises, les hospices, les 
couvents et les bibliothèques de Rome, 
il s’y consacrait à la prière ou à des 
vœux pour ses semblables, aux con 
solations et au soulagement des ma 
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lades , à la méditation et à la retraite. 
À l'instar de celui qui n’avait pas 
même où reposer sa tête, il n’eut du- 
rant plusieurs années d'autre eîte qu’un 
enfoncement pratiqué dans les ruines 
du Colysée, et d'autre lit que le bord 
d’un mur, où une pierre lui servait 


d'oreiller. Pour ses repas , bien plus 


humble dans sa pauvreté que le phi- 
losophe mendiant de Sinope, il allait, 
muni d’une écuelle de bois, recevoir, 
le dernier en silence, la portion des 
pauvres, distribuée chaque jour à la 
porte des couvents. Dans les églises où 
il se rendait fréquemment pour se re- 
cueillir, il se tenait le plus souvent 
immobile et à genoux, maleré une 
tumeur douloureuse que cette position 
prolongée avait occasiunnée, Une en- 
flure qui lui survint à la suite d’un 
état inactif succédant à des courses 
pénibles, le fit transporter à lhospice 
Mancini, où, après sa guérison , it 
continua d’être reçu toutes les nuits, 
et où il redoublait ses soins pieux au- 
près des malades. Dévoré par le zèle 


de la charité, qui était l’objet de ses 


prières et de ses veilles, souvent La- 

bre, au chevet du lit du pauvre aconi- 
j , 0 e. L Ce) 

sant, s'occupait de fui adoucir le der- 


nier passage par ses discours , qui le 


consolaient, et en meme temps édi- 
fiaient les autres. À Ja bibliothèque de 


la Minerve, où il allait quelquefois lire. 


et méditer les Pères, il attendait de- 
bout et patiemment le livre qu’il avait 


demandé. À voir son extérieur pauvre. 


et misérable , on ne faisait nulle atten- 
tion à lui; mais en observant son air 
recueilli et sou visage serein , on était 
ramené vers lui, et on le regardait 
comme un sage. En effet, en 178», 
Jhumble serviteur de Dieu, ayant de- 
couvert l’intérieur de son ame à l'abbé 
Marcont, lecteur du Collése Romain, 
celui-ci, frappé des lumières de son 
pénitent, et admirant les développe- 
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ments qu'il lui donnait des vérités les 


plus relevées, lui demanda s'il avait 


étudié la théologie : Moi, mon pére, 
lui répondit Labre avec simplicité, je 


ne Suis qu'un pauvre ignorant. Loin 


de s’excuser en accusant les autres , 
il déplorait avec larmes, dit son di-. 


recteur, les peines de ses frères, qu'il : 


cût voulu expier par ses souffrances 
corporelles, comme il avait lui-même 
acheté la paix de lame par tant de 
privations. Étant tombé évanoui sur 
une des marches de l’église de Notre- 
Dame - des - Monts , où il était resté 
toute la matinée, il fut recueilli dans 
une maison voisine, celle de François 
Zaccareili, son ami et son bienfaiteur : 
l y mourut, le mercredi-saint, 16 
avril 1785, à l'âge de trente-cinq ans, 


_fans agonie et sans douleur. A peine 


lhumble pauvre, qu'on ne regardait 
pas, el qui était comme ensceveli dès 
son vivant,a-t-il expiré, qu’on entend. 
retenlir tout-à-coup dans les places pu- 
bliques de Rome, ce cri : EÆ morto il 
Santo (Le saint est mort). Le peuple ac. 
court; le pasteur del’église que fréquen- 
tait le défunt, réclame, et les pasteurs. 
de deux églises qui se prétendent sa 
paroisse , se disputent l'honneur de 
l'enterrer. Le concours s’accroit. Des. 
personnes de toute condition veulent 
voir et toucher le corps de celui dont 
on dédaiguait d'approcher. Ses vête= 
ments sont bientôt mis en pièces, et les. 
morceaux recuelilis comme des reli- 
ques. Le corps du serviteur de Dieu, 
pour la satisfaction du peuple, reste 
déposé dans l'église de Notre-Dame. 
des- Monts, jusqu’au jour de Pâques, 
pour être inhumé près du grand- 
autel, Cependant les hommages re- 
doublent, On vient prier, à sa tombe, 
nou pour fui, mais pour soi-même. 
Un procès-verbal dressé par le com- 
missaire pontifical, assisté d’un no- 


taire ct d’un médecin, annonce que des, 
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suérisons se sont opérées à son tom- 
beau. Leur publication, et celle d’une 
liste nombreuse de semblables bien- 
faits, proclamés non- seulement à 
Rome, mais dans le reste de l'Italie 
et en France, ont un tel éclat, que 
des ordres sont donnés pour com- 
mencer les informations préliminaires 
de la procédure relative à la béatifi- 
cation du serviteur de Dieu, qu'un 
décret de la congrégation des rits au- 
torise préalablement à qualifier du titre 
de F’énérable, Les pantres, les gra- 
veurs, mulüplient les portraits de 
Labre , d’après le plâtre modelé sur 
sa figure immédiatement après sa 
mort. Plusieurs biographes reprodui- 
sent sa Vie, entre autres l'abbé Mar- 
con! , son confesseur : celle- ci a été 
traduite de italien en français par 
Roubaud, Paris, 1984 , in.12. Il a été 
publié en français, Paris, 1500, in- 
8°., une Relation écrit: par un an- 
cien ministre anglican { M. Thayer), 
qui , témoin de tout ce qu'il avait vu 
et appris, rend solennellement hom- 
mage à la religion et aux vertus du 
serviteur de Dieu , et devient lui- 
même en Amérique un zélé mission- 
naire catholique. On peut voir aussi 
le Mandement de l'évêque de Bou- 
logne, du 3 juillet 1585. On montre 
encore à Rome la chambre où mou- 
rut ce véncrable; et l’on voit à son 
* tombeau, entre autres objets appendus 
dans l'église, la canne avec laquelle 
un particulier, ayant vu Lrbie re- 
mettre à un autre pauvre l’'aumône 
qu'il venait de lui faire, le frappa 
. Yiolemment (1), sans que le généreux 
Labre dont le caractère était la rési- 
gnation et la patience, ait donné au- 
APR MR EU 


(1), Ge particulier avait d’abord pensé que Labre 
dédaignait son aumône comme trop peu consiulé- 
xable ; eten lui appliquant un.coup de canne, 
31 lui avait dit avec humeur : « Croyais-tu-donc, 
misérable , que j'sllais te douner un sequin ? » 
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cun signe de plainte ou de ressenti- 
ment. G—ce. 

LABRETECHE. 7. Brerecur. 

LABROSSE. Foy. Brosse. 

LABROUE. Joy. Broues. 

LABROUSSE. V’oy. Brousst. 

LABRUYÈRE. Por. Bruyère. 

LACAÏLLE, V’oy. Carire. 

LA CALLEJA (ANDRE DE), pein- 
tre d'histoire, naquit à Rioja en 
1705, et vint à Madrid, où il entra 
dans l’école de Jérôme de Esquera. Ii 
s’y fit bientôt remarquer d’une ma- 
uière tellement avantageuse, qu’on le 
chargea de continuer, sur les dessins 
de Miguel Menendez, les beaux ta- 
bleaux dont cet artiste devait décorer 
le couvent de St.-Philippe-le-Royal. 
Philippe V ayant conçu le dessein 
d'établir à Madrid une académie des 
beaux-arts , notre artiste fut désigné 
par cé prince pour présider l’assem- 
blée chargée d’en rédiger les régle- 
ments. L'ouverture de cette acadé- 
mie n'eut lieu qu'en 1752, sous le 
règne de Ferdinand VI, qui en 
pomma La Calleja directeur en exer- 
cice, et l'honora en même temps du 
titre de son peintre. En 1754, la 
compagnie qu'il dirigeait, le chargea 
à l'unanimité de faire le portrait du 
ministre Joseph de Carbajal, connu 
par la protection éclairée qu'il ac- 
cordait aux arts. Enfin en 1798 il fut 
admis parmi les académiciens de Va- 
lence, ct nommé en même temps, par 
le roi Charles III, directeur général 
de lPacadémie de St. Fernand. Du- 
rant les dernières années de sa vie, 
cet habile artiste ne se livra plus 
qu'à la restauration des tableaux du 
101 d'Espagne. Ce genre de talent sans 
doute est bien inférieur à celui qu'exige 
la composition de la peinture la plas 
médiocre ; mais la manière supérieu- 
re dont il s’acquitta de ces restaura- 
tions , et Îc respect avec lequel ül 
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retouchaït les tableaux qui lui étaient 
confiés , doivent lui assurer une place 
parmi les artistes récommandables. 
La Calleja mourut le à janvier 1785. 
—$. 
 LACALPRENÉDE. Voy.Cazrre- 
NÉDE. 
LACARRY (Gizzes), savant jésuite, 
né en 1605, dans le diocèse de Cas- 
tres , est un des membres de cette 
société célèbre, qui ont rendu le plus 
de services à l’histoire. Chargé de l'en- 
seignement de la rhétorique, puis de 
la philosophie et de la théologie, il fut 
fait ensuile recteur du coliége de Ca- 
hors , qu'il administra pendant un 
grand nombre d'années, avec autant 
de zle que de succès. 11 se retira vers 


la fin de sa vie, à Cierment-Ferrand, 


où 1! continua de partager son temps 
entre l'étude et la pratique de ses de- 
voirs. [| mourut en cette ville le 25 
juillet 1684, dans sa 70°. année. Le 
P. Lacarry était très lahorirux, com- 
me on peut enjuyer par le grand 10m- 
bre d'ouvrages qu'il a laissés, et parmi 
lesquels on distingue : I. Zistoria ro- 
mana à Jul, Cesare ad Constanti- 
num magnum per numismata , C'er- 
mont, 1671, in 4°. L'introduction 
contient des remarques utiles sur les 
médailles anciennes, dont le P. Lacar- 
ry regardait la: connaissance comme 
nécessaire à l'explication de plusieurs 
passages des Stes. Écritures. IN. Æis- 
toria Galliarum sut: præfectis præ- 
torii Galliarum, ihid., 1692, in 4°. 
Cette histoire est succincte, mais fort 
esumée. L'auteur, après avoir déter- 
miné les différentes divisions qu'é- 
prouvérent successivement les Gaules 
sous l'empire des Romains, donne 
Vhistoire chronologique des préfets 
chargés de leur administration, de- 
puis J. César jusqu'à l'an 536. 
HT. Epitome hisiorie regum Fran- 
ei ex D, Petayio excerpta, ibid., 


LAË 


1652, in-4°. On trouve à Ja fin {a 
Relation de Pexpédition de Louis 


XIV contre les Hollandais, en 1672. 
IV. Aistoria christiana imperato— 


Tum , consulum et præfectorum præ- 


torü Orientis , Italiæ, Ilyrici et 
Galliarum , etc., ibid., 1625 , in-4°. 
L'auteur y a inséré | Abrégée de Sextus 
Rufus, avec des notes. V. /istoria Co- 
loniarum à Gailis in exteras natio- 
nes missarum, tüm extcrarum na- 
tionum coloni® in Gailias deduc- 
læ, etc., 1bid., 1677, in-4°. Cit ou, 
vrage curieux et intéressant est divisé 
en cinq livres : dans le premier, l’au- 
teur traite successivement des colonies 
fondées par les Gaulois en Allemagne, 
en Pologne, dans la Poméranie, la 
Prusse, la Lithuanie, la Livonie et 
une partie de la Russie; fans le second, 


des colonies qu'ils ont envoyées en. 
Jalie; dans ie troisième, de celles 


qu'ils ont établies en Espague, dans 


la Graude - Bretagne, la Dalmatie, 


la Parnonie, la Thrace ct l’Asie. Le. 


quatrième livre traite des colonies fon- 
dées dans les Gaules par les Phocéens, 
les Rhodiens, les Romains, les Bourgui- 
gnons, les Visigcths, les Bretons et les 
Basques. Dans lecinquièmelivre, le P. 
Lacarry examine l’origine des Francs, 
et s'attache à prouver que ce peuple, 


“sorti d’abord des Gau'es pour s’établir 


en Paunorie, en est revenu jour habi- 
ter le pay: de ses ancêtres; cette opi- 
nion à été réfutée par D. Vaissette, 
dans sa Dissertation sur l’origine des 
Français, ete.. Paris, 1992, in-12, 
Le P. Lacarry a consacré le cirquième 
chapitre à des recherches sur les come 
mencements de la première race et par- 
üculièrement sur les règnes de Clotai- 
re 111, Chuiderie IE, et Thierri, leur 
fière, dont il fixe l’épeqne et la du- 
rée; enfin, à] finit par l'examen, de la 
loi salique, Il a fait piécéder son 
ouvrage, de la Germanie de Tacite, 
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dont il avait déjà donné une édition 
séparée avec des notes géographiques 
et historiques: elles sont estimées, et 
Dithmar les a reproduites dans son 
édition. VI. Deux Dissertations dans 
lesquelles on cherche à fixer l’époque 
où ont vécu St. Geraud, comte d’Au- 
rillac, et St. Robert, comte d’Auver- 
gne, Clermont, 1674, in-4°. VIS. De 
primo et ultimo anno regis Hugonis 
Capeti, atque de anno mortis Ro- 
berti ejus fili , ibid., 1630 , in-4°. 
VIIL Une bonne édition de l’Æistoire 
de Velleius Paterculus, avec des ño- 
tes; un Eloge en laun du Dauphin, 
depuis, Louis XIV , et une 7 ieabré- 
gée de Francois d'Estaing (1). I a 
laissé en mauuserit une Æistoire du 
Code de l’empereur Justinien, dont 
le P. Sotwel annonçait, dès 1676, la 
publication prochaine, mais qui n’a 
point paru. W-—s. 

LACASSAGNE. 7”, Cassacne. 

LACATHELINIÈRE. Voyez Ca- 
THELINIÈRE. 

LACAZE ( Louis pE ) naquit en 
1703, à Lambeye, dans le Béarn. Il 
étudia la médecine à Montpellier, où il 
fut reçu docteur en 1924. Il vint à 
Paris en 1730 pour y exercer sa pro- 
fession , et obtint, peu de temps après, 
la charge de médecin ordinaire de 
Louis XV. Les succès de sa pratique le 
fixèrent dans la capitale, où il mourut 
en 1765. Ce médecin a laissé quelques 
Traités qui décelent son goût pour les 
systèmes philosophiques. En voici les 
ütres : Specimen novimedicinæ cons- 
pectüs, Paris, 1749-51, in-8°.; — {ns- 
titutiones medicæ ex novo medicin® 
conspectu,ibid.,1755,in-19;— Idée 
de l'homme physique etmoral, Paris, 


_(r) Cet ouvrage, intitulé : Breviaculum de Vi- 
ta Fr. de Stanno, Clermont, 1660, in-80., est 
attribué à Lacarry par le P- Lelong; mais d'autres 
en font honneur au P. Lebeau , recteur du collé£e 
de Rhodez. Voyézle Divtionn, des Anonymes, 
a°, 11790, 
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1795 ,in-8°.; — Mélanges de physt- 
que et de morale, Paris, 1761 ,in-8, 
Dans ces divers ouvrages , l’auteur 
cherche à prouver lastion de la région 
épigastrique et son influence physique 
et morale. Ce médecin, parent du cé- 
Icbre Bordeu, a partagé la plupart de 
ses travaux, et s’est principalement 
attaché à donner des observations 
faites sur lui - même, Ou remarque, 
au surplus, que son svstèine appro- 
che beaucoup de celui de Van- Hel- 
mount. D—v-L1. 

LACER (Garvs-Juzius), archi- 
tecte romain, vivait sous le règne de 
Trajan. Les siècles ont respecte le mia- 
gnifique ouvrage qu'il construisit ent 
Espagne, au lieu où se trouve aujour- 
d’hui la petite ville d’Alcantara. Ce 
prodigicux monument est un pont 
qui traverse {e Tage, et dont l’éléva- 
tion totale est de cent soixante-seze 
pieds au-dessus du niveau ordinaire du 
fleuve, et sa longueur est de cinq cent 
soixante-dix -sept pieds. Un arc de 
triomphe de quarante pieds de haut, 
s'élève au milieu; il est formé de gros 
blocs de granit. Du côté de la ville, 
Pextrémité du pont est ornée d’un pe- 
tit temple, dont les matériaux sont 
d’une proportion encore plus gigan- 
tesque. Consacré à St. Julien, cet édi- 
cule a conservé le tombeau qui conte- 
nait les cendres de Lacer, comme en 
fait foi une inscription antique placée 
au-dessus de la porte d’entrée et rap- 
portée par Gruter. L—S—er. 

LACERDA. Foy. CErDA. 

LA CHAISE (François D’Arx DE), 
jésuite, petit neveu du Père Cotton, 
confesseur de Henri IV , et lui-même 
confesseur de Louis XIV perdant 
trente-quatre ans, naquit au château 
d'Aix en Forez, le 25 août 1624. Il 
était le second des douze enfants de 
George d'Aix, seigneur de La Chaise, 
chevalier de l’ordre de Saint-Michel, 
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gentilhomme distingué par ses servi- 
ces, et de Rence de Rochefort, issue 
d'une des meilleures maisons de la 
province. Dès l’âge de dix ans, il fut 
envoyé à Roane au collége des jésuites, 
fondé par un de ses ancêtres, I avait 
à peine achevé sa rhétorique, qu’il de- 
manda et obtint d’être reca dans la 
Société. Après deux ans de nOViciat, 
il alla faire sa philosophie à Lyon , où 
le P. d'Aix, son oncle, professait les 
mathématiques et les belles-lettres. Le 
jeune La Chaise fut chargé du conrs 
d'humanilés, et ensuite du cours de 
philosophie, « Sa manière d'enseigner, 
dit l'académicien De Boze, était sin- 
gulière, et avait sans doute ses avan- 
tages, Tl'exphiquait d’abord l’état d’une 
question, et exposait les différentes 
opinions des anciens et des modernes. 
. Ceux qui Pécontaient, avaient ensuite 
la hberté de se partager à leur tour 
tous ces sentiments, ct de soutenir, 
chacun , celui qu'il goûtait le plus. 
Enfin, lorsqu'il voyait les esprits 
échauffés à un certain point, ij dictait 
Sa propre Opinion, qui se trouvait or- 
dinairement établie sur le débris ou 
sur la conciliation des précédentes. » 
TI aimait à éclairer ses leçons de phy- 
sique par de nombreuses expériences, 
voulant, disait-il, que la sécheresse des 
arguments se perdit dans le charme du 
speciacle. Il fit imprimer à Lyon, en 
1061 et 1662, un 4brésé de son 
cours de philosophie, en deux petits 
volumes in-folio. On ne trouve dans 
sa logique presqu’aucune de ces ques- 
tions oiseuses qu’un long usage avait 
consacrées au bruit de l’école; et sa 
physique, riche en faits curieux, an- 
nonçait déjà le vice des anciens sys- 
 tèmes, que devaient renverser les nou- 
velles découvertes. À cette époqne, 
Villeroy, archevêque de Lyon, frère 
etoncie &cs deux maréchaux de France 
de ce nom, était en même temps 
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administrateur du diocèse, et gouver+ 
neur de la province pour le Roi. 1! 
avait, pour écuyer, un frère du P. 
La Chaise, et il aimait beaucoup. ce 
dernier, qui, ayant eu la direction des 
deux colléses que les jésuites avaient à 
Lyon, s’attachait à faire fleurir les let-: 
tres dans cette ville, où par ses soins 
se formèrent une grande bibliothèque, 
des cabinets de mathématiques et d’an- 
tiquités, et une espèce d’observatoire. 
Le P. La Chaise était provincial des. 
jésuites, lorsqu’après la mort du P. 
Ferrier, Louis XIV le choisit pour 
son confesseur, Jusque- là, il avait 
vécu à plus de cent licues de la cour. 
Il y parut au commencement de 1070, 
et s'y montra simple et aisé dans ses 
manières, poli ct prévenant sans af. 
fectation. Tous les suffrages se réu- 
mirent bientôt en sa faveur. Depuis le 
P. Cotton, la place de confesseur.du 
Roi paraissait dévolue aux jésuites. 
Elle donuait, sous Louis XIV, beau- 
coup de considération et de crédit : la 
feuille des béncfices y était comme at 
tachée. Mais il fallait un esprit délié ou 
un rare bonheur pour se maiuteuir 
dans ect emploi pendant le tiers d’un 
siècle, et au milicu de circonstances 
difficiles. Dans les intrigues de cour, 
le P. La Chaise se trouva placé entre 
mesdames de Montespan et de Main- 
ienon, entre M", de Maintenon et 


Louis XEV ; dans les affaires ecclésias- 


tiques, entre les jésuites et les jan- 
séuistes , entre Bossuct et Fénélon. 
I dut prendre une part plus ou 
moins active aux affaires de la rérale; 
à la fameuse déclaration du clergé 
sur les Hbertés de léglise gallicane 
(1682); à la révocation de l'édit de 
Nantes (1685); aux fameux débats 
sur le quiétisme; ét au mariage du Roi 


avec M°°,de Main:enon (1686). Quel- 


que avis qu'il embrassât, il se faisait 
des ennemis, etil lui arriva plus d’une 
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“fois de déplaire également aux partis 
opposés. Aussi devait-il être et fut-il 
‘jugé diversement par ses contempo- 
rains. Les jansénistes l’accusaient de 
s'être emparé de la confiance du Roi, 
et de lavoir réduit à ne voir que par 
ses yeux; de favoriser les passions de 


ce prince pour se maintenir en faveur ; : 


de ne nommer à tous les bénéfices dont 
il disposait, que des sujets dévoués à 
Sa compagnie ; de s'être rendu cou- 
pabie de toutes les violences qui furent 
exercées contre l’évêque de Pamiers; 
ils lui reprochaient la destruction des 
filles de l'Enfance, et du monastère de 
Port-Royal. « Les fêtes de Pâques lui 
causèrent souvent, dit Sant Simon, 
des maladies politiques pendant lat- 
tachement du Roi à M°. de Montcs- 
pan (1).» I] paraît que le confesseur 
favorisa l'élévation de M°°, de Main- 
tenon : cependant elle n’aimait point 
le père La Chaise; elle le peint sous 
des couleurs peu favorables dans sa 
correspondance avec le cardinal de 
Noailles. Tantôt clle le représente 
<omme rendant sourdement de mau- 
vais offices à Bossuet, et l'attaquant 
auprès du Roi. Tantôt elle écrit : « Le 
père La Chaise n’ose parler. Le bon- 
homme n’a nul crédit. » Elle le regarde 
ailleurs comme un obstacle à la con- 
version du Roi; et ailleurs encore, 
elle fait, sans le vouloir, un grand 
éloge de ce jésuite, en écrivant au 
même cardinal de Noaïlles (13 octobre 
3708), qu'il avait osé louer en pré- 
-sence du Roi la générosité et le dé- 
sintéressement de Fenélon. Les hom- 
. mes à qui leurs places donnent ou 
supposent une grande influence, ne 
peuvent être bien jugés que par ceux 
qui n'ont ni à la desirer, ni à la 
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(1) Madame de Montespan , jalouse de Mlle. de 
Fontanges, s’en ‘prit à tout le monde, méme au 
>#nfesseur du roi:« Le P. de-Lachaise, disait-elle, 

#5t une chaise de commodité, » (ANQUuEeTIL.) 
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cräindie. Des éloces accordés à un 
jésuite par le duc de Saint - Simon, 
ne paraissent donc pas devoir être 
suspects : « Le P. La Chaise, ditil, 
» était d’un esprit médiocre, mais d'un 
» bon caractère, juste, droit, sensé, 
» sage, doux et modéré, fort ennemi 


» de la délation, de la violence et des 


» éclats ; il avait de lhonneur, de l4 
» probité, de humanité. On le trou- 
» vait toujours poli, modeste ct très 
» respectueux. Où Jui rend ce témoi- 
» gnage qu'il était obliseant, juste, ni 
» vindicauif, ni entreprenant, fort 
» jésuite, mais sans rage et servitude. 
» Le roi rapportait de ui une réplique 
» qui fait plus d'honneur à l’un qu'à 
» l'autre : Je lui reprochais, dit-il, un 
» jour qu'il était trop bon. 1] me répon- 
» dit: Ce n’est pas moi qui suis trop 
» bon ; mais C’est vous qui étes trop 
» dur, I fut long-temps distributeur 
» des bénéfices , et il faisait d'assez 
» bons choix. Parvenu à l’âge de qua- 
» tre-vingts ans, 1l demanda instam- 
» ment et inutilement sa retraite. Il 
» fallut porter le fardeau jusqu’au bout. 
» La décrépitude et les infirmités ne 
» purent l’en délivrer. La mémoire 
» était éteinte, le jugement affaibli, 
» les connaissances brouiliées, et 
» Louis XIV se faisait encore appor- 
» ter le cadavre pour dépêcher avec 
» lui les affaires accoutumées (tom. 
» 1V, pag. 161). » Le chancelier d’A- 
guesseau dit dans ses œuvres (tom, 
XII, pag. 162): « Le P. La Chaise, 
dont le règne a été le plus long, était 
un bon gentilhomme qui aimait à vivre 
en paix, et à ÿ laisser vivre les autres: 
capable d'amitié, de reconnaissance, 
et bienfiisant même autant que les pré- 
jugés de son corps pouvaient le Jui per- 
mettre. » Les philosophes du xvir°, 
siècle qui n’aimaient pas Les jésuites, 
n'ont pas été trop défavorables au P. 
La Chaise. Dans son Siécle de Louis 
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XIF, Voltaire dit (chapitre du Jan- 


Sénisme) que les jésuites jouissaient 
d'un grand crédit, « depuis que le P. 
La Chaise, gouvernant la conscience 
de Louis XIV, était en cffet à La téte 
. de l’église gallicane. » Mais, dans 
tout ce que Voltaire écrit des affaires 


ecclésiastiques, l'influence du P. La 


Chaise est à peine aperçue; et quand 
il annonce sa mort, 1l dit : « Les que- 
relles furent assoupies jusqu’à la mort 
du P. La Chaise, confesseur du roi, 
homme doux, avec qui les voies de 
conciliation étaient toujours ouver- 
tes.» Duclos ne s’est pas montré aussi 
favorable à ce jésuite. I le peint 
souple et adroit. « Sachant à propos 
alarmer ou calmer la conscience de 
son pénitent , 1l ne perdait point de 
vue ses intérêts, ni ceux de sa com- 
pagnie qu'il servait sourdement, lais- 
sant au Roi l'éclat de la protection. 
Persécuteur voilé de tout parti opposé, 
il en parlait avec modération , en 
Jouait même quelques particuliers. Il 
montrait sur sa table les Réflexions 
morales du P. Quesnel, et disait à 
ceux qui paraissaient étonnés de son 
estime pour un auteur d’uu parti op- 

osé à la Société: Je n'ai plus le temps 
d'étudier ; j'ouvre ce livre, et j'y 
trouve loujours de quoi m'édifier et 
m'instruire. » C'est à peu près le ju- 
‘gement qu’en avait d’abord porté le 
pape Cléwent XI, qui depuis con- 
damna cet ouvrage. Lorsque le livre 
des Maximes des saints vint diviser 
la ville et la cour , et qu'il fut dénoncé 
comme hérétique par Bossuet, le Roi 
et M®°. de Maiutenon consultèrent le 
P. La Chaise, qui, suivant Voltaire, 
répondit : « Le livre est fort bon, tous 
les jésuites en sont édifiés, et 3l n’y a 
que les jansénistes qui le désapprau- 
vent. » Mais telle fut l'autorité de Bos- 
suet, que, dans la suite de cette affli- 
geante dispute du quiétisme, « le P. 
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La Chaise, ajoute l’auteur du Siécle de 


Louis XIV, n’osa soutenir l’arche- 
vêque de Cambrai aupres du Roi, 
son pénitent, et que M®°. de Main- 
tenon sbandonna absolument son ami.» 
L’illustre historien de Fénélon, placé, 
non moins par son talent et son noble 
caractère , que par l’époque où il a 
écrit, loin des passions qui agitèrent 
si long-temps les esprits dans des que- 
relles religieuses , représente le P. 
La Chaise comme un homme doux 
et modéré, Il fait connaître l'estime 
et l'attachement du confesseur de 
Louis XIV pour l’auteur de Tele- 
maque. Pendant les missions du 
Poitou , Fénélon avait reçu da P. La 
Chaise des apis qu'il appelle fort hon- 
néles et fort obligeants ; et le jésuite 
consulta lui-même larchevêque ( en 
1702) dans la fameuse controverse 
sur les cérémonies chinoises. Enfin 
M. de Bausset attribue, comme Vaol- 
taire, à la modération du P. LaChaise, 
la tranquillité dont les jansénistes 
jouirent jusqu’à sa mort, Suivant l’o- 
pinion de plusieurs historiens, adoptée 
par l’auteur du Siècle de Louis XIV, 
ce fut par le conseil de son confesseur, 
que Louis épousa M®*. de Maintenon, 
au mois de janvier 1686. Le P. La 
Chaise fut chargé par le monarque, 
de faire agréer à la veuve de Scarron, 
un mariage secret; et peut-être lui par- 
douna-t-elle d'fficilement de n'avoir 
pas mis assez de zèle à combattre les 
raisons d'état qui s’opposaient à la pu- 
blicité de cette union. Le Roi fit bâtie 
pour son confesseurune maison decam- 
pague qui fut nommée Mont- Louis, 
avec un vaste enclos, aujourd’hui 
conuu sous le nom de cimetière du P. 
La Chaïse, Singuhère vicissitude des 
choses d’ici-bas! Cette maison, ce jar- 
din, où les premiers personnages de 
l'État allaient, s’agitant dans l'intrigue 
et dans l'ambition, faire la cour à un 
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fésuite qui aimait assez le faste et lé- 
clat, n’est plus qu’un séjour consacré 
au deuil et au silence des tombeaux. 
Le P. La Chaise eut nécessairement 
une grande influence sur un prince 
religieux dont 1l dirigea la conscience 
pendant tant d'années; mais il n’a- 
busa point de cette influence. Lors- 
que lacadémie des inscriptions et 
belles-lettres fut réorganisée en 1701, 
le Roi comprit le P. La Chaise parmi 
_ es académiciens honoraires, Son érn- 
dition sacrée et profane ne le rendait 
point indigne de cet bonneur. Il était 
particulièrement versé dans la science 
des antiquités. Vaillant, qui lui dédia, 
en 1681, son Seleucidarüim impe- 
rium, ou Histoire des Rois de Syrie 
par les médailles, avoue, dans Pépitre, 
dans la préface, et dans plusieurs en- 
droits de l'ouvrage même, qu’il en de- 
yait au P. La Chaise l’idée et la per- 
fection ; aveu qui, dans la bouche de 
Vaillant, ne pouvait être suspect de 
flattcrie, Spon, quoique calvimiste, lui 
adressa la collection de ses voyages 
comme au plus juste estimateur qu'il 
counût des tnéduilles et des inseri- 
plions dont ceite collection est rem- 
püe. De Boze assure que la science 
purmnismatique doit en partie à ce re- 
ligicux , les progrès qu'elle a faits 
dans le dernier siècle, « C'est, dit- 
il, sur le témoignage que le P. La 
Chaise rendii au Rot de Putiité et 
des agréments de cette occupation, que 
ce priuce la jugea digne d’entrer dans 
les délassemeuts de la royauté. » Le 
P. La Chaise se plaisait dans le com- 
merce des savanis; il se fit remarquer 
à l'académie par son assiduité, Ii ny 
Venalt jamais sans apporter quelque 
nouvelle découverte | en médailles, 
pierres gravées , fignres antiques , ins- 
criptions , eic. 1| mourut à l’époque la 
plus rigoureuse du terrible biver de 
1709, le 20 janvier, âgé de-qua- 
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tre-vingt-cinq aus. Le roi le regretta ë 
et fit son cloge devant les courtisans . 
quand on viut lui apporter les clefs de 
son cabinet et ses papiers. Le P. La 
Chaise avait une figure noble et inté- 
ressante : Juste dans la décision des 
affaires; acuif, pressant, persuasif; 
toujours occupé sans Îe paraître ja- 
mais ; « désintéressé en tout geure, 
dit Saint Simon, quoique fort attaché 
à sa famille; facile à revenir quand il 
avait été trompé, et ardent à réparer 
le mal que son erreur lui avait fait 
faire; d’ailieurs judicieux et précau- 
tionné , il ne fit jamais de mal qu'à 
son corps défendant... Les ennemis 
même des jésuites furent forcés de lui 
rendre justice, et d’ayouer que c'était 
un homme de bien, honnêtement né, 


et très digne de remplir sa place. » On 


a de lui : L, Peripateticæ quadrupli- 
cis Philosophie placita, rationalis, 
naluralis, supernaturalis, et mora- 
lis, Lyon, 1661, in-folio de 10G 
pag. Îl, Jumanæ sapientie Propo- 
sitiones propugnatæ Lugduni in col- 
legio soc. Jesu, Lyon, 1662 , in- 
fol. de qi pag. 11F. Réponse à quel- 
ques difficultés proposées à un théo- 
logien, sur la publication d'un ju- 
èilé particulier à l'église de Saint- 
Jean de Lyon, etc., où il est traité 
de l'établissement de ce jubile, du 
pouvoir accordé aux confesseurs , 
cte., Lyon, 1666, in-40. de 44 pag. 
IV. Liemarques sur l’{nscription d’une 
urne antique, dans le tome 11 des 
Mémoires de l’académie des inscri- 
plons et belles letires. En 1606, il 
parut, sous la rubrique de Cologne, 
un libelle satirique, sous le titre d’Æis- 
toire particulière du P. La Chaise, 
2 vol.iu-16 : il en fut publié, en 1710, 
un abrégé qui ne vaut#ÿas mieux. On 
trouve l'Eloge du P. La Chaise, par 
de Boze, dans les Mém. de l’acad. 
des belles-lettres, tom.r. V—vs. 
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LACHALINIÈRE (Aupenors D). 


Foy. Bari, IE, 1h7. 
LACHALOTAIS (CanaDEuc DE) 
Voy. CuazoTas. 
- LACHAMBRE, Voyez Cramert. 
LACHAPELLE (JEan DE), mem- 
bre de l'académie française , naquit à 
Bourges en 1655. 11 acheta, jeune, la 
charge de receveur-général des finan- 
ces à la Rochelle, et continua d’em- 
ploycr ses loisirs à la culture des let- 
tres, avec une ardeur peu com- 
mune alors aux personnes de sa pro- 
fession. Après la retraite de Racine, 
il eut la hardiesse de se produire sur 
la scène; et il y obtint des applaudis- 
sements, qu'il devait, il est vrai, à l'at- 
tention de ménager dans ses pièces des 
rôles propres à faire briller les talents 
du fameux Baron. 11 remplaça Fure- 
ütre à l'académie française ; et loin 
de censurer aigrement, dans son dis- 
cours de réception, les torts de son 
prédécesseur ( Foy. Furerière ) , il 
se plaignit de ne pouvoir donner sans 
réserve des louanges à son mérite et 
des pleurs à sa mémoire, Lachapelle 
était alors attaché au prince de Conti, 
en qualité de secrétaire des comman- 
dements. Il l'avait accompagné en 


1685, dans la campagne de Hongrie, 


et n'avait cessé depuis de lui donner 
des preuves de son dévouement et de 
son habileté dans les affaires. Louis 
XIV, instruit de la capacité de Lacha- 
pelle, le chargea de négocier avec les 
Suisses, pour les engager à garder la 
neutralité dans la guerre dela succes- 


sion. Get estimable littérateur mourut 


à Paris, le 29 mai 1923 , à l’âge de 
soixante-huit ans. On a de lui: 1. Des 
tragédies : Zayde; le sujet est pres- 
que entièrement de l'invention de l’au- 
teur, « Cet ouvrage, dit-il lui-même, 
» est plutôt un caprice de jeune hom- 
» me qui essaie sn génie, qu’une com- 
» position réglée. . ., , Je ne connais- 


| 
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» sais , lorsque je l'ai fait, ni l’art dits 
» théâtre, niles préceptes, ni les ou:- 
» vrages des anciens, » Cléopätre:: 
c’est de toutes ses pièces celle qui eutt 
le plus de succès dans la nouveauté: 
elle a été reprise plusieurs fois, mais: 
elle a disparu du théâtre depuis long-- 
temps. Téléphonte ; c’est le sujet de» 
Mérope, si admirab'ement traité part 
Voltaire. jax, tragédie. Les Caros-. 
ses d’Orléqns, petite farce en unacte,, 
qu’on joue éncore quelquefois dans les: 
provinces pendant les divertissements: 
du carnaval. Ces différentes pièces onti 
été imprimées plasieurs fois; et elles: 
forment le dixième volume du Thé. 
tre-Francais, ou Recueil des meil-- 
leures pièces de thédtre. Les préfaces : 
méritent d’être lues; ce sont autant de» 
réponses aux critiques qui avaient pa-- 
rude ses tragédies. Lachapelle y té-. 
moigne d’ailleurs qu'il est très satisfaig| 
des applaudissements dont le publie: 
les a honorées, Ainsi l'épigramme at-. 
tribuée à Boileau, et dans laquelle ill 
demande qu’on examine, 


Qui du fade Boyer , ou du sec Lachapelle, 
Excita plus de sifflements, 


ne scrait pas d’une exactitude historis 
que. Lachapelle, dit Voltaire, est un: 
de ceux qui tâchièrent d’imiter Racine: : 
car Racine forma, sans le vouloir, une: 
école comme les grands peintres; ce: 
fut un Raphaël qui ne forma point dé: 
Jules-Romain. FL. Les amours de Ca-. 
tulle, Paris, 1680, in-192. C’est une: 
espèce de roman historique que l’au+: 
teur a entremêlé de faibles traductions ; 
des plus belles pièces du poète latin. . 
Ce fut cet ouvrage qui lui attira l'épi=. 
gramme si connue de Chaulieu, qui 

roule sur la ressemblance du nom de 

Lachapelle avec celui de l'ami de Ba- 


chaumont : en voici les derniers vers: 


Celui qui si maussadement 

Fit parler Catuile et Lesbie, 
N'est paint cet aimable génie 
Qui fit le voyase charmant, 
Mais quelqu'un de l'Académie. 
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Üe qui paraîtra singulier, c’est que 
Lachapelle avait presque autant de 
crainte que le publie ne les confondiît. 
D'Alembert assure qu'il ne souffrait 
point d’équivoque là dessus, et qu'il 
en relevait jusqu’à l'apparence avec 
une sorte d'affectation dédaigueuse. 
AI. Lés amours de Tibulle. Cet ou 
_ yrage, du même genre que le précé- 
dent, a été réimprimé plusieurs fois : 
Ja dernière édition est de Paris, 1593, 
2 vol in-12, mais on en a renonvele 
le frontispice. IV, Marie d’ Anjou, 
reine dé Maïorque, nouvelle histo- 
rique et galante, Paris, 1682, 2 vol. 
in-12.V. Pompe funèbre de Francois- 
Louis de Bourbon, prince de Conti, 
avec des Mémoires historiques sur sa 
vie, Paris, 1690, in-4°. VI. Lettres 
d'un Suisse à un Francais, où l’on 
voit les véritables intérêts des princes 
ei des nations del’ Europe quisont en 
guerre, etc., Bâle (Paris), 1703-17, 
2 vol. in-12; trad. en latin par lau- 
teur, 1bid., 2 vol, in-12. Ces lettres 
sont très bien écrites, avec beaucoup 
de finesse, et sur de bons mémoires ; 
ælles avaient pour but de détacher de 
la coalition les alliés de l’empereur, 
æn montrant que ce prince avait seul 
intérêt à continuer la guerre contre la 
France ctl’Espagne. On lira avec plai- 
sir l’Éloge de Lachapelle, par d'A- 
lembert, dans le tom. 1v deson Ais- 
toire des membres de l'académie 

francaise. W—s, 
LACHAPELLE (Armanp Boisee- 
LEAU DE), célébré ministre de la re- 
igion réformée, naquit en 1676 à 
Auzillac en Saintonge. 1l fit ses pre- 
mières études au collége de Bordeaux - 
mais sa mère l’en retira pour le con- 
duire en Angleterre, où elle le laissa 
aux soins de son aïeul, Jsaac Dubour- 
dieu, pasteur d’une des églises de 
Londres. 11 s’appliqua particulière- 
ment à l’histoire ecclésiastique et à la 
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théologie, et y fit des progrès si ra: 
pides, qu’à l’âge de dix-huit ans on 
le jagea propre au pastorat, Il fut en- 
voyé, peu de temps après , en {rlande, 
où il commença à précher. Appelé, au 
bout de deux ans, pour desservir une 
paroisse des environs de Londres , il 
obtint ensuite une vocation pour 
cette ville. Ce fut en 1725 qu'il fut 
nommé pastcur de l’éslise wallone à 
la Haye. Il partagea dès-lors son 
temps entre les soins qu'il devait à 
son troupean et l'étude des lettres ; et 
mourut en cette ville lé 6 août 1746, 
dans sa soixante-dixiéme année, C’é- 
tait un homme d’un caractère liant et 
d’un commerce agréable ; mais il avait 
trop de penchant à la satire, défaut 
qui lui attira des désagréments. La 
chapelle est principalement connu par 
sa coopération à la Bibliothèque an- 
glaise , ou Journal littéraire de La 
Grande-Bretagne (Amsterd., 1729 
etann. suiv., 15 vol, in-19), et à 
la Bibliothèque raisonnée des sa- 
vants de l'Europe (Amsterd., 1728: 
53, 52 vol. in-12). Michel Laroche, 
qui avait eu le premier l'idée de la 
Bibliothèque anglaise, fut obligé 
d'en abandonner la rédaction après 
le cinquième volume, parce qu’on 
Paccusa d’être trop favorable aux 
principes de l'église romaine, Lacha- 
pelle continua l'ouvrage avec succès : 
les premiers volumes qu'il a donnés 
portent au frontispice les initiales 
A. B. D. M. T. ( Armand Boisbeleau 
de Montresor }. C'est lui qui a fourni 
à la Bibliothèque raisonnée tous les 
articles théologiques jusqu'au 58°. 
volume; Lachapelle a traduit de l’an- 
glais : 19 Za Religion chrétienne 
démontrée par la résurrection de 
J.-C., par Dition, Amsterdam, 1728, 
2 vol. in-6°,; Paris, 1720, in-4°. — 
2°, Le Babillard, de Steele, Ams: 
terdam, 1734 et 35, 2 vol. in-19; 


# 
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ou sous le titre de Philosophe nou- 
velliste, Zurich, 175,2 vol. in-12. 
=— 50, La Friponnerie laïque des 
prétendus esprits -forts (ou Remar- 
ques sur le Discours de Collins, tou- 
Chart la liberté de penser), par Bent- 
ley, Amsterdam, 1738, in-12. On a 
de sa composition : |. Examen de la 
manière de précher des protestants 


français, et du culle extérieur de 


deur suinte religion, etc. , Amster- 
dam, 1730, iu-8”. 11. Réponse à 
M. Mainard , ancien chanoine de 
St.- Sernin de Toulouse , au sujet 
d’une conférencesur la religion, qu'il 
a proposée par lettre à un protes- 
tant , la Haye, 1750, in-4°. TT. We- 
smoires de Pologne, contenant ce qui 
s’estpassé de plus remarquable dans 
ce royaume, depuis la môrt du roi 
Auguste IL (1733) jusqu'en 1757, 
Hondres, 1559, in-12, IV, La Pie 
de Beausobre, dans le tome 2 de ses 
Remarques sur le Nouveau-Testa- 
ment. (Voy. Beausosre.) V. De la 
nécessité du culte public, 1746, in- 
8°. : il justifie, dans cet ouvrage, les 
‘assemblées des protestants en Lan- 
guedoc contre une Lettre du ministre 
Allamand ; mais il y parle avec si peu 
de ménagement de l’évêque de Mont- 
pellier, que ses co-religionnaires cru- 
vent devoir le désavouer. On trou- 
vera une Reponse à ect ouvrage dans 
le tome xxxvi de la Bibliotheque 
raisonnee. W—s. 
LACHAPELELE (F/abbe DE), cen- 
seur royal, membre des académies de 
Lyon et de Rouen, et dela société roya- 
le de Londres, né vers 1910, cultiva 
les mathématiques avec succès, et con- 
tribua peut-être par ses ouvrages à 
étendre le goût de cette science dans 
le siècle deruier. Philosophe pratique, 
l'abbé de Lachapelle vivait dans la 
retraite, partageant son temps entre 
Pétude et quelques amis, au nombre 
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desquelsi!comptait Mairan, Grandjeam 
de Fouchy et plusieurs autres savants 
également distingués. Il mourut à Pa- 
ris vers 1992. On a de lui: EL Dis- 
cours sur l’etude desmaihémitiques, 


Paris, 5945, iu-19. El. Institutions 


de Géométrie, 17946, 2 vol im 78°. 
Hil. Traité des sections coniques ét 
autres courbes anciennes, appliquées 
et applicables à la pratique des diffé 
rents arts, 1750 ,in-8”.Ges ouvrages 
ontjouilong-temps delestimegénérale; 
mais depuis qu'’ilen existe de meilieurs 
sur les mêmes objets, 1ls sont presque 
entièrement oubliés. IV. L'A4rt de 
communiquer ses idées, Paris,1765, 
in-12. Cest un plan d'édncation pu- 
blique, composé en 1751, à l'eccasion 
de l'établissement de l’école royale mit- 
litaire; l’auteur, en le publiant en 
1763, y ajouta des notes critiques 
et philosophiques par fois assez cu- 
rieuses. V. Le Ventriloque où len- 
gastrimythe, Londres (Paris), 1772; 
9 part. in-12. Cet ouvrage est curieux. 
L'auteur s'attache d’abord à prouver 
que les oracles et plusieurs faits mer 
veilleux , qui w’avaient point étéexpli 
qués jusqu'alors, peuvent l'être au 
moyen de l’engastrimysme, c'est-àæ 
dire, de la faculté qu'ont eue autrefois, , 
et qu'ont encore certains individus, de : 
faire sortir des voix de la terre ou d’en 
jeter dans l'air, à de grandes distances : 
autour d'eux. Il établit ensuite que: 
les engastrnnythes ou ventriloques : 
doivent la faculté dont il s’agit à une: 


extrême mobilité des organes de là pas. 


role, accrue par un fréquent CXeFCICES » 
Eustathe , archevêque d’Antioche än: 
iv°. siècle, écrivit un ouvrage en! 
grec De engastry mo. Léon Allatius: 
le traduisit en latin, Lyon, 1629. 
in-4°., avec une dissertation sur le: 
même Sujet; mais ces deux ouvrages: 
pe roulent que. sur Papparitim de 
l'ombre de Samuel , évoquée pai la py- 
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Æhonisse d’Endor en présence de Saül. 
L'ouvrage de l'abbé Lachapelle est en- 
core le plus complet que nous ayons 
sur celte matière, quoique les ventri- 
loques soient devenus beaucoup plus 
communs de nos jours. On peut aussi 
cousulter la Dissertation de F. M.S. 
Lespagnol, sur l’engastrimysme , Pa- 
ns, 1811,in-4°.,et les articles En- 
gastrimysme et Gastriloque, que M. 
Fournier a donnés dans le Dictionn. 
des sciences médicales. IV. Traité 
de la construction du scaphandre,ou 
du bateau de l’homme, Paris, 1954, 


» in 8°. Le scaphandre est un apparal 


en liége, à laide duquel un homme 
peut marcher horizontalement sur un 
fleuve, remouter contre un courant, 
et exécuter facilement la plupart des 
Opérations qu'il fait sur terre, com- 
me charger un fusil, ete. L'abbé de 
Lachapelle fit lui-même plusieurs fois 
Vessai de cet appareil sur la Seine, à 
Paris ; et l'académie des sciences pro- 
_nonça que, dns certaines circonstan- 
ces, Où pourrait s’en servir utilement, 
Outre la description du scaphandre, 
. a manière de le construire et de l’em- 
ployer, l’ouvrige contient l'examen 
_de cetie question, que l’auteur décide 
par la négative, si l’homme nagerait 
naturellement sans la peur ; et l’ana- 
Jyse des différents traités puliés sur 


VArt de nager (Voyez Tuevenor). 


W—s. 

LACHARCE (Paris DE) , dame 
célèbre par sa valeur, était fille de 
Pierre IL de la Tour-du-Pin , marquis 
de Lacharce, leutenant-général des 
armées du Roi. En 1602, les Piémon- 
lais üYant pénétré à Punproviste duns 
le Danphiné, cette dame fit armer les 
Peysaus de sa terre, et, S’étant mise 
à leur tête, marcha à la rencontre de 
l'ennemi, et le repoussa sur tous les 
points. Le Roi, dit Voltaire lui donna 
MC peusion comme à un brave offi- 
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e ? ,. . 
cier, L'ordre miitaire de St. Louis 
n’élait pas encore institué (1). Mlle, de 
Lacharce aimait la littérature et com 
posait des vers agré.bles, Me. Des- 
boulières lui à adressé deux Ejîtres ; 
la seconde, dans liquelie eile Là féli. 
cite d’habiter loin de Paris, se termine 
aIDSI : 
Ne vous plaignez jamais de votre destinée ; 
Îl vaut mieux mille et miile fois, 
Avec vos rochers ei vos bois > 
S’entreteuir toute lennce, 
Que de passer une heure ou deux 
Avec un tas d'écourdis, dé coquettes : 


Des ou:s et des serpents de vo: sombres retraites 
Le commerce est moins dangereux, 


Un anonyme à publié. Memoire: de 
de M. de Lacharce, Paris, F3, 
in-12. Ce petit roman, dit Lenglet- 
Dufiesnoy, qui est bien écrit, con- 
tient plusieurs faits listoriques arrivés 
sous le règne de Louis XIV. 11 yade 
l'amour et de l’héroisme, : W—s. 

LACHARRIÈRE (DE. Foy. Crar- 
RIÈRE. 

LAGHASSAIGNE (Anr. pr). 
PV. Cnassaicwe. 

LACHASTAIGNERAIE. Forez 
CHATEIGNERAIE. 

LACHATRE. 7. Caarre. 

LACHAU ( L'abbé Geraup DE), hi- 
bliothécaire , secréiaire- interprète et 
garde du cabinet des pierres gravées 
du duc d'Orléans, est principalement 
Connu par sa D'ssertation sur les at- 
tributs de Vénus, Paris, 1 776, in-4°, 
Elle est ornée d’un grand’ nombre 
de vignettes , et d’uue belle estampe de 
Vénus Auadyomene, gravée par Saint- 
Aubin, d’après an tibleau du Titien 
( Voy.le Manuel du libraire, par M. 
Brunet, tom. 1°"., pag. 502). ‘Cette 
pièce avait été envoyée au concours : 
l’académie décerna le Prix a un savant 
memoire de Larcher (707. ce nom) ; 
mais elle jugea la Dissertation de La- 
chau digue d’uu accessit, distinction 
ne RG) 


(1) Ile fut l'année suivante , en 1692 
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dont clle n’avait encore honoré aucun 
ouvrage. 1 cherche à y prouver que 
Vénus est la nature modifiée sous une 
infinité de formes : avec une méthode 
plus simple et des vues plus philoso- 
phiques , il aurait rendu son système 
dela dernière évidence, Il avait adressé 
un exemplaire de sa Dissertation à 
Voltaire, qui l'en remercia par une 
lcitre très spirituelle, imprimée dans 
le tome xv de ses OEuvres, édit. de 
Kchl, in-8°. Lachau a publié avec 
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Pabbe Leblond, son ami, le deuxième 


volume de la Description des prin- 
cipales pierres gravées du cabinet 
-du duc d'Orléans, Paris, 1784, pe- 
tit in-fol. ; l'abbé Arnaud est auteur 


du premier volume de cet ouvrage, : 


le plus beau qui eût encore paru dans 
<e genre. Îl y en a des exemplaires 
en grand papier de Hollande, qui 
renferment, de plus que les autres, 
sept planches de médailles spintrien- 
nes. On a confondu, dans la France 
littéraire, le bibliothécaire du duc 
d'Orléans , avec Jean - Baptiste La- 
cuAUx, prêtre du diocèse du Puy, à 
qui lon doit un Mémoire sur le fer 
laminé, Paris, 1753, in-12, et une 
édition des OEuvres de Nesmond, 
‘archevêque de Toulouse.  W—s. 

LACHAUSSE (MicneL-ANGE DE). 
V'oy. CHAUSSE. 

LACHAUSSEE ( NivELLE DE ). 
F. CHAUSSÉE. 

LACHENAL ( WERNER DE), né à 
Bâle en 1956, y mourut en 1800. S’é- 
tant voué à la médecine, 1l fit ses étu- 
des à l’université de sa ville natale, qui 
Îenomma professeur d'anatomie et de 
botanique en 1576. Il cultiva aussi 
avec succès la botanique ; et il fut très 
lié avec Haller, qui se servit deses ob- 
servatiôns et recherches pour son His- 
toire des plantes suisses, Les Epütres 
datines écrites à Haller, renferment un 
nombre considérable de ses Lettres; ct 
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les Acta et Nova acta hebetica, 
contiennent ses Mémoires, qui forment 
des suppléments au grand ouvrage de 
Haller. Ur, 
LACHESNAYE. 77, CnesNAYE. 
LACHETARDIE (TrorTrTi DE ). 
P. CRETARDIE. 
LACKEMACHER (J£an-Gone- 
FRo1), naquit à Osterwick, dans fa 
principauté d’'Halberstadt, le 17 no- 
vembre 1695. Son père, quoique pau- 
vre et sans lettres, ne négligea rien 
pour lui donner une éducation libérale. 
Après avoir fait ses premières études 
dans le gymnase de sa ville natale, 1l 
alla se perfectionner aux cours des 
universités de Helmstadt et de Halle. Il 


suivit particulièrement Wolf pour la 


philosophie, et, pour les langues orien- 


tales et la théologie, Hermann Von 


der Hardt, homme à opinions bizarres, 
et les deux Michaelis. Deux Syriens, 
Salomon Negri, de Damas, ct Kali Da- 
dichi, d'Alep, lui donnèrent des leçons 


:d'arabe et de syriaque. Il étudia aussi 


les écrivains rabiniques, sous ladirec- 


tion d’un habile juif qui élait venu pas- 


ser quelque temps à Halle. I revint, 
vers la fin de 1710, sc fixer à Helms- 
tadt, pour y prendre le doctorat en 
philosophie, et y donner des leçons 
particulières de grec, d’hébreu et d’a- 
rabe. En 1924, il fut nommé profes- 
seur ordinaire degrecdansluniversité; 
eten 1727 il réunit à cette chaire celle 
des langues orientales. Sa vive passion 
pour les lettres et pour l'étude, les fa- 
tiques mulüpliées de ses fonctions pu- 
bliques et particulières, détruisirent 
en peu de temps sa santé, naturelle- 
meut assez débile, et il mourut préma- 
turément le 16 mars 1736. Voici les 
titres de ses principaux ouvrages : }. 
Eléments de la langue arabe, en la- 
tin, Helmst., 1718, in-4°.de88pag. Il 
annonça, cn 1721, une édition complète 
du texte de l’Alcoran, avecune version 
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latine, et un lexique arabe de tous les 
mots contenus dans ce livre, Il donna, 
eu 4 pag. in-4°., un Specimen de ces 
trois parties de l'ouvrage, dont il ne 
parut rien de plus, aucun libraire 
ayant voulu se charger de l’entre- 
prise. TL. De futis studiorum apud 
Arabes. C'est une dissertation inaugu- 
rale, probablement pour louverture 
de ses leçons à Helmstadt, en 1710, 
IL. Dissertation sur le philosophe 
arabe Ælkendi (Voyez Ken). IV. 
Observations philologiques , dont le 
recueil forme dix parues, Helmstadt, 
1725-1735. Toutes les Dissertatiens 
contenues dans cette collection sont 
indiquées par Harles, dans ses Vics 
des philologues, tom. 1v, pag. 4 et suiv. 
V. Antiquités sacrées des Grecs : 


Helmst., 1934. Il se proposait de pu- 


blier , sur le même plan, leurs Anti- 
quités civiles; militaires , domestiques 


et littéraires ; mais il ne vécut pas assez; 


Pour exécuter ce projet.  B—ss. 
LACKMAN (Apam-Henni), savant 
philologue saxon, néen 1694, à We- 
ningen dans le duché de Lauenbourg, 
se consacra au saint ministère et 
à l’enseignement. Son mérite je fit 
nommer au rectorat du lycée épis- 
copal d’'Eutin; mais il se démit de cet 
emp'oi pour occuper la chaire d’his- 
toire à l’université de Kiel. Le duc de 


Holstein , son souverain, le recom- 


pensa de ses services en le nommant 
Premier assesseur du consistoire du 
ca}, et lui donna dans toutes les. oc- 
casions des preuves de sa bienveil.. 
lance. Les devoirs de sa place et l'étude 
partagèrent tous les instants de sa vie;, 
ü mourut à Kiel le 17 août 1753, On 
citera de lui : [. Miscellanea littera- 
ria, Hawboure , 17921, in-S°. Ces 
mélanges sont divisés en dix chapi- 
tres ; le premier contient des notices 
sur les Hambourgeois les plus célèbres 
dans les sciences et les lettres ; Les sui. 
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vants renferment des remarques criti= 
ques sur diflérents auteurs anciens, ct 
des particularités littéraires: on trouve. 
à la fu du volume un Traité de Thom. 
Erpenius sur la manière de rendre 
utile aux savants le voyage de la France, 
et-une Lettre de Juste- Lipse sur des. 
voyages en Italie, IT. Primitiæ Uti- 
nenses (Eatin); Lubeck, 1925, in- 
4°. AT. Epistolæ diversi argumen= 
ü, etc., Hambourg, 1328, in-8°, 
Cest un recueil de Icttres inédites ÿ 
adressées la plupart à Lossius ; il y cm 
a d’autres de Bœcler , Bernegger 
Freinshem,etc., toutes publiées d'après: 
les originaux, et précédées d’une Dis- 
Sertation De multiplici eruditorum. 
studio epistolis hactenus impenso. 
IV. Poésies sacrées (en partie iné- 
tes), recueillies de divers auteurs. 
avec une préface sur le témoiynage des. 
poètes en faveur de la vérité de la re- 
hgion. V. Introduction à l'histoire de. 
la principauté de Sleswig (en allem.},. 
Hambourg, 1750 - 1746, à part. in 
8. VL Ænnalium typographicarum. 
selecta quædam,capita, ibid, 1740, 
in-/°..Ce savant ouvrage est divisé en. 
douze chapitres. Dans le premier , 
Lackman discute Fopinion de Jean. 
Burchard May sur le berceau de l’im 
primerie, qu'il place à. Strasbourg : it 
traite ensuite successivement , des or 
nements des livres; des obligations. 
qu'a. l'imprimerie à Luther ; de l'atelier. 
établi à Harlem par Laur. Coster; des 
commencements de limprimerie à 
Kiel; des plus illustres protecteurs de 
l'art typographique ;. des imprimeries 
particulières ;. de l'établissement de 
limprimerie en. Russie, dans la La 
ponie, et par les unitaires en Pologne: 
le volume est terminé par un catalogue 
tres bien fait d'ouvrages rares €% 
Curicux qui n'avaient paint encore été 
décrits par les bibhographes. VIF. 
De codice biblioih, academie Haf. 
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niensis membranaceo in quo Adami 
Bremensis opera inscripta fuere dis- 
sertatio crilico litteraria, Kiel, 17,6, 
in- 4°. VIII. Dissertatio an unquàm 
speculum saxonicum extiterit, spe- 
culo Epkonis de Repgov antiquius ? 


ibid, 1748, in-40. ( for. Esxo. ) 


On peut consulter pour plus de dé- 
tails la Vie de Lackinan, suivie du ca- 
talogue de ses ouvrages dans le Ge- 
lehrte Europa, par Gœtten, part. w, 
pag. 518, et par. mt, pag. 928, ct le 
Dictionnaire de Meusel. W—s. 
LACGLÈDE (...:), historien, 
mé vers le commencement du XVItI°, 
siècle, ne nous est connu que par le seul 
ouvrage qu'on ait de li : Cest PAis- 
toire générale du Portugal, imprimé 


à Paris en 1735, 2 vol. in-4°. où 8 


vol, in-12. Ou n’a rien de plus com- 
plet ni de plus exact Sur ce royaume. 
L'origine , les mœurs ct les usages des 


Portugais, les différentes révolutions 


qu’ils ont éprouvées , leurs conquêtes 
dans les Indes , y sont rapportés avec 
autant de fidélité que d’exactitude; on 
reproche seulement à l'auteur des di- 
gressions trop fréquentes, et des dé- 
clamations ountrées contre les papes et 
la cour de Rome. Son style, quoique 
népligé, est assez agréable : il a fat 
précéder son histoire d’une préface 
intéressante, dans laquelle il dique 
en général et apprécie avec sagesse les 
auteurs dont il s’est servi pour la ré- 
daction de son ouvrage : mais on au- 
rait desiré qu’il eût cité en particu- 
lier les autorités sur lesquelles il s’ap- 
puie pour chaque événement, et qu'il 
eut traité moins sommairement la par- 
tie la plus récente de son histoire ; 
en effet la dernière époque, de 
1668 à 1713, n’y occupe, que neuf 
ages. © W—s. 


LACLOS ( Pierre -AmMBnoise- 


François CnobERLOSs DE), néà Amiens 
en 1941, entra à l’âge de dix-huit 
{ 
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as, au corps royal du génie em 
qualité d’aspirant, et fut fait sous- 
lieutenant l’année suivante. Parvenu 
au grade de capitaine en 1578, il fut 


envoyé à Pile d’Aix pour y coustruire 


un fort. Son service ne lempêcha 
point de s'occuper de littérature ; et 
il fit paraître uu roman en deux VO- 


lumes in - $.. intitulé les Liaisons. 
? : 


dunyereuses, dont le succès fit aussi 
scandaleux que ouvrage. Cest un ta=' 
bleau de la plus odieuse immorahté, 
qu’on n’eût jamais dà dévoiler, même 
en supposant qu’elle fût réelle : car fa 
publicité des ruses du crime en est 
peut-être plutôt l'instruction que le 
préservatif; et s'il existe des êtres aussi 
pervers que le vicomte de Valmont et. 
la marquise de Verteuil , la punition. 
que leur inflige le roman du cheyaher 
de Laclos n’empêchera pas de les 
initer , et apprendra peut-être plutôt: 
à perfectibiliser leur scélératesse., 
Quant au fond de louvrage, si l'on. 
ne prête point à l'auteur une autre: 
intention que l'exposition des mœurs: 
de son temps, cest au moins un} 
jeu d'esprit sans chjet , et ses por-- 
traits, purement de fantaisie, ne re-: 
présentent réellement personne ; car',, 
bien qu’à l’époque qui à précédé lan 
révolution, les mœurs dans la haute: 
société fussent assurément fort loim: 
d’être sans tache, on ne peut y sup-- 
poser l'existence de personnages res- 
semblant aux deux misérables qu'om 
vient de nommer. Le roman du che- 
valier de Laclos est écrit avec beau- 
coup d'art et beaucoup d'esprit : sans 
que le style en soit toujours très relevé, 
on y trouve cependant de fort belles 
pages, et la manière de l’auteur an- 
nonce un homme qui connaît le ton 
et les allures du grand monde. Après 
avoir passé onze années dans le ser: 
vice militaire, il devint, en 1789, se: 
crétaire surnuméraire du duc d'Or: 


Li 
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Téans : et dès-lors les observateurs le 
signalèrent parmi les confidents trop 
intimes du prince : depuis cette épo- 


que, il serait difficile de se persuader 


qu'il n’eût pas une très grande in- 
fluence sur la conduite de celui qui 
ladmettait habituellement dans son 
conseil, S'il faut en croire les Mé- 
moires du temps , il était, dès le 


mois de juillet 1789 , membre d’un 


club qui se tenait au village de Mont- 


Rouge près Paris, où des person— 
mages puissauts délibéraient sur le 
sort du royaume, Le chevalier de La- 
clos suivit le duc d’Oriéans en An- 
gleterre, lorsqu'une mission supposée 
exigea ce voyage. ( Joy. L'AFAYETTE 
dans la Biographie des hommes vi- 
pants,) On jui a attribué la redaction 
des lettres du duc d'Orléans au roi, 
publiées depuis la révolütion, et dans 
lesquelles on a remarqué le germe des 
odieux principes qui furent si fanestes 
au monarque, et qui perdirent le pre- 
mier priuce du sang. De retour à 


Paris en juillet 1501, Laclos fut un 


des principaux rédacteurs du fameux 
journal des jacobins , désigné alors 
sous le titre du Journal des amis de 
la Constitution , mais qui, dans la 
réalité, n’a eu depuis cette époque 
d'autre but que de la détruire. Ce fut 
Laclos qui, conjointement avec Bris- 
sot( V’oy. ce nom), rédigea la fameuse 
pétition qui provoqua le rassemble- 
ment du Champ-de-Mars, où Pon de 
mandait que le roi fût mis en juge- 
ment; et on le vit à la tête des sédi- 
tieux qui la colportaient dans les rues 
de Paris. Laclos fut dénoncé, pour ce 
fait, à l'assemblée constituante, par 
le marquis de Sillery , qui déclara 
que le duc d'Orléans avait retiré sa 
confiance à l’auteur, et qu'il n’était 
plus au Palais-Royal : mais le prince 
vint luimême au nouveau club des 
Feuillants; il certifia que Laclos n’a- 


LAG 55 
vait point cessé d’être digne de son 
estime et de ses bonnes grâces, et que . 
M. de Sillery avait été mal inferme, 
Laclos rentra au service en 1 392 avec 
le grade de maréchal-de-camp, et fut 
nommé, dès la même année, gouver- 
neur de tous les établissements fran- 
çais dans l'Inde; il ne partit cependant 
point pour sa destination, et on le vit, 
dans le quartier du Palais -Royal, de- 
venu section de la Butte-des-Moulins, 
prendre part aux déibérations popu- 
laires qui signalérent cette époque, 
Atteint par les mesures qui furent 
prises contre Le duc d'Orléans, il fut 
destitué et renfermé dans la maison 
d'arrêt de Picpus. Du fond de sa pri- 
son , il euvoyait aux comités du gou- 
vernement des plans de réforme et 
des projets d'expérience sur une nou- 
velle espèce de projectiles; 1l fut re 
lâché et antorisé à faire ses essais à 
Meudon et à la Fere. Le succès le 
justifia ; mais on ne voulut pas qu'il 
poussât ses recherches plus loin. Ar- 
rêté de nouveau, 1l ne fut libre qu’a- 
près le 9 therimidor , et on le nom- 
ma secrétaire - général de Padmiuis 
tration des hypothèques : telle était 
la facilité de son esprit, que ce genre 
de travail, tout nouveau pour lui, 
parut cependant lui être fimilier. 
Après la réforme de cette administra- 
tion , il revint à ses expériences mili- 
taires ; elles eurent le plus beureux 
succès, et lui ouvrirent une troisième 
fois la carrière du service : 1l rentra 
avec le grade de général de brigade 
(maréchal-de-camp) d’arullerie, qu'il 
remplit avec distinction sur le Rhin 
et en Italie, où les fatigues, jointes à 
la faiblesse de l’âge , hâtèrent le terme 
de sa vie, Il monrut à Tarente, le 5 
octobre 1803. Révolutionnaire cou- 
pable, Laclos fut bon fils, bon père 
et excellent époux ; c’est un hominage 
que rendent à sa mémoire tous ceux 
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qui Font connu. Quelle leçon que la 


conduite publique et les sentiments 
partituliers d’un tel personnage pour 
ceux qui rêvent le bouleversement 
des empires ! Ontre les Liaisons dan- 
gereuses (1782, 4 part. in-12, on 2 
‘vol. in-8°., souvent réimprimés ),et 
des Poësies Jugitives qui annoncent 
beaucoup de grâce dans l'esprit, on 
a de Laclos une Lettre à l’Académie 


française, qui parut en 1786 à loc- 


casion du prix proposé pour l'éloge 
de Vauban, in-8°. de 48 pag. H. Ÿ 


prétendait que les fortifications élevées 


ar cet illustre maréchal avaient COÛTÉ, 


à l’état 1440 millions. Cette assertion 
a été complètement réfutée dans le 
nt des savants de la même an- 
née , . 550: B—vw. 

TACOLOMBIÈRE, A op. Corow- 
BIÈRE et VULSON. 

LA COLONIE (Jean - MarTIK 
ve), né à Bordeaux en 1674, em- 
brassa jeune la profession des armes, 
et passa au service de l'électeur de 
Bavière, alors aitié de la France. H 
fit avec distinction la guerre en Alle- 
magne, dut à sa bravoure son élé- 
vation au grade de maréchal- de- 


. camp, et fit en cette qualité, sous les 


ordres du } prince Eugène, la campa- 
gne de 1717 contre es Turks , quise 
termina par la dufaite des Musul- 
mans et la prise de Belgrade. La 
Colonie rentra en France comblé des 
témoignages d'estime de l'empereur : 
il se retira dans sa patrie, où il con- 
sacra ses dernières années à l'étude; 
et il mourut à Bordeaux le 26 no- 
vembre 1759, âgé de quatre-vingt- 
cinq ans. On a de Ti: Des Mémoires 
contenant les événements de la guer- 
re depuis le siége de Namur en 


1692 jusqu'à la bataille de Bel- 


grade, Bruxeïles (Blois), 1737, 2 
vol, in - 12 ; Francfort ( Bordeaux) , 
1730 a vol. Ils sont écrits avec pro- 
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lixité , et le style en est incorrect; mais 


on y rencontre beaucoup de particu= 


larités curieuses. L'auteur sy montre 
d’ailleurs homme de bonne foi, et il 
ne raconte que les faits dont il a été 


le témoiv. On lui attribue l’Æistoire | 
de la ville de Bordeaux, ibid., 1957, 
5 vol. in-12. Le style en est très né- 

gligé, et l’on y trouve de fréquentes. 


digressions; mais les recherches y sont 

exactes et abondantes. W—s. 
LACOMBE (François), d'Avi- 

gnon, né en 1753, a publié les 


ouvrages suivants : [. Lettres histo= 


riques et philosophiques du comte 
d'Orrery sur la vie €! les ouvr ages 
de Swift, trad. de l'anglais, 1753, 
in- 19. ÎE. Lettres choisies de Chris- 
tine, reine de Suede, 1759, in-12. 
IE. Liliées secrètes ae Christine , 

reine de Suède, aux personnes de 
lustres de son siècle, Paris, De- 
saint junior, 1762, 1 in - 12. ler La- 
combe ne se contente pas d’être édi- 
teur ou traducteur ; il est auteur de. 
ces Lettres secrêles , 
rentrent dans la des ouvrages 


apocryphes. IV. Leitres de milore | 


Shafiesbury , sur l'enthousiasme à 
avec sa Vie, trad. del nghis, Lon- 
dres (Paris, DE :Saibt Junior), 1762, 
in-12. V. Dictionnaire de : die 
langage francais 1765-1967, 2 vol 


_1n-0°. VE. Observations sur Londres. 
ei ses environs, avec un Précis de. 


la constitution d'A ngleterre el de sa 
décadence, 1580, lu-12, réimpri- 


mées sous le tte de T'ableau de Lon:. 


dres et. de ses, environs. Quoiqu'à 
V exception du quatrième, (ous ces ou- 
vrages soient anonymes, il ne peut 
guère y avoir de doute sur leur au- 
teur. Le Dictionnaire de la Provence 


et du Comtat Venaissin (tome IV à 


pag. Bit) les lui atiribue formelle- 


ment; et il est à croire que Lacombe x 


alors dans la force de là âge, aura été, 


qui dès-lors. 
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consulté , et aura donné la date de sa 
paissance qui y est rapportée. VII. 
Le Mitron de Vaugirard , dialo- 
gue sur le blé, la farine et le pain , 
avec un Traité de boulangerie, 
nouvelle édition, Amsterdam (Paris), 
1776, in-8°., annoncé sous le nom de 
Lacombe d'Avignon , dans le Catalo- 
gue des livres nouveaux, n°. 42, 
art. 17. Lacombe était mort en 1505; 
car dans la liste des cent dix-huit 
hommes-de-lettres auxquels la Con- 
vention accorda des secours par son 
décret du 18 fructidor an u1 (4 sep- 
tembre 1705), on lit: Lacomee, en 
la personne de sa veuve. À sa wort, 
il était commissaire de police à Mont- 
pellier. À. B—r. 
LACOMBE (Jacques), né à Pa- 
ris en 1724, avocat, et reçu libraire 
en 1766 , est mort dans cette ville le 
36 septembre 1801. Il était, di le 
Dictionnaire des musiciens, beau- 
père du célèbre Grétrÿ. Voici la 
liste de ses nombreux ouvrages : 1]. 
Les Progrès des sciences et des 


beaux-arts sous le rèone de Louis 


XV, ode couronnée en 1749 par 
. Pacadémie d'Angers, et imprimée 
daus le recueil de cette société. EL. 
Dictionnaire portatif des beaux- 
Ms 1792, In-0°,; 1593; In-6°. ; 
1999, in-0°. On en fit à Venise une 
traducüon italienne, 1758, in - &°. 
111. Le Salon, en vers et en prose, 
ou Jugement des ouvrages de pein- 
ture exposés au Louvre en 1553, 
in-12. 1V. Une traduction de la Sy- 
plulis de Fracastor ( Foy. Fra- 
casroR, XV , 413), réimprimée en 
1798. V. Deux pièces au théâtre 
des Italiens en 17563 savoir: Les 
Amours de Mathurine, et le Char- 
latan. NI. Abrégé chronologique 
de l'Histoire ancienne , 1557 ,in-8°. 
VII. Le Spectacle des Beaux-Arts, 
4798, in-12; 1762, in-12. VIN. 


‘iner 3 volumes in-4°. 
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Histoire des révolutions de l’em: 
pire de Russie, 1760, in-12; trad. 
en allemand, 1761, in-8°. 1X. His- 
toire de Christine, reine de Suède, 
1762 ,in-12 ; trad, en anglais , 1966. 
X. Abrégé chronologique de l’Ais- 
toire du {Nord , 1962, 2 vol. in-8°. 
XI. (Avec Macquer) Æbrégé chro- 
nologique de l'Histoire d’Espagne 
et de Portugal, commencé par le 
president Henault, 1550, 2 vol. 
in-8°.; 1765, 2 vol. in-8°. XIE, Sci- 
pion a Carthage, opéra en 3 actes, 
an 11, in-8°. de 62 pages, dont 
très peu d'exemplaires sont en cir- 
culation. XILT. Mémoires secrets de 
la duchesse de Porismouth, publiés 
avec des Notes historiques , 1805, 
2 vol. in-12, XIV, Precis de l’art 
dramatique des anciens et des mo- 
dernes, 1808, 2 vol. in-8°.; ou- 
vrage composé, dit Laccmbe, en 
société avec Champfort, mort en 
1704. Lacombe a de plus été, non 
seulement coMaborateur à lÆ{vant- 
Coureur (Voy. DixmeriE, XI, 429), 
et au Mercure de France de 1761 à 
1508 ; mais il a encore rédigé pour 
léncyclopédie méthodique, 1°. le 
Dictionnaire des arts et métiers 
mécaniques , & vol.; 2°. Liction- 
naire des chasses, des péches, ete. , 
un vol.; 3°. Dictionnaire de l’art 
aratoire et du jardinage, un vol,; 
4. Dictionnaire des amusements 
des sciences, un vol.; 5°. Encyclo- 
pediana, un vol. ; 6°, et enfin Dic- 
tionnaire des jeux mathématiques 
et des jeux familiers, un vol. il à 
laissé en manuscrit un }’ocabulaire 
encyclopédique , qui pourrait for- 
A. B—-r. 
LACOMBE p5 PREZEL (Hoxo- 
RÉ), frère de Jacques, a été avocat; 
mais son existence a été tellement obs- 
cure qu’on ignore également la date 
de sa naissance et celle de sa mort. 
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On a cependant de lui : T. Diction- 
naire d'anecdotes, de traits sin- 
guliers et caracleristiques, 1750, 
2 vol, in8°., qui ont eu plasienrs 
éditions, 1, Dictionnaire iconolo- 
gique, où Introduction à la con- 
naissance des peintures, médailles, 
estampes, clc., 1756, in- 12. IL. 
Les Progrès du commerce, 1560, 
is-12. [V. Dictionnaire portatif de 
jurisprudence, 1563, 5 vol. in-19. 
V. Les Pensées de Pope, avec un 
abrègeé de sa Vie, extraites de 
l'édition anglaise “ Warburion, 
2766, in-12. VE Dictionnaire ds 
portraits historiques, io 3 vol, 
in-8°. . B—-7T. 
LACOMBE (Guiou han DE), 
avucat au parement de Paris, mourut 
en 1749. On a imprimé daus quelques 
dieliounaires qu'il avait eté reçu avocat 
en 1705, quoique dans la préface de 
son recuvil d’arrêts, il dise lui-même 
qu'il ne la été qu'en 1757: La vie de 
ce jurisconsulte laboriux est dans le 
catalogue de ses ouvrages. On hi doit: 
F. Commentaires sur les nouvelles or- 
 donnances , sur les donations , les 
 destæments, cte., Paris, 1993 ,in-40,s 
tbid., 1953, in-4°. Il. drrets et re- 
glements notables du parlement de 
Paris et autres cours souveraines 
rendus de757jusqu'en1741,Pans, 
x743, in-4°. IL. Recueil de juris- 
prudence civile, Paris, 1:30, 1746 
1769, In-40, Les deux dernières édi- 
tions sont beaucoup plus amples que 
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fut faite avec précipitation, il sy glissa : 
beaucoup de fautes qu'on ne corrigea 
point dans édition de 1772. Cest un 
léger inconvénient, vu qu’aujourd'huï 
ce lp ne peut plus être d’une grande 
utilité. VI. Le Praticien universel, de: 
Couchot, augmenté d’un petit Traité 
sur l'exécution provisoire des senten- 
ces et ordonnances des premiers juges 
en différentes imatieres, et sur les ar- 
rêts de défenses ct autres arrêts de re- 
quêtes, 1538. VIT. Une nouvelle édi-: 
tion des #rréts de Louet, augmentée 
de plusieurs arrêts, Paris, 17942, 3 
vol. i info}, B—7. 
LACUMBE - SAINT - MICHEL 
(J. P.), né vers 1540, d’une fa- 
mille noble du Languedoc, embrassa 
le parti des armes : capitaine dans 
le septième régiment d'artilierie à 
l’époque de la révolution, il avait. 
déjà vingt-cinq ans de service et l& 
croix de St.-Louis. Son régiment fut. 
un de ceux que le gouvernement de: 
Louis XVI fit venir aux environs de: 
Paris au muis de juillet 1789, pour 
contenir le peuple de cette viile, que: 
ceux qui meditaient une nouvelle: 
ceustitution politique excitaient à 
l'insurrection par des intrigues et: 
des manœuvres de toute espèce. La-. 
combe - St. - Michel avait adopté les 
principes dominants; il ne chercha; 
pas même à le de dien laissant ! 
voir assez hautement que dans le: 


‘eas où le gouvernement voudrait eme. 


ployer la force , on devait plutôt: 


Fa première. Get ouvrage est le modèle 
_des répertoires , par sa netteté et sa 
précision. El était d’un grand usage 
dans l'ancien barreau. IV. Traite des 


craudre une detector de sa part! 
que compter sur son obéissance, Line: 
surrection s'étant mapifestée à Paris: 
le 12 juillet 1589 dans la soirée, le: 
matières criminelles, Pas, 1741, maréchal de Broghe fit partir La. 
579,170, in-4°.V. Recueil deju-  combe- St.- Michel et son régiment ! 
risprudence canonique etbénéficiale, Va nuit suivaute. Ne devaut pius: 
Paris, 1948, 1995,1991,in8°. Mey compter dès-lors sur les faveurs’ de: 
et Piales revirent les feuilles de lédi- a cour, en supposant qu elle reprit: 
tion de 1795: malgré cela, comme elle son ancienne autorité ,, il embrassa 
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fe parti des révolutionnaires d'alors 
avec beaucoup plus de violence qu'ils 
me lespéraient, et sans doute qu'ils 
ne le desiraient eux - mêmes. Cest 
ainsi que se comportèrent un tres 
grand nombre de nobles qui s’étant 
séparés de leur caste se jetèrent dans 
les rangs de ses proseripteurs pour 
n'être pas proscrits eux-mêmes. Ge 
ca!cul que l’éguisme appelle prudence, 
mais où l'honneur ne voit qu'une 
odieuse lâcheté, fut une des causes 
les plus puissantes des crimes de la 
révolution. Lacombe -St.-Michel fut 
député au mois de septembre 1761 

ar le département du Tarn à ’assem- 
Éice législative : 1l s’y plaça aussitôt 
au côté gauche, et commença: par dé- 
noncer les officiers de l'armée qui 
donnaient leur démission; il proposa 
des mesures pour les remplacer, et 
des peines contre les démission- 
naires, S’éleva avec violence contre 
. ceux qu'on appelait des contre-révo- 


Jutionnaires, et, le 4 décembre 1791, . 


fit transférer dans les prisons de la 
haute-cour à Orléans, tous ceux que 
lassemhlée avait mis en état d’accu- 
sation. Dans le courant de Pannée 
1702, il s’occupa de diverses dispo- 
sitious militaires , fit angmenter l'arme 
de l’artillerie à cheval, et décréter la 
peine de mort contre les comman- 
dants des places ‘assiégees qui se 
rendraient sans avoir rempli toutes 
les conditions militaires. Après le 
10 août Lacombe-St.- Michei fut en- 
voyé au camp de Soissons, puis à 
Farmée du Midi pour annoncer et 
justifier la déchéance de Louis XVT, 
- et ensuite en Savoie pour destituer 
le général Montesquiou. Rééln à la 
Convention , il continua de figurer 
dans les premiers rangs de ceux qui 
s’appelaient les Patriotes, et vota la 
mort du roi sans appel et sans sur- 
sis. 1} motiva ainsi son opinion sur 
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la question de l’appel an peuple : 
& Daus mon opinion , dit-il, le peu- 
» ple ne doit sanctionner que la cons- 
» titution; je crois que la mesure de 
» l'appel au peuple serait affreuse 
» par la guerre civile et les dissen- 
»-SIOnS Intestines qui pourraient em 
» résulter : je crois que si elle avait 
» lieu, j'en surais responsable. Je dis 
» non. » Ài fut ensuite envoyé en 
Corse peu de temps après, fit ap- 
provisiouner cette Îe, el s’occupa de 
soumettre les habitants, qui refu- 
saient de recevoir les décrets relatifs 
à la religion catholique; illes battit à 
plusieurs reprises dans les premiers 
mois de 1704, et refusa, an mois 
d'avril, de reudre Bastia aux Anglais, 
que Paoli avait appelés à son secours: 
il se vit cepeudant, faute de moyens, 
forcé d’évacuer le pay. Quand 11 fat 
de retour à Paris. la Convention lux 
donna une nouvelle commission près 
l’armée des Arderves, oùil se rendit; 
ce qui l'empêcha d'avoir part aux 
crimes de l’année 1504 , et aux af- 
reux dé hirements auxquels cette as- 
sembice était intérieurement livrée. 
Lacombe - Saint - Michel parut aussi 
étrangcr aux discussions réaction- 
paires après le 9 thcrmidor ; 1l gar- 
da le sileuce, devint membre du 
coraité de salut public au mois de 
février 1795, ne s’y fit point remar- 
quer , non plus qu’à la journée @u 
13 vendemiaire (4 octobre 1705), 
ct passa au conseil des anciens par 
suite de la réélection forcée des deux 
ticrs des membres de la Convention. 
Dans ce nouveau poste, il se déclara 
partisan du Directoire, plutôt néan- 
moins dans les conseils particuliers 
qu’à la tribune. Le 7 septembre 1797, 
il s’emporta contre ceux de ses coi- 
lègues qui voulaient réclamer en fa- 
veur de quelques-unes des victimes 
du 18 fructidor. « Si le conseil n8 


l 
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» veut pas sauver la patrie, s’écria- 
» t-1l, le Directoire la sauvera seul. » 
Lacombe -St.-Michel fat élu prési- 
dent de Passemblée le 28 octobre 
1997. Le 15 janvier 1708 il de- 
manda des secours pour les indivi- 
dus qui avaient été acquittés par la 
haute-cour de Vendôme dans l'affaire 
de la conspiration de Babeuf : par un 
rapprochement bizarre, il considéra 
comme des martyrs de la république 
les proscrits des divers partis, et 
soutint que Ja faction anglaise avait 
préparé el soudoyé tous ces désas- 
tres. Sorti du conseil en 1708 , La- 
eombe - St. - Michel reprit son rang 
dans l'artillerie ; et la même année, le 
Directoire le nomma ambass:deur à 
7 Naples. I] y eut son audience de 
récepuon au mois d'octobre de la 
même année; mais se voyant dédai- 
gne et abreuvé de dégoûts , il se re- 
tira en février 1709. Les Anglais 
l'arrêtèrent à sa sortie de Naples, 
mais le relâchèrent aussitôt. Il re- 
prit ensuite le service militaire pour 
ne plus le quitter qu'à la fin de sa 
vie, devint successivement général 
de brigade, maréchal-de-camp , gé- 
néral de division, lientenant - géné- 
ral, et en 1802 inspecteur - général 
de Partillerie. Peu de temps après, l’a- 
cadémie de Milan l’admit au nombre 
de ses membres. En 1804 il obtint 
Je titre de commandant de la lésion 
d'honneur, ct se distingua dans la 
campagne de 1805 en ltalie. En 
1806 il servit avec succès contre les 
Prussiens ,et Buonaparte lui donna un 
commandement dans le pays d’Ha- 
novre. Îl fut employé en Espagne en 
1808; ct sa conduite lui fit obtenir, 
le 27 juillet de la même année, la 
décoration de grand-officier de la lé- 
ion d'honneur. En 1809 il fut oc- 
cupé de la direction du siége d’Ostal- 
ic: mais bientôt ses forces l'aban- 
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donnèrent ; il: fat contraint par sa 


mauvaise sabté de rentrer en Fran- 
ce, et il mourut le 27 janvier 1812 
en son château de St.-Michel, dans 
un âge asscz avancé. E—v. 
LACONDAMINE. 7, ConNDAMINE. 
LACORTE (Juan DE), peintré 
d'histoire, de batailles et de paysages, 
paquità Madriden 1597. 1lentra dans 
l’école de Velasquez, et mit à profit 
les leçons de ce maître habile, I s’y fit 
remarquer par une extrême facilité et 
un goût sûr. Jeuneencore , il fut char- 
gé d'exécuter pour la salle des royau- 
mes, dans Îe palais du Retiro, un très 
grand tableau représentant Talence 
(sur le PO) secourue par D. Charles 
Coloma. Son maître fut tellement sa- 
üsfait de cet ouvrage, qu'il lui deman- 
da, comme une faveur, de peindre la 


tête de Charles Coloma. Lacorte pei- 


gnit encore dans la même salle deux 
autres grands tableaux , représentant 
l’'Enlèvement d° Hélène et l Incendie 
de Troie. Ces grands ouvrages lui fi- 
rent beaucoup d’honneur, Cependant 
ce sont ses petits tableaux de bataille 
et ses paysages qui ont surtout fondé. 
sa réputation. Les sujelsen sont tirés 
en géucral del’histoire s&inte. Les ama- 
tours font un cas particulier de ses ou- 
vrages, etil est peu de cabinets en Es- 
pagne où il n’occupe un rangdistingué. 
Il mourut à Madrid en 1660,— Ga- 
briel pr EAcORTE, son fils, ou suivant 
Palomino Vélasco, fils et élève de Fran. 


çois LAcoRTE, peintre de perspective, 


naquit à Madrid en 1648. IL s’adonna 
à la peinture des fleurs, et prit pour 
modèle le Mario et Arellano. Il savait 


assorür avec beaucoup de goût et d’a- 


dresse les diverses nuances des fleurs. 
Ses tableaux consistaient., la plupart 
du temps, en de simples guirlandes au 
milleu desquelles Antoine de Castrejon 
et Mathieu de Torres se plaisaient à 
peindre de petits sujets tirés de la 
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fable. Lacorte mourut à Madrid en 
1604, au sein de la plus profonde mi- 


sère, âgé de quarante-six ans seule- 


ment. | Ps, 
LACOSTE (Jean), en latin Ja- 
nus & Costa, savant jurisconsulte, 
mé à Cahors vers 1560, après avoir 
fait ses premieres études avec dis- 
ünction, se rendit à Bourges, où 1l 
suivit, pendant einq ans, les le çons 
de Cujas. A son retour dans sa patrie, 
il fut pourvu de la chaire de droit ro- 
main; mais il s’en démit en 1599 pour 
passer à l’université de Toulouse. II 
contribua par son zèle à soutenir l’é- 
clat de cette illustre école et y attira 
un grand nombre d’éleves de toutes 
les parties de la France. L’affablis- 
sement de sa santé le détermina à de- 
mander sa retraites il revint en 1630 
à Cahors, consacra les dernières an- 
nées de sa vie à revoir et à mettre 
en ordre ses ouvrages, et mourut le 
13 août 1037 dans un âge avancé, On 
a de Lacoste : [. Commentarius ad 
institutiones juris civilis. Ce sont des 
notes explicatives des principales dif- 
ficuliés que présentent les Institutes : 
elles sont fort estimées; Jean Vante 
Water en a publié une bonne dition, 
Utrecht, 1714 ,1in-4°., reproduite à 
Leyde ca 1944. IT. Commentaria in 
Decretales, Paris, 1656, in-4°. Jean 
Davezan, APE Angers, élève 
de Lacoste, publia son Eloge en 
1637 ,in-4°.; 1l a été réimprimé avec 
les notes de Gottlicb Buder dans les 
Vitæ jurisconsultorum , Léna, 1722, 

in-8°. —$. 
LACOSTE (Ezre ) était médecin 
à Montagnac dans le département de 
la Dordogne avant la révolution de 
1789:il négligea des-lors les travaux 
de son art qu'il exerçait avec dis- 
tinction. La haute socicté du pays 
était surtout celle qu'il fréquentait ; ; 
wu événement fâcheux l'en sépara : .Ics 


k 
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opinions po'itiques étaient alors por- 
tées au plus haut degré d’exaltation ; 
il se trouva sur ce point d’un avis dif- 
férent avec un gentilhomme périgour- 
din, qui linsulta, fe traita même avec 
mépris ; il s’en suivil un combat, et 
le gentilhomme fut tué. Depuis ce 
moment, Lacoste ne revit plus fa no- 
blesse périgourdine ; ; il se jeta dans le 
parti populaire, et la politique devint 
sa seule pensée. Lors des premières 
éléctions pour Pétablissement du nou- 
veau système, ce médecin devint ad- 
miuistrateur de son département, et 
fut ensuite député à l’assemblée lépis- 
lative et à la Convention : il ne parla 
que deux fois dans la première de ces 
assemblées, sur des objets de peu 
d'importance, paraissant plutôt ob- 
server les événements qui précéde- 
rent le 10 août qu'y prendre part 

mais après le dénouement de ce ter- 
rible drame , il se jeta dans le parti 
vainqueur, etla Convention le compta 
au nombre de ses révolutionnaires 
les plus énergiques. Dans le procès de 
Louis XVI, il votala mort,se prononça 
contre l'appel au peuple, et contre le 
sursis. Envoyé successivement aux ar- 
mées de la Moselle et du Rhin en qualité 
de commissaire du comité de salut pu- 
blic, il ne rendit compte que des succès 


de ces armées et du zèle des habitants de 


ces pays pour la défense des frontières 
de France, gt fut un des Représen- 
tants du peuple qu'on accusa le moius 
pendant ses missions : mais on lui à 
reproché d’avoir été le principal ac- 
teur dans une invention diabolique 
qui fit immoler, surtout à Paris, une 
multitude innombrable de victimes. Ce 
fut Elie Lacoste qui, le 15 juin 17094, 
au nom des comités de salut publis 
et de sûreté générale réunis, fit dé. 
clarer l’existence de la prétendue cons- 
piration du baron de Batz, organisée 
et défrayée par Put, suivant le rap. 
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porteur, pour faire assassiner la Con- 
vention et ses partisans : : le rapport 
très long qu'il donna sur cette conspi- 
ration étrange, est un monument his- 
torique très curieux. À l’époque de cette 
invention, un nommé Admiral avait 
tenté d’assassiner Collot d'Herbois 
( Foy. ce nom) ; et une jeune fille de 
vingt ans, nommé Cécile Renaud, s’é- 
tait présentée chez Robespierre dans 
Je dessein, disait-elie, de voir un tyran, 
D eux evéhements sertipontitie bee 
ses à la conspiration du baron de Batz, 
ou de l'étranger ; c’estaisi qu'elle fut 
qualifiée. Elie Lacoste partit de là 
pour la composiuon de son rapport, à 
la suite duquel il proposa un projet 
immédiatement adopté, sans aucune 
discussion, quiordonna de chercherles 
eonspirateurs dans toutes les prisons 
de Paris, et de les envoyer au tri- 
bunal révolutionnaire, Alors commen- 
cèrent les assassinats d’une soixan- 
taine de personnes par jour, qui se 
continuèrent jusqu’à la révolution du 
9 thermidor (27 juillet 1794 ). Cette 
juvention mérita à Elie Lacoste l'ap- 
probation de ses collègues, qui le nom- 
mèrent leur président. Le 27 juillet, 
ÿ s'éleva avec force contre Robespierre, 
qui cherchait à détruire les comités, et 
particulièrement celui de sûreté géné- 
rale, dont lui, Elie Lacoste, était nem- 
bre; etilcontribua beaucoup à la chute 
de cetyran, abattu par d'autres furieux 
qui n'étaient pas moins lÿrans que lui. 
E! demanda l'arrestation de Saint-Just, 
de Couthon et de Lebas ( F’oyez ces 
noms }, et fit metire les membres de 
la commune hors de la loi. Le 20, il 
fit décréter que le tribunal révolution- 
naire serait suspenlu et remplacé par 
une commission : mais quand il vit 
que la réaction allait atteindre les prin- 
cipaux membres des comités, à prit 
leur defense, devenue la sienne, et 
voulut faire arrêter Lecointre de Ver: 
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sailles, qui fut le premier à dévoiler : 
leurs crimes ; mais tous ses efforts fus | 
rent inutiles : 1l se trouva lui-même 
compromis dans la révolte du 2 pruirial 
an I (21 mai 1795), comine mem- 
bre des anciens comités de gouverne 
ment, et mis en arrestation. Amnistié 
lors de létablissement de la constitus 


tion de Pan nn, il ne reparut plus dans 
les fonctions publiques, etmourut dans 


l'été de 1803. —U. 
LACOUR (Dom Dinrer DE), l’um 
des réformateurs de l’ordre de Saint= 
Benoît , et fondateur des deux célèbres 
congrégations de Saint Vanne et de 
St.-Maur, était né en 1550 à Monze- 
ville, à trois lieues de Verdun, de pa- 
rents nobleset alliés aux premières fa= 
milles de la province. Son éducation 
n’en fut pas plus soisnée : élevé à la 
campagne, on le laissa grandir sans 
instruction ; un naturel heureux y sup= 
pléa : Si étant sans lettres, Dieu mitdans 
soncœuruue tendre piété, du goûtpour 
la retraite, etun vif desir de se consa= 
crer à lui, eu embrassant la vie relis 
gleuse, 1. jeune Lacour choisit, pour 
esdéuti vb de ce dessein, Por: fé de 
Saint-Benoit et l’abbaye de St.-Vanne 
(Sancti Vitonis), dans la ville de 
Verdun. Comme il m'avait point fait 
d’études, il s’offrit pour frère convers; 
mais l’évêque de Verdun , qui était son 
parent, et abbé de Saint-Vanne, le fit 
recevoir comme religieux de chœur. 
Peu agréable à la cornmun rés le frère 
Didier eut beaucoup à souffrir pendant | 
son noviciat: il apprit c pendant le: 
latin; et son premier soin, des qu'il 
enteudit un peu cette angut, fut d’e- 
tudier la regle de Saint- Benoit dans 
le texte, pour y mieux conformer 5a | 
bupduite, Après sa prolession, S6S SU : 
perieurs lenvoyèrent Conte ses. 
études à Pont-:-Mousson. Ayant reçu | 
l'ordre de prêtrise en 158+, à l'àge de: 
trente-un ans ,1lretourna à St.-Vaune, 
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et fut maître des novices. Cette ab- 
baye n'était point alors ce qu “elle de- 
vint depuis : le relâchement s’y était 
introduit ; la vie régulière de dom 
Didier offusqua ses confrères, dont 
elle semblait accuser la conduite. Pour 
avoir un prétexte de léloigner, ils lui 
firent entendre qu'il lui serait utile de 
retourner à Pont-à-Mousson achever 
ses études. Dom Didier y consentit, 
retourna dans cette ville, s’y appliqua 
aux langues grecque et bébrsique, r'e- 
prit Fa cours de théologie, fut le se- 
cond de sa licence et reçut Le bonnet de 
docteur. Dans le même temps, il s’a- 
donnait à la prédication, et il ÿ eut des 
succes. De retour une seconde fois à 
Sr.-Vanue, il 1ésolut non seulement d’y 
vivre daus toute la régularité de son 
état, mais encore de travailler, autant 
qu'il le pourrait, à rappeler ses confrères 
à la règle. {ls résolurent de nouveau de 
Yéloigner. La manse abbatale de St.- 
Vanne était urie au siége épiscopal de 
Veidun : les moines prirent pour pré- 
texte que cette umion leur était prélu- 
diciable, qu'il failait attaquer ; et ils 
députèrent dom Didier à Rome pour y 
suivre cette affaire. Il partiten 1583. 
Pendant son absence , on informa 
Févêque de ce qui se passait, et on 
Findisposa contre dom Didier. Obligé 
de revenir, et ne voulant pas retour- 
ner à St.-Vaune, il se retira dans un 
- criilage à quelques lieues de Verdun; 
mais ne s’y trouvant point en sürcté 
à cause des troubles de la Ligue, il 
entra chez les minimes, et y prit lha- 
bit en 1590. La Drovideuce avait sur 
Jui d’autres vues ; il revint à St.-Vanne 
Jamême année. Vers ce temps, le car- 
dinal Charles de Lorraine songeait à 
la réformation des maisons de l’ordre 
de St.-Benoit dins les trois Len 
da Lorraine et le Barrois; il ob'int, 
cet effet, le titre de légat du pape. Gi G- 


goire XLV, avec un bref du 11 mai 
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1991, qui l'autorisait à assembler les 
supérieurs des différents monastères, 
et à prendre avec eux les mesurescon- 
venables pour cette réforme. Ni ses 
soins ni son crédit ne sufhrent pour 
lever les obstacles. Des essais avaicnt 
été faits aussi infructueusement dans 
l'abbaye de St.-Vanne. Le prince Exic 
de Lorraine, évêque de Verdun , qui 
favorisait la réforme, y avait appelé 
dom Phiippe-François , prieur de 
Senones, qui avait vu celle de Saint- 
Maximin de Trèves. fl le fit agréer 
pour prieur par les religieux , dans 
P espoir qu il rétablrait la règle, Ce su- 
périeur, s'apercevant qu'il ne produi- 
sait aucun fr uit, résolut de retourner 
à Senones. Il paraît que dans cette 
circonstance les religieux élurent dom 
Didier pour leur prieur. Ce fut alors 
que, fortement aidé par le prince Eric, 
il travailla sérieusement à réformer sa 
communauté. Quelques religicux s'op- 
posant encore à la réforme , on leur 
permit de se retirer et on leur fit des 
pensions, On reçut de nouveaux rek- 
gieux : on rétablit les ancicnnes obser- 
vances ; et le 50 juillet 1600, dom Di- 
diér de. Lacour et ses confrères firent 
profession suivant la stricte obser- 
vance de la règle de Saint-Benoît. Le 
monastère de Moyen - Moustier, où 
St.-Hydulphe, dont le prince Eric était 
aussi abbé, suivit ce bon exemple. Eu 
1609, Elément VITE érigea ces deux 
abbayes et les autres qui voudraient 
s’y joindre, en congrésalion , sous le 
pou de S£.-F’anne et St. Hydulphe. 
Le premier chapitre se tint le 23 juil 
let 1604. Dom Didier de Ficour y fut 
élu président ; bientôt d’autres maisons 
accédèrent à F'union , dans diverses 
provinces : le nombre en devint si con- 
sidérable, que dom Didier, craignant la 
difficulté des communications, surtout 
en temps de guerre, crut devoir éricer 
une scconde congrégation sous le nom. 
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mais toutes deux eurent 


64 
. de St.-Maur ; 


la même règle, le même genre de vie, 


le même institut, et, quoiqne sous des 
supérieurs-généraux différents, de 
meurérent liées de confr etui et de 
communauté de prières et de suffra- 
ges. Toutes deux aussi rendirent d’é- 


minents services à l'Eglise et aux let- 


tres. Dom Didier, après avoir eu la con: 
solation de les voir fleurir, mourut à 
St.-Vanne, le 14 novembre 1623. 
. Dom Ruinart nous apprend que 
Jabbaye de St.- Vanne possédait plu- 
sieurs manuscrits de ce pieux réfor- 
mateur, et notamment une Méthode 
pour apprendre hébreu. Dom Char- 
les-Michel Haudiquier a écrit sa Pie, 
x vol. in-12, 1532. On trouve dans 
Je premier Voyage littéraire de dom 
Mariène et dem Durand {2°. part.), 
Tépitaphe de dom Didier de Lacour, 
et une Relation de sa maladie et de sa 
pieuse mort, par ue de ses disciples, 
témoin oculaire. L—y. 
LACOUR (Jacque: DE), écrivain 
irlandais , d'extraction française, né 
en 1709, montra de bonne heure 
du talent pour la poésie, et publia, 
avant l’âge de vingt ans, nne Epitre 
d'Abailard à unie. où l'on trouva 
tne imitation assez heureuse de Pope. 
Un Poème qu'il pael ia deux ans après, 
en 1793, injitulé Æpercu de la poë- 
sie (Prospect of poctry ), donna de 
lui unc idée encore plus avantageuse; 
mais il ne produisit plus rien au- 
delà, si ce n’est quelques satires qu 
n “ajoutèrent point à sa réputation. Il 
entra bientôt après dans les ordres, 
et n'y obunt que peu d'avancement 
par suile de sa passion pour le vin. 
1 passait souvent les nuits entières 
dans des’cabarcts, récitant ses vers 
à quelques jeunes gens libertins et 
désœuvrés. Sa tête se trouva déran- 
gce par ce genre de vie, au point 
qu ils imaginait, à l'exempl e de S0- 


-Lacour 
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crate, être visité la nuit par ut dé 
mon, qui le mettait en état de pro* 
phétiser toutes sortes d’événementés 
futurs. Une circonstance contribua äi 
Paffermir dans cette persuasion, et ài 
persuader les autres, Pendant 4 siégé: 
de la Havane, quelqu'un le trouvanté 
chez un libraire, lui demanda s’il pou:- 
vait lui dire quand la garnison se ren-- 
drait.. Oh : assuréinent, répondit Las 
Cour avec une grande cie Ni 
vous dirai le jour précis; ce sera je 14; 
août prochain, —— Vous engagez-vouss 
pour ce jour ? — Tellement, répliquai 


le docteur ; que jy attache ia réputas. 


üon de prophète, et je Vous prie en: 
conséquence d'en prendre note: ces 
que l’autre fit aussitôt; et en effet ces 
fut ce jour-là “he lon apprit la red=- 
dition de la plate aux Anglais. Ene. 
couragé par ce succès, Lacour con:: 
tinua de prophétiser, mais non pas: 
toujours avec autant de bonheur. Il! 
n'avait point perdu l'habitude de pas»- 
ser les nuits au cabaret. Vers la fini 
de sa vie, il vencit à son frère uni 
peut bien, sur le revenu duquel il 
avait principale ment vécu jusqu’ alors;, 
pour une ccrtaine somme qui devait: 
lui être payée chaque année, outre la: 
nourriture ct le logement : 11 s'enga- 
geait en même temps à reutrer Chez: 
lui avant minuit, sous peine de payer: 
une amende d’ ü schelling; il en ré-- 
sulta que sa rente se trouvait presque: 
absorbée par des amendes réitérées.. 
mourut en 17ÔT, âgé de: 
soixante-douze ans. L. 
LACOUR, peintre ; associé de: 
VInstitut, professeur à lécole cen-. 
trale de dessin de Bordeaux , naquit! 
dans cette dernière ville en 17468. 
La réputation dont Vien jouissait à 
V époque où Lacour entra dans la car. 
rière des arts, l'engagea à suivre les: 
leçons de cet habile iwaître, dont Îles: 
élèves plus habiles encore ont assuré 
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la réputation. Le jeune artiste se dis- 
tingua dans cette école. De là il se 
rendit à Rome, où il se livra, d’une 
manière assidue, à l'étude des chefs- 
d'œuvre antiques et modernes dont 
il était entouré. Lorsque le terme de 
Son séjour dans cette métropole des 
arts fut arrivé, il revint en France . 
et malgré les vives instances qu'on 
lui fit pour l’engager à venir se fixer 
à Paris, il préléra le séjour de sa 
ville natale, Jusqu'à cette époque , 
l'académie de dessin de Bordeaux 


s'était bornée à l’enseisnement des. 


premiers principes du dessin, Lacour 
fut nommé professeur de l'établisse. 
ment. Îl donna une nouvelle direc- 
tion aux études, changea l’organisa- 
tion intérieure, y introduisit l'étude 
de la peinture; et, grâces à ses soins 
età son zèle, il parvint en peu de 
temps à former une foule d'habiles 
élèves. Lacour ne se bornait point 
à peindre l’histoire ; il s'était essayé 
avec succès dans tous les genres , 
tels que le paysage, les marines, le 
portrait, les scènes familières, C’est 
à Bordeaux que l’on conserve le 
plus grand nombre de ses produc- 
tions. Il est peu d’églises de cette 
ville qui ne possèdent quelques-uns 
de ses tableaux. Parmi Îles ouvrages 
historiques que l’on doit à son pin- 
ceau, On cité particulièrement celui 
qui représente S. Paulin, archevé- 
que de Bordeaux, accueillant dans 
Son palais une foule de malheu- 
Teux persécutés. Ce tableau, peint 
dans la manière du Dominiquin, est 
la dernière production de Lacour: et 
quoique artiste fût déjà alteint, lors- 
qu'il l’exécuta, de la maladie à la- 
quelle il à succombé , On le regarde 
comme son chef ‘d'œuvre, Les ha- 
bitants de Bordeaux font aussi un 
grand cas d’un de ses tableaux repré- 
sentant la Facade des Chartrons. 
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On à vu de lui, aux expositions du 
Louvre, plusieurs Ouvrages parmi 
lesquels on a distingué un Ævare 
endormi sur son trésor, un Men- 
diant , plusieurs Paysages , des 
Marines et des Tétes d’études. La 
lecture de nos meilleurs poètes avait 
encore enrichi l'esprit de Lacour, 
déjà fécondé par l'étude des chefs- 
d'œuvre de son art, A des connais- 
sances variées il Joignait les qualités 
du cœur les plus distinguées. C’est à 
ses élèves surtout qu'il réservait toute 
sa sollicitude : il les regardait comme 
ses enfants, et prodiguait les soins les 
plus tendres et les plus généreux à 
ceux que la fortune avait le plus mal- 
traités. Il est mort à Bordeaux le 58 
janvier 1814, laissant un fils qui lui- 
mème cultive les arts avec succés , et 
qui a gravé au trait plusieurs ouvrages 
sur la sculpture. Ps, 
LACOURT , ou VAN DEN HO- 
VEN (Jacques et Pierre pe). La 
famille hollandaise de ce nom se dis- 
tingua au xyire, siècle dans le parti 
républicain. Après la mort de Guils 
laume II, en 1680, Jacques de La- 
court fit frapper une médaille, sur la 
quelle on voyait le prince étendn par 
terre, el au-dessous de lui ces mots : 
Vive la liberté. — Ce Jacques de La 
Court avait deux petits-fils, dont l’un 
portait les mêmes nom et prénom : 
l'autre, Pierre de Lacourt, cité quel- 
quefois sous les noms de Pieter Cor- 
nels, où Emanuel Fan den Hoven, 
s’est fait Connaître par des écrits po- 
litiques , où , en opposition avec son 
grand-père, il défend Je stathoudérat : 
T. La Balance politique, Politike 
Peegschaal (1660), in - 8°., réim- 
primée sous ce titre, Corsideration 
van staat, ou Réflexions sur les di- 
verses sortes de gouvernement. If. 
Politique reflexien ( Amsterdam), 
in-8°. IT, L'Histoire du gouvernement 
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des comtes, ou plutôt la compilation 
de quelques actes qui y sont relatifs, 
Historie der graaflijke Kegeering 
van ÆHolland ; ouvrage plein d’er- 
reurs, IV. L'intérêt de la Hollande , 
Interest var: Holland , 1669, in-4°.; 
réimprimé eu 1671, sous ce titre 
Aanwijzing der heilzame en poli- 
tique gronden van Holland , et sup- 
primé dans la suite : le céiéhre de 
Witt, lié avec l'auteur, paraît avoir 
eu part à la composition de ce hvre. 
Y. Sur le Gouvernement des stathou- 
ders en Hollande et West-Frise, De 
stadhouderlijke regeering, etc. VI. 
La Demande pubique, Het publick 
gebed, 1663, 3 vol, et réimprimé 
en 1707. VI. L'Histoire de la dignité 
de comte héréditaire, Het Begin en 
Voortgang der Erfyraaflijke Bedie- 
ning. Les écrivains du parti opposé 
lui reprochèrent une partialité révol- 
tante. Aussi Cuper et d’autres écri- 
virent contre lui avec beaucoup d’ai- 
reur. D—c. 
LACOURT ( Prenre DE ), juris- 
consulte et savant cultivateur hollan- 
dais au commencement du xvin”. 
siècle, était probablement de la même 
famille que Les précédents. Il a con- 
tribué aux progrès de l’art du jardi- 
vage en Hollande, et il est le premier 
qui ait trouvé les moyens de cultiver 
les ananas en Europe. Lacourt ne se 
hivrait à la culture des plantes, tant in- 
digènes qu'étrangères, que par délas- 
sement de l’étude des lois; et ce ne 
fat, dit-il, qu’à la prière d’un per- 
sounage du plus haut rang, qu'il se 
résolut à rédiger ses observations. Il 
publia, en 1757, un ouvrage en bol- 
loudais , iutiiulé : _.enmerkingen 
over het aenleggen van landluy- 
zen, etc., Leyde, 1937, in-4°., avec 
15 planches. Ge livre fut traduit en 
français , sous ce titre : Agréments 
de la campagne , ou Remarques 
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sur la construction des maisons de 


campagne, des jardins , avec leurs 
ornements ; sur la manière de cul- 
üiver les artres fruitiers, et sur 
les moyens d’avoir des mélons en 


plein air, et, Leyde, 1790, in- 
4°. Paris, 1992, 3 vol. in-12. On 


en fit aussi uxe traduction alleman- 
de, Güttingue, 1758. Lacourt dé- 
posa dans ce livre les résultats des 
connaissances qu'il avait acquises par 
cinquante ans d'expérience ; Car il 
parle du froid rigoureux de l’année: 
1684 , et cite de nouvelles observa=. 
tions-faites en 1793. On y trouve des: 
détails très utiles sur la culture des: 
arbres fruitiers dans le climat de la: 
Hollande. Il fit aussi des remarques: 
sur les orangers connus en Îtalie sous: 
le nom de bizarreries, qui portent! 
dés fruits de plusieurs espèces sur lai 
même tige et sur la même branche, 
et dont quelquefois le même fruit estl 
de deux natures différentes. D— p—s.. 

LACROIX (Emienne}), jésuite, 
né.en 1579 à St.- Pierre de Bogerat, 
dans le diocèse d'Evreux, entra dans: 
la société à l’âge de vingt ans; et 
ayant témoigné le desir de se consa- 
crer aux missions , il s'embarqua em 
1602 pour les Indes orientales. Ar- 
rive à Goa, il fut chargé d’enseigner 
la philosophie et la théologie dans le 
coliége que la sociéié possédait à Sal: 


celte, et s’acquitla de cet emploi pen: 


dant un grand nombre d'années. Il 
remplissait dans le même temps le: 
fonctions de maitre des novices € 
celles de recteur; et cependant il trou 
vait encore le loisir nécessaire pou 
se livrer à la prédication. Il appri 
la langue des habitants du Ganara € 
celle des Marashdi (que nons appe 
lons Maraltes }, et composa dans le 
deux idiomes plusieurs pièces ascéti 
ques, entre aulres un Pogne sur | 
passion de Jésus-Christ, que les nou 
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veaux chrétiens chantaient les same. 


dis du carême dans Péglise de Sal- 
cette, Son zèle pour la propagation 
de la foi, sa douceur et sa charité, 
Jui méritérent l’estime et l’affection 
de tous les habitants de Goa. Il mou. 


zut en cette ville, le 24 septembre 


1043. Parmi ses productions on dis- 
tingue là Wie de S. Pierre, Apôtre, 
poëme en langue maratte, et diffé- 
rents Discours en vers, contenant 
la réfutarñion des erreurs des Orien- 
taux ; Goa, de l'imprimerie de la 
maison prolesse de la société, 1634 , 
2 tom. in-fol. We, 

… LA CROIX ( Emeric px), en 
latin Cruceus, né à Paris vers 1590, 
est principalement connu par une édi- 
tion de Stace, très peu estimée aujour- 
d'hui. Les notes qu’il y joignit, furent 
justement critiquées par Gronovius le 


-pêre, mais avec assez peu de modé- 


æalion. La Croix lui répondit par deux 


Ouvrages où, à défaut de raisons, il 


m'épargue pas les injures à son adver- 
saire, On en pourra juger par l’aua- 
gramme qu'il fit de son nom : 
Ego unus cor asini ferens rudo. 

Son édition de Stace fut hnprimée à 
Paris en 1618, 2 vol.in-4°, On trouve 
sous je texte les notes des anciens com- 
meslateurs ; et celles de La Croix for- 
ment une partie séparée: les notes ont 
été réimprimées séparement, Paris, 
3020 ,in-16. On a encore’ de lui : I. 
Adonia seu Mnemosyne Henrici 
Magni, soluté oratione ; acceditsom- 
nium Philoceltæ seu sponsor Cassan- 
dræturcicæ, Paris, 1613, in-8°. Le 
songe de Philocelte se trouve aussi à la 
Suite des notes sur Stace de l'édition de 
1618. C’est un poëme en l’honneur de 
Femri TV, 11. Soteria casalea sive 
expeditio italica Ludovici Justi | 
Paris, 1620, in-@, III. P. Statii 
Sylvarum frondatio sive anti-diu- 
éribe , Paris, 1639, in-16, Ce jeu de 


mots sur Îles sylves est une preuve de 
son défaut de goût ; c’est la première 
répouse à Gronovius, IV. 44 Statii 
Sylvas muscarium sive elenchus ; 
Paris, 1640, in-8°, On ne sat si on 
doit lui attribuer encore le Vouveau 
cynee, où Drscours des occasions et 
moyens d'établir une paix géncrale, 
Paris, 1623, in 8". L’epitre dédica- 


toire est signée Ein. Cruce : quelques 


Personnes out cru qui faut hre Émna- 
nuel au licu d’Emeric ; mais il est 
probable que ce n’est qu'un seul et 
même auteur, W—s. 
LA CROIX (Jacques DE), en latin 
Crucius , né à Dcift vers la fin du 
xvi®. siècle, commença ses études à 
Leyde, et les finit à ’université de 
Francker, De retour dans sa patrie, il 
se maria, et fut nommé pasteur de lé- 
glise réformée, place qu'il remplit 
jusqu’à sa mort, arrivée vers 1650. 
La Ciuix était versé dans les langues 
grecque et latine; 1} était en corres: 
poudance avec Rivet, Sauimaise À 
Vossius et d’autres savauts de. son 
temps. Le recueil de ses Lettres fut 
imprimé pour la première fois à Delft 
eu 1055, in-8”. eu quatre livres; il 
en parut un cinquième en 1650, et 
un sixième en 1655. LA meilleure édi- 
üuou et la plus complète est celle 
d'Amsterdam , 1661, in-r2 ; elle est 
intitulée : Mercurius batavus. sive 
epistolarum opus, monitis theologi- 
CS, ethicis , politicis, æconomicis 
refertum. Le style des Lettris de La 
Croix est agréable : ell:s contiennent 
des réflexious judicicusés et un gravd 
nombre d’anecdotes historiques et lit 
téraires; mais auteur sy montre cal- 
viniste outré, ct c'est pour cette raison 
qu'elles ont été mises à l'Index. On 
a encore de lui des haranoues sons ce 
ütre : Suada delphica sive oratio- 
nes LXIX Vari arrumenti ad usum 
studiosæ juventutis ; Amsterdam , 
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3678, in-12, réimprimées plusieurs 
fois depuis. W—s. 
LACROIX (Serapuin DE), savant 
récollet, né à Lyon en 1586, s’ap- 
liqua avec succès à l’étude du grec et 
de l’hébreu. I] avait de sontemps la ré- 
putation d’un grand théologien et d’un 
habile prédicateur. On a de lui quel- 
ques ouvrages de controverse, parmi 
lesquels on distingue : Le Flambeau 
de la vérité catholique, Paris, 1627, 
in-4°. — Lacrorx- Marron (N. de), 
né à Bordeaux dans le xvi°. siècl®, 
embrassa la profession des armes, et 
servit sous les ordres du duc d'É- 
pernon. On connait de lui un ouvrage 
en vers intitulé: La muse catholique, 
Bordeaux, 1612, in-8°.; il est divisé 
en deux parties : dans la première, 
l'auteur traite du libre arbitre;-et dans 
la seconde, il prouve, contre les cal- 
vinistes, la vérité du dogme de leu- 
charistie (Voy. la Bibliothèque fran- 
caise de l'abbé Goujet, tom. xv, 
pag. 'e Fe 
LACROIX (PnéroTÉE DE), Lyon- 
hais, maître de langues , de géogra- 
phie et de mathématiques , mort vers 
1715, est auteur des ouvrages sui- 
vants : L. 4brégé de la morale, où 
sont contenus les vrais principes de 
se bien conduire et de se rendre par- 


ei 
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blié d’autres qui avaient été bien reçus 


par les Français et par les étrangers, 
in-12.111. Vie de sœur Marguerite du 
St-Sacrement, Lyon (1685), in-12. 
Cest un abrégé de celle qu'avait pu- 
bliée Amelotte. IV. Vouvelle méthode 
pour apprendre facilement la. geo- 
graphie universelle, Lyon, 1690, 4 
vol.;ibid., 1705,5 vol.in-r1°, fig. Des 


exemplaires de cette dernière édition 


portent la date de 1717. L'ouvrage est 
accompagné de cartes et de beaucoup 
de figures de costumes des différents 
peuples, et des tables chronologiques 
des souverains de chaque pays. Il a cté 
traduit en allemand, par Diecel, Leip- 
zig , 1607, in-4°. V. Relation uni- 
verselle de l'Afrique ancienne etmo- 
derne, Lyon, 1688, 4 vol.in-12; 
ibid., 1713, 2 vol. in 8*., avec car- 
tes et figures ; ouvrage tiré en grande 
partie de celui de Dapper. — Un au- 
tre sieur DE Lacroix, de Paris, se- 
crétaire de l'ambassade de Constanti- 
nople sous M. de Nointel, parti de: 
Toulon en 1650 , revenu dix ans 
après, et que l’on croit mort en 1704, 
a publié : TL. Mémoires concernant 
diverses relations très curieuses de 
l'empire ottoman , Paris, 1684, 
in-12, 2 vol. If. Guerres des Turcs! 
avec la Pologne, la Moscovie et la: 


faitement heureux, Lyon, 1655, in- 
12 de 130 pag. H. L'Art de la poë- 
sie francaise, où la methode de 
connaître et de faire loutes sortes 


Hongrie Paris, 1689 ,in-1 2. T1T. Etat: 
général de l'empire ottoman, depuis : 
sa fondation jusqu'à présent, et l'abré:- 
ge des Vies des empereurs, par un 


de vers, Lyon, 1675, 1in-5°. Il s’en 
fit quatre ou cinq éditions en fort peu 
de temps et sans la participation de 
Jauteur. Cet heureux succes le déter- 
mina à revoir son ouvrage et à le pu- 
blier de nouveau sous ce titre : L’Art 
de la poésie francaise et latine, 
avec une idée de la musique, Lyon, 
3694, in-19. Cet ouvrage est fort cu- 
ricux : on voit, par l'approbation du 


censeur, que l'auteur en avait déjà pu- 


solitaire turc, traduit en francois, 


‘plus une instruction et un recueil de? 


mols et noms turcs, Paris, 1695, 3) 
vol. in-192. Petis de Lacroix, auteur des 
cette traduction, l’avait remise à M.de: 
Nointel; elle tomba depuis entre less 
mains de son secrétaire, qui la publia® 
sous son nom. IV. La Turquie chré- 
tienne contenant l'état présent desi 
nations et des Eglises grecque, armé 
nienne etmaronite dans l'empire otta* 
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man, Paris, 1695 , in-r2. Outre les 
objets annoncés par le titre, cet ou- 
vrage curieux, mais superficiel, reufer- 
me, dans un quatrième livre, l’histoire 
d’un jeune thessalien, nommé Nicolas , 
martyrisé à Constantinople en 1692, 
et le projet de Guilleragues, pour Pé- 
tablissement à Galata, d’un collége des- 
tine à l'instruction des chrétiens orien- 
- aux. (Foy. GazzanD, XVI, 547.) 
W—s. 
LACROIX (Pris pe). Voyez 
Péris. 
LACROIX. 77. Mac-Encroc. 
LACROIX (Jean-Bapriste), au- 
teur dramatique, naquit à Paris (en 
1064 , suivant quelques biographes, 
et cn1672 suivant d’autres). On ne 
gite de lui qu’une seule pièce de théâ- 
tre, lAmant Protée , comédie fran- 
_gaise en trois actes et en prose, mêlée 
de divertissements : encore voyons- 
nous que cet ouvrage, représenté au 
Théâtre-Italien le 4 février 1728, ÿ 
fit une chute assez rude, et que l’au- 
» teur ne trouva pas couvenable de le l1- 
rer à l'impression. Si l'on doit s’en rap- 
porter à ce que disent les journaux du 
temps, le sujet offrait peu d'intérêt, 
et lintrigue, tissue d’absurdités dans 
_Jegoût des farces italiennes, fut ce qui 
mécontenta le public: mais, au milieu 
de nombreux défauts, on remarqua 
des intentions comiques et surtout des 
trans de gaîté graveleuse, qui ne lais- 
strent pas de divertir une grande par- 
tie de l'auditoire. Il ne faut pas con- 
foudre ? Æmant Protée de cet auteur 
avec la pièce qui fut jouée sous le mê- 
me titreen 1759, ct dont le succès fut 
brillant : celle-ci est de Romagnesi,, et 
ne ressemble en rien à la précédente. 
J-B. Lacroix ne faisait pas de l’art 
dramatique sa principale occupation. 
Fils d’un armurier du Roi, ildevint pre- 
mier Secrétaire du maréchal de Hiron, 
inspecteur général de linfanterté, et il 
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obtint, après douze années de servis 
ces, une pension dequatre mille francs, 
qu'il conserva jusqu'à sa mort, ar- 
rivée en 1742. — Plusieurs autres 
poètes dramatiques ont porté, mais 
n'ont pas illustué plus que lui, le 
nom de Lacroix. L'un, Antoine de 
Lacroix, vivait dans le xv1° siècle, 
et fit imprimer en 1561, une tragi- 
comédie intitulée, les Trois enfants. 
dans la fournaise, imprimée sans 
division d'actes ni de scènes. — C. S, 
Lacroix, avocat au parlement et au- 
teur de plusieurs pièces de théâtre, 
vivait au commencement du xvrr°. siè- 
cle. Sa Climéène, tagi-comédie-pasto- 
rale, représentée en 1628, est un ou- 
vrage au-dessous du médiocre, mais 
dont on a dû conserver le souvenir, 
par la raison que le style en est des 
plus bizarres, On a en outre, de cetau- 
teur, l’'Inconstance punie, ou la Mela- 
nie , tragi-comédie (1630). Quelques 
personnes lui attribuent la Guerre co- 
mique , où la Défense de l'École des 
Jemmes., comédie, ou plutôt dialogue 
en cinq, disputes (1664). Mais cette 
dernière production est désignée plus 
généralement comme ouvrage d’un 
autre sieur de Lacroix (Pierre), sur 
lequel on n’a d’ailleurs que des ren- 
seignements incertains. EF, PT. 

LACROIX ( Louis-Awroine Ni- 
COLLE DE ), géographe, né à Paris 
en 1704 , embrassa état ecclésias- 
tique, et consacra ses loisirs à l’ensei- 
gnement de la géographie. Il mourut 
dans sa patrie le 14 septembre 1560; 
On a de lui: La géographie moderne, 
Paris, 1747, in-13, réimprimée suc- 
cessivement avec des additions de 
Drouet, de Barbeau -Labruyère, de 
l'abbé de Fontenay et de M. Victor 
Comeiras, Paris, 1804, 2 vol. in-8”. 
avec un atlas. Cette géographie, la plus 
méthodique et la plus instructive qui 
eût paru jusqu'alors, a joui long:tenrs 
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d’un grand succès, quoique bien in- 
férieure à celle de Buache, publiée'en 
17067. L’une et l’autre ont été effacées 
par les grands ouvrages de Men- 
telle, de Pi. kerton et de Malte-Brun. 
On‘peut reprocher à l’abbé de Las 
croix son affectation, en indiquant 
les hommes célébres produits par 
chaque ville, à présenter comme des 
personnages importants, des gens 
obscurs qui ne sont connus que par 
leur attichement au jansenisme, L’au- 
teur donna iui même un Æbrégé de 
sa géographie, à l'usage des j:unes 
personnes, Paris, 175% ,:1u-19. On 
a encor de lui: Methode d'étudier, 
tirée des ouvrages de Saint Au- 
gushun, trad. de l'italien de Pierre 
Ballerimi, 1bid,, 1960, in- 16. On 
trouve une bonne avatyse de cet ou- 
vrage dans les Mémoires de Tré- 
voux, octobre 1760. 
LACROIX (J: P. pe), né en 1754 
à Pont-Audemer, d’une fanille bour- 
geoise, entra très jeune dans lan- 
cienne gendarmerie de France, se fit 
avocat à la suppression de ce corps, 
et en exerçail la profession à Anet 
lorsque la révolution arriva : il en 
embrassa les principes , et en suivit 
les conséquences avec ardeur. Deve- 
nu procureur-syndic du départeinent 
dEure-et-Loir , il fut député par le 
même département à l’assermblée lé- 
gislative et à la Convention. Sans 
avoir le talent distingué de ses. collè- 
gues de la Gironde ei de que‘ques au- 
tres députés, Lacroix fut néanmoins 
très remarqué dans les deux assem- 
blées. C'étaii un très bel hotnme, de 
Ja plus haute et de la plus vigon- 
reuse staiure; Sa Voix énergique ct 
| fortement accentuée était en rapport 
avec ses aütres moyens physiques, 
et cependant 1l n’était point orateur. 
Ses motions vives sans doute, mais 
trop souvent répétées, ne flattaient 


#0 


 W—s. 
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point l’imagination s il ne savait pas 
enchainer ses arguments dans cetté 
dialectique pressante qui captive lau- 
diteur , ni frapper par ces traits im- 
prévus et brillants qui enlèvent les 
applaudissements | et déterminent 
souvent les suffrages. On a dit de 
Lacroix dans quelques écrits, que ses 
Opinions furent d’abord modérées , 
et que daus la première assemblée 
il laissa entrevoir à la cour la possi= 
bilité de le gagner, ce qui eut lieu 
en cffet. Le rédacteur de cet article a 
suivi assez attentivement Lacroix de- 
puis le commencement de sa ear- 


-nière législative jusqu’à la prison du 


Luxembourg, où il s'est trouvé avec 
lui, et il n’a point observé cette mo 
dération qu'on prête assez gratuite- 
ment à ce député. En 1797, Louis XVI 
sortait à peine de la salle de Passem- 
blée législative, où il était venu faire 
Vouverture de la session , que La- 
croix commença ce cours de dénon- 
ciatious contre les ministres, qui, 
arrivant bientôt jusqu’au roi, eurent. 
pour résultat Ja destruction totale de 


la royauté. Ce qui importait aux ré- 


volutionnaires, c'était de faire croire 
au peupic que les puissances étran- 
gères , excitées par les mécontents 


et par la famille royale elle - même, 
étaient en état d’hostilité imminenté | 


contre la France, et qu’elles allaient 
l’ittaquer incessamment. Telle fut là 
tactique qu’on vit se développer dès. 
les premières séances de Passemblée 
législative. Lacroix demanda que le 


ministre de la guerre fût mandé à la 


barre, pour avoir différé de rendre 
compte des dépenses de son départe- 
ment. Dans la séance du 5 octobre il | 
commença par signaler, par les noms 
de côté gauche et de côté droit , les 
partis qui divisaient l'assemblée à per 
ne consituée. Dans la séince du 6, 
il demanda que son collègue Ducastel, 
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vice-président, fût rappelé à ordre 
pour avoir donné au roi la qualifica- 
uon.de souverain. Dans la séance du 
8 ,ilattaqua, même en sa présence, 
le ministre des affaires étrangères 
( Montmorin), qui était aussi un ami 
de la liberté, et lui reprocha de ne 
s'être point expliqué sur les inten- 
tions des puissances. Lacroix fut for- 
tement appuyé ; et les deux mmistres 
prévoyant que de semblables attaques 
ne tarderaient pas à se renouveler, 
donnèrent leur démission. ( Voyez 
Durorraiz et Monrmonix.) Lacroix 
se montra dans Passemblée législa- 
tive un des députés les plus pronon- 
cés contre l’ancienne armée française. 
Le 3 janvier 1702 , il fit porter un 
décret d’accusation contre les offi- 
ciers du régiment de Cambresis, qui 
furent arrêtés à Perpigran , envoyés 
à la haute-cour d'Orléans, et massa- 
crés le Q septembre à Versailles. Le 
5 février , il accusa Louis XVI d’être 
le provocateur de tous les troubles 
par son refus de”’sanctionner les dé- 
crets rendus contre les prêtres inser- 
mentés , et continua de persécuter 
les ministres avec une sorte d’achar- 
nemeut. Les assassins d’Avignon le 
comptèrent en même temps parmi 
leurs défenseurs les plus zélés. Dans 
_ le courant de mai, il demanda que les 
biens des officiers émigrés fussent 
confisqués , pressa avec chaleur la 
déportation des prêtres insermentés , 
et défendit de tous ses moyens une 
adresse des prétendus habitants de 
Marseille , qui sollicitaient le renver- 
sement de la constitution et la dé- 
Chéance du roi : il seconda toutes les 
motions qui furent faites contre le 
général Lafayette à l’occasion de sa 
démarche lors des événements du 20 
juin; insista pour le licenciement de 
la garde du roi, pour la mise en accu- 
sation du juge-de-paix Larivière ; 
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la réhabilitation du maire Pétion, faue 
teur des événements du 20 juin ; la 
poursuite des membres du prétendu 
couiilé autrichien ; pour qu'on décia= 
rât la patrie en danger ; enfin il se 
montra favorable à toutes les mesu- 
res imaginées à dessein de priver le 
trône de ses dernières ressources, et 
rendre inévitable la catastrophe du 
10 août, Jacroix dans cette assem- 
blée parlait presque tous les jours, et 
à-peu-près sur toutes les questions, 
mais sans en approfondir aucune ; 
tout ce qu'il a dit à cette époque se- 
rait aujourd’hui sans aucune espèce 
d'interêt. 1] avait fait connaissance 
à Paris avec plusieurs révolution- 
naires étrangers à l’assemblée, et 
particulièrement avec le fameux Dan- 
ton, qui fut sans contredit un des: 
principaux ordonnateurs de la ré- 
volution du ro août, et auquel on à 
justement reproché les massacres du 
2 septembre. (Foy. Danton). La- 
croix a élé accusé d’avoir secondé 
ces mauœnvres; mAus celte Imputa- 
ion n’a pas élé assez prouvée pour 
qu'on puisse en charger sa mémoire. 
Où a dit aussi qu'il avait reçu de 
l'argent de la cour, argent assez mal 
gagné d’après ce qu'on vient de lire, 
L’ex-ministre de la guerre (le vi- 
comte de Narbonne) le dit publi- 
quement dans une lettre écrite d’An- 
gleterre. Lacroix parla lni-même de 
cette lettre dans la séance de la Con- 
vention du 30 septembre, y opposa 
une dénégation formelle, et s’enga- 
gea à poursuivre Vex-ministre comme 
calomniateur, engagement. auquel il 
ne donna ni ne pouvait donner au- 
cune- suile, Dans la Convention il 
vota la mort du roi sans appel ci 
sans sursis, Depuis le mois de dé- 
cembre 1792 jusqu'au mois d'avril 
1705, il eut trois missions dans la 
Belgique en communauté avec Dan- 
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ton. Lacroix pressura les Belges avec 
une avidité qui ne dut pas leur don- 
ner une haute idée de la bienveil- 
Jance de leurs libératcurs > il pilla 
surtout les églises, et fit même son 
profit des désastres de l’armée fran- 
gaise au moment de sa retraite de- 
puis Aldenhoven jusqu'aux frontières 
de France. Après eet échec, il fallait, 
dans le système de Danton, impri- 
mer a plus grande terreur pour for- 
cer, Comme au 2 septembre, de nou- 
veaux bataillons à marcher contre 
Fennemi. Ce fut dans cette circons- 
tance que Danton demanda la créa- 
tion du tribunal révolutionnaire, qui 
n’était autre chose que celui de sep- 
tembre un peu plus régularisé, et 
peut-être plus atroce. Lacroix ap- 
puÿa son ami Danton ; et l’affreux 
tribunal fit bientôt périr ses propres 
auteurs. Malgré toutes ses violences, 


Lacroix appartenait à une faction qui 


aurait voulu gouverner ; mais elle 
avait pour ennemie une secte de fa- 
patiques qui prétendaient rajeunir l’es- 
pèce humaine en la plongeant dans 
des bains de sang. Marat était un des 
aboyeurs de cuite horde de sauvages : 
les Girondins s’élevaient tous les jours 
contre ce moustre, et demandaient 
qu'il fût puni. Lacroix, quoique en- 
nemi très déterminé des Girondins, 
se joignit à eux dans cette circons- 
tance, et, le 12 avril 1993, fit mettre 
cu arrestation Marat, qu fat décrété 
d'accusation le 13, et envoyé au tri- 
bunal révolutionnaire, lequel le combla 
d'éloges au lieu de le jager , et le fit 
reconduire triomphant à la Conven- 
tion par la populace de Paris. (Foy. 
Mara.) Depuis ce moment Lacroix 
rentra sans réserve dans le parti cor- 
delier, et: persécuta les Girondins à 
outrance. Ceux-ci l’accusèrent de di- 
lapidations , d’exactions dans la Bel- 
gique; mais 15 succomhèrent le 3x 
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mai, et Lacroix, qui avait beaucoup 
contribué à leur chute, ne les ména- 
gea point après la victoire ; il de- 
mañda que la maison de Buzot, un 
de leurs chefs, fût rasée. Le 2 juin 
il fit décréter la formation de l’ar- 
mée révolutionnaire à Paris, et fie. 
porter à six mille le nombre des sol- | 
dats : mais la faction de Robespierre 
voulant à son tour écraser celle des 
Cordeliers, renouvela contre Lacroix 
les imputations alléguées par les Gi- 
rondins , et celui-ci cut à repousser 
cctte uouvelle attaque bien plus sé- 
ricuse que la précédente; néanmoins 
le 28 janvier 1994 il se défendit 
avec un succès apparent, et crut que 
les accusations ne se renouvelleraient 
pas. À. cette époque il fréquentait , 
avec Danton, diverses socictés par- 
ticulières , où lon jouait beaucoup; 
et Ls négligeaient l’un et l’autre, en 
s’occupant de leurs plaisirs, de faire 
altention aux manœuvres que Ro- 
bespierre , qui Les craignait de son 
côté, faisait jouer pour les perdre. 
Leurs amis les avertissaient en vains 
ils refusèrent de les croire , et furent 
arrêtés l’un et l'autre dans leur lit le 
51 mars 1794. Conduits dans la pri- 
son du Luxembourg , ils y furent 
mis au secret dans deux chambres 
particulières , mais assez voisines pour 
qu'ils pussent se parler, ct que les au- 
tres prisonniers pussent Les enten- 
dre. Hs conversaient assez gaîment 
sur le sort qui les attendait, et se de- 
mandaient quelle grimace ils feraient 
lorsque le rasoir national leur coupe. 
rait la parole, { Foy. Danton.) Tra- 
duits au tribunal, ils se moquèrent 
des juges et des jurés, en leur lan- 
çant de petites boulettes de pain à la 
figure. Ceux-ci en furent si effrayés 
qu'ils demmandèrent au comité de salut 
public ce qu’ils avaient à faire; le co- 
mité cudonna de mettre Les accusés 
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hors des débats} c’est-à-dire , de les 
tuer. Lacroix fut exécuté le 8 avril 
1794: Bu. 

LACROIX (Isaac-Jacos), gra- 
veur à la pointe et au burin, naquit à 
Païerne, ville da canton de Berne, en 
17951. Son père était aubergiste; mais, 
ne voulant mettre aucun obstacle à 
Jinclivation de son fils, il le confia 
d'abord aux soins de Miollket, qui 
Jui enscigna les premiers éléments du 
dessin; et ensuite Christian de Mé- 
chel, à Bâle, lui apprit le maniement 
de la pointe et du buiin. Lacroix 
resta cinq ans et demi chez ce der- 
nier, el travailla pendant tout ce temps 
à l'ouvrage de Hedlinger sur les Meé- 


dailles , à la Danse des morts, et à’ 


la Galerie figurée de Dusseldorf. 
Lacroix regarda lui-même ces cinq 
ans et demi comme autant de temps 
perdu. Cest à Dunckler et à Eicher 
qu’il dut surtout les progrès qu'il fit 
par la suite. Ducros, un de ses amis, 
voulant voir Pitalie, lui proposa de 
ly accompagner. Lacroix ne balança 
pas. Ils se mirent en route, s’arré- 
ièrent peu à Bologne et à Florence, 
ét arrivèrent enfin à Rome, véritable 
but de leur voyage. C’est dans cette 
ville que Lacroix fitconnaissance avec 
deux artistes célèbres, Volpato et Hac 
kert : il devint leur ami. Le premier 
Jui donna des conseils sur la manière 
de conduire son burin, et Hackert Jui 
confia la gravure d’un de ses plus 
beaux tableaux, représentant la Vue 
de Césène. Le climat de Rome cepcu- 
dant était peu favorable à sa santé, 
et, après un séjour de deux ans daus 
celte ville, où il fut constamment 
occupé, 1l se vit dans {a nécessité de 
réveuir dans sa patrie. Depuis ce mo- 
ment il ne se livra plus qu'a la gra- 
vure d’ornements ty pographiques.Ou- 
tre la Vue de Césëne, dont ou à parlé 
gi-dessus, Lacroix a encore gravé à 
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l'eau-forte, pour y servir de pendant, 
une Vue de l’église de St. Pierre de 
Rome, d'aprèsle même peintre. Cette 
gravure a élé terminée par Volpato. 
Lacroix est mort dans les premières 
années du x1x°, siècle. Ps, 

LACROIX (CLaupe }, jésuite, né 
en 1652 à St.-Andre, dans le duché de 
Limbourg, entra dans fa Société en 
1673, et enseigna la morale à Co- 
logne et à Munster. Il mourut à Co- 
logne le 1°*, juin 1714. On ne con- 
naît de lui qu'un Commentaire sur 
la théologie morale de Busembaum, 
Cologne, 1719, 2 vol. in-fol. Ce 
Commentaire, dont le P. Montauzan 
donna une nouvelle édition en 1729, 
fut un des livres qui fourmirent le 
plus aux plaintes des ennemis de la 
Société. Les jésuites de Paris et de 
Toulouse le désavouèrent en 1757: 
il en avait paru alors une édition qui 
portait la date de cette année ; mais 
il y a lieu de croire qu’on avait mis 
seulement un froatispice nouveau. 
Zaccaria a entrepris de justifier ple- 
sieurs des décisions hasardées de ses 
confrères. Per. 

LACROIX-CHEVRIÈRES (Jean 
DE), magistrat dauphinois, fut con- 
stiller au parlement de Grenoble en 
1579, et revêtu ensuite de plusieurs 
fonctions importantes. Henri IV lui 
donna, en 1595, un brevet de con- 
seiller-d’état, et la place de sur-inten 
dant des finances pour sa province. 
Lorsque les Français eurent fait, en 
1600, la conquête de }a Savoie, Henri 
y é'ablit un conseil souverain, dont 
les sceaux furent confiés à Jean de 
Lacroix. Le roi le choisit bientôt après 
pour traitcr de la paix avec les dé- 
putés du pays conquis, et lui donna, 
pour récompense de ses services, la 
place de président à mortier au par- 
lement de Grenoble, Les états du Dau- 
phainé lenvoyèrent ensuite à la cour, 
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pour ÿ obtenir la jonction de la Bres- 
se, du Bugey et des autres pays nou- 
vellement acquis ; mais cette mission 
n'eut aucun succès. En 1605, Henri 
IV le choisit pour son ambassadeur 
extraordinaire auprès du duc de Sa- 
voie, et le chargeade plusieurs négocia- 
tions secrètes dont Lacroix s’acquitta 
avec succès. Au retour de son ambas- 
sade, en 1607, il fut nommé à l’évé- 
ché de Grenvble, car il était entré 
dans les ordres sacrés à la mort de sa 
femme ; el trois mois après ,le x 1 juil- 
let 1607, il résigna son office de pré- 
sident à mortier. Mais, le roi le main- 
tint le même jour , dans le rang que 
fui donnait ce titre, soit :u parlement, 
soitdanslesdiversesassembiées, Marie 
de Médicis le fit, en 1611, consciller- 
d'état ordinaire , et lui donna, l'année 
suivante, une pension de deux mille 
hv. Il fut député aux états-généraux 
de 1615, à l'assemblée des notables 
qui se tint à Rouen en 1618; et il 
mourut l'année suivante, à Paris, du- 
rant l'assemblée du clergé. Son corps 
füt transporté au tombeau de sa famille, 
dans l’église de St.-Barnard, à Romans. 
Lacroix a composé des notes sur les 
questions de Gui-Pape, et un commen- 
taire sur le statut de Louis XT, tou- 
chant les donations enire vifs, sui- 


van! l'usage du Dauphiné, et connu 


sous le nom de Statut delphinal. Le 
commentaire de Jean de Lacroix fit 
rendre au Statut Pautorité qu'il sem- 
blait avoir perdue depuis un siècle et 
demi, et qu'il a conservée ensuite jus- 
qu'au Code civil. — Jean Baptiste La- 
CROIX-CnEvVRIÈRES, de la même famille 
que le précédent, fut successivement 
prieur de Saint-Vallier, chevalier de 
Malte, docteur de Sorbonne, chanoine 
de église collégiale de Grenoble, et 
aumômer de Louis XIV. Il refusa 
plusieurs évèchés, et n'accepta que 
celui de Quebec. I fonda, dans cette 
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ville, un hôpital, où il mourut en 


Lo B—c—T. : 
LACROIX DE CONSTANT (Cnar- 
LES DE), né en 1554 en Champagne, 
était, avant la révolution , chef de 
bureau au contrôle géuéral des fi- 
nauces : il fut député en 1502 à la 
Convention, par le département de la: 


Marne, et vota la moit du roi sans! 


appel et sans sursis. Quoique ce con- 
veutionnel ait joué jusqu’à ses der- 
piers moments un rôle assez remar-. 
quable, on fit peu d’attention à lui. 
sous le régime de la Convention; il 
fut employé en 1702 à seconder ce 
qu'on appelait alors les levées en 
masse pour la formation des armées, 
et à presser la fabrication des ar- 
mes, particulièrement à Versailles. Le 
7 avril 1593, dl fut uommé membre 
du comité de salut public, et resta 
prudemment neutre dans la lutte qui 
s'établit entre le parti girondin et ce-. 
lui de la Montagne. Grand partisan. 
des clubs , il chercha à augmenter 
encorc leur influence, en faisant dé- 


créter , le 19 juin 1793, des peines: 


contre les administrateurs qui se per 
meltraient d'empêcher ces réunions. 
On ne parla pas de Lacroix au 9 ther+ 
midor , et les réactionnaires le comp= 
térent d’abord dans leurs rangs. On 
le vit, en 1794, poursuivre les terro- 
ristes dans le département des Ar-. 
dennes, où il avait une mission; mais, | 
en 1795 , il changea de système, et: 
rentra dans Ja hüne de ses anciens: 

amis. La plus simple justice deman- 
dait qu'on rendit au moins aux en- 
fants les biens de leurs pères qu’on: 
reconnaissait avoir Eté assassinés # 

Lacroix s'y opposa ; on sait qu'ib! 
ne fut point écouté. En réclamant la! 
hberté des cultes, il s’eleva violemr-: 
ment contre la religion catholique, læ! 
seule à-peu-près qui füt encore pro} 
fessée en France. Cette conduite sous: 


ÿ, 
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leva contre lui tous les hommes reli- 
gieux et justes ; on rechercha quelle 
avait été sa conduite dans une mission 
qu'il avait eue, en 1705, dans le dé- 
* partement de Seine et-Oise : les jour- 
paux publièrent qu'il s’était entouré 
des plus violents révolutionnaires , 
avec lesquels il s’était livré aux plus 
scandaleuses orgies, particu'ièrement 
à Lucienne, dans la maison de la com- 
tesse Dubarri, dont ils avaient épuisé 
- les caves abondamment pourvues des 
vins les plus exquis; et que, pen- 
dant ces fêtes, le grave conventionnel 
s'était amusé à dépecer, à conps de 
sabre, toutes les images, tous les por- 
traits des rois, qu’il y avait trouvés, 
Ces faits ne furent pas contredits. La- 
croix resta encore neutre pendant les 
événements du 13 vendémiaire ( 5 
‘dctubre 1795 ); et, en vertu de la 
réélection forcée des deux tiers des 
membres de la Convention, il devint 
 deputé au conseil des ancieus , et 
fut nommé secrétaire à la première 
séance. Bientôt le directoire le nom- 
ma ministre des relations ex‘érieu- 
res, place à laquelle ses habitudes 
et ses anciennes occupations devaient 
le rendre absolument étranger, etil eut 
à négocier avec lord Malmesbury, qui 
passait pour un des plus adroïts diplo- 
mates de Europe. L’Angleterre avait 
envoyé ce lord en France, moins pour 
traiter de la paix que pour gagner du 
temps , leurrer le novice souvrrne- 
ment et le faire tomber dans les picges 
qu'elle lui tendait, A cette époque, les 
journaux royalistes attaquaient le di- 
Yecloire à outrance, trainaient le mi- 
mistre dans la boue, et reprochaient 
à Son ignorance et à son impéritie la 
lenteur des négociations. De son côté, 
le gouvernement accusait ces écrivains 
d'être vendus aux Anglais, imputation 
banale qu’on a répétée à toutes les 
poques, Dans cette circonstance, La- 
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croix eut ordre de signifier au lor 
Malmesbury de recevoir ses passe- 
orts et de sortir immédiatement de 
k république. Pour avcir l'air de dis- 
gracter son ministre parce qu'il avait 
échoué’, le directoire le remplaça par 
M. de Talleyrand , le 16 juillet 17973 
et, peu de temps après, arriva la ré- 
‘voluuon du 18 fructidor, Avant de 
quitter le ministère, Lacroix avait si- 
gné la paix avec le duc de Parme et 


Je Portugal. Le 27 janvier de Pannée 


1797, époque à laquelle on osait en- 
core fêter un odieux assassinat, le 
ministre Lacroix envoya, par des gen- 
darmes , aux ambassadeurs de Prusse 
et d'Espagne, une invitation d’y assis- 
ster; c’étaient MM. Sandoz et le mar- 
quis Delcampo : ils ne réponcirent 
pas. Au mois d'octobre 1797, il fut 
nommé ambassadeur en Hollande, et 
il appuya le parti démocratique, qui 
eut le dessus en janvier 1748 , mais 
seulement jusqu'au mois de juin sui- 
vant. Compromis dans cette seconde 
révolution, Lacroix réclama contre la 
violation! du droit des gens outragé en 
sa personse, à l'instigation du géné- 
ral Daendels ; mais le gouvernement 
hollandais ne l’écouta pas : on a publié 
qu'il avait lui - même favorisé l’entre- 
prise de Daendels, En 1590, Lacroix 
fut nommé candidat pour le directoire, 
qui cessa d'exister quatre mois aprèss, 
Lorsque Îles préfectures furent éta- 
blies, Buonaparte Jui donna, au mois 
de mars 1800 , celle du départe- 
meut des Bouches-du-Rhône à Mar- 
seille, et ensuite celle de Bordeaux, 
où il mourut dans les premiers jours 
de novebre 1808. { 77. DEconxts, 
dans la Biograph. des hommes vi- 
panis, 1, 561.) B—u. | 

LA CROIX DU MAINE (Fraw- 
co1s GRUDÉ, sieur DE), en latin Cruci- 
manius, laborieux bibliographe, na- 
quit au Mans en 1552. Son père, qui 
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jouissait d’une grande aisance, le con- 
la aux soins de Michel Troté, habile 
instituteur, nommé depuis directeur 
du collége de Bäeux à Paris. Le 
jeune La Croix se rendit en cette 
ville à l’âge de dix-sept ans, pour 
terminer ses études, et revint dans 
Sa patrie vers l’au 1572. Avide d’ins- 
truction , et doué d’une mémoire 
heureuse , il se livra tout entier à 
des recherches de bibliographie , et 
dépensa plus de 10,000 francs en 
achats de livres, somme prodigieuse 
à une époque où le marc d’argent ne 
valait que 16 francs. Le grand nam- 
bre d'ouvrages grecs, latins, fran- 
çais, espagnols, italiens, et de maté- 
riaux littéraires en.tout genre qu'il 
avait amassés , lui inspira l’idée d’en 


rédiger un catalogue raisonné, plus 


complet que celui de Gesner qui ne 
comprenait point les livres écrits en 
langues vulgaires, et de composer 
une espèce d'Encyclopédie de toutes 
les sciences. Ce vaste plan est dé- 
veloppé dans une lettre qu'il écri- 
vit én 1559 au vicomte de Paulmy. 
Pour lexécuter , il adressa , la même 
année, une circulaire (imprimée au 
Mans) à tous les savants de France 
et des pays étrangers, pour en obte- 
nir des observations, et le catalogue 
de leurs propres écrits : mais le mo- 
ment n’était pas opportun. Les guerres 
qui désolaient l'Europe, donnaient à 
Vesprit humain une direction peu fa- 
vorable aux lettres. La Croix du 
Maine s’en plaint lui-même , en di- 
sant que sur dix mille personnes ct 
plus, qui avaient lu son projet, la 
plupart ne lui ont pas répondu. Ce 
contre-temps ne ralentit pont le zèle 
de notre bibliographe. 1l revint à Pa- 
ris en mai 1582, « avec trois char- 
» rettes chargées de volumes et de 
» livres, tant escrits à la main qu’au- 
» irement, » parmi lesquels il yavait 
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plus de huit cents Mémoires de sa 
composition, L'année suivante il pré 
senta inutilement au roi le prospec- 
tus de ses desseins, « pour dresser 
» une bibliothèque parfaite de tous 
» points, pour remplir cent buffets , 
» chacun d’iceux contenant cent vo- 
» Jumes. » Réduit enfin à ses propres 
ressources, mais non découragé par 
tant d'obstacles, La Croix du Maine: 
publia, en 1584, sa Bibliothèque: 
française. 11 s’occupait d’autres com- 
positions littéraires non moins im- 
portantes, lorsque des läches, qui le: 
soupçonuaient de professer en se- 
cret les principes de la réforme, l’as= 
sassinèrent à Tours en 1 592. [I w’était 
âgé que de quarante ans. De tous 
les Recucils faits par cet infatigable 
compilateur , nous n'avons que le 
Premier volume de la Bibliotheque 
du sieur de La Croix du Maine, 
qui est un Catalogue général de: 
toutes sortes d'auteurs qui ont es- 
crit en francois depuis cinq cents. 
ans et plus jusqu'a ce jourd’'hui, 


avec un Discours des Vies des plus: 


illustres entre les trois mille quë 
sont compris en cet OEuvre ; en- 


semble un récit de leurs composi-. 


tions tant imprimeées qu'autrement P 
dédie au roi, Paris, 1584, in-fol.. 
L'auteur préparait deux nouvelles col. 


lections, dont l’une devait être dis-. 


tribuée suivant lordre méthodique: 
des sciences , et l’autre contenir un. 
catalogue des écrivains latins. La mort : 
lempêcha d'exécuter ce projet. Sa: 
Bibliotheque estestimée; parce qu’elle : 


offre le tableau des premiers essais 


de notre littérature, et l’histoire abré-: 
gée de nos anciens écrivains. Cet ou: 
vrage suppose des recherches im-: 
menscs et pénibles ; il est rédigé! 
d'après l’ordre alphabétique des pré-. 
noms. Antoine Duverdier , contem=. 


porain de La Croix du Maine ( Fay 
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Duvernier), publiait dans le même 
temps un Dictionnaire des écrivains 
français, Lyon, 1585 , im-fol. Rico- 
Jey de Juvigny a rendu un service 
signalé aux lettres en donnant de ces 
deux Bibliothèques, devenues fort 
rares, une nouvelle édition, corrigée 
et enrichie des remarques histori- 
ques , littéraires et critiques de La 
Monnoye, PBouhier et Falconct, Pa- 
ris, 1772, 6 vol. in-4°.; mais cet 
éditeur a eu tort de ne pas profiter 
de tous les errata insérés par La 
Croix du Maine lui-même à la fin 
de son ouvrage imprimé en 1584. 
De là plusieurs inexactitudes dans 
les bibliographies modernes, où l’on 
s’est contenté de copier le texte de 
Rigoley. Nous avons aussi de La 
Croix du Maine un Eloge funèbre, 
en vers latins, du poète Dumonin, 
son ami, assassiné à Paris. (or. 
Dumoxis.) On le trouve dans un 
recueil d'Epitaphes imprimé à Paris, 
1587, in-8°. Un exemplaire de la 
Bi: liothèque de La Croix du Maine 
et de Duverdier, chargé de notes et 
de corrections de Mercier, abbé de 
St.-Léger, se conserve à la Bibliothe- 
que du Roi. L—vw. 
LACROZE ( Maraurin Veys- 
SiÈRE DE), laborieux orientaliste, 
naquit à Nantes le 4 décembre 1661. 
Son père, qui avait fait une fortune 
assez considérable par le commerce , 
ne négligea rien pour son éducation. 
Le jeune Lacroze apprit le latin avec 
une telle facilité, qu'il le parlait ct 
Vécrivait correctement à l’âge où les 
autres enfants n’en connaissent pas en- 
core les premières règles. La sévérité 
excessive de son précepteur arrêta 
ses progrès; et, décidé à renoncer pour 
toujours à l'étude, il obtint de son 
père la permission de passer dans les 
possessions françaises de l'Amérique 
pour y apprendre le commerce. Il n’a- 
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vait qüe quatorze ans lorsqu'il s'embar- 
qua pour la Guadeloupe ; et pendant 
le séjour qu'il fit dans cette île, il 
acquit, moins à l’aide des livres que 
par la fréquentation des étrangers, la 
connaissance de Panglais, de l’espa- 
gnol et du portugais. I revint à Nan- 
tes en 16797; et son père ayant essuyé 
plusieurs banqueroutes qui déran- 
gerent ses affaires, Lacroze abandonna 
le commerce pour étudier la médecine. 
Dégoüûté bientôt de sa nouvelle pro- 
fession , et pensant à s’assurer une re- 
traite ainsi que les moyens de satisfaire 
sa passion d'apprendre , il crut les 
trouver dans une maison religieuse, 
et prit l’habit de Saint-Benoît dans la 
congrégation de Saint-Maur, en 1682. 
1 ne tarda pas à s’apercevoir qu'il avait 
reçu de fa nature un caractère indé- 
pendant ; il eut le tort de lutter ouver- 
tement contre ses supérieurs , et il 
n'échappa que par la fuite à la prison, 
à laquelle il avait été condamné. Un 
ami lui procura des vêtements qui lui 
servirent à se déguiser ; il traversa la 
France, et arriva en 1696, à Bâle, où 
il se fit immatriculer à l'université, 
sous le nom de Lejeune. Au bout de 
quelques mois, il fit profession pu- 
blique de la réforme; et, ayant ob- 
tenu des secours, il s’en servit pour se 
rendre à Berlin. Il y vécut d’abord, 
en donnant des leçons de français ct 
d'itaien, dont le produit suffisait à 
peine à ses premiers besoins : ses amis 
agissaient cependant pour lui obtenir 
un emploi; en 1697, il fut nommé 
bibhothécaire du roi de Prusse, mais 
avec des appointements si modiques 
qu'il lui était impossible de faire au- 
cune épargne. Î profita des loisirs que 
Jui laissait sa place pour publier quel- 
ques ouvrages qui étendireht sa répu- 
tation sans améliorer son sort : il se 
chargea aussi de l'éducation du mar- 
grave de $Schwedt, qui fut terminée en 
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1714; et à cette époque, il se trou- 
vait si dépourvu, qu'il se vit obligé de 
recourir à a bienveillance de Leibnitz. 
Ce grand homine le fit nommer à une 
chaire de l'acadéime d'Hcimstadt; mais 


le refus de Lacroze de signer la profes- 


sion de foi iuthérienne, l'empêcha d’é- 
tre installé. Une somme qu’il gagna à la 
loterie de Hoiian:le, adoucit un peu sa 
situation ; et, bientôt après, il fat rap- 
pelé à Berlin pour surveiller Péduca- 
tion dela princesse royale, depuis mar- 
grave de Bareuth. Son auguste élève 
fitaugmenter son traitement de biblio- 
thécaire, et il eut la permission de 
cumuler avec cette place, celle de pro- 
fesseur de philosophie au collée 
français de Berliu. Tranquilie désor- 
mais sur son sort, Lacroze aurait pu 
se livrer entièrement à l'exécution de 
ses projets littérairess mais il n’était 
ps destiné à jouir d’un bonheur 
sans mélange. Des incommodités, sui- 
tes ordinaires d’un travail excessif, 
. Vinrent assiéger sa vieillesse ; et la perte 
d'une épouse qu'il chérissait, acheva 
d'empuisonner le reste de sa vie. Le 
P. Pez, qui aimait Lacroze, crut le 
moment favorable pour l’engager à se 
réconciher avec PEolise, en lui offrant, 
de la part de Pabhé de Gotiwic, la 
place de garde de la célèbre biblio- 
thèque conservée dans cette abbaye; 
mais 1! échoua dens ce pieux dessein, 
Le malheureux Lacroze, après avoir 
Fangui quelques anvées dans des souf- 
frances presque continuelles, mourut 
à Berlin le 21 mai 1929, âgé de 
soixante-dix-buit ans, d’un ulcère à la 
junbe. Ge savant était doué d’un es- 
prit pénétrant et d’une mémoire pro- 
cigieuse. Ses qualités personnelles lui 
méritérent des amis nombreux, pirmi 
fesquels on doit citer Spanheim , Bay- 
le, Lenfant, Leibniz. Cuper, J. Alb. 
_ Fabriaus, Wolf, etc, On a delui: KE. 
Actes et titres de la maison de Louil- 
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lon, Cologne (Berlin), 1698, in-122. 
Ce sont des observations critiques 
sur l’authenticité des pièces employées : 
par Baluze, dans son Histoire de la 


Lau 


maison d'Auvergne. IT. Dissertations | 
historiques sur divers sujets, Rotter- 


dam, 1907, iu-12. La première con- 


‘tient l'examen du socinianisme et du 


mahométisme, dont Lacroz? prétend | 
que les principes sont les mêmes; la 
seconde est uue réfutation du système 
du P. Hardouin, sur la supposition des 
écrits des anciens ; et la troisième: 
traite de l'état ancieu et moderne de la 


religion chrétienne dans les Indes. 1FE, 


Vindiciæ veterum scriptorum con-. 
trà Harduinum, ibid., 1708, in-8°.. 
Lacroze avait déjà essayé de réfuter 
le système du P. Hardouin; et il s’est 
encore attaché à en montrer les dan- 


gereuses conséquences, dans la pré- 


face de son Histoire du christia- 
nisme des Indes. IV. Entretiens sur 
divers sujets d'histoire , de littéra- 
ture, de religion et de critique, Co- 
logne (Amsterdam), 1911, in-193 
ibid., 1953, in-12. Cet ouvrage, éga- 
lement instructif et amusant, est divisé 
en quatre entretiens : Basnage est at- 
taqué avec trop peu de ménagement 
daus le troisième, où il est accusé de ue 
pas entendre l’hébreu, et d’avoir com 
posé son Hisioire des juifs d'après | 
des versions latines. Le quatrième, 
qui est le plus curieux, contient une 
Dissertation sur lathéisme et les 
athées modernes ; trad, en anglais, 
Londres, 17912. V. Histoire du chris- 
lianisme des Indes, la Haye, 1924, 
peut m-67,; ibid., 1558, 9 vol. iu= 
12. Elle a été traduite en allemand; et 
cn danois par Bohnstedt, recteur de 
l'université de Halberstadt, 1-29, in- 
©”. Lacroze avertit, dans la préface, | 
qu'i s’est servi, pour là rédaction de | 
son ouvrage, de l’Æistoire ecclésias- 


tique du Malabar, par Michei Geddes 
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Por. Genpes, tom. XVII, p. 0), 


qu'il à coutinuee, d'après fes docu- 
ments les plus authentiques, depuis 
‘1999 jusqu’au commencement du dix- 
huitième siècle; il s’excuse ensuite de 
n'avoir donné que par extraits les actes 
du synode de Diamper, dans la crainte 
de fatiguer le lecteur par trop de pro- 
lixité, et prend l’eng-gement de les 
publier en entier dans un ouvrage la- 
tin qui contiendra Phistoire fidele et 
exacte de ja plupart des communions 
‘orientales. Ce travail n'a pas vu le 
jour. VI. Histoire du christianisme 
d'Ethiopie et d'Armenie , la Have, 
1599, petit in-8°. Elie est plus rare 
que l'ouvrage précédent : l’un et l’au- 
tre offrent des déclamnations et beau 
coup de préveution contre l'Eglise ro- 
maine. VII. Lexicon Ægsyptiaco-La- 
tinum ex veteribus illius linguæ mo- 
numentis summo studio collectum et 
elaboratum , Oxford, 1775, in-4°. 
Lacroze en avait publié li préface dès 
1922, daus les éphémérides de Bre- 
men; mais cetimportant ouvrage, resté 
Manuscrit, élait passé dans la biblio- 
thèqne de l'académie de Leyde: le sa- 
vaut Ch. Godef. Woide l’en tira, et 
le fit imprimer aux frais de l’univer- 
sité d'Oxford, à qui il Va dédié, Ce 
lexique , pour la rédaction dique 
les travaux de Kircher sur la langue 
_copte { Voy. Ath. Kircner , XXII, 
444) avaient été fort utiles à La- 
Croze, n’a point été publié tel qu'il 
était sorti de ses mains : il a été revu, 
complété et abrégé par Chr. Scholtz, 
prédicateur du roi de Prusse ; chaque 
mot cople est suivi de son équivalent 
en grec et en lan, ais saus expli- 
cation. L'ouvrage est terminé par trois 
tables, rédigées par Wide, l’une des 
mots grecs, l’autre des latins, avec des 


reuvois au dictiounaire ; et enfin des 


mots particuliers au dialccte sahidi- 
que, On peut consulter sur cet ou- 
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vrage, les Recherches de M. Qua- 
tremère sur la langue et la littéra- 
ture d'Egypte. VILL. Thesaurus epis. 
tolicus Lacrozianus, Loiprig, 1742. 
46, 3 vol., petit in-4°. Ce recueil, 
publié par Jean-Louis Uble, est pré. 
cieux pour l’histoire littéraire, et même 
pour la philologie orientale, chinoise 
et tartare. IX. Plasieurs Disserta- 
tions dans les Miscellanea Beroli- 
nensia, dans la Pibliotheca Bremen. 
sis, et un grand nombre d'articles 
dans les jouinaux publiés de sontemps 


en Allemagne et en Hollande. Lacroze 


a cu part à l’istoire de Bretagne, par 
D. Lobineau, qui a néoligé de faire con- 
naître les services qu'il en avait reçus. 
(F7. Gazrors, XVI, 354.) Il a laissé 
en manuscrit un Dictionnaire armé- 
nien, qui lui avait, dit-on, coûté 


: douze aus de recherches; un Diction- 


naire sclavon-latin ; un Dictionnaire 
syriaque, et des Votes curieuses sur 
Lycophronet surie Théätre d’Aristo- 
phane. Jordan a publié une Histoire, 
beaucoup trop diffuse, de la vie et des 
ouvrages de Lacroze, Amsterdam , 
1741, 1n-8°. La seconde partie con- 
tient ses remarques détachées sur dif. 
férents sujets. On trouvera, dans le 
Dictionnaire de Chaufepié, un ar- 


_tüicle sur Lacroze, plus intéressant et 


plus exact que l’ouvrage de Jordan. 
— On la confondu quelquefois avec 
Jean CornanD DE LacrozE, littéra- 
teur, d’une autre famille, Corvand se 
réfugia en Hollande, après la révoca- 
tion de lédit de Nantes , et se rendit 
ensuite à Londres, où il publia, en 
anglais , une espèce de Journal des 
Savants qui eut peu de succès; il cut 
part à la rédaction des premiers volu- 
mes de la Bibliothèque ancienne et 
moderne de Leclerc, avec lequel il se 
biouilla depuis. (Z'oy. l'avertissement 
du tome xxr de la Bibliothèque uni- 
verselle, où Leclerc parle de son col- 
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laborateur d’une manière peu avanta- 
geuse ). On cite encore de lui, une 
Critique de l'Histoire du divorce de 
Henri VIII, Amsterdam, 1690 , in- 
12, el une Description géographi- 
que de la France (en anglais), Lon- 
dres, 1694. Il mourut avant 1507, 
puisque, dans la réimpression de la 
Bibliothèque universelle, qui eut lien 
cette année-là, on en parle comme 
d’un homme qui n'existait plus. ( Por. 
l'Avertissement du t. x1.) W—s. 

LACROZE. Voyez GauLTtER DE 
Lacroze, XVI, 583. 

LACRUZ (JEAN DE), peintre espa- 
gnol, plus connu sous le nom de Pan- 
toja , naquit à Valence en 1545. Des- 
tiné à l'état monastique, il fut placé 
comme enfant de chœur dans un cou- 
vent. Les tableaux qu'il avait conti- 
nuellement sous les yeux développè- 
rent son goût pour la peinture. À dix 
ans, sans autre secours que ses dispo- 
sions naturelles , il exécuta, d’après 
un tableau de Joanes, un dessin qui 
éveilla l'attention de son prienr. Ce- 
Juï-ci conseilla au père du jeune La- 
cruz de Jui faire apprendre un art dans 
lequel il semblait devoir exceller. 
Etant sorti du couvent, il prit dans sa 
patrie les premières leçons de pein- 
ture et passa ensuite à Rome. De re- 
tour en Espagne, ses premiers ouvra- 
ges eurent tant de succès, que Phi- 
lippe If le fit venir à sa cour, et lui 
assigna une pension de Goo ducats. 
Lacruz travailla beauconp à l’Escurial, 
soit à peindre les plafonds, soit à des 
tableaux, parmi lesquels on admire 
une Conception, un $. Laurent etun 
Christ à la colonne. On remarque 
dans tous ses ouvrages une grande 
pureté de dessin, beaucoup d’expres- 
sion et de grâce dans les figures, et 
une vérité frappante dans les chairs. 
Cet habile artiste mourut à Vallado= 
id, en‘1610. Palomino Velasco le 


traits : celui de Philippe III à cheval} 
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fait naître à Madrid en 1551, et mou 


rir dans la même ville. Au reste, ce 
peintre est connu surtout par des por 
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qu'il exécuta par ordre de ce prince, 
fut envoyé à Florence et servit de 
modèle à la statue en bronze que fon- 
dit le célébre Jean de Bologuc pou 
les jardins du château del Campo: 
Parmi ses ouvrages, on cite comm 
un des plus estimés une Ædoratior 
des Bergers, dans lequel il avait re- 
présenté toute la famille de Philippe. 
On fait aussi un grand cas de deu 
magnifiques portraits de Philippe IE 
et de La Reine son épouse, peints em 
1606, et que lon conserve dans | 
palais des ducs d'Uceda à Montalvan. 
Le Musée du Louvre possédait de ce 
maitre deux portraits en pied, l’un: 
de Charles-Quint, et l'autre dé Phi- 
lippe IT. Ils ont été rendus à lEs 
pagne en 1815. Cet artiste avait peint 
un grand nombre d’autres beaux por- 
traits, qui ornent encore l’Escurial, 
le Retiro, et la tour de la Paradas 
mais ceux que lon voyait au Pardo,, 
ont péri dans l'incendie qui détruisitt 
ce château dans le milieu du siècles 
dernier. Enfin c'est d’après ses des 
sins que furent exccutés les bustes des 
Philippe IT et de son épouse, placéss 
sur le tombeau qu’on leur a élevé près: 
du maître-autel de l’éolise de Saint- 
Laurent à l'Escurial. — Lacruz ( Ma 
nuel DE), peintre d'histoire, naquit àà 
Madrid en 1550. A dix-neuf ans, ll 
obtint le 1°. prix de l'académie de 
St.- Fernand, et en 1789, il fut admiss 
comme académicien. On connaît de 
lui un tableau qu'il peignit pour læ 
cathédrale de Carthagène, et qui re 
présente les Quatre Saints protéc- 
teurs de ccite ville. Cc tableau avaiti 
commencé sa réputation, qui s’affer+ 
mit d’une manière plus solide encore 
par neuf tableaux qu'il fit pour le cous 
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ÿeni de Saint-François à Madrid , et 
qui sont aujourd’hui dans l’église du 
| pr dans la même ville. Il a donné 
les dessins d’une suite de douze figu- 
res de modes et costumes espagnols en 
pied. Cette suite d’estampes, de for- 
mat in-fol, a été gravée en 1777 par 
don Juan de Lacruz, que l’on présume 
êlre le frère de Manuel , qui lui-même 
a gravé à l’eau-forte deux cstampes 
représentant des Boheémiennes ( Ma- 
jas). Lacruz mourut à Madrid le 26 
octobre 1702. B—s et P—s, 
LACRUZ (JEANRE-INEs DE), reli- 
gieuse qui occupe un rang assez dis- 
tingué sur le Parnasse espagnol, na- 
quit à Mexico en 1014. Son oncle 
maternel , ecclésiastique instruit, se 
chargea de son éducation, et seconda 
les heureuses dispositions de la jeune 
Inès, qui, à l’âge de seize ans, sa- 
wait le latin, la rhétorique, la philo- 
sophie, et faisait des vers avec une 
étonnante facilité. Ces talents, un es- 
prit naturel , rendaient sa conversa- 
ton aussi aimable qu'intéressante, 
et faisaient ressortir encore plus sa 
beauté, qui était peu commune, Plu- 
sieurs jeunes gens des premières fa- 
milles demandérent sa main. Jeanne- 
Anès en distingua un, l’aima, et eut 
le malheur de le perdre lorsqu'elle 
allait s'unir à lui par un lieu indisso- 
luble, Depuis lors elle ne songea qu’à 
Ja retraite ; et pour consoler sa dou- 
leur, elle se livra de nouveau à l'étude 
des sciences , et apprit l’histoire et 
les mathématiques. Ayant dans son 
£œur renoncé au monde, elle y resta 
néanmoins , en considération d’un 
père et d’une mère qu'elle chérissait 
tendrement; mais après leur mort, 
elle entra , en 1668, dans un cou- 
veut d'Hiéronymites , où elle vécut 
vingt - sept ans , qu'elle employa en 
xercices de piété et en travaux scien- 
ifiques. Avant d’embrasser la vie re- 
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ligieuse, Jeanne - Inès distribüa aux 
pauvres une grande partie des biens 
dont elie avait hérité, La renommée de 
son savoir était telle que tous les nou- 
veaux vice-rois qui venaient à Mexico 
voulaient la connaître : souvent même 
ils Là consuitaient sur des affaires gra- 
ves; et, malgré son goût pour la soli- 
tude, elle était quelquefois contrainte 
de paraître au parloir pour recevoir 
les visites du vice-roi, de l'archevêque 
et des principaux personnages de la 
ville. Deux fois les voix unauimes des 
sœurs ses compagnes la désionèrent 
pour leur abhesses mais son humilité 
s'y refusa constamment, Cette digne 
etestimable religieuse mourut d’une at- 
taque d'apoplexie, le 22 janvier 1695. 
L’archevêque lui - même l’assista dans 
ses derniers moments ; le vice-roi et 
toute la cour assistèrent à ses funé- 
railles. Elle-a laissé: Poesius de Lx 
Madre Juana-Inès de Lacruz, Ma- 
drid, 1670. Get ouvrage a eu plusieurs 
éditions. La sœur Jeanne-[nès a traité 
avec succès tous les genres de poé- 
sie héroïque ; elle excellait surtout 
dans les Sixains et le Sonnet. Ses 
poésies sont partagées en sacrées ct 
profanes : parmi ces dernières, on ne 
trouve cependant aucune composi- 
tion amoureuse, On disüingue dans 
toutes une verve inépuisable, de la 
grâce, de la chaleur et une sensibilité 
exquise. Tant que sœur Jeanne sui 
vit les bons modèles, comme Garci- 
laso, Boscan, etc., elle pouvait être 
mise à côté des meilleurs poètes es- 
pagnols ; mais, dans la suite , elle se 
laissa gagner par le mauvais goût de 

songora , et malheureusement elle 
ne limite que trop bien : mais ce dé- 
faut même est souvent efficé par des 
cautés d’un genre supérieur, B—s. 
LACRUZ - BAGAYŸ  (NicoLas ds 
sndien tagale, vivait aux Philippines 
dans Je milieu du xvrrr. siècle. pi 
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avait beaucoup d'aptitude pour la 
peinture, la sculpiure, la broderié 
et tous les arts du dessin ; il a gravé à 
Manille, en 1334, la Carte hy dro- 
graphique et chorographique des 
les Plilippines , composée par le 
P. Munilo Velarde, jésuite. Cette 
earte, fort bien gravée, est recher- 
cheéc aujourd’hui, parce qu'elle est 
ornée de dessins fort singuliers : mais 
eomme elle est tres rare, ne $e trou- 
vaat que dans un livre imprimé aux 
Philippines, Lowitz, professeur de 
mathématiques à Nuremberg, en fit 
graver uue copie en 1790; et celle 
copie est encore assez pééhetohée : 
étant pl us commode que l'original , 
dont on n'a pris que. cé qui est pure- 
ment géographique.  B—c—"r. 

LACRÜZ - CANO Y OLMEIDA 
{Don Anronto DE), géographe espa- 
guol, naquit à Cadix en 1735, étudia 
les mathématiques dans cette ville, et 
se livra ensuite à l’étude de la géo- 
graphie, où il fit de rapides pro: 
gves. Le roi Charles HI, Paÿant ap- 
pelé à Madrid, lui accorda une pen- 
sion et le titre de géographe de la 
cour. Les cartes de l'Amérique mé- 
ridionsle étant fort inexactes , don 
Antonio fut chargé par le conseil des 
ludes d’aller en dresser une sur les 
licux. il parüt d'Espagne eh 1772, ct 
arriva au Pérou l’année suivis: De 
là 1 parcourut les diverses parties de 
l'Amérique espagnole ; et après un tra- 
vail assidu de plusieurs années , àl 
composa une carte géographique de 
ces contrées, la plus complète et la 
plus exacte que l’on connaisse de nos 
jours. Cette carte fut publiée à Ma- 
diid eu 1580 ;et, à son retour dans 
cette capiiale , avr obtint une ri- 
che récompense, l'augmentation de sa 
pénsion et la eroix de Charles LIT. I 
fut membre de plusicurs académies, 
«t correspondant de celles de Lon- 
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dres , dé Berlin, etc. H mourut vers 
1794. Faden à donné à Londres, en 
1709, une nouvelle édition de la 
carte de Lacruz, en 6 feuilles. B—s. 

LACRUZ Y CANO (Ramon pe), 
poète dramatique espagnol, naquit à 
Madrid le 12 mai 1728. Après avoir: 
fait de bonnes études, il fut tour-à-. 
tour avocat, secrétaire d’un grand! 
seiguenr , employé dans un bureau 
de finances, professeur de philoco-: 
phie , etc. Il avait une grande facilité: 
ie faire des vers ; et, ayant publié: 
quelques compositions qui eurent du 
succès, il pensa enfin qu'il était né! 
poète, et que Get état, si c'en est un, 
était le seul qui pôt lui convenir. 
Naturellement gai, spirituel, doué: 
d’un tact fin pour saisir le riditilé 3 
il essaya ses forces dans la carrière: 
dramatique, et y débuta par une petite: 
pièce qu'il com posa pour un théâtre de: 
société : elle fut extrêmement goûtée, . 
et n’obtint pas moins d'applandis<es: 
mets lorsqu'on la reproduisit sur 
un théâtre public. Eucouragé par cette: 
première épreuve, il se livra entière: 
ent à ce genre de composition : mais! 
son Caractère vif, impatient, ne lu 
permettait pas d'entreprendre des ou- 
vrages de longue haleine ; aussi, ex-. 
cepté deux comédies en rois actes , il 
n’a écrit que des pièces en un acte, 
appelées en espagnol saynetes. Hy 
met en scène toutes les classes de la 
société, depuis la noblesse jusqu'a 
menu peuple, et les ridicules # sont: 
peints de main de maître; maïs c’étaieift 
surtout les mœurs du peuple qu’il sat 
sissait le mieux. Il passait les soirées 
en société; et, en sortant de chez le 
marquis, le marchand ou Pouvrier, la 
tête remplie de ce qui l'avait le plus 
frappé, 1 s’en allait sonvent au Pra- 
do , employait la nuit à imaginer unie 
pièce, Pécrivait le lendemain sur Île 
même banc où il avait attendu l'ai 
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rore, et la portait aussitôt aux come 
diens , qui la jouaient deux ou trois 
jours après, Quoique ces pieces lui 
produisissent beaucoup d'argent, don 
famon passa la plus grande partie 
dé sa vie dans une étroite médiocrité, 
Plusieurs seigneurs et les comédiens 
eux-mêmes vinrent souvent à son se- 
Cours ; mais c'était en vain. Sensible 
etobligeant, il se priva bien des fois 
du nécessaire pour servir un ami, où 
pour consoler des malheureux. Son 
caractère enjoué le faisait recher- 
cher dans toutes les sociétés. Sur 
les dernières années de sa vie, un 
grand d'Espagne Jui fit une pension. 
Hi se plaisait beaneoup au milieu du 
peuple ; il était connu de toute la 
ville, et plus encore dans les fau- 
bourgs, dans chacun desquels il avait 
toujours un gite à sa disposition, Il 
fut aîteint de sa dernière maladie dans 
la maison d'un pauvre et honnête me- 
auisier, Où il avait passé la soirée à 
un bal de noces ; et il mourut dans 
cette même maison, le 4 novembre 
1909, âgé de soixante-cinq ans. Il a 
laisse Teatro o coleccion de los Say- 
neles y demas obras dramaiicas, 
de don Ramon de Lacruz, Ma- 
drid, Sancha, 1388, 10 vol. in - &. 
Ce recueil a eu un grand nombre 
d'éditions. Toutes les pièces y sont 
écrites en vers; elles sont remplies 
de saillies fines et piquantes ; l'action 
est très animée, la conduite régulière; 
les caractères sont vrais et bien sou- 
tenus, et dans un cadre très resserré 
elles offrent le modèle de la véritable 
comédie. On remarque parmi ses say- 
neles ou petites pièces : ET sarao y 
el reverso del sarao { Le bal: vu en 
action et par derrière); El sueño (Le 
rêve), qui a quelque ressemblance 
avec le Cocu imaginaire de Molière ; 
El dia de noche buena (La vcilie de 
Noël); El terno (Le terne); Manolo : 
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c’est une tragédie burlesque dont les 
personnages sont tirés de la plus basse 
classe du peuple. L'auteur a eu soin 
d'y ajouter une préface Mans laquelle 
il proteste qu'en Composant cette 
pièce il n’a eu nullement linten- 
on de tourner en ridicule les tragé= 
dies françaises, dont il admire et res- 
pecte les auteurs. Dans ce mêe re- 
cuell , On trouve aussi une comédie 
eu trois actes eten vers, £L divorcio 
feliz (l'heureux divorce ); La. Floz 
rentina , drame également en trois 
actes et en vers , qui offre beaucoup 
d'intéi êt et des scènes touchantes ; plu- 
sieurs Opéra-comiques, tels que EL 
licenciado Farfulla (Le licencié bre- 
douillon), ete., ete. La versification 
de don Ramon de Lacruz est vive 
et rapide, et ses pièces sont bien 
dialoguées, B—s. 
LACTANCE ( Luorv:-Coerrus- 
FIRMTANUS) , orateur et apologiste de 
la religion chrétienne, flurissait dans 
le rnx°. et le rv°. siccle. 11 est appelé 
Cœcilius dans quelques manuscrits. 
C'est même la dénomination la plus uni- 
versellement adoptée parim es mo- 
dernes. Quelques savants croient qu'il 
était natif de Fermo dans la Marche 
d’Ancône, et que de là lui vient le 
surnom de Firmanus, où Firmia- 
nus : l'opinion commune est qu'il na- 
quit en Afrique , puisqu'il étudia dans 
la ville de Sicca en Numidie. Ses pa- 
rents Ctaient plongés dans les ténè- 
bres de lidolätric. {1 eut pour maître 
de rhétorique le célébre Arnobe l’An- 
cien , qu'il surpassa de beaucoup en 
éloquence et en érudition. J1 se fit 
remarquer de bonne heure par des 
poésies et des écrits qui annonçaient 
des dispositions heureuses, et qui pro- 
meltaicut un écrivain du premier or- 
dre. La réputation dont il Jouissait 
le tit nommer par Dioclétien , vers 
290, pour enscigner les belles-lettres 
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dans la ville de Nicomedie, à laquelle 
cet empereur desirait ardemment de 
donner de l'éclat, et qu'il voulait ren- 
dre la rivalegde Rome. Son école fut 
peu fréquentée, parce qu’on y parlait 
plus le grec que le latin. Il négligea le 
barreau, quoiqu'il eût tons les moyens 
nécessaires pour y paraitre avec hon- 
neur. Li m'en mit pas moins à profit le 
loisir auquel 1 se trouvait condamné, 
et composa différents ouvrages. Il 
parait qu'il renonça au paganisme 
avant Van 305. On voit qu'il était 
chrétien au temps de la persécu- 
tion de Dioclétien : car il écrivit 
alors contre Hiéroclès, président de 
Bithynie, qui wavait pas peu con- 
tribué à enflammer la colère de Fem- 
pereur ; et, dans son Traité de 
l'ouvrage de Dieu, 1 releva avec 
éloge la pureté de conscience d'un de 
ses disciples , qui, malgré les embar- 
ras de la vie civile, n’oubliait pas la 
patrie céleste. Le changement qui s’o- 
péra dans sa croyance, iuflua sur ses 
exercices. Il prit la résolution de re- 
noucer à la profession de rhéteür, de 
consacrer ses rares talents à la pro- 
pagaion et à l4 défense du christia- 
pisme. Tout porte à croire que son sé- 
Jour à Nicomédie se prolongea jusqu’en 
317, et qu'il fut témoin oculaire des 
horribles cruautés que lon y exerça 
contre les chrétiens. Quand il raconte 
le renversement des églises et les bar- 
baries de tout genre qui accompagne 
rent cctte persécution , lon ne peut 
s'empêcher de reconnaitre qu'il parle 
de ce qu'il a vu lui-même. De Nico- 
médie, Lactance fut appelé dans les 
Gaules par l'empereur Constantin, 
qui lui confia l'instruction de Cnispe, 
son fils, déja césar. Il était alors 
avancé en âge et presque décrépit; 
mais il ranima ses forces, pour former, 
dans les belles-lettres, un prince qui 
donnait les plus grandes espérances. 


Le succès couronna ses efforts ; mais 
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son désintéressement égalait sa mo= 
destie. Quoiqu'il fût à la source des 
grâces et sur le chemin de la fortune, 
il vécut dans un état qui avoisine la 
pauvreté. On présume qu’il mourut à 
‘Trèves, résidence ordinaire de Crispe, 
auquel il eut la douleur de survivre. 
L'année de sa mort est incertaine, 
quoiqu'elle soit placée par le plus 
grand nombre des critiques en 525. 
On a de lui: [. De opificio Der, ou- 
vrage qui a été vraisemblablement 
écrit eu 310, durant la persécution 
de Dioclétien, et qui est constamment 
Je premier de ceux qui restent de 
Lactance. L'obscurité qui y règne 
d’un bout à l'autre, paraît affectée, à 
cause des circonstances où il n'était 
pas permis de parler à découvert. On 
peut le regarder comme une imtro- 
duction aux nstitutions divines , qui. 
y sont annoncées d'avance, ct dans 
lesquelles la même matière est bien 
mieux développée. IT. Divinarum ins 
titutionum libri rrr. Chaque livre a 
un litre séparé, et peut compter 
pour un ouvrage complet, Le premier, | 
De falsd religione , traite du poly-: 
théisme et de l’unité de Dieu. I a été: 
traduit en français par Drouct de! 
Maupertuy, Avignon , in-12, 17104: 
Le second, De origine erroris, ren» 
ferme des dissertations sur l'origine! 
des temples, des simulacres, des dieux! 
animaux et des dieux naturels, des! 
oracle, des sacrifices, des augures, etc.,, 
l'époque connue de ces divers établiss: 
sements, la variété de leurs formes, 
les degrés de leur décadence. Dans le! 
troisiome, De falsd sapientié , Vaus| 
teur attaque les philosophes ; il fait] 
l’histoire de l'esprit humain , et, sans! 
s'égarer, il le suit pas à pas dans ses 
prodigieux égarements. Dans le quaë! 
trième, Deverd sapientitetreligione;| 
i: élève sur les débris de la philosophie! 
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päienne , ledifice imposant et majes- 
tueux de la veritable sagesse. Le cin- 
quième, De juslitid, est une apologie 
pacifique , modeste, attendrissante , de 
Péquité des chrétiens calmes au milieu 
des tempêtes et modérés parmi les 
_ Vexations auxquelles ils sont en butte. 
Le sixième, De vero cultu, roule sur 
les devoirs tant intérieurs qu’exté- 
rieurs. L'auteur envisage d’abord la 
morale évangélique dans ce qu’elle a 
de sublime et de divin; il en fait res- 
sortir ensuite la noble simplicité et la 
touchante douceur. Bien différente de 
la morale des philosophes, elle est à 
la portée de l’homme: elle est faite 
pour homme. Dans le septième et 
dernier: , De vité œternd , Lac- 
tance traite de l’immortalité de lame 
et du bonheur des élus dans le eïel. 
Les Znstitutions de Lactance n’ont 
jamais été imprimées séparément ; 
elles ont été traduites en français 
-par René Famé, Paris, 1549, in- 
folio. TI, Zastitutionum epitome. Cet 
abrégé, qui était déjà tronqué du 
temps de S. Jérôme , aï été imprimé 
par les soins de Christophe Mathieu 
Pfaff, Paris, 5512, et enrichi d’ob- 
servations et de notes. Jean Davis la 
fait réimprimer à Cambridge, avec 
de nouvelles notes, 1718, in-8°. [V. 
De ird Dei. Cet ouvragefdirisé contre 
les Épicuriens, était regardé par S, Jé- 
rôme comme une excellente imitation 
des Dialogues de Cicéron. Oberihuer 
fait mention d’une traduction de cet 
ougrage par Dreux Duradier, dent on 
lui avait vanté l'élégance. I ne parait 
pas qu'elle ait été imprimée (x). Y. 
RÉ OR ENe 


(1) Ce manuserit, formant 150 pag. gr.in-40. , 
ayaii été communiqué à Lenglet, qui en parle avec 
éloge, et qui a encore fait usage d’une Vie de Lac 
tance qui y étaitjointe. Dreux-Duradier avait aussi 
traduit le Discours sur læ& mort des persécuteurs ; 
ne trouvant exacte n1 la traduction de Maucroix, 
mi celle de Basnage son manuscrit forme 
260 pag. in-49. Voyez le Catalogue des ouvrages 
imprimés ou manuscrits de Drçux-Duradier, Rouen, 
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De mortibus persecutorum. Ce livre , 
dont personne , depuis S. Jérôme, 
n'avait parlé, fut trouvé dans les ma- 
nuscrits de l’abbsye de Moissac en 
Querci, d’où il passa dans la biblio- 
thèque de Colbert, et fut donné au 
public par Baluze, en 1659, d’abord 
dans le tome 11 des Hiscellanea, et 
ensuite séparément, la même avnée, 
et à Paris, in-8°. La meilleure edition 
du Eraité de la mort des persécuteurs 
est celle Cum notis var:orum, don- 
née ,in-8°., à Utrecht, en 1662, par 
Paul Bauldri, et reproduite avec un 
nouveau frontispice,. en 1693. Dom 
Lenourry, religieux bénédictin, dans 
une dissertation qui accompagne une 
édition de ce Traité(1710), s'efforce, 
d’après l'abbé de Longuerue, de l’en- 
lever à Lactance pour Pattribuer à 
un Lucius Cecilius. Mais ses raisons 
n’ont pas paru assez fortes pour dé- 
terminer les savants à changer de sen- 
ümert sur le véritable auteur d’un 
ouvrage qui porte le nom de Lactance, 
et qui a tous les caractères de cet élo- 
quent écrivain. Nous avons une tra- 
duction française du Traité dela Mort 
des perséculeur$, par Maucroix , 
chanoine de Reims, Paris, 1680, 
in-12; une autre, par Basnage, faite 
d’après la version anglaise de Bur- 
net, Utrecht, 1687, in-8°.; ct une 
autre par Godescard, (Joy. Gongs- 
carD, XVII, 5Gr.) Le dessein de 
Lactance n’est pas d’y faire une his- 
toire suivie de la persécution , mais 
seulement de faire adorer la justice de 
Dieu dans la punition et la mort des 
princes qui avaient persécuté les chré- 
tiens: il s'y étend particulièrement sur 
les vices et les cruautés de Dioclétien, 
1 assure qu’il avance rien dont il ne 
soit certain ; et 1] mérite, en cffet, la 
plus grande confiance à l'égard des faits 
qui se sont passés sous ses yeux : mais 
quant aux autres, oh ne peut discon 
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venir qu'il adopte souvent assez légè- 
rement des bruits populaires, démen- 
tis par les historiens contemporains et 
par des monuments authentiques. H est 
constantque Lactance a composé, daus 
Sa Jeunesse , un poème intitulé : Syim- 
posium. Mais il est douteux que celui 
que nous aVons sous ce titre, soit réelle- 
ment de lui, Cependant Christ, Auguste 
Heumann a cru pouvoir soutenir qu'il 
était l'ouvrage de Lactance , et Pa fait 
lnprimer à Hanovre, 1922, in-8., 
sous ce titre : Symposium, sive cen- 
tum Epigrammata tristicha œnig- 
malica, quæ vero suo authori post 
longissimitemporis decursum reddi- 
dit, à librariorum mendis ope co- 
dicum mss. repurgavit, suisque et 
J. Castlionis, Casp. Barthii, Frid. 
Besselui, aliorumaque notis illustravit 
Chris. Aus. Heumannus, cujus et 
adjuncta est disser'atiuncula contra 
WNicol. Nourrium , Librum de mor- 
übus persecutorum Lactantio ab- 
judicaniem, itemque Symbola critica 
ad Lactantium. Ce poème avait eu 
d’autres éditions. (Forez Ch. Fow- 
TAINE, XV, 195 , et CASTAGLIONE, 
VIIL, 512.) Celui qui est inutulé 
Phœnix , et qui est composé de 170 
Vers, présente les mêmes difficultés. 
Heinsius, Lambecius et quelques au- 
tres, sur la foi des manuscrits et d’a- 
près l’analogie du style, Pattribnent à 
Lactance. Mais Barth le cron de Ve- 
nance Fortunat; et Sirmond, de Théo- 
dulphe. Jean Christian Wunsdoiff Pa 
fait imprimer parmi les Elcgiaques, 
dans sa collection des poctes latins du 
second ordre, tom. ut, 1582. Parmi 
ceux de ses ouvrages qui sont per- 
dus, nous indiquerons seulement: 1°. 
Gramimaiicus ; 5°. Carmen de suo 
ab Africé ad Bithyniam.üinere ; 
5°. Epistolarum ad Demetrianum 
libri duo. Oberthuer se flatte que 
ges lettres n’ont pas péri, et qu'elles 
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seront un jour retrouvées dans Ja 
poussière de quelques bibliothèques, 
où elles étaient encore en 1573. Peu 
d’auleurs anciens ont eu plus d’édi- 
üons que Lactance, À peine Fim- 
primerie était inventée, qu'on s’ems 
pressa de la faire servir à multipher 
ses ouvrages. Îls furent imprimés dans 
le monasttre de Sublac, en 1465, in- 
lolo, sous le pontificat de Paul H, 
V'avant - dernier jour d'octobre. Cette 
édition originale est d'autant plus re- 
cherchée que c’est le premier livre im- 
primé en ftalie avec date. Lrs meil- 
leures et les plus complètes sont cetles 
de Servatus Gallæus, Leyde, 1660, 
in-8°.; de Jean George Walch, Lei- 
pzg, 171, in-8°.; de Mébmaun, 
Goeiungue, 1756, in-8°.; de Bune- 
manu , Leipzig, 1756, in-8°.; de 
Leuglet du Fresnoy, Paris, 1748, 
2 vol. in-4°,; du P. Edouard de Saint: 
François-Xavier, Rome, 1754-59, 
14 volumes in-8°.: c’est la plus com- 
piéte et la mieux exécutée; de Fran- 
çois Oberthucr, Wurtzhourg, 1783, 
2 vol. in-8°., formant les tomes 6 et 
n de la collection des Pères latins. 
Lactance s'était proposé Cicéron pour 
modèle, et Pon peut dire qu'il a fait 
passer dans ses écrits toutes les beau- 
tés de style qu’on admire dans Pora- 
teur romatn#: aussi est-1l appelé le 
Cicéron chrétien. Cctte dénomina- 
tion , que Jui donna Saiut-Jérôme, 
lui a été confirmée dans la suite des 
âges (4). Cest la même pureté, la 
même noblesse, la même clarté, la 
même élégance , dans lun et dans 
l'autre. Quelques modernes trouvent 
Lactauce plus déclamateur; d’autres, 
dans leur enthousiasme, l'élèvent au- 
dessus de Cicéron , pour la profon: 
deur et la Sublimité des pensées 5. 


3. 


(x) Voyez Kortholt ( M. N.\, Disrertatio de 
Cicerone Christiano , sive éloquentié Lactanti® | 
Ciceroniand, Giessen, 1714, in-40, 
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mais Lactance doit cet avantage aux 
maxines divines de l'Evangile, qui 
étaient inconnues à Cicéron. Du reste, 
il est incontestablement le pius élo- 
quent et le plus poli des Pères latins. 
L'abbé Houteville trouve, dans les ou- 
yrages de Lactance, un esprit d'ordre 
d'autant plus estimable en lui, qu’il ne 
paraît pas avoir toujours été le mérite 
des anciens, et un goût géométrique 
tel, que les matières y naissent l’une 
de l’antre, conséquemment à l’ordre 
des idées, quand rien n’en gêne la 
succession. Son érudition était fort 
étendue. Il connaissait aussi bien les 
Ouvrages des auteurs profanes, que 
ceux des écrivains ecclésiastiques qui 
l'avaient précédé : il les met souvent à 
contribution, et en enrichit les siens. 
A Pégard de la doctrine, il est aujour- 
d’hui d’une mince utilité, Il a renversé 
de fond en comble le vain échafau- 
dage de la théologie païenne : les ré- 
yeries des philosophes n’ont pas ré- 
sisté à ses attaques; mais il n’a pas 
aussi bien expliqué , ni développé la 
eroyance catholique: ilest en cela bien 
obscur et bien faible, Nous sommes 
obligés de souscrire à ce jugement de 
Pabbé de Gourcy : « Que les vérités 
» de la religion ne sont pas présentées 
» dans sesécrits avecassez d’exactitude 
» et de force, » C'est ce qui l’a fait ac- 
user d'avoir été le précurseur des 
Ariens, des Macédoniens et des Ma- 
nichéens (1). Sans doute, il a été par- 
faitement justifié par Bossuet ( 4ver- 
hssements.aux protestants ), Ober- 
thuer (Summaria Crisis), Dom Le 
Nourry ( 4pparat), et autres. Mais 
il n’est pas moins vrai qu’il a hasardé 
une foule d'opinions théologiques, qui 
peuvent devenir très dangereuses, 
quand l'imagination s'en empare , et 


. Le - Le . - É 
(1) L’accusation de manichéisme lui a fait trou- 
yer une place dans l’infâme Dictionnaire des 


Athées. 
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que la seience les fait valoir. A l'é- 
gard de la morale, on trouverait 
peut-être dans les ouvrages de Lac- 
tance bien des choses à reprendre, 
parce qu'il parle souvent moins eu 
théologien qu’en rhéteur. Si Barbey- 
rac ( Morale des Pères} ne l’a pas 
assez ménagé, s'il attiré de ses prin- 
cipes des conséquences que ce grand 
homme eût désavouées, Dom Geillier 
ne l’a pas défenda victoriensement en 
tout ( Âpo'ogie de la Morale des 
Pères, in-4°.) Le sentiment de Lac: 
tance sur l'usure à fait beaucoup 
de bruit; il a paru très exaséré, 
notamment à Puffendorf, à Gro- 
tius , et aux plus fameux publi- 
cistes. Plusieurs catholiques ne pen- 
sent pas de même sur ee point. Louis 
Bulteau a donné, en 1671, la Défense 
des sentiments de Lactance sur le 
sujet de l'usure, Paris, in-52, Maul- 
trot, Gipmas, etc., ont depuis soutenu 
la même cause avec beaucoup de vi- 
gueur. Outre les notes, les commen- 
taires , les dissertations dont les édi- 
uons de Lactance sont ornées, quel- 
ques savants Ont travaillé à éclatreir 
ex professo certaines opinions qu'il 
avait énuses vaguement; quelques au- 
tres ont recueilli ses plus belles sen- 
tences, comme Thomas Becon et Jean 
Gardel. (Foy. les Editions de Lenglet 
Dufresnoy et d'Oberthuer.) L—2—%. 

LACTANTIUS PLACGIDUS, que 
l'on trouve aussi cité sous le nom 
de ZLuctatius ou Lutatius , est un 
grammairien d’une époque mcertaine, 
du vi‘. siècle peut être, dont 1l nous 
reste des Scholtes sur la Thébaïle 
et l'Achiliéile de Stace, imprimées 
dans ‘quelques éditions de ce poète. 
On lui attribue aussi les Arguments 
des Métamorphoses d'Ovide, qui se 
trouvent dans lOvide de Burmann 
et dans le Recueil des Mythographes. 
launs de Thomas Muncker et de Va 
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Staveren. Nicolas Loensis dit de ce 
Lactantius que c’est un scholiaste sa- 
vant et digne d’être lu. L'éloge semble 
exagéré. Lactantius n’a rien d’impor- 
tant qui ne soit ailleurs et en meilleurs 
termes, surtout avec plus d'autorité. 
Un passage où il parle d’Isaïe, et de 
Moïse, qu'il appelle Dei summi an- 
tstes, prouve qu'il n’était pas païen. 
355. 
LACUEVA. F7. Cueva et Bepwar. 
LACUNZA (EmanueL), jésuite, na- 
quit le 10 juillet 1951 aSt.-Jago, capi- 
taledu Chili, dans PAmérique méridio- 
nale. Ses parents, nobles, mais peu ri- 
ches, mirent cependant le plus grand 
soin à lui procurer une bonne éduca- 
tion. Îl étudia chez les jésuites , et 
fut admis dans la Société le + sep- 
tembre 1747. Elevé au sacerdoce, 
il commença à exercer Île ministère: 
mais sa vivacité s’accommodait peu, 
dit-on, du silence, de la retraite et 
de cette continuité de soins néces- 
saires dans les fonctions de son état. 
Sa négligence lai attüra plusieurs fois 
des réprimandes de ses supériêurs, 
qui le rappelèrent au novicat; il y 
était chargé de Pinstruction et de là 
direction spirituelle des jeunes gens. 
Ennuyé de cette tâche, dit la notice 
que nous suivons, 1} se mit à étudier 
la géométrie et l’astronomie , mais 
avec peu de succès, parce qu’il man- 
quait des secours nécessaires, Il se 
livra aussi à la prédication , où il eut 
une certaine vogue, quoique son style 
ne fût pas bon. Sa profession solen- 
nelle eut lieu le 2 février 1766, Ex- 
pulsé l’année suivante, avec tous ses 
confrères , des états de la domination 
espagnole , et jeté sur les côtes de 
l'état de Eglise , il alla résider à Imo- 
la, où peu après il se séquestra vo- 
lontairement de toute société. Il se 
servait lui-même , se couchait au 
point du jour , et passait La nuit à tra- 
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vailler. Le soir, il faisait seul une pre 


menade à la campagne. Le 17 juin 
1807, on le trouva mort sur les bords 
de la rivière qui baigne les murs d'T- 
mola ;ilest probable qu'il y était tombé 
la veille en faisant sa promenade ac* 
coutumée. Lacunza n’est connu que 
par un ouvrage .qui parait lavoir 
beaucoup occupé dans sa solitude, 
et qui à pour titre: Ævénement di 
Messie dans sa gloire et sa ma- 
jesté, Londres, 1816, 4 vol. in-80. 
(en espagnol). L'éditeur fut l’'envoyé 
de la nouvelle république de Buenos. 
Ayres en Angleterre. H yen avait eu 
précédemment une édition income 
plète, faite dans l’île de Léon, près 
de Cadix, et qui n’est qu'en 2 petits 
volumes. L'ouvrage a été aussi tra- 
duit en latin pat un Mexicain qui ne 
s'est pas nommé. Lacunza lui-même 
avait pris en tête du livre le nom de 
Jean-Josaphat Ben-ezen. La singula- 
rite de son système explique cette 
précaution ; ec n’est au fond qu'un 
millénarisme mitigé. L'auteur croit que 
J.-C. descendra du ciel lorsque le 
temps sera venu , et qu’accompagné 
des anges et des saints il rèonera vi- 
Siblement avec eux pendant mille ans, 
et qu'enfin, mais sans être remonté 
aux cieux, il se montrera dans toute 


sa majesté pour juger tous les hom- : 


ines. Lacunza essaie de répondre aux 


2bjections qu’on peut faire contre son 


systéme, el traite de prévention l'en- 
seignement des théologiens sur cette 


matière, [ trouve, dans une interpré-. 


tation arbitraire de PApocalypse , la 
preuve de ses conjectures, et 1! les dé- 
duit dans un style fort négligé et fort 
incorrect, Son ouvrage suppose une 


grande connaissance de lEcriture;. 
mais il n'indique que trop une imagi- 


nation qui S’était échauffée dans la 


solitude, et qui s’était éprise de rêve. | 
ries bizarres. Cest ce qu'on peut con« 
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clure de Ja brochure qui a paru sous 
ce titre: Vues sur le second Ave- 
mement de J.-C., où Analyse de 
Vouvrage de Lacunza sur cette 
émporiante matière, in 8. de 120 
pages, Paris, 1816. L’autcur se mon. 
tre partisan du système de Lacur za, 
et en même temps très favorable aux 
Opinions d’un parti que les jésuites 
ont toujours combattu. Son analyse 
ést terminée par une notice dont nous 
avons extrait ce que nous avons dit 
du jésuite espagnol. P—c—T. 

LACURNE,. 7, Sarnre-PaLaye. 

LACUSON. Foy. Prosr. 

LACY (JEAN), acteur et auteur 


dramatique anglais, né près de Don-- 


castre, dans le Yorkshire, servit du- 
gant la gucrre civile en qualité de 
lieutenant et de quartier maître dans 
uu régiment de l’armée royale, Lors- 
que la guerre fut terminée, il se livra 
à son goût naturel pour la poésie. 
ÿes succès comme acteur Jui acqui- 
rent une réputation extraordinaire, 
Charles 11 fut si frappé de sa belle 
figure, des grâces qu'il savait met- 
ire dans son jeu, et de sa bonne con- 
duite , qu'il chargea Peter Lilye, le 
meilleur peintre de son temps, de 
faire le portrait de Lacy dans trois 
rôles différents , en lui conservant 
dans tous la même figure, savoir, le 
rôle d' Arlequin , celui de Ministre 
non-conformiste , et un troisiéme 
rôle dont on ne nous a pas conservé 
le nom. Lacy mourut en septembre 
1681. C'était un homme de beaucoup 
d'esprit; 1 avait composé plusieurs 
pièces de théâtre ; les trois suivan- 
tes sont les plus estimées : [. La 
Vieille Troupe, ou Monsieur Eaz- 
gou. Il. La Femme muette. 1. 
L’Hercule boufjon, où l'Ecuyer 
poëte. — Guillaume Lacy, natif du 
Yorkshire , comme le précédent , 
après avoir fait sou cours académi- 
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que dans l'université d'Oxford, en- 
tra chez les jésuites à Rome, d’où il 
fut envoyé professer les humanités 
à St.-Omer. Il repassa en Angleterre 
en 1622, pour remplir les fonc- 
ucns de missionnaire, Sa principale 
résidence fut à Oxford et dans les 
environs. Son caractère affable et ses 
qualités sociales lui méritèrent l’es- 
time de plusieurs membres distingués 
de l’université; il mourut dans l’exer- 
cice de se$ fonctions en 1673, âge 
de plus de quatre-vingt-deux ans. Il 
nous reste de lui trois Traités de 
controvérse contre Chillingworth : le 
Jugement d’un membre de l’uni- 
versité sur le dernier pamphlet de 
Chillingwortn, in-4°., 1639; in-8°., 
1053, pour prouver que la doctrine 
exclusive de la relision catholique ne 
blesse point la charité; — Heauto- 
machia , où Chillingworth contre 
lui- méme; — Dernier Discours 
contre le même auteur. T—D. 4 

LACYDES , philosophe grec de 
l’école académicienne , était natif de 
Cyrène, et vivait dans le ri°. siècle 
avant J.-C. Fils d’un certain Alexandre, 
dont on ne connait que le nom, il fut 
exposé dès son enfance à toutes les ri- 
gueurs de la misère: mais il sut vaincre 
tous les obstacles; et son goût pour le 
travailleconduisitdebonne heuredans 
la ville d'Athènes, pour apprendre la 
philosophie, à Pétude de laquelle: se 
réduisait alors presque toute léduca- 
tion. C'était le temps où Arcesilas, 
après s'être frayé une route différente 
de celle de Platon, ouvrait la deuxième 
époque de la philosophie académi- 
cicnne, Disciple de ce grand maître, 
Lacydes ne tarda pas à devenir son 
ami. Ses talents, ses connaissances 
profondes et variées, sa grâce et son 
eujouemeut, Jui valurent l’attachement 
d’Arcésilas, et le fireut choisir, après 
la mort du philosophe de Pitane, poux 
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le remplacer dans ses honorables 
fonctions. On dit que Lacydes dut 
aussi son élévation à une aventure 
assez singulière, rapportée par Dio- 
gène de Laërte et Numénius. Il avait 
coutume de renfermer ses provisions, 
et d’en cacher la clé. Ses domestiques 
s’aperçurent bientôt de l'endroit où il 
la déposait ; ils la prenaient tous les 
jours, et mangeaient et buvaient en 
secret à ses dépens: Lacydes voyait 
diminuer ses provisions; cependant il 
ne trouvait aucun dérangement: sa clé 
était à sa place; son seing n’était pas 
rompu. Étonné de cet événement, il 
crut y reconnaître une preuve pau 
velle de l'illusion trompeuse à laquelle 

nos sens nous exposent sans cesse : 
mais rien n'est moins vraisemblable 
que celte histoire; car Lacydes, en 
supposant qu'il fût assez riche pour 
avoir des domestiques et des provi- 
sions, ne croyait pas que les sens nous 
trompent ; il partageait les opinions 
d'Arcésilas, et Arcésilas ne portait 
son scepticisme que sur les idées et 
les connaissances. Le savant Brucker 
regarde ce récit comme un conte fa- 
briqué par les Stoïciens pour jeter 
du ridicule sur la philosophie de 
l’acadéinie. Quoi quil en soit, La- 
cydes prit possession de la chaire 
d'Arcésilas la 4°. annee de la 134°, 
olympiade (Van 241 avant J.-C. . 
et continua d'enseigner la doctrine 
de son maître. Il paraît qu'il n’en 
augmenta pas beaucoup les e tisans, 
L'esprit de scepticisme qu'il profes- 
salt , était bien loin de plaire autant 


que “les-délices. du système d'Epi-. 


cure ; ; cependant il pe perdit aucune 
Scion de répandre ses Opinions, 

et, dans un âge très avancé, on le vit en- 
core chercher de nouveaux prosélytes. 
5es manières aimables, son urbanité 
et ses talents lui Sant la protection 
des rois. Aitaie, roi de Pergame, avait 
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pour lui beaucoup d’attachement, et. 
lui douna dans nor: de superbes 
jardins, où dès-lors Lacydes pro- 
fessa. Après avoir passé vingt-six ans 
à propager dans la Grèce les senti- 
meuts et la philosophie de son mai- 
tre, il quitta l’Académie, et confia 
à deux de ses disciples, Evandre et 
Télecle, le soin de le remplacer. El 
avail composé plusieurs ouvrages sur 
la philosophie et sur la physique ; 
mais 1] ne nous en est rien parvenu. 
Plusieurs taches viennent souiller les 
dernières pages de l'histoire de ce 
philosophe. Sans parler des fané- 
railles ridiculement magnifiques qu'il 
fit à une oie à laquelle il était atta- 


. ché, nous nous contenterons de dire 


qu'il s'adonna dans sa vicillesse aux 
excès les plus honteux. La passion 
du vin remplaça en lui le goût de. 
l'étude ; et, si l’on en croit Athénée, 
il se ho tellement à ses basses incli- 
nations , qu'il passait pour le meilleur 
buveur de son temps, et que , dans 
certain défi, il remporta plus d’une 
fois la victoire. Le même auteur et 


 Diogène de Laërte rapportent qu'il 


mourut à la suite d’uu festin auquel 
il avait bu avec excès, l'an 215 avant 
J.-C. - B—c—x. 
LADAM (Nicaïse }, chroniqueur, 
né dans le xv°. sitcle à Béthune, 
entra au service de l’empereur Char- 
les-Quint, et remplit les fonctions de 
lun de ses rois-d’armes sous le nom 
de Grenade. {se retira, sur la fin de 
sa vice, à Arras, où ii Composa une! 


Chronique qui s'étend de 1488 à 


1545. Le dernier éditeur de la Bi-: 
blictheque historique de la France! 
eb cite deux copies, qui étaient cone 
servées, l’une dans la biblicthèque de: 
Pal hbaye de Saint-Waast-d’Arras, et | 
autre dans celle du chancelier d À 
gucsseau,. On en cite une troisième | 
(Voyez le Dictionnaire universel, 


r 
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art. Ladam), appartenant (en 1810) 
à M. Dulaure. « C’est un volume in- 
» fol. d'environ 600 pages, contenant 
» la généalogie de la maison d’Au- 
» triche, dont l’auteur recule l’origine 
» jusqu'à Pharamond; viennent en- 
» suite diverses pièces en vers et en 
» prose, des récits de batailles, des 
» négociations , des traités de paix, 
» des lettres, des éloges , des satires 
» contre les Français, etc. » Le rédac- 
teur de l’article ajoute qu'on peut y 
puiser des lumières sur les règnes de 
Charles-Quint et de François A°r, , et 
qu'on y trouve des détails qu'on cher- 
chgrait vainement ailleurs. Mais ce 
manuscrit estil bien une copie de la 
Chronique de Ladam ? N'est - ce pas 
plutôt le recueil de ses autres ou- 
Vrages, en vers ct en prose, qu'on 
assure dans le mêine article être assez 
nombreux ? ou enfin ne serait-ce pas 
une collection qu'il aurait formée lui- 
même de pièces qui pouvaient lui être 
utüles pour la rédaction de sa Chroni- 
que? On ne peut répondre à ces ques- 
tious d’une manière satisfaisante qu’a- 
près avoir comparé le manuscrit de 
M. Dulaure avec les copies de la 
chronique qui doivent exister dans 
quelques-unes de nos grandes biblio- 
thèques. W—s, 
LADERCHT (Jean - Bapriste), 
savant jurisconsulte ilahen, né à 
Imola vers 1538, fut pourvu en 1561 
de la chaire de droit à l’université de 
Ferrare, et la remplit avec beaucoup 
de distincuon. Ses talents lui méritèrent 
la confiance du duc Alphonse I, qui 
le chargea de différentes négociations. 
Comblé des bontés de ce prince, il 
abandonva la cour pour se relirer à 
Modène, où il passa les vingt dernières 
années de sa vic. fl y mourut le 7 fé- 
vricr 1618. On cite de lui : I, Res- 
ponsa Juris, Ferrare, 1600 , in-fol. 
Li. Erudituin responsumn in materié 
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monelarum , in quo probatur Opirnio- 
nem commuñem ul creditoris lucro 
cedat augmentum monetæ , falsam 
esse, Modène, 161 1. Tiraboschi lui a 
consacré un article intéressant dans la 
Bibliotheca Modenese. — Jacques 
Lapercai, historien, né dans le xvar°, 
siècle à Faënza, d’une illustre famiile 
de cetie ville, entra dans la congré- 
gation de l’Oratoire, et s’y acquit une 
grande réputation par son savoir ct 
sa piété. Il mourut à Rome le 25 avril 
1558, à l’âge d'environ soixante ans. 
Parmi ses noinbreux ouvrages, on se 
contentera de citer : L Füta S. Petri 
Daïmiani, cardinalis ac episcopi 
Ostiensis, in sex libros distributa, 
Rome, 1702, 3 vol. in-4°. Cette his- 
toire est intéressante, mais écrite avec 
une diffusion qui en rend la lecture fa- 
tigantes elle a été critiquée amèrement 
par Ant. Galto, dans un écrit inti- 
tulé : Vugæ Laderchianæ ; éialo- 
gus Sejani ét Rufi, Paris, 1705. 
(Foy. le Journal des Savants, 1710, 
page 61.) I. De sacris Lasilicis 
SS, martyrum Petri et Marcellini 
dissertatio historica , ibid., 1705, 
in-4°. existe à Rome trois basiliques 
sous linvocation de ces saints mar- 
tyrs. La troisième, située dans l’en- 
ceinte de la ville, fut érigée en titre ou 
paroisse, sous le pontificat de S. Gré- 
goire le Grand. L'auteur saisit cette 
occasion pour traiter des titres donnés 
d’abord à de simples prêtres, et ré- 
servés cnsuite aux cardinaux, ainsi 
nommés du mot latin /ncardinatio, 
parce qu'ils sont attachés au gouver- 
nement d’une église particulière. THE, 
Acia passionis $S. martyr. Crescit 
et sociorum ex ms. cod. biblioth. Me- 
diceo- Laurentianæ eruta, Florence, 
1707. — Apologia pro Actis, etc. , 
ibid., 1708, 2 vol. in-4°. IV. Acta 
S. Ceciliæ , et iranstiberina basilica 
illustraia , Rome, 1722, 2 vol. ins 
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4. V. Acta SS. Christi martyrum 
vindicata, ibid., 1725, 2 vol. in-4°. 
VI. La critica d’ogeidi o sia l’abuso 
della critica odierna , ibid. 1 726, 
in-4°. VIT. Z congressi litterari d’og- 
gidi, Venise, 1754. VIII. Annales 
ecclesiastici ab anno 1571 ubi Ode- 
ricus Raynaldus desinit, Rome, 1 AA 
1795. et 1733, 3 vol. in-fol, Cctte 
continuation des Annales de Baronius, 
dont elle forme les tomes xx, xx 
et XXIV, est peu estimée, L'édition de 
Cologne, 1733, est surtout remplie 
de fautes. Le P. Laderchi a laissé plu- 
sieurs ouvrages en manuscrit, Voyez 
Particle que lui a consacré Le P. Mit- 
tarelli, De litierat. Favent., p. 105. 

W—s. 

LADISLAS T°*., roi de Hongrie, 
naquit Pan 104r en Pologne, où 
Bela son père s'était réfugié pour se 
soustraire à la haine de Pierre, ne- 
veu et successeur de S. Etienne ( 7, 
BeLa 1°.) Avec le secours des Polo: 
hais il obligea Salomon, son cousin, 
qui avait succédé à Bela sur le trône 
de Hougrie, à {ui assigner un apa- 
page, ainsi qu'à Geysa, son frère. Il 
unit ensuite ses armes à celles de ce 
prince, et l'aida à repousser les bar- 
bares qui ravageaient Îcs frontitres 
de’ses états. Salomon, s'étant rendu 
“odieux par ses cruautés, fut chassé 
du trône par ses propres suicts , 
qui élurent Geysa en sa place, Geysa 
mourut après un règne de trois 
ans (en 1079) ; et les Hongrois dé- 
cernèrent tout d’une voix la cou- 
ronne à Ladislas, qui ne l’accepta que 
sur la renonciation formelle de Salo- 
mon à tous ses droits. Celui-ci se 


repentit bientôt d’avoir cédé si faciie- 


ment le tiône, et il tenta de le re- 
prendre; mais, battu dans plusieurs 
rencontres , il se vit abandonné de 
ses parUsans , et alla cacher sa honte 
ét ses regrets dans un monastère, 
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Débarrassé de ce rival, Ladislas n&t 
songea plus qu’à assurer la tranquil-: 
lité de ses peuples ; il repoussa jus- 
que dansleurs déserts les Tartares que 
désolaient le royaume par des courses. 
continuelles ; il rendit ses tributaires 
les Cumans, les Bulgares et les Ser- 
viens, et réunit à ses états la Dalma- 
tie et la Croatie. I! aida ensuite Boles- 
las à remonter sur le trône de Polo- 
gue, et força les Bohémes à recon- 
naître son autorité, Ce prince non 
moins pieux que vaillant résolut enfin 
de couronner ses exploits par la déli- 
vrance de Jérusalem. Tandis que les 
Croisés rassemblaient leurs troupes 
pour cette expédition, il apprit la 
révolte des Bohèmes, ct marcha aus- 
sitôt contre eux ; mais étant tombé 
malade dans le trajet, et, ayant prévu 
qu'il touchait à sa fin, 1 s’empressa 
de demander les secours de la reli- 
gion, et mourut en 1005. Son corps, 
transporté à Grand - Varadin, ville 
dont il est le fondateur, fut enfermé 
dans un tombeau d'argent, enrichi 
de pierres précieuses. Ladislas est 
Van des plus grands rois qu'ait eus la 
Hongrie ; il aimait la justice, et 
velilait à ce qu’elle fût exactement 
rendue à ses sujcts sans distinction: 
il fit d'immenses charités aux pau- 
vres, dota les églises , qu’il pourvut 
de pasteurs iustruits, et fonda un 
grand nombré de monastères. Il a 
été mis au rang des saints par Cé- 
lestin [Ten 1 108, etsa fête est célébrée 
le 27 juin. La Wie de ce prince a été 
écrite en latin par un moine contem- 
porain, et imprimée à Cracovie en 
1511, et avec des notes des Bol- 
landistes dans les Æcta Sanctorum 
(tome v du mois de juin, et tome 1€". 
de lAppendixr, pag. 261): mais cette. 


Vie, d’ailleurs trop abrégée, ne fait 


connaître Ladislas que sous le rapport 


de sa piété, et l’on apprendra mieuxà 
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&pprécier le grand prince en lisant 
Bonfinius ( Rerum  Hungaricar. 
 Decas r), ct les autres historiens 
hongrois. =— Laniscas Il, roi de 
Hongrie, succéda lan 1200 à Eme- 
ric son père. Ce jeune prince annon- 
gait des qualités propres à illustrer 
son règne; mais une mort prémalu- 
rée l’enleva au bout de six mois. Il 
eut pour successeur André IL, son 
oncle, WW —s. 
LADISLAS LIT, roi de Hongrie, 
était fils d'Etienne IV, et lui suc- 
ceda lan 1272. Il aida l'empereur 
Rodolphe à détrôner Ottocare, roi 
de Bohème. Il eut ensuite à se dé- 
fendre contre les agressions des Gu- 
mans et des Tartares, et il rem- 
porta d'abord sur eux quelques avan- 
tages : mais Rodolphe , qui avait 
intérêt à voir s'affaiblir ses vassaux, 
cessa de lui envoyer des secours; 
et Ladislas, abandonné à ses pro- 
pres forces, ne put opposer une 
Jongue résistance à des ennemis sans 
cesse renaissants. La Hougrie fut en- 
tièrement ravagée; et dans quelques 
provinces on vit les hommes réduits 
à remplacer les animaux pour la- 
bourer la terre. C’est l'origine du 
proverbe hongrois: Les Charrues de 
Ladislas. En vain ce malheureux 
prince recourut à la protection de son 
allié; il n’en put rien obtenir. Il crut 
trouver plus de pitié parmi les Tar- 
tares; et voulantleur prouver le désir 
qu'il avait de vivre avec eux en 
bonne intelligence, 1l répudia son 
épouse pour en prendre une dans 
Jeur tribu : mais cet acte de faiblesse 
qu'on lui a tant reproché lui fut 
inulile, Fait prisonnier dans un 
combat contre les Cumans, il fut 
conduit hors de ses états, et égorgé 
quelques mois après dans sa tente, 
œi 1290. [Il eut pour successeur 


Andre III. | WW. 


LADISLAS IV, roi de Hongrie, 
était fils du fameux Jagellon, et Jui 
succéda sur le trône de Pologne sous 
le nom de #Zadislas VI. À la mort 
d’albert d'Autriche, les Hougrois sen- 
tant la nécessité d’avoir un prince 
capable de s'opposer aux progrès 


des Turks, élurent Ladislas, Pendant 


ce temps, la veuve d'Albert , appuyée 
par l’empereur Frédéric, fait sacrer 
son fi's, âgé de quatre mois , et s’en- 
fuit, emportant la couronne qui avait 
servi à la cérémonie. Dès que cette 
princesse a quitté Bude, Ladislas y 
fait son entrée aux acclamations de 
tout le peuple, Il se rend aussitôt à 
la cathédrale, où il est reçu par le pri- 
mat, qui, à défaut du diadème royal, 
lui place sur la tête une couronne qui 
décorait la statue d’Etienne E°r. Un 
émissaire de la veuve d'Albert s’intro- 
duit à la faveur de la foule, dans le pa- 
lais de Ladislas pour lempoisonner : 
mais il estarrêté, et les tortures lui ar 
rachent l'aveu du crime qu’il méditait, 
et dont il reçoit la juste punition. Ce- 
peudant la Hongrie, quedivisent deux 
factions également acharnées, est en- 
vahie par les Turks. Ladislas confie 
le commandement de ses troupes à 
Jean Haniade, l’un des plus braves 
généraux de son temps (V’oy. Hw- 
NIADE , XXI, 63): ce héros repousse 
les Turks, et les oblige à demander la 
paix. Ladislas, trop heureux, dans les 
circonstances où il se trouvait, de se 
faire un allié d’un ennemi si puissant, 
accepte les conditions qu'Amurat lui 
propose, et jure avec lui une trève de 
dix années : mais le cardinal Julien 
Césarini, légat du pape en Allemagne, 
le menace d'excommunicatiqp s’il 
laisse échapper l'occasion d'attaquer 
les infidèles avec avantage; et le mal- 
heureux Ladisias rentre aussitôt dans 
la Balgarie à la tête d’une puissante 
armée. Îl atteignit les Turks près de 


Varna le 11 novembre 1444, et leur 
livra une bataille, où il périt après 
des prodiges de valeur. Sa tête fut 
coupée et placée au bout d’une pi- 
que par un janissaire , et portée dans 
Is rangs. Alors les Hongrois décou- 
ragés jelèrent leurs armes, et s’en- 
fuirent en désordre, La perte de cette 
bataille mémorable entraîna la ruine 
presque totale de la Hougrie, et hâta 
la chute de Pempire grec. On dit 
qu'Amurat rendit de grands honneurs 
à la mémoire de Ladislas, dont il 
avait pu apprécier le courage, Casi- 
mir, son frère, lui succéda sur Île 
trône de Pologne ( #7, Casrmir IV). 
W—s. 

LADISLAS V, roi de Hongrie, 
fils d'Albert 11 d'Autriche, naquit en 
1459, quelques mois après la mort 
e son père. Les Hougrois, malgré 
l'opposition de sa mère, disposent du 
trône en faveur d’un prince qu'ils 
jugent plus propre à les défendred’une 
invasion ( Foy. l’art, précédent). Les 
Bohèmes veulent suivre cet exem- 
p'e; mais Albert, duc de Bavière, et 
l'empereur Frédéric, à qui les états 
offrent successivement la couronne, 
refnsent de dépouiller un faible en- 
fañt des restes de son héritage. Fré- 
dérie se déclare le tuteur de Ladislas, 
le fait élever à sa cour, et administre 
la Bohème au nom du jeune prince, 
aus au milieu des troubles ét des 
contradictions. Après la perte de Ja 
bataille de Varna, les Hongrois ré- 
clament Île fils d'Albert comme leur 
souverain légitime, et envoient une 
ambassade à Frédéric pour le pricr 
de leur remettre son pupille; mais 
l'empemeur refuse de le laisser partir 
sous le prétexte de sa trop grande 
jeunesse, Alors Jes Hongrois courent 
aux armes, pénètreut dans les pfo- 
vinces autrichiennes , et font autant 
d'efforts pour ravoir Ladislas qu'ils 
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en avaient fait quelques années ati 
paravant pour éloigner du trône: 
L'empereur, battu de toutes parts, as 
recours au pape, qui lui confirme Îaæ 
tutelle de Tadislas, ct excommunie 
les Hongrois comme rebelles ; mais: 
ils n’en continuent pas moins d’as- 
siéger Frédéric dans Neustadt, et ilss 
le forcent entin à leur remettre La-- 
dislas, qui est reçu par ses nouveauxt 
sujets avec les mêines lransports que: 
s’il cüt pu devenir le libérateur de: 
la Hongrie. Cependant , à l'approche: 
des Turks, Ladislas s'enfuit à Vienne, 
laissant la défense de ses états à1 
Jean Huniade, qui les sauva encore: 
une fois de invasion ( Foy. Hw-. 
NIADE ). Frédéric avait in$piré à son 
pupille une haine violenté contre ce: 
héros ; aussi Ladislas paya-t-il ses: 
services de la plas noire ingratitude ; : 
et, après sa mort, il fit périr sur un 
échañud son fils aîné, faussement : 
accusé de conspiration, Cette exécu- 
ton rendit le roi si odieux à ses su- 
jets, que ne se croyant plus en sû-. 
reté dans son palais , il se retira à 
Vicnne, d'où il se rendit en Bohème 
Pour y attendre Madelène, fille de 
Charles VII, roi de France, à la- 
quelle il était fiancé: mais avant l’are 
rivée de la princesse, il mourut lui- 
même à Prague en 1458, à l’âge de 
dix-neuf ans. Comme il avait pour< 
Suivi les Hussites avec beaucoup 
d’acharnement, on soupçonna qu'ils 
l'avaient empoisonné. Ou dit que La- 
dislasavait degrandes qualités, et qu'il 
faut rejetier les fautes qui ternissent 
Sa mémoire sur linflience qu'exerça 
toujonrs sur lui l’empereur Frédéric. 
Les Hongrois élurent pour son suc+ 
cesseur Mathias Corvin, second fils 
de Jean Hunnide( 7, Convin). W-s. 

LADISLAS, on WLADISLAS VE 
roi de Hongrie, était fils de Casi: 
mir V , roi de Pologne, et succcdä 
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en 1471 à George Podibrad sur Île 


trône de Bohème. Après ls mort de 


Mathias Corvin (1490 ),il aspira à 
réunir sur sa tête la couronne de 
Hongrie, et y parvint en flattant la 
veuve de Mathias, de FPespoir de 
l'épouser. Le jour de son sacre, il jura 
publiquement de respecter toutes les 
franchises de la nation hongroise, et 
se concilia ainsi l'affection d’un peu- 
ple jaloux de ses libertés. 11 fut en- 
suite obligé de prendre les armes 
contre ses compétiteurs qui déso- 
laient différentes parties du royaume : 
ilobunt sur eux de grands avantages; 
et, au lieu d’en profiter pour les écra- 
ser , il leur offrit la paix à des con- 
ditions honorables qu’ils acceptèrent. 
Tranquille sur le trône, il cessa de 
garder des ménagements avec la 
veuve de Corvin, dont il ne crai- 
gnait plus l'influence : il épousa Anne 
de Foix, qui mit le comble à son 
bonheur en lui donnant des enfants. 
Âi confia la défense de ses frontières 
à Jean IL Zapota, l'an des dignes 
successeurs de Huniade ; et se repo- 
sant sur lui du soin de faire respec- 
ter sa couronne , il s’occupa unique- 
ment de faire jouir ses peuples des 
bienfaits d’une adininistration pater- 
nelie. El fit rassembler et mettre en 
ordre les lois qui avaient jasqu’alors 
régi la Hongrie, et en présenta le re- 
cueil aux états, qui le sanctionuérent 
le jour de Ste. Elisabeth, Fan 1514. 
Pour prévenir les troubles msépara- 
bles d’une élection, il fit déclarer 
son successeur , Louis, son fils aîné, 
et mourut deux ans après, le 15 
mers 1516. Ladislas avait des quali- 
tés plus solides que brillantes ; aussi 
son règne noccupe que quelques 
pages dans Phistoire : mais sa mé- 
moire est encore chère à ses peu- 
ples, qu'il s’appliqua constamment 
à rendre heureux. 
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LADISLAS 9 ou LANCELOT,, 
roi de Naples , régna der 586 à 1414. 
A peine Charles III de Duras, son 
père, avait achevé la conquête du 
royaume de Naples sur Jeanne l°., 
qu’il était allé chercher en Hongrie de 
nouveaux lauriers et une nouvelle cou- 
ronue; il y mourut assassiné le 24 
février 1386 , laissant à Naples deux 
enfants sous la tutelle de Marguerite 
de Duras sa femme. Jeanne, qui fut 
ensuite Jeanne ÏT, avait seize ans, 
et Ladislas n’en avait que dix. Les 
droits du sexe l’emportant sur ceux de 
l’âge, Ladislas fut reconnu roi; mais 
à peine la nouvelle de la mort de 
Charles fut portée dans le royaume 
de Naples , que tont le parti d'Anjou 
prit les armes dans toutes les pro- 
vinces pour venger Jeanne E"°., et 
faire passer la couronne à Louis IT, 
fils du prince qu'elle avait adopté, 
Les rebelles vinrent bientôt assiéger 
Marguerite dans sa capitale ; d’autre 
part les Napolitains , secouant lauto- 
rité royale, formèrent un conseilqu'ils 
nommèrent les huit du bon gouver- 
nement, auquel ils attribuërent toutes 
les prérogatives de la conronne, Mar- 
guerite , effrayée de cette insubordi- 
nation, sortit de Naples'le 8 juillet 
1587, et vint s'enfermer à Gaëte avec 
ses deux enfants. C’est au milieu de 
ces guerres civiles, et dans un état de 
dépendance et de danger, que Ladis- 
las passa sa première jeunesse, Sa 
mère, lorsqu'il était à peine sorti de 
l'enfance, lui fit épouser, le 5 septem. 
bre 1569, Constance, fille du comte 
de Ciermont en Sicile, afin de réta- 
blir ses finances avec la dot considé- 
rable qu'apportait la fille de ce puis- 
sant chef de parti. L'année suivante, 
le nouveau pape, Boniface IX, releva 
Ladislas et son parti des excommu- 
nications que sou prédécesseur avait 
lancées contre lui, etle fit courou- 
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ner à Gaëte par un cardinal légat : 
mais dans le même temps Louis II 
d'Anjou était parvenu de son côté à 
Vâge d'homme; il prenait possession 
de Naples, et recevait de ses barons 
le serment de fidélité. Ladislas com- 
_mença enfin, en 1592, à relever le 
parti de Duras de son profond abais- 
sement. Lorsqu'il sortit de Gaëte pour 
faire ses premières armes, la reine 
Marguerite le recommanda d’une ma- 
aière touchante aux barons de son 
perti. Elevé au milieu des dangers, 
entouré dès son enfance de guerres 
civiles et de conjurations , il avait 
exercé son Courage et s’Ctait forméaà 
la dissimulation. Aucun péril n’ar- 
rêtait sa valeur; aucun lien d’hon- 
neur ou de probité ne le retenait dans 


l'exécution de ses projets. Cependant. 


ses talents le mettaient au-dessus de 
son adversaire ; la cour de Rome le 
secondait, et les peuples voyaient en 
lui le seul descendant de leurs an- 
ciens rois. Les barons qui lui avaient 
gté contraires, passaient successive- 
ment sous ses étendards, En 1300, 
Naples luiouvritses portes ;et Louis II 
d'Anjou fat enfin contraint, après une 
valeureuse résistance, à retourner avec 
son frere en Provence, et à remet- 
tre toutes les forteresses au parti de 
- Duras. Au moment même où Ladis- 
las voyait commencer ses prospéri- 
tés, il donna une preuve éclatante de 
son ingratitude, en répudiant sa femme 
Constance de Clermont pour épouser 
Marie de Lusignan , fille du roi LA 
Cypre. Le comte de Clermont, père 
de Constance, avait perdu ses ri- 
chesses et son pouvoir; Ladislas pré- 
tendit avoir été forcé à épouser sa 
fille. La beauté cet les vertus de Cons- 
tance faisaient d'elle lidole de la 
eour : elle aimait son mari avec pas- 
op , et ne soupçonnait point le mal- 
Meur dont elle était menacée. Un 
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jour, en 1592, qu'elle assistait ave 
Ladislas à la messe, elle entendit avee 
étonnement l’évêque de Gaëte Hire 
une bulle du pape, Boniface IX. 
qui annulait son mariage , et cle lé 
vit s’avancer ensuite vers elle poux 
lui arracher Panneau nuptial. Cette 
reine malheureuse fut reléguée dans: 
une maison obscure , sous la garde: 
de deux vieilles femmes. Au bout des 
trois ans, Ladislas Pen retira pour lu 
faire épouser , le 26 décembre 1395; 
André de Capoue, lun de ses favoriss 
Ladislas avait hérité de son père des: 
droits sur le royaume de Hongrie; et 
vers l'année 1401, 1l fat invité à les 
faire valoir par ses partisans dans ce 
royaume : mais 1} Sentit bientôt ques 
ces deux couronnes pouvaient diff 
cilement être portées par le mêmes 
roi. [l vendit en 1409 aux Véñnitiens: 
les villes que ses partusans lui avaient 
livrées en Esclavonie , et il ne s’oc-- 
cupa plus qu'a étendre les frontières: 
de son royaume de Naples. L'affai-: 
blissement des pontifes pendant le: 
schisme lui en donnait les moyens, , 
Ladislas excita les Romains à la ré-. 
volte contre le pape Tanocent VIT, 
et traversa toutes fes négociations qui 
avaient pour but de rendre la paix à. 
l’Église. Au mois d'avril 1408, il s’em-: 
para de Rome et des villes voisines, 
et il fit ses préparatifs pour envahir 
aussi la Toscane. 1] espérait soumet- 
tre en peu de temps toute l'Italie, où 
il ne voyait aucune puissance en état 
de l'arrêter ; il projetait d'enlever la 
couronne 1mpériale à Wenceslas et à! 
Robert, qui se la disputaient, et déjà! 
il avait fait mettre sur ses drapeaux ? 
aut Cæsar aut nihil. La hardiesse et) 
la constance des Florentins larrés| 
tèrent dans sa carrière sils détachèrent | 
de lui Braccio de Montone, l'an de. 
ses. meilleurs généraux ; ils rappe-| 
lérent en Hate Louis IE d'Anjou, ris 
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Val de Ladislas, et lui formerent 
une nouvelle armée : ils s’assurèrent 
l'alliance du pape Jean XXUI , et 
Opposèrent aux armes de Ladislas 
une résistance si valeureuse , que ce 
roi, défait à Rocca Secca le 19 mai 
1411, aurait perdu sa couronne , si 
Louis d'Anjou avait su profiter de sa 
victoire, Ladislas se releva cependant 
de cette défite; et il menaçait de 
nouveau lTtalie entière, lorsqu'il fut 
atteint à Pérouse d’une maladie que 
ses débauches excessives paraissent 
avoir occasionnée, Une de ses mai- 
tresses, fille d’un médecin de Pé- 
rouse, qu'on accuse de l'avoir em- 
poisonné , mourut en peu de jours , 
atteinte d’un mal semblable x celui 
du roi. Ladislas, dont les souffrances 
étaient insupportables, se fit trans- 
porter en litière à Rome : là, il s’em- 
barqua sur le Tibre pour se rendre 
à Naples; mais il fut à peine arrivé 
dans cette dernière ville, qu'il y mou- 
rut le 6 août 1414. Ladislas, après la 
mort de Marie de Lusignan, sa se- 
conde femme, avait épousé en 1406 
Marie , venve de Raimoñd Orsini Ë 
qui lui survécut; mais il n’eut point 
d'enfants de ses trois femmes, non 
plus que de ses nombreuses mai- 
tresses : en sorte que sa sœur Jean- 
pe Il recueillitson héritage. S. S—r. 

LADISLAS, rois de Pologne. Foy. 
Wzapisas, 

LADJYN (Merztk Az Mawsoun 
Housam-EDDyN), 11°. sulthan d'E- 
gypte, de la dynastie des Mamlouks 
baharites , éprouva toutes les vicissi- 
tudes de la fortune. Il n’était point 
d’origine turke comme la. plupart de 
ses prédécesseurs. On prétend qu’il 
était Allemand, et que, dans sa jeu- 
nesse, il avait servi en Livonie, sous les 
chevaliers teutoniques. Ce fut là, dit- 
On, qu'il connut Henri III, duc de 
Mecklembourg, qui combattait avec 
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les chevaliers porte-g'äives contre ]cé 
Livoniens. Devenu sonverain de V'E- 
gypte, il trouva ce prince captif au 
Caire, depuis vingt-six ans, se ressou- 
vint de lur, et le mit en liberté, sans 
rançon (Mallet, ist, de Danemark). 
Quoiqu'il en soit, Grec ou Allemand, 
Ladjyn futvendu comme esclave à Ké- 
laoun , qui lui fit abjurer le christianis- 
me, et l’admit au nombre de ses mam: 
louks. En montant sur le trône , il le 
nomma gouverneur du châteaude Da- 
mas, Mais Sancar el Aschear, qui s'était 
fait proclamersulthan dans cette ville, 
Le fit mettre‘aux fers ; et ce ne fut qu’a- 
près la défaite de cet ambitieux, que 
Ladjyn recouvra sa liberté et son gou- 
verment, Khalil, fils et successeur de 
Kélaoun, le déposa onze ans après, 
l'envoya prisonnierau Caire, lerelächa 
ensuite, le fit arrêter de nouveau, et 
ordonna qu'il füt mis à mort. Un ha- 
sard singulier sanva Ladjyn : le cor- 
don quidevait l'étrangler s'étant cassé 
dans les mains de l’exécuteur, le sul- 
than, ému par un sentiment de pitié, 
entendit sa justification, lui pardonna 
et lattacha auprès de sa personne, 
par l'emploi de selikhdar ( porte-sa- 
bre). Mais Ladjyn, plus sensible à l’ou- 
trage qu’à la reconnaissance, n’usa des 
facilités que lui donnait sa charge , que 
pour se venger; il fut un des trois prin- 
cipaux assassins de son maître. Pros- 
critet réduitäse cacher après cetatten- 
tat, 1] reparut pendant la minorité de 
Nasser-Mchammed, s’insinna dans les 
bonnes grâces du récent Ketbogha, 
Capta sa confiance et lui persuada d’u- 
surper le trône. Devenu le favori dece 
prince, qui le créa son leutenant-gé- 
néral en Egypte, il paya ses bienfaits 
par la plus noire ingratitnde : il entre- 
pritde l’égorgerau milieu de son camp. 
S'il échoua daus l'exécution de ce nou- 
veau forfait, il réussit à s'emparer de 
la tente impériale et du trésor, se fit 
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proclamer sulthan à Ghaza, le 10 se- 
fer 696 (8 décembre 1296), et con- 
traignit Ketbogha d’abdiquer la puis- 
sance suprême (7”oy.KeLaoun,)Kna- 
aix et Kersocna, tom. XXI). Pare 
venu enfin à l'empire, à force d'intri- 
gues, de perfidies et de crimes, Ladjyn 
en parut digne d’abord par des vertus 
qu’on ne lui supposait même pas. Îl 
distribua les premières diguités aux 
émyrs qui s'étaient déclarés pour lui; 
il respecta les jours de son prédéces- 
seur, et le laissa jouir en paix d’un 
gouvernement où il survécut quelques 
aunées à celui qu'il avait détrôné. 
Taodis que Ladjyn montrait sa pru- 
dence, son courage et son habileté 
dans les affaires, il gagnait tous les 
eœurs par sa bienfaisance ct sa gé- 
nérosité. Ge fut lai qui abohit usage 
de transporter de la neige de Syrie 
en Egypte, parce que, dans le 
temps qu'il était gouverneur de Damas, 
il avait remarqué combien cetie cor— 
vée était onéreuse au peuple. EF fit la 
guerre avec succès par ses généraux, 
à Sempad, prince de la petite Armé- 
nie, puis à son frère Constantin que 
les Arméniens lui avaient donné pour 
successeur, et conclut avec ce dernier 
untraitéavantageux quiréunissant Ma- 
rach, Hamousse et cinq autres places 
_à l'empire mamlouk , recula ses fron- 
tières jusqu'a la rivière de Djihoun (le 
Pyrame ). Mais la faiblesse de Ladjyn 
pour son esclave Mangou-Tymour, 
troubla la fin de son règne et en abré- 
gea la durée. Déjà il avait excité les 
murmures des émyrs, en tant à l’un 
d’eux la lieutenance générale de PÉ- 
gypte pour la donner à cet affranchi 
quiabusa impunément de son autorité. 
Ses extorsions furent si criantes en 
697, que les peuples opprimés don- 
uèrent, à cette année, le nom de 
housamite, dérivé d’un surnom dn 
sulthanqu'ils accusaient de tous leurs 
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maux. Ce prince, au licu d’accueillirs 
les plaintes qui lui étaient adresséess 
contre l’insolent favori, envoya lordres 
au gouverneur d'Alep d’arrêter tous less 
émyrs qui arrivaient de l’expéditions 
d'Arménie. Plusieurs se renferme-- 
rent dans Hemesse, passèrent ensuites 
auprès de Ghazan , khan des moghols: 
de Perse, et eurent à se repentir de: 
lui avoir fourni un prétexte pourt 
envahir, bientôt après, la Syrie. 
Ladjyn acheva de mécontenter far 
mée par une taxe qu'il établit sur touss 
les chefs de la milice , et dont le seull 
Mangou Tymour fut exempte. Enfin 
les émyrs qui avaient contribué à l’élé-. 
vation de ce prince, et auxquels ik 
avait promis de ne se conduire ques 
par leurs conseils, furentles premiers: 
à conspirer contre lui. Le sulthan avai 
un esclave géorgien, dont le crédit 
offusquait le favori. Les conjurés Îles 
mirent dans leurs intérêts. Un soir ques 
Ladjyn jouait aux échecs dans son pas 
lais, le Géorgien s’approcha comme 
pour prendre ses ordres, et le frappæ 
de son sabre à l'épaule. Le suliham 
demanda vainement le sien sur lequel 
ce misérable, en entrant, avait cu la 
précaution dejeterson manteau. Réduit 
à lutter corps à corps contre l'assassin, 
il le terrassa; mais le selikkdar ayant 
retrouvé le sabre, au lieu de le don- 
ner à son maître, ou de s’en servir 
pour ledéfendre , Jui en porta plusicurg 
coups sur les jambes et le fit tomber: 
Alors les conjurés achevèrent de Île 
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1299). Ils coururent ensuite à lap4 
partement de Mangou-Tymour, et lé 
traîuerent en prison où il périt par l& 
main de son rival. Ladjyn avait régn@ 
deux anus et deux mois: sa mort ful 
bientot vengée. La faction domibante 
avait rappelé au trône le sulthan Nas: 
ser Mohammed, fiis de Kélaoun, ef 
deuné la charge de lieutenant-générai 


LAD 

3 Saïfeddin Tokhdjy, qui devait gou- 
verner le royaume jusqu’au retour du 
prince. Quatre jours après cette révo- 
lation, lémyr Bedreddyn Bektasch, 
étant arrivé à la tête des troupes qu'il 
‘amenait de l’Arménie, fit périr Saïf: 
eddyn, s’empara du château du Caire 
malgré la vigoureuse résistancé dedenx 
mille mamlouks bordjites commandés 
par l'esclave géorgien , fitexécuter ce 
scélérat avec la plupart de ses com- 
plices; et, partageant d’ailleurs le vœu 
unanime de l’Egypte, il ordonna quon 
renouvelât le serment de fidélité au 

sulthan Nasser- Mohammed, A7. 
JADMIKAL (JEAN), graveur en 
Couleur, naquit à Leyde en 1680. On 
d'a aucun renseignement certain sur 
Sa vie ni sur le maître auquel il dut les 
talents qu’il à manifestés dans l’art de 
la gravure. La grande supériorité avec 
aquelle il savait représenter, au moyen 
‘d'estampes imprimées en couleurs, les 
diverses parties du corps humain, le 
fit rechercher par le célèbre anatomiste 
Ruysch, qui lui confia la gravure des 
planches dont il a enrichi ses écrits. 
Ces planches sont très estimées des 
connaisseurs, En 1746, Ladmiral pu- 
blia une Collection d'insectes , en 
Vingt-cinq feuilles, qu'il avait été trente 
ans à rassembler, en parcourant la 
France, la Hollande et l'Angleterre, 
On ne conuait point la date de sa mort. 

P—s. 
LADVOCAT ( Louis-François }, 
littérateur, né à Paris le 5 avril 1644, 
fut destiné à suivre la carrière de la 
Magistrature, dans laquelle ses an- 
cêtres s'étaient distingués. Nommé con- 
seiller du Roi, il succéda à son oncle 
dans la charge de maître ordinaire de 
Ja chambre des comptes, et mourut 
doyen de cette Compagnie le 8 fé- 
Yrier 1735, dans sa quatre-vingt et 
Onzèrue année, Il joignit aux connais- 
Samces de son état le goût dus lettres; 
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etil a publié, en gardant lanonyme : 
Eñiretiens sur un nouveau système 
de morale et de physique, où Re- 
cherche de la vie heureuse selon Les 
lumières naturelles, Paris, fran 
in-12. De l’obéissance aux lois dérive 
le plaisir, et de leur transgression ; la 
douleur; é’est sur ce principe que re- 
pose lout ie système de l’auteur; il y a 
ajouté de nouveaux développements 
dans unsecond écrit intitulé: Nouveau 
système de philosophie établi sur La 
nature des choses connues par elles- 
mêmes, auquel on a Joint un traite de 
lanature de l'ame et de l'existence de 
Dieu, prouvées l’une et l'autre par 
une chaîne suivie d'arguments ca- 
pables de convaincre les plus incre- 
dules et les plus opiniatres, Paris, 
1928, 2 vol. in-19: W—s. 
LADVOCAT (Jean -Baonisre), 
docteur et professeur de Sorbonne, 
savaut hébraisant, naquit à Vaucou- 
leurs, diocèse de Toul , le 3 janvier 
1709. Îl était le dixième des vingt-un 
enfants de Claude Ladvocat, juge royal 
des eaux et-forêts, et maire ptrpétuel 


de Vaucouleurs, Dans ses premières 


études, ses succès furent médiocres ; 
mais en philosophie, il mérita le titre 
de prince que l'université de Pont-à- 
Mousson accordait à celui qui se dis- 
Unguait le plus. Les jésuites de cette 
ville S’efforcèrent de se l’attacher; mais 
ses parents l’envoyèrent perfectionner 
ses études à Paris. Après avoir fait un 
an de philosophie au séminaire de St. 
Louis, le jeune Ladvocat passa en 
théologie get porta dans ses nouvelles 
études Pesprit philosophique quà le 
Caractérisait, et devint bientôt maître 
des conférences, Après sa tentative , 
qu'il soutint avec beaucoup d'éclat, il 
seretira dans la communauté de Saint- 
Barthélemi, puis se fit admettre à 
l'hospitalité de Sorbonne en 1 154, ct 
à la société, en 1736. Il fournit sa 


Te 


LAD 


carrière avec beaucoup d'honneur. À 
la fin de sa licence, il obtint unanime- 
ment la seconde place, c’est-à-dire, 
celle que donnait le mérite dénué de 
titres. Il venait de recevoir le bonnet 
de docteur, quand. l'évêque de Toul 
s’empressa de le nommer à la cure 
de Domremy, lieu célèbre par Ja 
naissance de Jeanne d’Arc, le des- 
tinant, après celle espèce de novi- 
ciat, à l'une des premières places du 
diocèse. La Sorbonne le prévint, en 
donnant au jeune docteur une chaire 
qui venait de vaquer. Le nouveau pro- 
fesseur débuta par un traité sur la re- 
igion, pour ne pas s’écarter du plan de 
son prédécesseur, et, plutôt encoref, 
pour dissiper des soupçons de philoso- 
phisme qui planaient sur sa tête : il y 
réussit parfaitement. Ce traité est en- 
core inédit. En 1542, Ladvocat fut 
nommé bibliothécaire de Sorbonne. 
En 1749, le 28 février, il signa , avec 
les docteurs Lefèvre, Mercier et Joly, 
une consultation contre les sociétés des 
francs-maçons , dans laquelle il est 
décidé qu’il n’est pas permisdese faire 
initier, et encore moins de prêter le 
.serment(1). En155r,leducd’Orléans, 
qui le consultait souvent, fonda en 
Sorbonne une chaire pour expliquer 
PEcriture-Sainte , selon le texte hé- 
breu. H la lui donna, et voulut quil 
conservât la place de bibliothécaire, 
sans que Getle réunion tirät à con- 
séquence jour lPavenir. Ladvocat fit 
soutenir sur le Pentateuque, sur 
les Psaumes et sur le livre de Job, 
des thèses dont la réputation passa jus- 
_quedans les pays étrangers. 1! mourut 
d'une maladie de poitrine, le 29 dé- 
cembre 1765, à l’âge de cinquante-six 
ans. Îl étan doué d’unesprit vif, péné- 
trant, d’une mémoire fidèle, d’un goût 
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(1) Voyez les Wémoires pour servir à l’histoire 
scclésiastique pendant le dix huitième siècle; 
BunL. LV 3 Page 319 
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sûr et délicat, d’une imagination fé. 


‘conde et d’un jugement excellent. L 


avait des connaissances tres étendues 
et très variées ; il possédait également 
les belles-lettres, la philosophie, les 
mathématiques, les langues orientales, 
l'histoire, l’Ecriture-Sainte, les Pères 
grecs et latins: aucun monument ecclé- 
siastique n'avait échappé à ses recher- 
ches. Nous avons de lui: I. Diction- 
naire géographique portatif , 17475 
in-S° , qu'il composa à Bagneux, vil- 
lage près de Paris, ct qu'il donna sous 
le nom de Vosgien , comme traduit de 
l'anglais (7. Ecnarp, XI, 455 }. 
C'est en général un abrégé du grand 
Dictionnaire de Bruzen de la Marti—. 
nière. I/édition que donna Feller, 
en 1788 (2 vol. in 8°.), renferme: 
des additions importantes. Mais la: 
plus correcte est celle que M. Le-. 
tronne a publiée en 1813, sous le nom 
d’Auguste L***, 1 vol.in-12. If. Dic:: 
tionnaire historique portatif des: 
grands hommes, 1952, 1755, 1760,, 
2 vol. in-8°., abrégé du Moréri. L'au-: 
teur lecomposa « pendantles vacances, 
à la campagne, par manière de délasse-: 
ment, et dans l'unique dessein de don-: 
ner aux jeunes gens qui le consultaient| 
souvent, une idée juste de l'histoire etf 


dela littérature. » Ges paroles, qui sont! 


de Ladvocat, donnent lexacte me-- 
sure de l'ouvrage. Il fut fait par ma-. 
nière de délassement ; C’est dire assezi 
qu’il fourmille de fautes et d’inadver- 
tances. Aussi l’abbéSaas s’éleva-t1l con: 
tre l'édition de 1560, dans une Lettre: 
d’un professeur de Douay à un pro* 
fesseur de Louvain, Douay (Rouen); 
762, in-8°. Ce critique y trouve des! 
fautes de tonte espèce, et les relève 
avec beaucoup d’amertume et de hau« 
teur, Pour avoir un jugement im- 
parlial sur l'ouvrage de Ladvocat, 
on peut consulter le Discours pré 
lininaire de cette Biographie, pag: 
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x et xt. Le Dictionnaire historique 
fut traduit en italien , par l'abbé 
Palazzi, Milan, 1958, 5 vol. in-8’.; 
eten allemand, Ulm, 1761, 2 vol. in- 
8°. ( Foy. Baur dans la Biogr. des 
horimes vivants, tom. #, pag. 235.) 
Après la mort de Ladvocat, M. Le- 
clerc, libraire, ajouta successivement 
à ce Dictionnaire un et deux volumes, 
où l’on remarque de l’exactitude et des 
connaissanees. IE. Lettre sur Le rhi- 
nOCEr Os, 1749, in-8°. LV. (Avec Bur- 
tin) Bibliothèque annuelle et univer- 
selle, contenant un catalogue de tous 
les livres qui ont été imprimés en 
Europe pendant les années 1748, 
1749, 1750 ét 1951, Paris, Lemer- 
cer, 1751-57, 6 vol. in-12. Quoique 
bien incomplète dans les premiers vo- 
lumes, cette Bibliographie périodique 
est commode, étantrangée parordre de 
matières, etindiquant plusieurs pièces 
volantes insérées dans les journaux, 
et qui n’ont pas été tirées à part. Une 
table alphabétique! à la fin de chaque 
année , facilite les recherches. V, Dis- 
"sértation historique et critique sur Le 
naufrage de St. Paul (dans le Re- 
cueil B, Luxembourg, 1752, in-12, 
pag. 19-1293). I] y faitvoir que ce nau- 
frage eut lieu , non point à Malte, mais 
à Meicda, près de Raguse.Ce n’est guère 
qu'un extrait raisonné du livre de dom 
Ignace Giorgi, bénédictin de Raguse, 
intitulé: Paulus apostolus in mare 
quodnunc V'eneius Sinus dicitur,rau- 
fragus, et Melitæ Dalmatiensis in- 
sulæ post naufragium hospes, Vénise, 
1790,in-4°. VI. Grammaire hébrai- 
que à l'usage des écoles de Sorbon- 
ne, avec laquelle on peut apprendre 
les principes de l'hébreu sans Le se- 
cours d'aucun maëtre, Paris, 1755, 
1765, 1789, in-8°. L'auteur s’est pro- 
poséen outre, de rendresa grammaire 
si courte, qu’elle pût être apprise dans 
quinze jours oudansun mois au plus. 


LAD LOE 


Il a ajouté à chaque lettre et à chaque 
mot hébreu, sa prononciation en ca 
ractères romains. Les conjugaisons 
sont rangées et disposées en tables et 
en formules très commodes. Ces ta- 
bles présentent, au premier eoup-d’œil, 
toutes les coujugaisons , tant réouliè- 
res qu'irrégulières , leurs temps et 
lcurs différences. M. Audran, profes- 
seur d'hébreu au Gollége royal, a per- 
fectionné cette méthode, et a rendu ces 
tables encore plus commodes. Enfin, 
Ladvocat, pour épargner à ses élèves 
le dégoût que les points et les accents 
»e manquent pas de leur causer, d’a- 
près les anciennes grammaires, en à 
écarté toutes Les minuties et toutes les 
inutilités, et n’en atraité qu’autant que 
cela est nécessaire pour la prononcia- 
tion et pour l'intelligence du texte sa- 
cré. L'abbé Ladvocat ne faisait pas 
grand cas des points-voyelles: mais it 
était obligé de les enseigner pour se 
conformer aux conditions expresses 
de la fondation. VIT. Jugement et 
observations sur les traductions 
des. Psaumes de M Pluche et de 
M. Gratien, et en particulier sux 
cellesdes RR, PP. Capucins et de A1, 
Laugeois, à l'usage des écoles de Sor- 
bonne, Paris, 1903, in-12, Ladvocat, 
qui professait une haute estime pour la 
savante école hébraïque des Capucins 
de la rue St.- Honoré, avait approuvé 
leur traduction des psaumes, comme 
censeur royal; mais il crut pouvoir re- 
lever en critique les erreurs qu'il y 
apercevait, Î} pensait que tous les ter 
mes énigmaliques des Capucins, et 
toutes leurs hypothèses, sont puxe- 
ment arbitraires etabsolument dénués 
de preuves; que les systèmes en géné. 
ral sont plus propres à retarder qu'à 
avancer Îes progrès dans l'étude de 
Vhébreu et dans l'intelligence du texte 
sacré, Les Capucins trouvèrent un vi. 
goureux défenseur dans un ancien 
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“mousquetaire du roi, membre de l’a- 
cadémie des sciences de Rouen (M. de 
St.- Paul), qui fit paraître un Æppel 
du jugement rendu par M. l'abbé 
Ladvocat, dans la cause où il s’est 
constitue juge de quatre traductions 
des Psaumes en francais, 17653, 
in-192. Cette réponse aux criliques 
mesurées de l'abbé Ladvocat est fort 
lesie, et se ressent extrêmement de 
Yancienne profession de Paunteur. Les 
Cipucins répondirent plus modéré- 
ment (Principes discutes, tom. xv). 
VIH. fnterprétation historique et 
crilique du psaume 68, Exurear 

Deus, ete, Paris, 1 167 , in-19 
(] ’abhé Du Contant a adopié le sen- 
timent de Ladvocat). Dans une let- 
ire au père Houbigant, qui précède 
l'explication de ce psaume, l'abbe Lad- 
vocat s'exprime ainsi: « J'ai toujours 
» été persuadéqu'il était impossible de 
» bien entendre l’Ecriture-Sainte, sans 
» avoir un texte hébreu puret correct; 
» autrementtous lescommentaires, etc. 
» portent à faux... 1lest constant que 
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» toutes nos Bibles hchraïques, sans 


» excepter la Bible d’Athias, en 
» 1709, in-8” ., (Forez Leuspex), 
» sont impriinées sans goût, sans Cri- 
» tique, sur les manuscrits les plus 
» modernes et les moins corrects ; 
» qu’elles sont pieines de fautes, de 
» sulécismes, de bévues et de défauts. 
» Le moyen le plus sûr etle plus effi- 
cace de rétablir, autant qu'il est pos- 
» sible, le texte hébreu dans toute sa 
» pureté, est de combarer avecletexte 
» hébreu d'aujourd'hui, les versions 
» cles pb les largums, et toutes 
» les autres anciennes versions. » Telle 
était sa manière de penser, Dans cette 
vue, Ladvocat se proposait de don- 
ner 1. les Livres saints dont il 
expliquait en classe, chaque année, 
le texte hébreu et chaldée ns e üh 
dictionnaire hébreu dans le goût 
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de celui de Schrevelius pour le grec; 
3° de courtes notes grammaticales , 

littérales et critiques, sur tout le texte 
hébreu de PAncien- Testament, avec 
les diverses leçons tirées des manus- 
crits du Pentateuque samaritain , des 
paraphrases chaidaïques et des an- 
ciennes versions; 4.° de petites dis- 
sertations sur les usages des hébreux, 

et sur les endroits les plus difficiles et 
les plus importants du texte hcbreu de 
la Bible. IX. Tractatus de dis 
genere, Caen, 1569; Porto, 15799, 
in-8°. Cet ouvrage est savant et atiles 
mais la forme scolastique que latte 
teur a suivie, en rend la lecture 


pénible. X. Lettre dans laquelle 


il examine si les textes originaux 
de l’Ecriture sont corrompus, et 
si la Vulgate leur est préférable, 
Amsterdam et Caen, 1766, in 9°. Sa 
marche, dans cette lettre, se rapprockie 
tantôt du P. Morin et de E,. Cappel, tan- 
tôt du P. Houbigant, dont il était 


le zélé disciple; il insiste beaucoup. 


sur ce que Les fautes du texte hébreu, 


quelque mullipliées qu'elles soient 


n'en détruisent point l'authenticité mi 
l'intégrité, XI. Votice d’un manuscrit 
original, apporté à Paris en 1564 


(insérée dans le Journal des savants, 


A . 
août 1765, pag | 
puscrit estranghelo du Pentatenque, 


écrit l'an 704 de notre ère, Ladvocat 


. B4o). C'est un ma- 


eu donne les variantesles plus impor- | 


tantes, avec une savante notice sur 


Jacques , évêque d'Edesse, qui le fit 
rédiger. XI}. Lettre suPles deux pre. 


miers volumes du Nouveau Diction- 


naire historique (de dom Chaudon),. | 


insérée dans les Aém. de Trévoux 
février: 766 ( Fe J'ourn. des Sav. de 


| 


| 


mars 17067, pag. 104). [7 loge histo® | 
rique de rad se trouve en tête de 
Pexplication du ps. Exurgat; dans. 


l'Année litter., 1566, tom.r; ct dans, | 


le Vécrologe de1767. L— Br. à 


| 
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gas), en latin Billialdus, pieux et 
savant prélat, naquit à Paris en 
1620 d’une bonne famille de robe; 
il fit ses études avec beaucoup de 
distinction , et soutint en Sorbonne 
ses thèses pour le doctorat à l’âge 
de vingt-quatre ans. Il succéda à 
l’un de ses oncles, chanoine de l’é- 
glise de Notre-Dame, et devint vicaire- 
général du cardinal de Retz, qu'il aida, 
pendant plusieurs années , daus l’ad- 
ministration de son diocèse, et qu'il 
suivit à Rome. Nommé, en 1675, 
évêque de Boulogne, il ne put prendre 
possession de son siége que deux ans 
apres. Il s’'appliqua surtont à faire re- 
vivre dans son diocèse l’ancienne dis- 
cipline ; il tint plusieurs synodes, 
fonda un séminaire dans sa ville épis- 
copaie, et n’oublia rien pour étendre 
Je culte de la Vierge, à laquelle il eut 
toujours une dévotion particulière. Ce 
prélat mourut à Boulogne, le 11 avril 
1661 , et fut inhumé dans sa cathé- 
drale. Ou a de lui : Vindiciæ par- 
thenicæ; Paris, 1630,1772,in-12; 
il y sontient contre Ciaude Joly, 
que la Sainte Vierge a été élevée au 
ciel corporellement, On lui attribue 
les réglements de lhôtel- dieu de 
Paris, qui étaient conservés en ma- 
nuscrit à la bibliothèque de Sor- 
bonne. W—s. 
LÆLIEN(Urrrus-Cornetius-LAE- 
LIANUS - AUGUSTUS), l’un des tyrans 
qui troublèrent Pemnpire sous le règne 
de Gallien, était d’une condition obs- 
cure, et ne dut son avancement qu’à 
ses qualités personnelles. Il profita de 
l'affection des troupes pour exciter 
un soulèvement dans les légions sta- 
ionnées sur le Rhin; et, après la 
mort de Posthume le jeune, 1 se fit 
proclamer empereur à Maïence, vers 
la fin de l’an 266. Il forma le dessein 
de rétablir les villes des Gaules, rui- 
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nées par les Germains, et de cons- 
truire de nouvelles forteresses pour 
tenir en respect les Barbares. Son but 
était d'occuper sans cesse le soldat 
afin de lui ôter le loisir de songer aux 
affaires publiques. Cette mesure ne fit 
que hâter sa perte. Les soldats, ne 
voyant point de terme à leurs tra- 
vaux, se révoltèrent, et lui ôtèrent la 
vie en 267, après un règne de quel- 
ques mois. Sa mort reudit Victorin 
seul maître des Gaules. Lælien pa- 
raît être le même personnage que Lol. 
lien, et que Luc. Ælen. Ces trois 
prétendus princes, dit Ch, de Valois, 
sont un seul et même tyran, dont le 
nom a été diversement corrompu par 
les auteurs ( Meémoir. de l’acad. des 
inscript. , tom. 11, pag. 544 ). Cctte 
opinion a été soutenue par Banduri et 
par Crevier. Geux qui distinguent ces 
trois princes, s'appuient sur des mé- 
dailles plus que suspectes. On en a de 
Lælien en or, en argent fin et en bii- 
lon; les premières sont les plus rares: 

W—-s. 

LÆLIUS (CG. Lzæurus-Nrvos), 
consul ; fut désigné pour accompagner 
Scipion-le-Grand dans son expédition 
d'Espagne (Pan 544 de Rome, 210 
av. J.-C), et eut lecommandement de 
la flotte destinée à appuyer les opéra- 
tions de l’armée de terre. 1] contribua 
à la reddition de la nouvelle Carthage 
(Cartbagène);et Scipion lui-en confia la 
garde. La rivalité qui existait entre les 
troupes deterre et celles demer, ay ant 
entraîné, après la prise de cette ville, 
des mouvements séditieux, Lælius, 
quoique naturellement porté à relever 
l'éclat des services rendus par les max 
rins , s’en remit à la décision de Sci- 
pion, qui prononça que tous avaient 
également fait leur devoir, et décerna 
deux couronnes murales, lune à un 
centurion nommé Q. Trébellius, et 
l'autre à Sex. Digiuns, simple mate 
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lot. Quant à Lælus, il le combla publi- 
quement d'éloges, et lui fit don d’une 
couronne d’or etde trenie bœufs { Tite- 
Live ,hx.xxvi, ch. 48). Læiius con- 
duisit ensuite à Rome Magon et quinze 
autres prisonniers de marque : il ren- 
dit compte au sénat des succès obtenus 
par les armes romaines, et en reçut 
Vordre de repartir sur-le-champ pour 
VEspagne. La victoire remportée par 
Sapion sur Asdrubal ayant mis fin à 
la guerre, il envoya Lælius à la cour 
de Syphax, pour sonder les intentious 
de ce prince, et lengager à s’ailier aux 
Romains. L'année suivante ( 548- 
206), Asdrubal, fils de Giscon, ayant 
rallumé la guerre en Espagne , Lælius 
y revint pour la troisième fois, et for- 
ma le projet de s'emparer de Gadès 
(Cadix), en se ménageant des imtel- 
ligences dans la ville; mais Mayon 
qui y commandait, ayant découvert la 
trahison, fit saisir les coupables ; et 
Adherbal, lun de ses lieuteuants , 
‘eut ordrede les transporteren Afrique, 
Lælius ayant vu sortir du port la flotte 
d’Adherbal, se mit aussitôt à sa pour- 
suite avec sept galères; il latteiguit 
devant Carteia, coulaà fond deux deses 
irirèmes, en mit unc troisieme hors de 
combat , et se serait emparé des cinq 
autres si ennemi n’eût pris la fuite. 
Après ce succès, 1l revint devant Ga- 
dès; mais ayant su que ses projets 
étaient découverts, 1l en leva le sicge. 
11 fut chargé par Scipion, lan 549 
(205 av. J.-C.), d’opérerune descente 
sur les côtes d'Afrique, et s’étant ap- 
proché d'Hippone à la faveur de la 
. puit al ne trouva aucun obstacle à son 
débarquement. Au point du jour, il se 
mit à la tête destroupes, et pilla les vil- 
lages voisins, d’où 1l rapporta un im- 
mense butin. Les Carthaginois, ef- 
frayés à cette nouvelle, ne se rassu- 
rerent qu’en apprenant que Scipion 
me commandait pas cette expédition. 


Le roiMassinissa vinttrouver Lælius 
dans son camp, et l’engagea à presser 
l’arrivée de ce grand capitaine : mais 
les affaires de Sicile et de l'Italie obli- 
gerent Scipion d’ajourner à deux ans 
ses projets sur Carthage, Dans cette 
guerre, Lælus fut chargé, avec Mas- 
sinissa, l’allié fidèle des Romains, 
d'approcher pendant la nuit du camp 
de Syphax, et dv mettre le feu; il 
poursuivit ensuite ce prince, lPatteis 
guit près de Cirte, capitale de ses états, 
et le fit prisonnier, Cette victoire , qui 
hivra aux Romains toute la Numidie, 
valut à Lælius une seconde couronne 
d’or. I conduisit Syphax à Rome, et 
se hâta de rejoindre Scipion, dont il 
continua de partager la gloire et les 
daogers. Il fut nommé préteur, l’an 
557 (av. J.-C. 197), et obtint le gou- 
vernement de la Sicile. Quelque temps 
apres, 11 se mit sur les rangs pour le 
consulat; mais il en fut écarté par l’in- 
trigue, et il ne parvint à se faire élire 
qu'en 564 (av. J.-C, 190). I! cut 
quelques diflicultésavee L. Corn. Sci= 
pion, son collègue, sur le pañtage des 
provinces : tous les deux desiræent le 
gouvernement de la Grèce; mais le 
sénat, à qui cette disrussion fut sou« 
mise, prononça en faveur de Scipion, 
et Lælius fit obligé de se contenter du 
gouvernement de lItalie, 1} repeupla 
Crémone et Plaisance, ruinées parles 
gucrres et les maladies contagieuses , 
et fit décider l’établissement de nou- 
velles colonies sur le territoire des 
Boiens (les habitants de Ravenne). 14 
fut provogé pour un an dans son gou:. 
vernciment, et parvint à un âgeavancé}. 
mais en se tenant éloigné des affaires , | 
puisque l’histoire ne fait plus aucune 
mention de lui. C'est d’après les récits | 
de Lælius que Polybe avait éerit les 
campagnes de Scipion en Espagne | 
(Foy. Polybe, livrex, chapitre 11} | 


0 mrêa, 
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LÆLIUS (C. Lærus Sartens }, 


fils du précédent, suivit dans sa jea- 
pesse les leçons de Diogène le Stvicien, 
et de Panætius, et appritde ces deux 
illustres philosophes à mépriser la vo- 
lupié. I] fréquen!a ensuite le barreau, 
etscfitbientot remarquer parmiles pre- 
micrs orateurs desontemps. Son élc- 
quence était douce ctpersuasive; maisil 
négliscaitson style, et il faisait unem- 
ploitrop fréqueutde anots vieillis (Cicé- 
rou, Prutus, ch. 20 ).Sa modesticrele- 
Yait encore l'éclat de ses talents. Ayant 
été chargé de plaider une cause d'un 
grand intérêt devant les consuls, et 
n'ayant pu réussir à convaincre les ju- 
ges de l'innocence de ses clients, il eon- 
seilla à ceux-ci de s'adresser à Scrg. 
Gaiba, l'un de ses rivaux , et fut le 
premier à le féliciter de son succès 
(foyez Serg. Garsa, XVI, 280 ). 
11 accompagna Scipion le jeune, son 
ami, au siége de Carthage, où il se 
disiingua par sa valeur. Après la 
ruiue de cette ville célèbre , il fut 
envoyé préteur en Espagne, et y 
remport® sur Viriathe un avantage 
considérable. Ll était agrégé au collége 
des augures; et lan Go6(1 18av.J.-C.), 
il lit rejeter par les comnices la proposi- 
. tion deC. L. Crassus, qui tendaita eule- 
ver au sénat le droit d'élirelcs membres 
de ce collése, pour le douner au peu- 
pile (1). La brigue l'écarta du consulat, 
malgré les efforts de Scipion ; mais à 
Ja fin, le mérite lemporta et il fut élu 
VauG14(140 av. J.-C), avecQ.Serv. 
Cæpio. Ibse conduisit dans Pexercice 
de sa charge avec une modération 
bien faite pour lui concilier tous les 
esprits : Al pe put cependant obtenir 
les honneurs d’un nouveau consulat ; 
et, à cette occasion, Cicéron p'aint 
le peuple de s'être privé volontairc- 
ns 


(1) Cicéron (De Natur& deorum , lib. xxt, 
h. 17 ) nomme le discours qu'il pronouça à cette 
Leccasion : Qraliuncula aureola. 
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ment des services d’un si grand ma- 
gistrat { Tusculan., v, chap 19). 
Lælius aimait le séjour de la campa- 
gue; 1l y partageait ses loisirs eutre 
l'étude et les travaux champêtres. 11 
avait l'humeur enjouée, le caractère 
égal; ct il envisageait avec le même 
calme les faveurs ou les revers de la 
fortune. 1 dut à ses vertus le surnom 
de sage ; ce qui a fait dire à Horace 
(Serm. 2, Sat. x), Mütis sapientia 
Lœli : et de tous ceux à qui lesti- 
me publique Pa décerné, peu en ont 
été plus dignes. Il comptait au nombre 
de ses amis Pacuvius et Térence, 
et l’on croit que ses conseils ne furent 
pas inutiles à l’auteur des delphes ; 
ais son amitié pour Scipion étant célé- 
bre dans Rome; ce fut ce qui engagea 
Cicéron à placer le nom de Lælius à la- 
iêle de son beau dialogue del” 4mitie, 
dont les interlocuteurs sont Lælius 
lui-même, et ses deux gendres C. Fan- 
nus et Q. Mutius Stævola (1). On sait 
que Cicéron avait encore mis en scène 
ce grand homme, dans ses Dialogues 
de la République. Quintilien cite, avee 
éloge , une de ses filles, pour son élo- 
quence. W—s. 
LAENSBERGH ( Marmreu) , 
chanoine de St.-Barthélemi de Licge 
vers l'an 1600, passe pour le pre- 
uner auteur! du fameux Almanach de 
liège; cest du mains une tradition 
conservée dans la famille de limpri- 
meur Bourguignon, héritier et des- 
ccndant des anciens imprimeurs de 
cet Almanach , les Straels, Il est pos- 
sible qu'il y ait eu dans cette collé- 
glale uu chanoine de ce nom, qui, 
par le moyen des mathématiques et 
de Pastrunomie, ait prétendu , daus 
un tewps où Pastrologie judiciaire 
était en vogue, régler le cours des 
astres el prédire les événements ; ce 


TA 


(a) Scævyola était le beau-père de Cicéron. 
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qui, après sa mort , aura engagé le 
bbraire à publier un almanach sous 
son nom et avec 5es prédictions. 


On conserve à Liége, chez un ama- 


teur ,un ancien portrait parfaitement 
bien dessiné, qu’on croit être celui 
de l'inventeur du fameux Almanach. 
Fest assis dans un fauteuil près d’une 
fable la main gauche appuyée sur une 
sphère, tenant de la droite ün téles- 
cepe, ayant à ses pieds différents ins- 
truments de mathématiques, etc. Au 
bas du portrait on lit: D. T.F. Bar- 
tholomæi canonicus et philosophiæ 
professor. Silon pouvaitdéchiffrer les 
lettres initiales, peut-être aurait-on 


le nom du véritable auteur del’Alma- - 


xach ; car le nom de Mathieu Laens- 
bereh ne s’est point trouvé dans la 
liste des chanoines de cette époque, 
Le plus ancien exemplaire que lon 
connaisse du fameux Almanach , est 
de 1656; mais on West pas assuré 
que ce soit le premier. Il a pour ti- 
ire: Almanach pour l'an bissextil 
de IV. S. 1636, et supputé par 
M. Mathieu Laensbergh. Où y 
trouve les douze signes célestes 
gouvernant le corps humain. Où y 
voit quel est le temps le plus favora- 
Lle pour couper les cheveux , pour 
prendre une médecine, etc. Les mé- 
éecins, fâchés de vuir le pronosti- 
guecur hégeois aller sur leurs brisées, 
ent fait ôter cemorceau assezcurieux, 
Cunt on aperçoit encore quelques 
traces dans PÆimanach des ber- 
gers, qu'on à joint depuis à celui de 
Liége. Cela est suivi des pronosti- 
cations, de la prédiction générale 
sur les variations du temps, sur les 
événements. Cest ce que Gresset a 
dépeint dans sa Chartreuse, où il 
compare son domicile au 


7 sublime sidge, 
D'où , flanqué de trente-deux vents, 
L'auteur de l’Almarach de Liége, 
borgus l'histoire du beau temps, 
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Ses astronomiques romans. 
L'auteur des Ænecdotes sur M"°. (du 
Barry ) raconte que cette dame, ayant 
été obligée de quitter la cour lors de 
la maladie de Louis XV, se rap- 
pela PAlmanach de Liége qui l'avait si 
fort intriguce, et dont elle avait fait 
supprimer, autant qu'elle avait pu, 
tous les exemplaires, parce qu'il 
contenait dans ses prédictions du mois 
d'avril cette phrase: « Unesdame des 
» plus favorisées jouera son dernier 
» rôle. » Elle répétait souvent: « Je 
» voudrais bien voir ce vilain mois 
» d'avril passé. » Elu jouait effeeti- 
vement son dernier rôle; car Louis XV 
mourut le mois suivant. C’est à quel: 
ques prédictions de ce genre, où le 
pronostiqueur fut bien servi par le 
hasard, que Mathieu Laensbergh à 
dû sa célébrité et sa vogue, comme 
cela est arrivé à Nostradamus. On à 
donné pour Fan 1818 un Double 
Almanach, avec les véritables pro- 
phéties de M. Laensberg, mathéma- 
üicten, Liége, (Paris) in-16 imprimé 
avec de jolies gravures poiytypées, 
de beaux caractères, et surtout rédigé 
avec plus de bon sens que ceux des 
années précédentes. L—p. 

LAËER, Joy. Laanr. 

LAERCE. Por. Diocèxe. 

LAËT (Jean DE), géographe et 
philologue flamand, né à Anvers vers 
la fin du xvr°. siècle, était directeur 
de la compagnie des Indes occiden- 


tales. Ses fonctions ne l’empêchèrent 


pas de s’occuper de l'étude des lan2 


gues, de l’histoire et de la géogra- 


phie. Il y devint fort habile, entre= 


tint des correspondances avec les 


| 


bommesles plussavants de son temps, | 


forma des liaisons intimes avec plu- 


sieurs d'entre eux , et les aida sou= | 


vent de ses conseils. Il mourut vers | 
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Ja fin de 1649 (1). On a de lui: I. 
Thomæ Smithi Angli de republica 
Anglorum libri 117, quibus accesse- 
runt chorographica illits  descrip- 
tio aliique politici tractatus , Leyde, 
1625, in-32 ; ibid. , 1630 , édition 
plus ample que la premières ibid. , 
164 1 : celle- ci est encore augmentée 
de quelques chapitres et des routes 
d'Angleterre ; mais elle est moins 
exacte que les précédentes. IT. Gal: 
dia, sive de Francorum regis do- 
minis et opibus commentarius ,d., 
1629, in-32. HI. Tractatus de ter- 
ritoriis, potentid, familis , fwderi- 
bus principum , et rerumpublicurum 
Jtaliæ; dans un recueil de Thomas 
Segeth, intitulé De principatibus Îta- 
liæ tractatus varu ,1bid., 1698, im- 
32 ; ibid:, 1631. IV. ispania, 
sive de regis Hispaniæ rebnis et 
opibus commentarius, bid., 1029, 

in-32; réimprimé la même année 
avec des additions nombreuses ,1bid., 

1041. V. Belgu conféderati respue 
Dlica , ibid., 1630, in-52; réim- 
primé trois fois la même annéc avec 
des additions, VI, De imperio ma- 
gi Mogolis, sive India vera, 
ibid., 1651 ,in-52 ; réimprimé deux 
fois la même annee. Vil. Persia, 
Siwe regni Persici stalus variaque 
itinera excerpta, ibid., 1633, in- 
32 ; ibid., 1637, édition augmen- 
tée. VITI. Portugallia ,ibid., 1641, 
in-32 ; 1bid., 1644. Tous ces ou- 
vrages font partie de la collection 
connue sous le nom des Petites Ré- 
publiques , et imprimée par les El- 
Zevirs (2), et ils d'en furment pas la 


(1) La dédicace qu'il fit de son F'itruve à la reine 
Christine , est datée du 15 mai 16/49. 


(2) On trouvé dans cette collection une espèce 
de statistique des différenis pays du monde, et 
notamment de l'Europe. La c: “mparaison de ce 
qu'ils étaient alors avec leur état actuel n'est pas 
sans intérêt, On peut voir dans les Mémoires de 
Tittér. de Sallengre , tom. 11, pag. 44-191, le Ca- 
talogne raisonue des Ü2 ve olumes qui forment cette 

to!le eLion - et de ceux qu'en y ajouts quelquefois. 
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partie la moins importante. Laet choi- 
sissait bien ses matériaux , et les em- 
ployait avec discernement. Le vo- 
lume de la Perse est préféré aux au- 
tres à cause de plusieurs extrairs de 
voyages traduits des langues origina- 
les. IX. Wovus orbis , seu descriptionts 
Indiæ occidentalis Tibri XVIII, CUM 
tabulis et figuris æœneis, Levde , 
1655, Im-fol. ; trad. en fhangis sous 
ce titre : L'Histoire du Nouveau: 
Monde, ou Bescription des Indes 
occidentales, contenant xvui livres, 
Leyde, o,in-fol., Cartes et fig. ; 
trad. en PRENOR à 1644 , in-fol. Laet 
voulut donner une bonne description 
du Nouveau-Monde; il à parfaite- 
ment réussi : il était difficile de mieux 
faire à l’époque où il écrivait. Son 
livre offre un résumé judicieux de 
tout ce qui avait été écrit sur l’Améz 
rique par les anteurs fes plus avérés. 
l'est, dit avec raison le.P. Charle- 
voix, rempli « d'excellentes récher- 
» ches, tant par rapport aux établis- 
» sements des Européens dans l’Amé- 
» rique,que pour lhistoire-naturelle, 
» Je caractere et les mœurs des Amé- 
» ricains. » Îl peut encore être con- 
sulté avec fruit, On trouve à la fin 
de la préface la notice des auteurs 
que Laet à mis à contribution. X. 
Notæ ad Dissertationem Hugonis 
Grotii de origine gentium Ameri- 
canærum , et observationes aliquoë 
ad meliorem indaginem diffrcilli- 
mœæ illius questionis , Paris, 1045, 
in-8°. Grotius, dont l'ouvrage avait 

aru à Paris l’année précédente, pré- 
tendait que les peuples de PAméri- 
que n'étaient pas fort anciens, et 
qu'ils y avaient passé de l'Europe. 
Lact, en réfutant cette opinion, 
établit que PAmérique avait depuis 
long-temps reçu ses habitants des 
autres parties du monde, Grotius ayant 
répliqué, la même année, aycc beau 
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coup de hauteur, Lact répondit avec 
plus de politesse et de douceur dans 
’écrit suivant : XI. Responsio ad 
Dissertationem secundam Hugonis 
Grotit de origine gentiun ÆAmerica- 
narum, Amsterdam, 1644, in-S°. 
Cette discussion donna lieu à l'écrit de 
G. Horn et d’autres sur le même 
sujet. XII. De gemmis et lapidibus 
libri duo : quibus premittitur Theo- 
phrasti liber de lapidibus, grœcè 
et latiné, cum brevibus annotatio- 
nibus, Leyde, 1647, iu-8°., fig. 
XIII. Une édition de l'Histoire-natu- 
relle du Brésil par Lepois { Piso) et 
Marcgrave, avec de savantes notes de 
l'éditeur, ibid. ? 1648, in - fol. XIV. 
Une autre de l’Histoire-naturelle de 
Pline, Leyde, Elzevir, 1635, 3 vol. 
iu-19. XV. Une édition de l’Architec- 
ture de Vitruve, avec d’autres ou- 


vrages relatifs à cet art, et des notes : 


de M. Meibomius et CI. Saumaise, 
1bid., 1640, in-fol.; elle n’est pas 
aussi complète que le titre semble lin- 
diquer. (for. Poleni Exercitationes 
Püruvianæ primæ, pag. 109-1 14.) 
XVI. Compendium historiæ univer- 
salis civilis et ecclesiasticæ ab Au- 
gusto ad annum 1640, Amsterdam, 
1059, 11-82 , Es. 
L'ÆTUS (Quinrus - Æuws) , 
préfet du prétoire, détourna Commode 
de lodieux projet qu'il avait formé 
de brûler la ville de Rome, pour prou- 
ver qu'elle lui appartenait. Révoltc des 
excès de cet indigne prince, il gagna 
Marta, l’une de ses maîtresses , et, de 
concert avec clle, résolut, quoiqu'’un 
eu trop tard (ce sont les termes de 
Er pride), d’en débarrasser le monde. 
Le poison qu’il lui avait donné n’a- 
gissant pas assez promptement, il le 
lit étrangier par un athlète avec lequel 
ce prince s’excrçait souvent à la lutte. 
Dès qu'il le vit expiré, Lætus alla 
trouver Pertinax , et le força de se 


LA | 
présenter aux légions , qui le proclae 
nèrent empereur ({ Z’oy. PErTiNAx } | 
Le nouveau César se montra recon- | 
naissant envers Lætus, et le confirma 
dans toutes ses dignités; mais l'ambi- 
tion de ce courtisan n’était pas sa- 
üslaite : quelques reproches que lui, 
avait attirés son imprudence achevè- 
rent de Paigrir, et il n’hésita pas à end 
trer dans une conjuration qui se for- 
malt contre Pertinax. Les conjurés s’é- 
lant portés en armes au palais, Pertinax 
leur députa Lætus pour les apaiser, 
Mais au lieu d’obéir à son maître, le 
préfet sortit par une issue secrète 
ct se reura dans sa maison, où il setint 
renfermé en attendant l'événement, 
Après la mort de Pertinax, Did. Ju- 
lien fut élu empereur par une partie 
des troupes ; et ce prince, craignant 
que Lætus ne fût dans les intérêts de 
Sévère, son compéliteur, donna l’or- 
dre de le tuer, Pan 193 de J.-C. 

W—s, 
LÆTUS. Foyez Pomponius. | 
LÆVIAUS (P Varemius), nom- 
me cousul lan 492 (280 av. F..C.), 
fut chargé de soutenir la guerre contre 
Pyrrhus et les ‘Farentins. {1 pénétra 
aussitôt daus la Lucanie, et marcha au 
devant de Pyrrhus, dans l'intention de 


lui hvrer bataille avant que celut-ci eût 


été joint par ses alliés, Pyrrhus,effrayé 
dela rapidité de sa marche, lui fit pro- 
poser d'être le médiateur de la querelle: 
qui divisait les deux peuples; mais 
Lævinus répondit à son envoyé, que 
les Romains ne prenaient point Pyr- | 
rhus pour arbitre, et qu'ils ne le crai- 
gnalent pas pour ennemi. Il traversa 
ensuite la rivière de Siris, au-dessous 
du camp de Pyrrhus, et engagea le 
combat, La victoire, long-temps incer- 
taine, semblait pencher pour les Ro- 
mans, lorsque Pyrrhus fit avancer ses 
éléphants. La vue de ces énormes ani- 
maux , inconnus Jusqu’alorsen Italie, 
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Frappa d’épouvante les Romains, et 
surtout leur cavalerie, qni s'enfuit en 
désordre. Lævinus s’ocenpa aussitôt 
des moyens de venger l’atfront qu'il 
venait de recevoir; il s'adressa au sé- 
Bat pour avoir de nouvelles troupes 
qui lui furent accordées, contre l'avis 


de Fabricius, et dès qu'il les eut reçues, 


aise mit à la poursuite de Pyrrhus qui 
s'avançait sur Rome : il prévint, par 
une marche forcée, la prise de Ca- 
poue, et mit Pyrrhus dans la nécessité 
de demander la paix. (7. Pyrnrnus). 
W——s. 
LÆVINUS (M. Varenius), per- 
sonuage d’uge famille consulaire, rem- 
plissait les fonctions de préteur, lan 
540 (214 av. J.-C.), et commandait, 
en ceite qualité, une flotte stationnée 
près de Brindes, dans la mer d’Tonie. 
Aÿantappris que Philippe, roi de Ma- 
cédoine, remontait l’Aous avec un 
grand nombre de bâtiments, et qu'il 
s'était emparé de la ville d'Orique par 
surprise, il mit aussitôt à la voile, re- 
prit Orique, où Philippe n'avait laissé 
.qu'uue faiblegarnison, et envoya Næ- 
vius Crista, l’un de ses licutenants, au 
secours d’Apollonie, assiégée par les 
Macédoniens. Crista, usant de diligen- 
ce, tomba à l’improviste sur l’armée 
de Philippe, et la mit en déroute. Ce 
prince, au désespoir, brüla lui-même 
ses vaisseaux , et prit le parti de rega- 
gner ses élats par terre, espérant 
échspper aux Romains. Mais Lævinus 
Vatteignit dans sa marche, et continua 
de remporter sur lui de grands avan- 
tages. 11 parvint à détacher les Éto- 
liens de l'alliance de Philippe, et fit 
avec eux un traité qui affermissait pour 
jamais la puissance des Romains dans 
la Grèce. Au printemps de l'année sui- 
vante, il s’empara d’Anticyre, qu'il re- 
mit aux Etoliens, suivant les condi- 
tions dutraité, se réservant seulement 
le butin, Ce fut dans cctte ville qu'il 
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fat informé de son élection an consu- 
lat (lan 544, av. J.-C. 210). Une 
maladie plus longue que dangereuse 
retarda son départ de plusieurs mois, 
Le sort lui donna en partage le gou- 
vernement de l’ltalie; mais le sénat, 
sur les plantes des Siciliens qui crai- 
gnaient de revoir parmi eux M. Mar- 
cellus , encore teint de leur sang, lui 
ordonna de changer de province avec 
son collesue. établissement de nou- 
veaux impôts faisant craindre des 
mouvements sediieux, Lævinus re- 
présenta aux sénateurs que, dans les 
moments difficiles, c'était anx riches 
à donner l'exemple des sacrifices, et 
proposa que chacun fût invité à porter 
au trésor public son or, son argent 
et ses bijoux. La harangue qu'il pro- 
nonça dans cette circonstance , ct que 
Pite-Live a conservée {liv. xxvr, ch, 
36), produisit un tel effet, que, pen- 
dant plusieurs jours, les employés au 
trésor ne purent suflire à recevoir et 
à enregistrer les objets qu’on leur ap- 
portait. Des que Eævinus fut arrivé 
en Sicile, il commença le siége d’Agri- 
gente, la seule ville importante qui 
tint encore pour les Carthaginois ; 
et, s’en étant emparé avec le secours 
de Mutines, général des Numides, il 
fit wancher la tête aux principaux ha- 
bitants, vendit les autres à l'enchère, 
et acheva ainsi de soumettre la Sicile 
aux Romains. 1] obligea ensuite les Si- 
cillens à renoncer à la profession des 
armes, afin qu'ils s’occupassent uni- 
quement de Ja ‘culture des terres. E 
repassa en Italie, emmenant avec lui 
tous les réfugiés, dans la crainte qu’a- 
près son départ ils n'excitassent quel- 
que soulèvement, Lævinus fut conti- 
nué, l’année suivante, dans le gouver- 
nement de la Sicile. À yant réuni toutes 
ses forces navales, il opéra un débar- 
quement sur la côte d'Afrique, et s’a- 
vança jusque sous les murs d'Utique, 
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ravageant tout le pays qu’ll parcourait, 
Au retour de cette expédition, il ren- 


FO 


contra la flaite Carthaginoise, forte 


de soixante-dix bâtiments, fui livra an 
combat dans leqnel il coula quatre ga- 
lères, en prit dix - sept, et revint à 
Liybée, chargé de butin, apres 
avoir purgé la mer des flottes enne- 
mies qui interceptaient les convois de 
blé destinés pour tome. L'an 549 
(205 av. J.-C), Lævinus fut député 
vers Attale, roi de Pergame, et reçut 
de ce prince la statue d’Idca, mère des 
Dieux, dont la possession promettait 
aux Romans empire du monde. Il re- 
tourna en Macédoine, lan 553 (av. 
J.-C. 20), avec le titre de propréteur 
et une flotte de trente-huit vaisseaux. 
Lævimus mournt l’année suivante, 
comblé de gloire. Ses deux fils, Pu- 
blius et Marcus, firent célébrer en son 
honneur, dans le Forum, des jeux 
funèbres qui durèrent quatre jours, et 
dans lesquels combatürent cinquante 
gladiateurs. W—s. 
LAFAGE {Rarmono DE), dessi- 


naicur et graveur à l’eau-forte, na- 


quit en 1654 à l'Isle en Albigeois. Son 
peochant pour le dessin se manifesta 
de bonne heure, et, sans le secours 
d'aucun maitre; il parvint à faire des 
progrés extraordinaires dans cet, art, 
À l’âge de vingt-cinq ans, il se rendit 
à Rome, où il excita l'admiration gé- 
nérale par sa manière terrible, comme 
disent les Ftaliens, de dessiner à grands 
traits, avec un feu, une énergie et une 
science qui rappelaient Jules Romain 
et les Carraches. Ses dessins étaient 
ordinairement exécutés à la plume. 
Ïl traitait également toutes sortes de 
genres; mais c’est surtout dans les 
sujets. libres et dans les bacchanales 
qu'il semblait se surpasser. Le cé- 
Jebre Carle Maratte faisait le plus 
grand cas de ses ouvrages. On re- 
greite qu'a des talents si reimap- 
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quab'es, Lafige n’ait pas joint une! 


conduite plus réoulière; hivré À la 


| 


débauche la plus honteuse, il avait 
besoin de s’enivrer pour pouvoir tra. 


vailler de génie, Son atelier ordinaire 
était un cabaret, et l’on raconte à ce 
sujet lanecdote suivante. Ii s'était 
étabh depuis quelques jours dans une 
auberge, faisant une dépense qui pa- 
ralssait au-dessus de ses moyens. 
Lorsqu'il fallut partir, l'hôte lui pré- 
sente son mémoire; Lafage le prend, 
el crayonne derrière un dessin, en 


disant de le porter à un riche amateur. 


qu'il désigne. Celui-ci n'eut pas pln- 

tôt considéré ce morceau,que, charmé 
IE CR 

de son mérite, il paie à l'aubergiste le 


prix qu'il en demandait, et le charge 


en outre de porter une certaine somme 
à l’artiste capable de produire un ou- 
vrage aussi remarquable, On met un 
semblable trait sur le compte de Lan- 
tara, Maloré les succès qu'il avait 
obtenus à Rome, Lafige ne voulut 
ÿ demeurer que trois ans. Il re- 
tourna en France, s’arrêtant dans 
toutes les viles un peu considérables, 
pour y dessiner, et vint enfin pénir 
de misère à Paris, en 1684, âge 
seulement de 34 ans. Orlandi, dans 
son Æbecedario pittorico , le fait 


mourir d'un coup violent qu'il se 


donvua en rentrant chez lui à cheval. 
Lafage ne s’est pas moins distingué 
comme graveur à l'eau fortequecomme 
dessinateur. Le Recueil des meilleurs 
dessins de ce maître a été publié à 
Amsterdam, en un volume in-fol., par 


les soins de Vander Bruggen. Le por=. 
trait de l'éditeur et celui de Lafage, 


gravés tous deux par Vermeulen, se. 


trouvent en tête de Pouvrage, qui se 


compose de dix-neuf sujets, tirés de la. 
Bible et du Nouveau - Testament, et. 


de soixante-sepi de l'histoire profane et \ 


de la fable, I à été gravé par G+ Au: 


dran, F, Ertinger, le comte de Gay 
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lus, de La Haie, J. B. Glomi, CI. Du: 


flos, etc. Les pièces les plus remar- 
quables sont : L’Ædoration du veau 
d'or, et le Serpent d’airain, gravés 
par Ertinger ; le Déluge et Pharaon 
englouti dans la Mer Rouge, par G. 
Audran; le Combat de Saint Michel 
contre les anges rebelles, et la Chute 
des Démons, par Simonneau, etc. 
Lafige a gravé lui - même plusieurs 
pièces de ce recueil. Parmi ses es- 
tampes, on distingue quatre frises, re- 
présentant, la 1°°., Junon implorant 
Eole; la 2°., Jupiler et Sémélé; la 
5°. , une Danse d'enfants; la 4°., des 
Enfants qui péchent ; et quatre autres 
suites de frises du même genre, com- 
püsées chacune de huit estampes. 
P—s. 
LA FAILLE. Voyez FAÏLLE. 
LA FARE-VÉNÉJAaN (Gasmiez- 
Josepu-Marie-Hznri comte DE), bri- 
gadier des armées du Roi, naquit 
en 1749 au château de Bessay, dio- 
cèse de Luçon. Fils d’un maréchai de 
France, il prit part aux campaÿnes 
de 1567 et 1768, et obtint, dans les 
gendarmes d'Artois, le même guidon 
qu'’eut, cent ans avant lui, le mar- 
quis de La Fare, célèbre sous Lbuis 
XIV (7. Fare, tom. XIV, pag. 151). 
Il ne soutint pas moins dignement par 
son talent poétique, la gloire d’un 
nom, déjà connu avantageusement 
D D tedes mabes fe recueil de 
ses vers n’a pas été imprimé; il paraît 
cependant que l'auteur ou sa famille 
avait eu le projet de le publier. Il est 
fort à regretter que ce dessein soit 
resté Sans PUR si, comme tout 
ce que l’on connait de ses ouvrages 
autorise à le croire, il devait jus- 
tifier la haute opinion qu'en avaient 
les connaisseurs empressés d'en en- 
richir leurs portefeuilles en manus- 
crits ( 77, le Mercure de France, 
décembre, 1786). Le comte de La 
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Fare mourut âgé de 37 ans, dans son 
château de Vénéjan, près de la ville du 
Pont - Saint - Esprit, le 12 octobre 
1786. Il était frère aîné de M. de 
La Fare, nommé en 1817 à Parche- 
vêque de Sens. V. S. L. 
LAFARGUE (rene DE), et non 
La FarGuE, avocat'au parlement 
de Pau, né à Dax le 7 décembre 
1925, fut exempt de la capitainerie 
royale des chasses de Vincennes, 
receveur des tailles de lélection de 
Dax, et membre ou associé des aca- 
déures de Bordeaux, Cacn et Lyon; 
il est mort vers 1799, après avoir 
publié: 1. Æistoire géographique de 
la Nouvelle Ecosse, traduite de Pan- 
glais, 1755, iu-12. IL. Discours sur 
la leciüre, 1564, in 8°. LIL. OEu- 
vres méleées, 1765, 2 vol. in-12, 
contenant, oubre les deux opuscules 
précédents, des poésies diverses, des 
imitations de quelques pièces d'Horace 
et de Martial, quelqnes odes sur des 
psaumes , et un traité de la prononcia- 
tion oratoire. Une nouvelle édition des 
OEuvres mélées parut à Senlis en 
1786, 2 vol. in-8”.; elle contient de 
plus que la première: 1°. un Discours 
de réception à l’academie de Bor- 
deaux ; 2°. un Poème en un chant 
sur la Vavigation ; 3°.les Agréments 
de la campagne , poème en trots 
chants; 4°. quelques Poésies; 5°. un 
Discours sur l’emulation; mas on 
n’y trouve pas la traduction de PAis- 
toire géographique , etc. L'auteur 
avait dédié sa première édition des 
OEuvres mé'ees à D'Ormesson, in- 
tendant des finances : il dédia la se— 
conde au comte d’Artois, Cette se- 
conde édition a été reproduite sous ce 
titre : Les épanchements du cœur 
et de l'esprit, ou Mélanges de litté- 
rature et d'histoire destines à l’u- 
sage des collèges, 17587, 2 vol. in- 


8°. IV. La Voix du peuple, odesux 
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la mort du Dauphin , 1766 , in-S°, 
V. Nouvelles œuvres, 17794 ,in-19, 
édition contenant les Agréments de 
la campagne, et devenue conséquem 
mentinutile, depuis la seconde édition 
des Œuvres mélées. VI. Poème sur 
l'éducation (en quatre chants), 1:88, 
in-6°., rempli d'excellentes intentions. 
On trouve à la suite treize fables et 
quelques pièces fusitives. VII Le 
beau jour des Francais, ou la 
France régénérée, poème en deux 
chants, avec des notes historiques, 
1791, in-8°. de 15o pages; ouvrage 
où 1l y a plus de patriotisme que de 
talent. Ce poème est dédié à la nation, 
et fut présenté à lassemblée natio- 
nale à la séance du 20 janvier 17917. 
Voici peut-être les meilleurs vers de 
Lafargue : 
A deux sœurs. 


Vous avez tout l'éclat de la mère du jour; 
Le myrte flewit sur vos traces : 
Une de plus, vous seriez les trnis Grâces < 
Une de moins, et vous seriez l'Amour. 


26 À, Dr. 
LAFAYE (AnToine pe), en Îa- 
ün Fayus, célèbre ministre protes- 
tant, naquit à Châteaudun , dans le 
xvif. siècic, de parents riches, ct 
qui ne négligèrent rien pour son 
éducation. Îl se lia d’une étroite ami- 
tié avec Théod. de Bèze, dont il em. 
brassa les principes, et s’étant retiré à 
Genève , il ÿ ceuseigna les belles- 
lettres pendant piusicurs années. Il 
professa ensuite à l’académie de cette 
ville la philosophie et la théolosie 
avec beaucoup de distinction. I ac- 
compagna Bèze au colloque de Mont- 
belliard en 1589 ; il mourut de la 
peste à Genève, en août 1618, ou 
scion d’autres, en 16:15 où 1616. 
‘Lafaye avait des connaissances cten- 
dues ; 1 était bon physicien pour son 
temps, ct s'était fait recevoir docteur 
en médecine dans un âge déja avancé. 
Outresesouvrages théologiques, parmi 
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lesquels on remarque des Commen: 
taires sur l’Ecclésiaste et les Epîtres de 
S. Paul (1), on a de lui : [. Des Tra- 
ductions françaises de l’Aistoire des 


juifs, par Josèphe, Genève, 1560, 


lu-fol., et de l'Æistoire romaine de 
Tite-Live, Paris, 1582, in-fol., réim- 
primées plusieurs foisen différents for- 
mats(2)IL. Geneva liberata, seu nar- 
ratio liberationis illius,queæ divinitäs 
immissa est Geneveæ, cte., 1603, in- 
12. Cest l’histoire de la tentative que 


fitle duc de Savoie pour surprendre 


Genève, et qui échoua par le cou- 
rage. des habitants. II. De vité 
et obitu Bezæ hypomnemata, Ge- 
néve, 1606, in-4°., trad? en fran- 
çais par Pierre Solomeau, ibid., 160, 
in-8°.,et par Ant. Teissier, 1681, 
in-12. Cette Vie de Bèze contient des 
détails intéressants. — Laraye (Jean 
DE), ministre de la religion réfor- 
mée, né vers 16r0o à Loriok, dans le 
Dauphiné, fut banni de France pour 
avoir publié un pamphlet contre les 
ordres monastiques , intitulé: L’{nti- 
Moine. S'étant réfugié à Genève, üïl 
y mourut vers 1679. On cite de 
ln: T. Douze Questions capucines 
réfondues , Genève, 1648, in - 8°. 
IT. Un Traité pour soutenir la Re- 


ligion par les Pères. 11. Le Che- 


min ouvert & la pair, cie. — Un 


autre Jean DE LAFAYE , qui prenait | 
le ütre d’'interprète du roi, a pu-. 


blié un poème mmtitulé : Delphineis 
sive primmitia principis, moribus et 


litteris ad virtutem imbuta, Paris 


1676, in - 8°. W—s. 
nd ir RE TT 


(1) On en trouvera la liste dans l'Elenchnf de 


Guïll. {’rouvé ,' et dans Senebier , Histoire Littér. | 


de Geneve, t'Yr. pag. 53 ; ilssont tous en latin a 


excepté sa Fépiique chresfienne à la réponte de | 


M. Fr. de Sales. se dirant evèque de Genève, 
sur le traité de l'Adorat'on de Læ croix, 160%, 
in-80, ÿ 

(2) Lafaye a en part à la traduction de la Bible 
en français par les pasteurs de Genève . ctil en 
rédigea [1 Préface, qui ne parut pourtant qu'ives 
les corrections de Calvin. 
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LAFAYE (Grorce), démonstra- 


teur à l’académie royale de chirurgie &” 


Paris, sa patrie, mourut en cette ville 
le 17 août 1982. Il servit son art par 
son savoir et son habileté ; il opérait 
bien , et il écrivait avec ordre et pré- 
cision. Ge caractère est marqué dans 
ses Principes de chirurgie, imprimés 
pour la première fois à Paris en 1739, 
in- 12. Cet onvrage a paru en plusieurs 
langues : en allemand, Strasbourg, 
1991;.en italien, Venise, 1551; en 
espagnol, Madrid, 1761 ; en sue- 
dois, Stockholm, 1763. Le docteur 
Mouton en a donné une nouvelle édi- 
tion revue et augmentée, Paris, 1811, 
in - 6°. Le cours d'opérations de 
Dionis ne se soutenait que par son 
ancienneté; et ies progrès de la chi- 
rurgie moderne l’auraient condamné à 
l'oubli, si Lafaye n’en avait perfec- 
ionné la plupart des articles, en y 
ajoutant toutes les nouvelles décou- 
vertes; son édition porte ce titre : 
Cours d'opérations de chirurgie par 
Diouis ,avec des notes, Paris, 1 756- 
4o-51-57-1765, 2 vol. in-8°. 
D—v—1, 
LAFAYE ( Jean -Enxe Lericer 
DE), habile mathématicien, né à 
Vienne le 15 avril 1677, était fils du 
receveur-général des finances du Dau- 
phiné. Il montra de bonne heure une 
inclination décidée pour la profes- 
sion des armes; et s’il apprit la géo- 
métrie c’est parce que la connaissance 
lui en parut utile au métier de la 
guerre: à l’âge de dix-nenf ans il s’en- 
rôla dans un régiment de cavalerie, 
et assista comme soldat à la bataille 
de Fleurus. Peu de temps après, il 
passa dans les mousquetaires, et ob- 
Unt ensuite le grade d’enseigne dans 
les gardes du roi. Ii fit la campagne 
de 1703 en Flandre sous les ordres 
du maréchal de Boufllers ; il quitta au 
combat d'Ekeren sa compagnie, qui 
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n'était point commandée , pour aller 
au feu, en volontaire , avec les grena- 
diers. C'était prendre l'engagement de 
faire plus que son devoir, et il n'y 
manqua pas. Quelques jours apres, il 
fut fait capitaine. L'année suivante, il 
prit part à la bataille de Ramillies et 
à celle d'Oudenarde , aux siéges de 
Douai et du Quesuoi, et il se distin- 
gua partout, Lafaye, dit Fontenelle, 
se battait en soldat, mais il ne lais- 
sait pas la géométrie oisive ; il levait 
des plans , il imaginait des machines 
pour le passage des rivières ou pour 
le transport des pièces d’artillerie : 
enfin , il faisait des découvertes dans 
la science de la guerre. Ses talents 
lui méritèrent la bienveillance du due 
de Bourgogne, auquel il présenta un 
projet d'organisation de régiments 
d'ouvriers, projet exécuté depuis sans 
qu'on ait peut - être songé à lui en 
faire honneur. La paix lui permit de 
se livrer à une étude plus suivie des 
mathématiques : il 'appliqua particu- 
lièrement à la mécanique et à la phy- 
sique expérimentale, et forma un 
beau cabinet de curiosités naturelles, 
où, entre autres raretés, on remarquait 
une pierre d'aimant du poids de deux 
mille livres, L’académie des sciences 
ouvrit ses portes à Lafaye en 1916 ; 
il se Montra fort assidu aux séances, 
et y lut plusieurs morceaux de sa 
composition, mais, dit son spirituel 
panégyriste, avec une modestie et 
une espèce de timidité qui séyait tout- 
à-fait bien à un homme de guerretrans- 
planté dans une assemblée de sa- 
Vvants. Une vie trop active affaiblit 
rapidement sa santé, et il mourut à 
Paris le 20 avril 1718, âgé seulement 
de quarante-sept ans. Lafaye avait 
une gaité naturelle et un ton agréa- 
ble de plaisanterie ; il dissimulait, par 
la politesse de ses dehors, son pen- 
chant à l'ironie : il était d’aitleurs bon 
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ami, et savait faire un noble usage de 
sa fortune, On a de lui deux Memoi- 
res dans le Recueil de académie pour 
l'année 1917, lun sur une machine à 
éleverleseaux,etlautre sur la forma- 
tion des pierres de Florence :1l srépa- 
rait un grand travail sur les proprié- 
tés de l’aimant. Voyez son Eloge par 
Fontenelle. 

LAFAYE (Jean-François Le- 
RIGET DE), frère du précédent, a été 
l'an des hommes les plus aimables et 
les plus spirituels de son temps. Il 
naquit à Vienne en 1674, et parta- 
gea avec son frère les soins d’un père 
qui les aimait tendrement ; mais tan- 
dis que l’aîné s’attachait de jour en 
jour davantage aux sciences exactes, 
le jeune Lafaye sentait augmenter son 
penchant pour la httérature agréable. 
Ses études terminées, il obtint une 
compagnie d'infanterie ; mais la déli- 
catesse de sa santé l’obligea bientôt de 
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renoncer au métier des armes. Îl fut - 


alors pourvu d'une charge de gemtil- 
homme ordinaire du roi, et envoyé 
en ambassade à Gènes, au congrès 
d'Utrecbt, et enfin en Angleterre. On 
a dit, « qu'il était l'homme que la 
» nation devait montrer aux étrangers 
» pour leur faire connaitre un Français 
» aimable. » C'était assez faire enten- 
dre qu'il eut partout des succès , et 
qu’il réussit dans toutes les négocia- 
tions dont il fut chargé. De retour à 
Paris, ilrechcrcha la société des gens 
de lettres et des artistes. Il était Pami 
intime de Lamotte ; et 1] montra 
constamment son estime pour ses ta- 
lents, quoiqu'il ne partageät point ses 
opinions littéraires. Îl combattit même 
Jun de ses paradoxes favoris dans une 
belle Ode sur les avantages de la 
rime, à laquelle Lamotte fit le plus 
grand honneur qu'il crut pouvoir lui 
faire en la traduisant en prose. Lafaye 
fut reçu à l'académie française à la 
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place de Valincourt. Lamotte, nommé: 
directeur, saisit cette occasion de: 
Jouer publiquement son ami, et prouva, : 
par la justice qu'il s’empressa de lui! 
rendre, que les véritables hommes de: 
lettres peuvent différer de sentiments 
sans cesser de s’estimer. Lafaye J01— 
gnait au goût de la littérature celui 
des arts, et il avait formé une collec- 
tion précieuse de tableaux ; mais 1l se 
piquait d'ignorer ce qu'il ne savait 
pas, etil se vantait de n’avoir jamais 
lu un ouvrage de science. Un jour 
qu'on lui montrait une histoire volu- 
imineuse des imisectes: « Je ne me 
» soucie nullement, dit-il, de con= 
» naître l’histoire detous ces gens-là; 
»il ne faut pas s'embarrasser des 
» personnes avec qui l’on ne peut 
» pas vivre. » Lafaye mourut à Pa- 
ris le r1 juillet 1751. On n’a de 
ce littérateur qu'un très petit nom- 
bre de productions, mais pleines de 
naturel et de délicatesse. Les prinei- 
pales sont deux Odes adressées à 
Lamotte. Voltaire a tracé le portrait 
de Lafaye, son ami, dans des vers 
pleins de grâce, et qu’on ne peut se 
lasser de transcrire : 


T1 a réuni le mérite 

Et d'Horace et de Pollion; 

Tantôt protégeant Apollon, 

Et tantôt marchant à sa suite. 

I! reçut deux présents des dieux, 

Les plus charmants qu'ils puissent faire : 
L'un était le talent de dr 3 

L'autre le secret d’être heureux. 


Lafaye eut Crébillon pour successeur 
à l'académie française. On trouvera 
son éloge par d’Alembert dans le 
4°, volume de son Histoire des mem- 
bres de cette compagnie. W—s. 
LA FAYETTE. V’oy. FAYETTE: 
LAFERANDIERE (Marre - Amas 
BLE PETITEAU , épouse de Lours-An- 
TOINE ROUSSEAU, marquis DE), née 
à Tours en 1750, se maria en 1756; 
et ce ne fut que plus de dix ans après 
qu’elle se trouva lancée dans Ja car: 
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rière des lettres. Une jolie chanson 
qu’elle avait faite pour sa fille alors 
âgée de dix ans, fut à son insu en- 
voyée et insérée au Mercure. Quel- 
qu'un y répondit par un quatrain que 
M. de La Féraudière ne voulut pas 
laisser sans réponse. Le Journal des 
Dames, rédigé par Dorat;  4/ma- 
nuch des Muses, rédigé par Sautreau 
de Marsy, recueillirentles productions 
de sa plume; et sa réputation n’a fait 
que s’accroitre depuis par la publi- 
cation de ses fables. M. de La 
Férandière est morte à Poitiers en 
janvier 1817. Ses différents opuscules 
ont été réunis sous le titre d Œuvres 
de Mme, de la Fer. . .., Paris, 
Colnet, 1806, 2 parties in-19 ; se- 
conde édition augmentée, 1806, 2 
parties in-12. La grâce, la facilité, 
ne qu'on remarque dans Îles 
écrits de M". de La Férandière, font 
honueur à son sexe et à la littérature 
française. À. B—r. 
LA FERTÉ-IMBAULT ( Mare 
TuërÈse GEOFFRIN, marquise DE), 
fille de la célèbre Madame Geoffrin, 
naquit à Paris, le 20 avril 17915. Ele- 
vée chez sa mère, elle puisa de bonne 
heure plus d’un genre d'instruction 
dans la société des hommes distin- 
gués de toutes classes, et pour ainsi 
dire, de tous pays, qui s’y rassem- 
blaient journellement; mais ce furent 
surtout les conversations de Fonte- 
nelle, de Montesquieu et de labbé de 
Saint-Pierre, qui lui donnèrent, ou 
perfectionnèrent en elle l’habitude 
d'observer et de réfléchir. Ces trois 
illustres personnages ayant remarqué 
qu'avec beaucoup de gaité naturelle, 
elleannonçait un goût déterminé pour 
les études sérieuses, ct principale- 
ment pour la morale, prirent plaisir 
à développer ses dispositions nais- 
santes.Ceux des habitués de la maison 
qui n'étaient pas les instituteurs de 
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Mie, Geoffrin, devinrent ses prô- 
neurs ; et dans ce nombre setrouvaient 
les gens de lettres du temps les plus 
connus. Du reste, son caractère fut 
en opposition presque absolue avec 
celui de sa mère, pendant la plus 
grande partie de la vie de celle-ci, tan- 
dis qu’elle n'avait qu’à se laisser aller 
aux sentiments que lui inspirait son 
père, préférant le prendre en tout 
pour modèle, M. Geotfrin w’eut jamais 
assez d’ambition ni assez de saillie 
dans l'esprit pour vouloir , comme sa 
femme, jouer un rôle brillant à Paris 
et dans l'Europe; mais sa fille lui trou- 
vait un fonds de bonhomie et de rai- 
son , une égalité d'humeur, enfin des 
vertus gothiques (c'était son expres- 
sion) qui motivaient celte préférence. 
Elle fut mariée en 1733 à un fils du 
comte d'Estampes de la Ferté-Iin- 
bault, arriére-pctit-fils du maréchal 
( Voyez son article, tom. XUT, pag. 
362), lequel, outre la terre de la 
Ferté-Imbault, appartenant à sa fa- 
mille dès le temps de Charles VIT, 
possédait, à titre de colonel, le rési- 
ment de son nom , auparavant Char- 
tres. La marquise de la Ferté-Im- 
bault fut très sensible à la différence 
d'esprit et de goût qui existaitentre les 
personnes avec qui elle était destinée à 
vivre désormais, et celles dont elle 
avait été entourée pendant sa pre- 
miere jeunesse. C'était surtout avec 
son mari qu’elle regrettait de n’être en 
rapport ni d'humeur ni d’habitudes 
journalières. M. de la Ferté-fmbault 
ne s’occupait que de talents qu’elle 
regardait comme frivoles ; cependant 
il paraît qu’elle eut toujours pour lui 
les plus grands égards. Passant beau- 
coup de temps au sein de sa nouvelle 
famille dans une terre de Sologne, eile 
se consolait de ce qiu lui manquait 
comme moyens de bonheur domesti- 
que, en lisant les écrits des philosophes 
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soit anciens , soit modernes, et sur- 
tout Montaigne, qui lui avait été re- 
commandé par ses premiers maîtres. 
Elle devint veuve à vingt-un ans, 
n'ayant qu'une fille qu'elle eut le cha- 
grin de voir mourir dans sa treizième 
année. Gette perte altéra sensiblement 
la santé de M*°. de la Ferté-Lmbauit, et 
elle lui attribuaitla surditédontelle eut 
à souffrir le reste de sesjours, mais qui 
ne l’empêéchait pas, a dit quelque part 
le duc de Nivernais, d'entendre fine- 
ment, Elle se lia intimement , pen- 
dant la première année de sou veu- 
vage (ent 1737), avec M. de Maure- 
pas et sa famille; ce fut dans cette 
société que l’on composa en 1755 une 
chanson fort gaie, intitulée : Portrait 
de Madame de la Ferté-Imbault; 
chanson que, trente ans après, elle 
aimait encore à répéter, prétendant 
n’avoir rien perdu de la ressemblance, 
et cependant le portrait n’était point 
flatté. Comme elle n’avait point d’en- 
fants, elle reporta toutes ses affections 
sur deux jeunes cousins de son mari ; 
etvoulant relever par un d’eux surtout 
(le marquis d'Estampes, mort le 5 mai 
1815)la maison qui désormais réunis- 
sait pour elle tous les genres d'intérêt, 
elle lui ménagea successivement deux 
mariages avantageux ; enfin elle adop- 
ta et combla de marques d'amitié tous 
les enfants de ce cousin. Nous avons 
fait plus qu'indiquerque, pendant long- 
temps, elle et sa mère s’accorderent 
fort peu ensemble. M"e. Geoffrin di- 
sait en parlant de son caractère et de 
celui de M. de la Ferté-Imbault : 
« Quand je la considère, je suis éton- 
» née comme une poule qui a couvé 
» un œuf de cane. » D'un autre côté, 
la file reprochat à sa mère d'avoir, 
en fait de conquêtes, une ambition 
aussi naturelle et aussi étendue que 
celle d’Alexandre-le-Grand, Mais lors- 
que cette dernière se vit privée des 
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moyens de succès auxquelles elle avait 
attaché tant d'importance , et qu’elle 
fut devenue infirme, l’unique pensée 
de M*°. de la Ferté-Imbault parut 
être de soigner et de consoler sa mère, 
Pour amuser, il fallait ne presque pas 
quitter sa chambre, et avoir toujours: 
du monde.Aussi, pendantune maladie 
qui dura deux ‘ans, M. Gcoffrin dit- 
elle, pour la prennère fois de sa vie, à 
tous ceux qui venaient la voir , qu’eile 
sc trouvait heureuse, autant qu’elle 
pouvait l'être dans son état de souf- 
france ; mais ce qui l'étonnait le plus, 
c'était d’être heureuse par sa fille. On 
Lt, dans plusieurs livres da xvurr°. 
siècle, le récit de ce qui se passa 
pendant cette maladie, et surtout en 
1776. M. de la Ferté-Fmbault ne 
jugea plus à propos de recevoir les 
personnes qui n'étaient point de sa 
société, mais qui appartenaient uni- 
quement à celle de sa mère; elle fit 
fermer sa porte à D’Alembert, à Mar- 
montel et autres , contre lesquels elle 
avait de fortes préventions, parce 
qu’ils étaientencyclopédistes. D’Alein- 
bert colporta partout avec indignation 
la lettre qu'il avait reçue d'elle, et où, 
pour dire la vérité, elle mettait peu 
de ménagements : aussi tout le parti 
philosophique se révolta-t-il contre la 
file de M"°, Geoffrin. Celle-ci, re- 
venue momentanément à elle-mêine, 
trouva que M". de la Ferté-fmibault 
avait eu tort dans la forme; si elle 
avait eu raison dans le foud, ctelle 
dit gaiment : « Ma fille est comme 
» Godefroi-de-Bouillon; elle a voulu 
» défendre mon tombeau conire les 
» infidèles, » Madame de la Ferté- 
Imbault eut pendaut beaucoup d’an- 
nées, quoique dans Péloignement, 
pour confident et pour soutien , l'abbé, 
depuis cardinal de Bernis, archevêque 
d’Alby, avec qui elle avait passé le 
plus beau temps de sa jeunesse, et 


LAF 


qui continuait à lui rendre con- 
fiance pour confiance. Il existe un 
monument de leur amitié : ce sont des 
lettres charmantes que celui-ci écri- 
vit à son ancienne amic, depuis 1739 
jusqu’en 1767, et qui n’ont jamais été 
imprimées. M°°,de La Ferté-Tmbault 
était liée aussi avec la comtesse de 
Marsan, gouvernante de Mesdames 
Clotilde et Elisabeth, filles de France. 
C'était le temps où la philosophie de 
Voltaire, de d’Alembert, et des ency- 
clopédistes, était le plus à la mode, 
ainsi que les systèmes des écono- 
mistes. M°°,. de Marsan voulant pré- 
server de la contagion ses augustes 
élèves et l’ainée surtout qui était âgée 
de douze ans, s’adressa à Me, de La 
Ferté-Imbault. Elle convaissait espèce 
de passion de cette dame pour la bonne 
et vraie philosophie, passion qui lui 
avait fait composer des volumes d’ex- 
traits des philosophes païens et chré- 
tiens. La sage gouvernante la pria 
donc de mettre son travail à la portée 
de M“°, Clotilde, et même de M". 
Elisabeth, alors âgée de sept ans, Ce 
fut en 1571 que commença ce petit 
cours de philosophie, qui n'avait rien 
d’austère, étant mêlé de fêtes et d’amur- 
sements adroitementcombinés. Il dura 
trois ans, et fut approuvé de Louis XV. 
M°°,. de Marsan rendait journellement 
compte au Roi de l'éducation de ses 
petites-filles pendant les voyages qu'il 
faisait à Compiègne et à Fontainebleau; 
elle profitait de l’occasion pour lui mon- 
trer le bien qu'on pouvait opérer, en 
_s’opposant au débordement des nou- 
veaux principes dont on sait que lui- 
mêtne avait, d'assez bonne heure, 
prévu les conséquences, en plaignant 
son petit-fils, qui était destiné à lui 
succéder. Les leçons, si on peut les 
appeler ainsi, qui devaient fournir un 
jour aux deux jeunes princesses des 
armes contre la fausse philosophie du 
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xvit. siècle, eurent une certaine 
vogue parmi celles des personnes éta- 
blies au château de Versailles en l’ab- 
sence de la cour, qui, ayant des en- 
fants de l’âge de Mesdames Clotilde et 
Elisabeth, desiraient les faire pro- 
fiter des mêmes instructions, Ces ex- 
traits n'obtinrent pas moins de succès 
à Paris dans la société intime de Me. 
de La Ferté-Imbault, où elle comptait 
beaucoup de bons pères et de bonnes 
mères, ennemis des mauvaises doc- 
trines politiques et religieuses. Ge fut 
aussi en 1771 qu'un ami seplua- 
génaire de la dame à laquelle est con- 
sacré cet article, le marquis de Crois- 
mare, dont esprit était plein d’a- 
grément et la gaité toujours soutenue, 
voyant Paris fort attristé par la des- 
truction des parlements et les opéra- 
tions du chancelier Manpeon, imagina 
de faire diversion par la fondation 
d’un ordre, dit des Lanturelus. U s’en 
établit lui-même grand-maître : Me°.. 
de La Ferté-Imbault, que le roi de 
Pologne, entre autres, appelait souvent 
à cause de son caractère connu, sa 
chère folle Imbault, en fut nommée 
par le fondateur grande maîtresse ; et 
quelques années après, elle fut pro- 
clamée reine par les chevaliers. To:is 
les habitués de sa maison prirent part 
à la nouvelle institution ; 1l en résulia 
des chansons et autres pièces de vers 
qui arrivérent jusqu’à Catherine IT. 
Elle recommanda à tous les seigneurs 
russes qui allaient à Paris, de bni- 
guer ce qu’elle voulait bien appeler 
l'honneur d’être reçus Lanturelus. 
Le fils mème de la ezarine, et sa 
belie fille, voyageant en France, 
sous le nom de comte et de com- 
tesse du Nord, avaient emporté de 
St. - Pétershourg la même injonction, 
et se prétèrent de bonne grâce à ce 
genre d’amusement. Plusieurs autres 
princes souverains témoigunèrent le 
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desir d’être affiliés à cet ordre risible 
dont il ne reste pius aujourd’hui que 
Je souvenir, grâces à quelques poésies 
de circonstance consignées dans les 
recueils du temps : ils contiennent 
beancoup de plaisanteries, soit en 
vers, soit en prose, des amis eux- 
mêmes de M°, de la Ferté-Embouit ; 
plaisanteries fondées sur ee que, 
mélant létourderie à la raison, et 
entraînée par la vivacité de son es- 
prit, juste d’ailleurs, elle dépassait 
quelquefois le but dans sa plhuloso- 
phie, siopposée au philosophisme mo- 
derne., Il y aurait une collection très 
intéressauts à former des lettres adres- 
sées, en 1764, par M°%. de La Feité- 
Imbaultea uue dame de ses amies, qui 
habitait le plus souveutla Normandie, 
On trouve daus ces lettres toute Fhis- 
toire de la personne qui les a écrites ; 
mais 11 faudrait y joindre ce qui a été 
conservé de sa correspondance plus an- 
cienne, avec le roi Stanislas Leczinski, 
avec M°. Elisabeth, qui conserva tou- 
ours pour eéile un intérêt plein de 
bonté, Bernis cité plus haut, Secondat, 
fils de Montesquieu, le duc de Niver- 
nos, Piron et tant d’autres hommes 
célèbres : on n'a plus connaissance 
maintenant que de leurs réponses”à 


Me. de La Ferté-Imbault. Ce petit 


trésor épistolaire existe entre les mains 
de M. le marquis d'Estampes actuel, 
fils de celui à qui cette bonne parente 
avait pour ainsi dire servi de mère. Il 
possède aussi le récit du voyage de 
Me, Gcoffiinen Pologne, composé par 
elle-même, et envoyé de la route à sa 
fille. M®°, de La Ferté Imbault attei- 
gnit l’âge de soixante ans, ayantrempli 
sa vie par les plaisirs de l'esprit, par 
des soins d'amitié et les sentiments les 
plus généreux pour sa famille adop- 
tive. Si elle ne fut pas toujours heu- 
reuse, du moius s’occupa-t-elle tou- 
jours du bonheur des autres. Après 
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la mort de sa mère , obligée encore 


de tenir une maison nombreuse, et | 


gêne par Sa surdilé, mais cependant 
apporlant dans le monde une gaiîté 
constamment ainable , elle réscrvyait 
pour les matinées le plaisir de se livrer. 
à ses oc-upations favorites de cabinet. 
Les philosophes, ou soi-disant tels, 
qui croyaient avoir à se plaindre 
grièvement de M, de la Ferté-[m- 
bault, s’en sont vengés en la signalant 
d’une manière fâcheuse à la postérité, 
c’est-à-dire en versant sur elle, 
saus justice ct sans mesure, tantôt le 
b'âme et tantôt le ridicule. Eile mou- 
rut à Paris en 1791. L—P-—E#. 

LA FERTÉ - SENNECTERE. PF. 
FERTE. 

LA FEUILLADE. 7. FEurzLADE. 

LAFFEMAS ( BARTRNELEMI DE), 
Pun de ces ctoyens trop rares dans 
les grands états, qui cousacrent leur 
vie au bien public, et dont les vues 
uliles, mal appréciées de leurs con- 
temporans , doivent Icur mériter l’es- 
time de la postérité. 1l naquit en 1545 
à Bcausembiant en Dauphiné, acheta 
la charge de valet-de-chambre de 
Henri IV, se montra digue de servir 
un tel prince, ct fut pourvu de la 
charge de contrôleur-géneral du com- 
merce de France. Ou ignore les autres 
particularités de sa vie ; et ce n’est que 
par conjecture qu'on place sa mort 
vers l’année 1612. Ou cite de lui les 
ouvrages suivants : [. Sources des 
abus et monopoles glissés sur le 
peuple de France ,in-8°. II. Les Tré- 
sors el richesses pour mettre l'état en 
splendeur, Paris, 1505, in-8°. Il y 
indique le mal secret et caché qu’ap- 
porte au royaume le débit et vente 
des marchandises étrangères, et fait 
voir que la France, loin d’être tribu- 
taire de ses voisins, est dans une si- 
tation à leur fournir à plus bas prix 
toutes les choses qu’elle en tire. 
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propose, entre autres, la suppression 
des justices consulaires, et l'établis- 
sement dans tout le royaume d’un 
système uniforme des poids et mc- 
sures. TI, Avertissement aux mar- 
chands sur les changes , banquiers 
el banqueroutiers, Paris, 1000. IV. 
L'incrédulité ou l'ignorance de ceux 
qui ne veulent connaître le bien de 
l’état , ibid., 1600. V. Remontrance 
sur le luxe des soies, 1601. VI. Re- 
montrance sur l'abus des charla- 
tans , pipeurs et enchanteurs, 1601, 
in-8°. VIL. Discours d’une liberté 
générale, et vie heureuse pour le 
peuple, Paris, 1601, in-12. VIE 

a Commission, édit, et partie des 
memoires de l’ordre et établisse- 
ment du commerce général des ma- 
nufaclures en France, Paris, 1601, 
i-4°. IX. Moyen de chasser la 
gueuserie de France, in-8°. X, 
Remontrance au peuple suivant les 
édits , à cause du luxe et super- 
Jluité des soies, Paris, 1601, 
in-8°. XI. Avis et remontrances à 
MM. les commissaires du Roi en 
fait de commerce ; avec moyen de 
soulager le peuple des tailles, ibid. , 
1600 , in-8°, XII. Comme l’on doit 


permettre la liberté de transport de 


l'or et de l'argent hors du royaume, 
et par tel moyen conserver le nôtre, 
et attirer celui des étrangers, ibid., 
1607, 10-8°, XIIT. Preuve du plant 
et profit des meurierspour les parois- 
ses de la généralité de Paris, Or- 
léans, Tours, etc., ih., 1603. XIV. 
Le naturel et profit admirable du 
meurier, que les Francois n'ont en- 
core scu reconnoître, avec la per- 
Jection de le semer et l’élever, Paris, 
1604, in-8o, Il est fait mention, 
dans ce traité curieux, de l’établisse- 
ment de la maison royale des Gobe- 
Hins à Paris. XV. Manière et facon 
d'enter, semer pépinières de meu- 
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rier blanc, cte., ibid,, rGo4 , in-19. 
XVI: Institution de plantage des meu. 
riers, pour M M. du clergé ; avec les 
figures pour apprendre à nourrir les 
vers à soie,1bid., 1604 ,in-4°. (Voyez 
la Bibliogr. agronom. , n°. 706.) 
XVIL. Avis sur les passements d’or 
et d'argent, ibid., 16r0, in-8°, 
Isaac de Larremas, fils du précédent, | 
se fl recevoir avocat au parlement de 
Paris (4), fut pourvu de la charge de 
maitre des requêtes, et, en 1638, 
nommé lieutenaut civil de Paris; ïl 
obtint pour prix de ses services et 
de sou dévouement une place au con- 
seil-d’état, et mourut vers 1650. Son 
portrait a été gravé plusieurs fois. On 
connaît de lui: L’. L’Æisioire du com- 
merce de France, enrichie des plus 
nolables de l'antiquité et du trafic 
des pays étrangers, Paris, 1606, 
in-12. Îf. Lettre à M. le cardinal 
(Mazarin), ibid., 1649; in 4. LEE, 
Le Terme de piques suns trébuchet, 
ibid., 1649, in-4°. Ces deux pièces 
en vers buriesques sont signées Ni- 
colas Le Dru. W=5, 

LAFFITE-CLAVÉ , inspecteur. 
général des fortifications de France, 
né à Clavé près de Moncrabeau en 
Gascogne (Lot-et-Garonne) en 1-50, 
fut, en 1983, envoyé en Turquic, 
et chargé par la Porte d’un comtuan- 
dement dans la guerre contre la Russie, 
Le sulthan reconnut ses services en lui 
faisant présent d’une épée magnifique, 
Promu au grade de colonel à sou re- 
tour en France, Laffite eut la direction 
des fortifications à Valenciennes. En 


(x) Si Pon en croit l'Estoile, avant d'être avocat 
il avait été tailleur, Un jour qu'il présentais à 
Henri IV son Histoire des amours tragiques de 
ce tempr (Get ouvrage n'a pas éte connu de 
Lenglet- Dufresnoy ); le Roi lui dit : « Puisque 
» les tailleurs comme vous font des livres, jen- 
» tends que mes chanceliers dorénavant fassent 
» mes chemises. » { Voyez les Mémoires de l'Es- 
toile, année 1606.) Le mot est lort plaisant , 
mais l’anesdote n'en paraît pas moins très has 
sardée, 
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1792, il commanda le corps du génie 
aux armées du Nord, fit la campagne 
de la Belgique, et fut élevé au grade 
de maréchal-de-camp. Sa santé ne lui 
permettant pas d'accepter les fonctions 
qu'on lui offrait à l'armée des Arden- 
nes, 1] passa à l’armée des Pyrenées- 
Occidentales, commandée par les gé- 
néraux Servan'et Lacuée, Mais il fut 
bientôt compris dans un décret d’ar- 
xestation prononcé contre vingt offi- 
ciers-généraux. Cet acte d’ingratitude 
lui donna le coup mortel. Le courrier 
qui lui apporta, quelque temps après, 
Vordre de son élargissement et le 
brevet de général de division, arriva 
trop tard ; il était mort la veille. Laf- 
fite-Ciavé avait publié : J, Un He- 
moire militaire sur la frontière du 
Nord, 1779, m-8°. 11. Un Traité 
élémentaire de castramétation et de 
Jortification passagère. Get ouvrage, 
qu'il avait composé pour-.une école 
qu'il fonda en Turquie, est magnifi- 
quement imprimé en langue turque, 
à Pera, dans l'imprimerie du palais 
de l'ambassadeur de France, 1987, 
2 part. in-49., avec 20 planches. 
A. B—-r. 

LAFITAU (Josepn - Françors), 
missionnaire et historien, jésuite , 
naquit à Bordeaux. Il fut employé 
aux missions du Canada pendant plu- 
sieurs années , revint ensuite en 
France, où il professa les belles- 
lettres , et mourut en 1740. On a de 
lui : L. Mémoire concernant la pré- 
cieuse plante ging-seng de Tarta- 
rie, Paris, 1918 ,in-8°. de 88 pag., 
avec une planche représentant la 
plante qui fait le sujet de ce Mé- 
moire (1). IL. Wœurs des Sauvages 


Gp requete, 
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{1) Le P. Lafitan 7 traite d’une plante qu'il avait 


découverte dans le pays des Iroyuois, et qu’il nom - 


me aureliana canadensis. Dans son opinion, ceite 
plante est la même que celle que les Chinois nom- 
ment gin-seng, ou plus exactement jin-chenñ, et 
les Mundehous erkoda, Il paraît certain que la 


LAF 
americains comparées aux mœurs 
des premiers temps, Paris, 1723, 
2 vol. in-4°., fig.; Rouen, 1924, 
4 vol. in-12. ['autcur donne des 
détails très étendus et très exacts 
sur Îles coutumes , les mœurs, la 
religion des sauvages de l’Améri- 
que, et notamment de ceux du Ca- 
nada. Il avait été à même de bien 
connaître ces peuples , ayant long- 
temps vécu chez les Iroquois. fl 
cherche à prouver que la plupart des 
peuples de PAmérique viennent ori- 
ginairement de ces barbares qui oc- 
cupèrent d'abord le continent de la 
Grèce et ses îles, d’où ayant envoyé 
de tous côtés diverses colonies pen- 
dant plusieurs siècles, ils farent obli- 
gés enfin d’en sortir, ayant été chassés 
en dernier lieu parles Cadméens. Ceux, 
ajoute Lafitau, qui connaîtront bien 
les peuples barbares de l'Amérique 
septentrionale y trouveront le csrac- 
tère de ces Hel'eniens et de ces Pé- 
lasgiens. On ne peut nier que plu- 
sieurs des aperçus du P. Lafitau ne 
soient ingénieux , et que ce livre 
n'annonce une grande connaissance 
de lantiquiié. IT. Histoire des dé- 
couvertes et des conquétes des Por- 
tasais dans le Nouveau - Monde , 
Paris, 17939," 0w0l 4 fes 
ibid., 1734, 4 vol. in-12. Le titre 
de cet ouvrage est inexact, puisque 
Von n’y trouve qu’ane histoire dé- 
taillée des conquêtes des Portugais 
dans les Indes orientales; elle est 


précédée de ce qui concerne leurs dé- 
oo mm 


plante trouvée au Canada, par le P. Lafitau, ap- 
partient au genre panax, comme le gin-seng de 
J'artarie; mais il n'ést pas également certain que 
ce soit la même espèce, ou le panax quinquefa= 
lia. Ce n’est pas ici Le lieu de discuter ce fait, sur 
lequel on trouvera quelques éclaircissements dans 
l’article Ginseng du Dictionnaire des sciences 
médicales. Le gin-seng du' Canada, porté à la 
Chine , y fut d'abord reçu avec empressement , et 
payé presqu'a légal du gin -seng de Tartarie ; 
mais, Soit par prévention, soit parce qu'on n'y 
trouva pas les mêmes propriétés, on refusa depuis 
d'en recevoir, À. R—7. 
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couvertes en Afrique ; quant au Nou- 
veau - Monde , c’est en trois pages 
que l’auteur raconte l’arrivée et le sé- 
jour de Cabral au Brésil; après quoi 
il abandonne totalement l’Amérique. 
Lafitau termine son histoire à l’année 
1981, parce qu'à cette époque, le 


Portugal, qui venait d’être incorporé 


à la monarchie espagnole, « parut, 
» dit l'auteur, avoir tout perdu en 
» changeant de maître. » Ge livre 
offre un extrait judicieux des princi- 
paux écrivalus qui avaient traité le 
même sujet ; le style en est simple ct 
agréable. Es. 
LAFITAU (Prerre + François ), 
évêque de Sisteron, naquit à Bor- 
deaux en 1685, et entra d’abord chez 
les jésuites. Adroit et insinuaut, il fat 
jugé propre à jouer un rôle daus les 
négociations qui eurent lieu sous la ré- 
gence relativement aux affaires du jan- 
sénisme. Îl était à Rome en 1716, et 
il y passa quelques années à cher- 
cher et à proposer des moyens de 
conciliation; mais il avait affaire à 
des gens qui ne voulaient que susciter 
des difficultés , et il ne put parvenir 
à calmer les divisions. Toutefois il 
se conduisit dans cette conjoncture 
de maniere à mériter les bontés de 
Clément XI. On a dit qu'il s'était 
rendu agréable à ce pontife par son 
esprit ét ses saillies; 1l est à croire 
qu'il lui fallut autre chose pour s’at- 
rer la bienveillance d’un pape si 
pieux et si zélé. Le P. Lafitau fut 
chargé quelque temps par interim 
des affaires de France à Rome. Le 
5 novembre 1719, il fut nommé à 
Pévêché de Sisteron ; il n’avait pas 
fait ses derniers vœux de‘jésuite. Il 
fut sacré à Rome même, le 10 mars 
3720, et revint en France l’année 
suivante. Le journal de Dorsanne le 
représente comme un homme léger 
et inconscquent, Duclos le traite en- 
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core plus mal dans ses Mémoires se- 
crets sur les règnes de Louis XIV 
et de Louis XF; mais le témoi- 
guage de cet écrivain caustique et cy- 
nique est ici d'autant plus suspect 
qu'il a renchéri sur ce qu'il en a 
trouvé dans les pamphlets d’un parti 
fortement déclaré contre ce prélat. 
Lafitau désappronva la consultation 
des avocats de Paris en faveur de l’évé- 
que de Senez, et assista au concile 
d'Embrun, où ce dernier fut con- 
damné. En 1933, il signala dans un 
mandement les necdotes ou Mémoi- 
res secrets sur la constitution Unige- 
nitus (par Viliefore), et il accompagna 
son mandement d’une Réfutation des 
Anecdotes, Gray,1734, 3 vol. in-8°. 
Les Ænecdotes et la Réfutation furent 
supprimées par arrêt du conseil 
L'évêque s'en plaignit par une lettre 
au cardinal de Fleury, et neuf évê- 
ques en écrivirent au roi, L'évêque 
de Sisteron publia dans le même 
sens une /Æisioire de la constitution 
Unigenitus, 1757 et 1758, 2 vol. 
in-12 ; Ouvrage qui déplut égale- 
ment à la cour, où l’on craiguait que 
ces écrits ne ranimassent l’ardeur des 
disputes. Le zèle de M. Lafitau lex 
posa aussi à des contradictions de la 
part des parlements lors des refus 
de sacrements. Le parlement d’Aix le 
dénonça au roi en 1953, et meuaça 
de saisir son temporel. On dit que ce 
prélat devint moins vif sur la fin de 
ses Jours; 11 ne s’occupa plus que 
d'exercices de piété et de la composi- 
tion de livres de dévotion. On a de 
Jui , ontre les ouvrages que nous avons 
cités : L. La Pie de Clément XI : 752, 
vol.in-19. 11. Sermons, Lyou, 1747, 
4 vol. in-12. LIL. Réiraite de quel- 
ques jours, in-12, 1950. IV. Avis 
de direction, m-12. V. Conférences 
pour les missions, in-12, VE, Lettres 
spirituelles, in-12, VAL. La Vie et 
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les Mystères de la trés Ste. Vierge, 
2 VO. in-12, 1750. Î parut sur ce 
dernier ouvrage une Lettre d’un Bor- 
delais à un de ses am:'s ; Cest une 
critique souveut injuste du divre de 
l'évêque, qui, à la vérité, donnait 
quelque prise sur lui par des récits 
singuliers et des traditions apocry- 
phes. Lafitan mourut le 3 avril 1764 
au château de Lurs, qui appartenait 
aux évêques de Sisteron, P— cr. 
LARITE (Marre - Ecrsasere, 
dame DË), vée à Paris vers 1750, 
et morte à Londres au mois de no- 
vembre 17094, a cultivé la littérature 
avec quelque succés. Elle a composé 
divers ouvrages d'éducation dans 
le genre de ceux de Berquio, ct qui 
n'ont pas eu moins de vogue, s1 l'on 
en juge par le nombre des éditions 
qui se sont succédées rapidement, On 
a de cette dame: 1, Lettres sur di- 
vers sujets, la Haye, 1535, in-10. 
IT. Réponses à déméler, où Essai 
d'une manière d'exercer l’atten- 
tion, Lausanne, 1991, in- 19. II. 
Entretiens, Drames et Contes mo- 
raux à l'usage des enfants, 4°.édi- 
tion, Paris, 1801,92 vol. in - 12 ou 
in-8°. Elle à en outre traduit de Pal- 
Icmand : 1°. /istoire de la conver- 
sion du comte Struensée, ci-devant 
ministre du cabinet de S. M. da- 
raise, par Munter, Lausanne , 1973, 
1n-00,; — 2°, Mémoires de Mile, de 
Sternheim, par Wicland, la Haye, 
17979, 2 VOL In - 128 2 90, Pret 
Lettres de Gellert, Utrecht, 1975, 
3 vol.in-6°. Enfin elle a eu part à la 
traduction des Essais sur la physio- 
gnomonte de Lavater ( Foy. Lava- 
TER). W—s. 

: LAFOENS., F7. PRacance. 
LAFOLLIE, Por. Fons. 
LAFONT (Josern De), fs d'un 

procureur au parlement de Paris, na- 
quit en cette ville en 1686. Sa liaï- 
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son avec le comédien La Thorillitre! 


le jeta dans une carrière différente 
de celle à laquelle il semblait destinés 
C'était un homme d'esprit et de plaisir, 
dont on ne parlerait guère sans sa 
petite piece des Trois Frères rivaux, 
bagatelle ingénicuse, agréablement 
versifiée, el qui est le seul de ses ou- 
vrages resté au théâtre. Danae, où 
Jupiter Crispin, la première de ses 
comédies, qu'il donna en 1707 , n’é- 
tant encore âgé que de dix-neuf ans, 
paraït avoir fourni à Saint-Foix le 
modète d'une des plus jolies scènes 
de lPOracle ; mais cette dernière 
petite pièce fut justement comparée, 
dans sa nouveauté, à un tab'eau de 
VAlbane, tandis que celie de Lafont 
n'est qu'une caricature désavouéc par 
le goût. Sa seconde production drama- 
üique fut le Naufrage, ou la Pompe 


Junébre de Crispin, farce sans vrai- 


semblance, jouée en 1710, et qui ra 
que le mérite du style. Le même au- 
teur fit représenter ensuite, en 1912, 
l'Amour vengé , comédie dont le 
fond est des plus légers, et qui nob: 
ünt qu'un très faible succès. On ne 
lui en vola pas moins le sujet, et 
mieux que le sujet, car le Rendez- 
vous (de Fagan) n’est qu'une copie de 
l'Amour venge, qui avait été repré- 
senté plus de vingt ans auparavant, 
Les, Trois Frères rivaux sont de 
1715, et donnérent place à Lafont 
parut les auteurs de petites pièces du 
Lhéâtre-Français. [l ne sut jamais 
entreprendre un grand ouvrage; ses. 
pioductions portent toutes le carac- 
tère d’insouciance et de légèreté qui 
lui ctait propre. Les quatre pièces 
que nous venons de citer, ont cté 
réunies en un volume in-12, Paris, 
1740. E y à du naturel, de Ja gañté 
dans les situations et dans le dialo- 
gue; les rôles de valets surtout sont 


écris avec une verve assez comique. 
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Lafont est aussi auteur de plusieurs 
opéras : les Fêtes de Thalie ; la 
Critique ; la Provencale ; Hyper- 
mnestre, etles Amours de Protee, Hs 
furent encore mieux accueillis que 
ses comédies, et les Fetes de Tha- 
lie ont conservé quelque réputation. 
Lafont travailla également pour l'O- 
péra-Comique avec Lesage et d'Orne- 
val : la meilleure des petites pièces qu'il 
ÿ a données seul ou en societé, est-le 
Monde renverse. Ti aimait Le vin ct 
le jeu; son état, voisin de la mistre, 
ne fui permettait pas d’être fort déii- 
cat dans ses plaisirs ni dans ses liai- 
sons. Îl aurait sans doute fait plus de 
progrès dans son art, s’il eût pu voir 
meilleure compagnie , et s’il ne sc fût 
point livré à des jouissances grossières 
qui ont abrégé ses jours. [l mourut à 
Passy en 1725, âgé de trente - neuf 
ans. À—G—R, 
LA FONTAINE {Jean DE) naquit 
à Château-Thierry le 8 juillet 162r. 


Le premier des poètes anciens! et mo- . 


dernes dans un geure de poésie très 
agréable, non moins original par son 
caractère et sa conduite que par sou 
talent etson génie, La Fontaine est un 
de ces hommes rares dont on admire 
Jes ouvrages, et dont on aime la pcr- 
sonne. Le premier de ces deux sen- 
timents fait lire sans cesse, etavec un 
plaisir toujours nouveau , ses inimi- 
tables productions; le second fait re- 
chercher avec empressement tous les 
détails, toutes les particularités de sa 
vie privée et littéraire. Cette disposition 
générale des lecteurs nous a engagés à 
lire avec soin tout ce qu’on a écrit sur 
Flhustoire de ce grand et aimable potte, 
et nous autorise à l'écrire nous-mêmes 
_avecquelque étendue. Son enfance n’f- 
frit rien de remarquable. Élevé par 
.des maitres d'école de village, son ins- 
truction fut très négligée, etne fut guère 
 perfccuonnée à Reims, où quelques-uns 


LAF 129 
veulent qu'il aitencore étudié. Cette cir- 
constance , et peut-être aussi le ca- 
ractère de son esprit. distrait, insou- 
ciaut, paresseux, expliquent le phéno- 
mène d’un grand poète arrivé à l’äg 
de vingt-deux ans sans avoir laissé en- 
trevoir aucune éuincelle de son rare ct 
heureux génie. Le talent de la poésie, 
surtout lorsqu'il est porté à un haut 
degré, est celui qui s'annonce le plus 
tôt, et qui se développe le plus rapide- 
ment dans un jeune homme. La Fon- 
taine est une exception à cette règle 
assez générale. À l’âge de dix-neufans, 
il entra dans la coueréoation de l'Ora- 
toire; il en sortit au bout de dix-huit 
mois: « et lorsqu'on aura vu quel 
» homme c’était, dit l'abbé d’Olivet, 
» On Sera moins en peine de savoir 
» pourquoi 1l en sortit, que de savox 
» comment ilavait songé à s’assujettir 
» aux régles d’une congrégation reli- 
» greuse. » La solution de ce problème 
est pourtant bien simple : c’est que 
problablement il n’y avait pas songe. 
Ce fut peu après sa sortie del'Oratvire 
qu’un oflicier en garnison à Château- 
Thierry fut en sa présence l’ode de 
Malherbe sur l'assassinat de Henri IV. 
Saist d’étonnement et d’admiration, il 
semble que La Fontaine se soit écrié, à 
limitation du Corrége : « Et moi aussi 
» je suis poète. » Dès ect instant, 
Mülherbe fut sa lecture favorite, et 
même pendant quelque temps son 
unique lecture : la nuit, il Papprenait 
par cœur; lejour, il allait le déclamer 
dans les bois. Bientôt il ne se contenta 
pas de le lire,de Papprendre, de le dé- 
clamer, ilessaya de limiter; mais son 
jastinct et son goût l’avertirent bien 
vite que ce modèle, excellent à cer- 
tains égards, n’était cependant pas 
celui qu'il devait se choisir : le genre 
pompeux et quelquefois cnflé de Mal. 
berbe est bien opposé en efft au 
goût naïf et gracieux de La Fontaine. 
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Î! pensa me gâter, dit-il. Les erà- 
ces plus simples et plus naturelles de 
nos vieux auteurs lui inspirérent un 
goût nou moins vif et beaucoup plus 
constant. li fut surtout charmé de Ra- 
belais, qu'on a appelé la raison ha- 
billée en masque, et de Marot, dont il 
jmita souvent, et perfectionna l’ele- 
gant badinage. W se laissa aussi cap- 
üiver par la galanterie des bergers de 
V’Astrée et les descriptions pastorales 
de ce long roman. Enfin Voiture, trop 
estimé alors , trop dédaigné peut-être 
aujourd’uui, fat un de ses auteurs de 
prédilection ; et il s’'avoua le disciple 
de Muïtre Vincent (Voiture), comme 
celui de Maître Francois (Rabelais), 
et de Waître Clément ( Marot }. Dans 
la première chaleur de son enthou- 
siasme pour Malherbe, il avait voulu 
limiter, et avait souinis ses premiers 
essais à son père, qui, passionné pour 
la poésie, quoiqu'il ne sy entendît 
guère , et charmé d’avoir un fils 
poète, lui avait fort applaudi. Un de 
ses parents, nommé Pintrel, homme 
instruit, et de qui nous avons une 
traduction des Épitres de Sénèque, lui 
applaudit aussi : mais à ses encourage- 
ments 1} mêla des critiques et surtout 
de très utiles conseils: il lui donna 
entre autres celui de lire les anciens, 
de se pénétrer de leur manière noble et 


simple, et lui indiqua particulièrement 


Térence, Horace, Virgile, Quintilien, 
comme les meilleurs modèles, et les 
meilleurs maîtres du goût, La Fontaine 
les Jut et les admira. Pour mieux s’ins- 
truire à leur école, il ne dédaigna 
point le travail servile, mais utile, de 
la traduction ; et celle de l'Eunuque 
de Térence , qu'il fit imprimer à 
Reims en 1654, est le premier ou- 
vrage qu'il ait publié. Il raconte lui- 
même une anecdote qui prouve tout 
le charme que lui faisait éprouver la 
lecture de ces grands écrivains de l'an- 
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üquité. I] voyageait dans une voitures 
publique : on s'arrête pour diner 5; 
pendant qu'on apprête le repas etl 
qu’on sert, Lafontaine s'éloigne des: 
Vauberge , tire un Tite-Live de sai 
poche, se met à le lire, et captivé part 
l'attrait de cette lecture, il oublie des 
diner, malgré son appétit ordinai- 
rement fort grand ; enfin averti par uni 
valet d’auberge, il rejoint ses compa-- 
gnons de voyage, prêts à remonter eni 
voiture. J’arrivai, dit-il plaisamment,, 
assez à temps pour compter. « Nous: 
ne saurions , dit-il dans une note de: 
ses fables, aller plus avant que les an-- 
ciens; ils ne nous ont laissé que la: 
gloire de les bien suivre. » On voit ques: 
si son humeur pacifique l’a empêche: 
de prendre part à la vive querelle qui 
s'éleva de son temps sur la préémi- 
nence des anciens ou des modernes, ill 
pensait néanmoins sur cette question: 
comme Boileau et Racine : lui-mêmese 
croyait très inférieur à Phèdre, et l’om 
sait que Fontenelle disait que c’étaiti 
par bétise que La Fontaine se jugeait{ 
ainsi. Moins heureux à l'égard des écri- 
vains grecs dont il ignora toujours la: 
langue , il ne put les lire que dans des: 
traductions; mais il eut lerareavantage 
de se les faire traduire quelquefois pari 
Racine : il goûtait singulièrement Plu- 
tarque, et par dessus tout Platon, qu'il 
appelle quelque part le plus grand des: 
amuseurs, La plupart des maximes de 
politique et de morale qu’il a semées 
dans ses fables, sont tirées de ces 
deux écrivains. Elles étaient toutes 
notées de sa main, ainsi qu'uneinfinité 
d’autres passages sur les exemplaires 
qui lui avaient appartenu, et que l'abbé 
d'Olivet atteste avoir vus. La littéra- 
ture italienne avait dès-lors une répus 
tation qu'elle n’a pas cessé de soutenir; 
La Fontane la préférait à la nôtre 
quine possédait encore presque aucun 
des chcfs-d’œuvre qui Pont enrichie 
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depuis : il se divertissait mieux , di- 


sait-il, avec les Italiens, et il eut une 


prédilection particulière pour Ma- 
chiavel, non sans doute comme écri- 
vain politique, mais comme lauteur 
ingénieux de Belphegor et de la 
Mandragore ; il n’en eut pas moius 
pour PArioste et Boccace, qu'il a si 
agréablement imités, et souvent si heu- 
reusement surpassés. Quelque charmé 
que füt le père de La Fontaine de voir 
son fils cultiver les lettres et la poésie, 
il crut que le talent de faire des vers, 
ne devait pas ètre l’unique occupation 
de sa vie, et il voulut lui donner un 
état. Pourvu de la charge de maître 
des eaux -et- forêts, il la fit passer 
sur la tête de son fils, et il le maria : 
La Fontaine prit avec une égale insou- 
ciance l'emploi et la femme qu’on lui 
donna; il fut maître des eaux-et-forêts 
très négligent, et mari très indifférent. 
Sa femme, Marie Héricart, était ce- 
pendant belle, aimable, spirituelle ; 
c’est un témoignage qu’il lui rend lui- 
même, et il la consultait quelquefois 
sur ses productions : mais, soit que 
quelques défauts de caractère se joi- 
guissent à ces bonnes qualités, soit 
quel’humeur de La Fontaine lui-même 
fût peu propre à ces vertus domes- 
tiques qui rendent un ménage heureux, 
1 quitta bientôt sa femme qu’il ne vint 
plus visiter que de loin à loin, et pour 
vendre quelques pièces de terre, man- 
geant son fonds avec son revenu, 
comme il le dit dans son Epitaphe, 
et dissipant ainsi son héritage , que 
sa femme. dissipait aussi de son 
côté. Racine le fils raconte cependant 
un singulier trait de jalousie de ce 
mari si insouciant, si indifférent, Un 
capitaine de dragons, nommé Poi- 
gnant, vieux militaire, voyait assi- 
dûment M®°.La Fontaine. La Fontaine 
ne s’eF apercevait point ; mais on l’en 
fit apercevoir, on lui persusda même 
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que son honneur exigeait qu'il lui de- 
mandât raison de sa conduite. Préoc- 
cupé de cette idée, le bon La Fontaine 
qui aimait taut à dormir, se lève de 
grand matin, va trouver Poignant, 
le presse de s’habiller, de prendre son 
épée, et de le suivre; its sortent, et 
ne sont pas plutôt hors de la ville, que 
La Fontaine dit à Poignant , déjà fort 
étonné, et dont l’étonnement dût re- 
doubler sans doute : « Il fant que je 
» me batte avec vous ; on ma assuré 
» que je ne pouvais m'en dispenser. » 
Il lui en explique succinctement le 
motif; et sans fui donner le temps de 
répliquer , 1l met l’épée à la main. 
Poignant, forcé de se défendre, fut 
sauter d’un coup l'épée de La Fon- 
taine , et profite de l'instant où son 
adversaire est désarmé etinterdit pour 
entrer en explication avec lui, et lui 
faire sentir le ridicule de sa conduite. 
Il proteste au surplus que puisqu'il 
a pu troubler ainsi sa tranquillité , il 
ne remettra plus les pieds chez lui. 
« Au contraire, lui dit vivement La 
» Fontaine, j'ai fait ce qu’on a exigé 
» de moi ; mais actuellement je veux 
» que vous soyez plus que jamais as- 
» sidu chez moi, sans quoi je me 
» battraï encore. » La réconciliation 
fut entière et parfaite, Quelques pièces 
de vers échappées au milieu de ces 
tracasseries domestiques à la muse 
insouciante et paresseuse de La Fon- 
taine lui avaient déjà fait quelque ré- 
putation , lorsque la duchesse de 
Bouillon, l’une des nièces du cardi- 
nal Mazarin , fut exilée à Châtcau- 
Thierry. Les quatre sœurs Mancini 
aimaient la galanterie et les plaisirs ; 
elles aimaient aussi Pesprit, les let- 
tres , la poésie, qui donnent plus de 
grâce à la galanterie, plus de délica- 
tesse aux plaisirs. La duchesse de 
Bouillon accueillit La Fontaine : et son 
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imagination libre et enjouée encou- 
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rageant le poète, lui sugoéra, dit-on, 
l'idée de ses premiers contes. Lors- 
qu'elle revint à Paris, rappeléc de 
son exil, elle amena avec celle La 
Fontaine, qui, à quelques courtes ab- 
sences près, y passa les trente-cinq 
dernières années de sa vie. Un de 
ses parents, nommé Jannard, qui 
avait la confiance du surintendant 
Fouquct, Fintroduisit auprès de ce 
maguifique mécène, qui sut l’appré- 
cier , et le plaça sur la liste nom- 
breuse des pensions qu'il faisait aux 
hommes de mérite dans tous les gen- 
res : ais si la faveur et la prospérité 
de Fouquet répandirent sur La Fon- 
taine quelques bienfaits passagers, 
Vexil et la disgrâce de ce ministre Ini 
acquirent une gloire immortelle. Ne 
craignons point de répéter, après tant 
d'autres, que ce fat une époque hono- 
rable pour Îles lettres, puisque deux 
hommes qui les cultivaient avec tant 
de succès, loin de suivre la foule 
qui s'éloïgnait du ministre abattu et 
disgracié, se montrèrent fidèles au 
malheur, et pleins de courage dans 
leur reconnaissance. Pélisson fut élo- 
quent dans ses plaidovers, et La Fon- 
taine dans ses vers. « Ii déplut à son 
» roi, dit-il, parlant de Fouquet, ses 
> amis disparurent, ou même l’accu- 
» sérent : 

Malgré tout ce torrent, je lui donnai des pleurs; 
J'accoutumai chacun à pleurer ses malheurs. 
Qui ne les eût pleurés en effet, en li- 
sant cette Elégie attendrissante , où 
La Fontaine demande au roi la grâce 
de son bicnfaiteur , et ose lui dire 
qu'il doit l'accorder ! Tout le monde 
connaît cette belle et touchante Elé- 
gie que La Fontaine fait soupirer aux 
nymphes de Vaux, et dans laquelle 
le charme des beaux vers s’accroit 
encore par le souvenir d’une action 
généreuse, On ne connaît pas aussi 
généralement une Ode plus coura- 
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geuse encore, dont les vers sonêt 
moins beaux , mais plus hardis ;; 
clle est également adressée à Louis: 
XIV. Mais ce n’est peut-être pas! 
daus ces écrits publics et solennels,trop 
souvent monuments d’une reconnais-: 
sance fastueuse , qu’il faut chercher 
la plus tonchante preuve de la sensi< 
buité de La Fontaine et de sa re- 


connaissance pour Fouquet; c’est dans 


l’épanchement sans feinte et sans art 
d’une correspondance avec sa femme, 
Il accompagnait ce parent auquel il 
avait du la connaissance et la protec- 
tion du surintendant, et qui, parta- 
gcant la disgrâce du ministre auquel: 
1l avait été attaché, était exilé à Li- 
moges :1} adressa dans plusieurs let- 
tres la relation de ce voyage à sa 
femme. Privé de la protection de 
Fouquet, La Fontaine en trouva une 
plus éclatante dans la plus aimable 
princesse de la cour de Louis XIV, 
M°*°. Henriette d'Angleterre, qui lut 
donna dans sa maison une charge de 
gentilhomme ordinaire ; mais le poëte 
perdit bientôt cette intéressante bien- 
faitrice. D'illustves protecteurs, à la 
tête desquels il faut placer le grand 
Condé, le prince de Gonti, le duc de 
Vendôme, le grand Prieur, et sur- 
tout le duc de Bourgogne, dans un 
âge encore très tendre, surent, par 
leurs bienfaits, préserver La Fontaine 
de cette détresse et dé cette indigence 
où l’auiraient infailliblement réduit son 
indifférence , son incapacité absolue 
dans les affaires les plus communes de 
la vie, et la mauvaise administration” 
d’un patrimoine honnête, mais mal 
gouverné par sa femme, et vendu par 
fui pièce à pièce. Toutefois les Hbé- 
ralités de ces illustres mécèneseussent | 
encore été insuflisantes. Aussi mau- 
vais économe de leurs donsqu'il l'avait 
été de son fonds et de son r'êenu, 
il n'en réglait pas mieux l'emploi, les 
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dissipait avec la même facilité, et re- 
tombait sans cesse dans les mêmes em- 
barras. Une femme aimable et géné- 
reuse ; M®°, de la Sablière, le mit à 
Pabri de ces tristes embarras, du 
moins pendant vingt années, sans 
doute les plus heureuses de sa vie, 
puisque, dégagé de tonte inquiétude, 
al les passa au sein de l’amitié et dans 
Je doux commerce des muses, qui, 
durant cette époque tranquille et for- 
tunce, lui inspirèrent ses plus beaux 
ouvrages, el assurérent sa gloire et son 
immortalité, Elle l’accucillit chez elle : 
prévint tous ses besoins, et le dis- 
pensa de tous soins ; c'était assuré- 
ment le plus grand service qu’elle pût 
rendre à un homme de son caractere, 
Rien n’exprime mieux l'extrême in- 
souciance et la profonde incurie de 
ce caractère qu'un mot plaisant de 
M°. de la Sablière. Elle venait de 
congédier à-la-fois tous ses domesti- 
ques: « Je n’ai gardé avec moi, dit- 
» elle, que mes trois animaux, mon 
» chien, mon chat et La Fontaine. » 
Le fabuliste songeait sans doute à 
Pamitié de M, de la Sablitre, lors- 
que dans une de ses fables il s’écriait 
avec un accent si tendre et si vrai : 

Ou ami véritable est une donce chose! A 
ël cherche besoins au fond de votre cœur. 

« Elle s'était chargée de son bonheur, 
» dit un de nos écrivains; il se char- 
» gea de sa gloire. » Il composa au- 
près d’elle la plupart de ses chefs- 
d'œuvre; il y nomma plusieurs fois, 
lui en dédia ou lui en adressa quel- 
ques-uns. Dans la postérité, le souve- 
mr de Me, de la Siblière s’unira à 
celui de La Fontaine ; et des vers im- 
mortels ÿ peindront ses bienfaits , 
son esprit, ses grâces, « son art de 
» plaire, et de ny penser pas : » 
c’est ainsi, pour nous servir de son 
expression, qu'il lui bétit un tem- 
ple dans ses vers. Ce fut chez cette 


LAF 127 
dame, amie éclairée des lettres et de 
la philosophie , que La Fontaine 
connut Berwter, fl puisa dans les con- 
versations de ce philosophe, disci. 
ple de Gassendi, des notions sur les 
sciences naturelles et physiques, aussi 
étendües qu'en avaient les personnes 
les plus instruites de son temps qui 
ne faisaient pas de ces objets leur prin- 
cipale ou seule étude. Il trouva dans 
son génie l'art delesexprimer en beaux 
vers , ainsi que Pattestent plusienrs de 
ses fables et son poëme,sur le Quin- 
quina. Î] n'avait point de modele en 
ce geure dans notre langue ; et le pre- 
mier de nos poètes, il a su revêtir les 
matères philosophiques des coulcurs 
de la poésie. Les portes de l'académie 
ne s’ouvraieut alors, même aux écri- 
vains les plus illustres, que dans la 
maturité de l’âge ou dans la vieillesse, 
La Fontaine avait soixante-deux ans ; 
il avait publié tous les Ouvrages aux- 
quels 1l doit sa gloire et sa renom- 
mée. Ses premiers contes avaient paru 
en 1064, et avaient été réimprimés 
en 106% eten 1069 : un second vo- 
lume fut publié en 1671 ; il est à re- 
marquer que toutes ces premières cdi- 
tions étaient imprimées avec privilége, 
Le poème d’Adonis, composé dès 
1605, parut «avec Psyché en 1669. 
La première éditien dés six premiers 
livres des Fables est de l’année précé- 
dente 1668: dix ans plus tard ildonna 
au public les six derniers livres. Le 
poème dela Captivite de St.-Malc avait 
paru en 1675, le poème du Quinquina 
en 1682, etLa Fontaine n’était pasen- 
core de l’académie. Dans ce dernier 
poëme, 1l fait honneur au quinquina 
de la guérison de Colbert , assez mai 
guéri sans doute, ou qui ne le fut 
pas pour long-temps; car ce ministre 
mourut l’année suivante, et laissa va 
cante nue place d’académicien, La 
Fontaine se mit sur les rangs pour la 
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remplir; Boileau fut son coneurrent. 
La morale sévère de quelques acade- 
miicicns reprochait justement au pre- 
mer les traits libres et trop souvent 
licencieux de ses contes. L’amour-pro- 
prechatouiilenx d’un plus grand nom- 
bre ne pardonnait pas au second les 
traits mordants et quelquefois iujustes 
de ses satires. Eutre deux pareils con- 
currents qui pouvaient long - temps 
tenir les suffrages eu suspens, on ne 
sera point surpris que les intérêts de 
Pamour-propre emportant sur ceux 
de la morale, aient fait pencher la ba- 
lance. La Fontaine l’emporta, à une 
majorité de seize voix contre sept. 
Louis XIV, prévenu contre l’auteur 
des contes, mécontent qu'on eût 
écarté Boileau qu’il honorait de sa 
protection particulière , ne s’em- 
pressa pas de donner son agrément 
a cette élection, et fit la campagne 
de Luxembourg sans Pavoir donné, 
Dans lintervalle, M. de Bezons , 
membre de l'académie, étant mort, 
Boileau fut désigné pour son suc- 
cesseur. Le roi reçut très bien Ja 
députation de l'académie, qui lui en 
apporta la nouvelle. « Le choix que 
» vous avez fait de M. Despréaux, 
» lui dit-il, m'est fort agréable ; il 
» sera approuvé de tout le monde: 
» VOUS pouvez incessamment rece- 


» voir La Fontaine; il a promis d’être 


» sage. » L’académie, sans attendre 
le retour de Boileau , qui était en 
Flandre avec le roi, mit le plus flat- 
teur empressement à recevoir La Fon- 
taine ; 1] fut reçu le 2 mai 1684. On 
a reproché à Louis XIV les difficul- 
tés et les retards apportés à la ré- 
ception de La Fontaine. Cependant 
un roi qui conpaît toute l'importance 
des bonnes mœurs ne peut-il pas 
avoir de justes préventions contre 
Jauteur de contes, qui souvent bles- 
sent et quelquefois outragent la mo- 
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rale ? Un roi ami des Jettres ne 

peut-il pas choisir entre deux hommes | 
qui les honorent, et qui illustrent 
également son règne? Est-ce un 
Cotin que Louis XIV préférait à La 
Fontaine ? Heureux le prince qui 
peut choisir entre deux hommes tels 
que La Fontaine et Boileau ! On 
peut dire avec Chamfort, mais sans 
amertume comine fui, que Louis 
XIV était plus intéressé par la ma- 
gnifique description du passage du 
Rhin , que par les débats de Janot 
Lapin et de dame Belette. Ce qu’on 
pardonnerait moins facilement à la mé- 
moire de Colbert, dout La Fontaine 
fut le successeur à Pacadémie, et qu'il 
loua et pendant sa vie et après sa 
mort avec la même effusion et la même 
franchise, ce serait d’avoir, durant 
tout son mimisière, fait expier à La 
Fontaine sa fidélité constante et son 
courageux attachement pour Fouquet, 
en le privant des grâces du monarque 
dont il était le dispensateur, Non seu- 
lement Louis XIV, mais le siècle 
tout entier auquel ce grand roi donne 
son nom, a été accusé d’avoir méconnu 
le mérite de La Fontaine. Cette ac- 
cusation est injuste. Nous avons vu 
les personnages de cette æour bril- 
lante, les plus distingués par leur nais- 
sance, no moius illustres par leurs 
qualités personnelles , verser sur lui 
leurs dons , témoignages deleur goût 
pour ses ouvrages. Il compta parmi 
ses partisans et ses admirateurs les 
personnes qui, dans cette société si 
spirituelle, furent les pins renommées 
par la délicatesse de leur esprit; le 
duc de la Rochefoucauld, M, +de! 
Lafayette, Bussi-Rabutin, Me. de! 
Sévigné. On reproche, il est vrai, jus- 
tement à Boileau le silence que dans 
son Art poétique, il a gardé sur Papo*! 
logne , genre si agréable et si fort au-! 
dessus de tant d'autres petits poëmes | 
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dont le législateur du Parnasse ne 
dédaigna pas de s’occuper, genre d’ail- 
Jeurs si glorieux pour la France, qui 
peut se vanter de posséder le premier 
des fabulistes, si glorieux pour La 
Fontaine, qui est le premier de ces fa- 
bulistes. S'ilest difficile d’excuser en- 
tièrement cet oubli, diminuons-en du 
moins la faute, en observant que 
La Fontaine n'avait publié que la 
moitié de ses fables en 1674, lorsque 
VArt poétique parut. Mais il existe 
des témoignages de la justice que 
Boileau rendait à l’auteur des contes 
et des fables, dans la dissertation sur 
Joconde, dans la septième réflexion 
sur Longin, et dans des mots con- 
servés par la tradition, tel que celui- 
ci, recueilli par le compilateur du 
Bolæana : « La belle nature et tous 
» ses agréments ne se font sentir que 
» depuis que La Fontaine et Molière 
» ont existé. » Racine aimait et la 
personne et les ouvrages de La Fon- 
taime. On voit ces deux illustres poë- 
tes entretenir un commerce de lettres 
lorsqu'un voyage les sépare, et Ra- 
cine se plaindre agréablement quand 
celle correspondance est interrom- 
pue par la négligence et la pa- 
resse de La Fontaine, qui s'excuse 
plus agréablement encore. Les deux 
écrivains les plus originaux du siècle 
de Louis XIV, Molière et La Fon- 
taine , étaient pleins d’estime et d’ad- 
miration pour leurs talents récipro- 
ques. Qui mieux que La Bruyère 
caracterisa le talent plein de charmes 
et le style inimitable de l’auteur des 
fables et des contes? Fénélon, très 
rigoureux envers nos poètes et notre 
poésie dans sa lettre à l'académie 
française, y parle très honorable- 
ment de La Fontaine; et lorsqu’on 
se rappelle tout l'intérêt que lui té- 
moigna le duc de Bourgogne encore 
enfant, n'est-il gas permis de croire 
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que les sentiments et'les bienfaits dé 
lillusire élève furent inspirés par l’il- 
lustre précepteur ? Ajoutons à cesnoms 
célèbres les noms de Chapelle, de 
Chaulieu , de Lafare, du président de 
Harlay, du savant Huet, et concluons 
qu'un poète n’est point méconnu lors- 
qu'il compte en sa faveur tant et de 
si glorieux suffrages; ils entraînent 
celui du siècle, qu'ils éclairent et do- 
minent. Il faut encore placer au nom- 
bre des plus illustres amis et des plus 
grands admirateurs de La Fontaine, 
St.-Evremont qui, après la mort de 
Me, de la Sablière , voulut l’attirer 
en Angleterre, et lui en fit la proposi- 
on, non seulement en sonnom, mais 
au nom de M*°. de Mazarin, de la du- 
chesse de Bouillon, et de plusieurs An- 
glais de distinction, Les bienfaits du 
duc de Bourgogne, en retenant La Fon- 
taine dans sa patrie, sauvèrent à la 
France l’humiliation de voir un desécri- 
vains qui l'honoraient le plus, réduit à 
chercher une ressource et des secours 
chez une nation rivale. Ce fut à-peu- 
près à cette époque (en 1692 ) que 
La Fontaine tomba dangereusement 
malade. Sans avoir été ce qu’on ap- 
pelle un esprit fort, un incrédule, 
sa vie jusque-là avait été peu chré- 
tenne, et il avait enveloppé les de- 
voirs qu’impose la religion dans cette 
insouciance qui Îni était si natu« 
relle. L'abbé Poujet, vicaire de 
St.- Roch , et depuis membre de 
VOratoire, qui connaissait La Fon- 
taime, alla le voir comme remplis- 
sant un devoir de société plutôt que 
celui d’an ministre de la religion ; ce- 
pendant il amena insensiblement Ja 
conversation sur la religion et ses 
preuves : « Je me suis mis, dit alors le 
» malade avec sa naïveté ordinaire, 
» à lire le Nouveau - Testament; je 
» Vous assure que c’est un fort bon li- 
» vre.—Qui, par ma foi, c’estunben 
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» livre; mais il y a un article sur le- 
» quel je ne me suis pas rendu, c’est 
» l'éternité des peines ; je ne com- 
» prends pas comment cette éternité 
» peut s’accorder avec la bonté de 
» Dieu. » L'abbé Poujet, homme 
d'esprit et bon théologien , discuta 
cette objection, et résolut la difi- 
culté d’une manière qui satisfit La 
Fontaine. Charmé du succès de cette 
visite, lPabbé Poujet lui en rendit 
deux par jour pendant tout le cours 
de sa maladie, qui fut longue, et 
chaque jour il fit de nouveaux pro- 
grès sur l'esprit d'un homme toujours 
vrai, toujours de bonne foi, et qui 
pensait moins à justifier sa conduite 
passée qu'à s'iustruire et à se conver- 
tir, La Fontaine soumit facilement son 
esprit au joug de cette religion que 
professaient alors siunanimement tant 
ce grands hommes ses contemporains 
et presque tous ses amis. [l y eut 
cependant deux points sur lesquels 
Vavis de l'abbé Poujet lui parut 
un peu iyrapuique; il résista même 
long-temps avant de se rendre. Le 
premier était uue satisfaction publi- 
que et uue espèce d'amende hono- 
rable pour le scandale qu’avaient 
donné ses Contes ; l’autre, une pro- 
messe de ne janais livrer aux co- 
médiens une pièce qu'il avait ré- 
cemment composée. Cette seconde 
décision surtout lui paraissait ex- 
trèmement sévère et tout-à-fait in- 
juste; il en appela, de l’avis de l'abbé 
Poujet, au jugement de quelques doc- 
teurs de Sorbonne : ce jugement ne 
lui fut point favorable, et alors sans 
balancer , àl jeta la pièce au feu ; on 
en ignore même le titre. Il s'était 
déjà rendu sur Particle des Contes. 
C'est sans doute au milieu des débats 
animés qui résultèrent du sentiment 
impérieux de Pabbé Poujet et de la 
résistance un peu vire de La Fun- 


130 


LAF 
taine qu'il faut placer le mot si connû 
attribué à sa servante : « Eh! ne le 
» tourmentez pas tant ; 1l est plus 
» bête que méchant, Dieu n’aura ja- 
» mais le courage de le damner. » 
Sa maladie prenant ur caractère ex- 
trêmement grave , il reçut le viati- 
que, le 12 février 1693, en présence 
d’une députation de l'académie, qu'il 
avait desirée pour être témoin de 
ses sentiments et de son repentir s 
il demanda publiquement pardon du 
scandale dont ses poésies trop libres 
avaient été la source, Le bruit de sa 
mort se répandit dans Paris; cepen- 
dant 1l revint de cette maladie, et, la 
première fois que depuis sa convales- 
cence il se rendit à l’académie, il y re- 
nouvela l'expression des regrets qu'il 
avait fait éclater en présence de la 
députation de ce corps, d’avoir em- 
ployé ses talents à composer des ou- 
vrages dont la lecture pouvait offenser 
la pudeur et les mœurs. I promit de 
nouveau de les consacrer désormais à 
des sujets de piété; etil y lutcomme le 


premier fruit de cet engagement , une 


paraphrase du Dies iræ. 1] trouva en- 
core dans Pamitié un doux support 
aux infirmités et à la vicillesse. M: 
et M°. d'Hervart , touchés de le 
voir, à son âge et avec son carac- 
tère, logé dans une maison étran- 
gère, et réduit à des. secours mer- 
cenaires, résolurent de lui offrir uu 
logement chez eux. M. d'Hervart sort 
pour lui en faire la proposition ; il 
le rencontre dans la rue: — « Ve= 
» nez loger chez moi, lai dit-il. —« 


» J’y allais, répond La Fontaine, » | 
Jamais la conftance de lamitié ne 
s’exprima d’une. manière plus sims 


ple et plus touchante. La Fontaine 


trouva dans cet asile toutes les dou: 


ceurs qu'il avait éprouvées pendant 


vingt ans dans la maison de M®°, de 


la Sablière, Fidèle à sa parole, il! 


“ 
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s’occupa de traduire en vers français 
les hymnes de l'Eglise : « J'espère, 
» écrivait:il à un ami, que nous at- 
» traperons tous les deux les qua- 
» tre-vingls ans, et que j'aurai le 
» temps de finir mes hymnes. » Cet 
ail était Maucroix , chanoine de 
Reims, que sa longue et constante 
amitié pour La Fontaine à Lin nOr- 
tahsé en l’associant à sa mémoire. 
Plusieurs témoignages du temps, et 
surtout un vers de Racine attestent les 
austérités par lesquelles il voulut ex- 
pier ses fautes à la fin de sa vie : 
Et l'auteur de Joconde est armé d’un cilice. 

Presque tous les biographes avancent 
Sa mort d'un mois en la plaçant au 
23 mars 1695. Cest le 13 avril de 
cette année qu'il mourut. Cette date 
est attestée par son confesseur Pabbé 
Poujet, par Perrault dans ses Eloses 
des hommes illustres, et par Marais, 
philologue très instruit, très exact, et 
qui a fait des recherches curicuses sur 
la vie et les ouvrages de La Fontaine. 
Mais un témoiguage plus irrécusable 
encore,c'est son acte mortuaire, dont 
nous avons vu une copie exacte, et 
qui porte la même date(1). Le même 
acte mortuaire réforme -encore une 
autre erreur en indiquant le cime- 
tière des Tunocents pour le lieu de sa 
sépulture. Tous les biographes sans 
aucune exception indiquent le cime- 
tière de St. Joseph, et l’endroit même 
Où avait été placé, vingt-deux ans au- 
paravant, le corps de Molière son 
ami. Toutefois comme leur opinion 
est aussi appuyée sur quelques actes 
publics, onu peut la concilier avec le 
iémoignage irrécusable d’un extrait 
mortuaire , en supposant que, peu 


après l'enterrement , le corps de La : 


Fontaine fut transféré du cimetière des 
a nn ee 

(1) Cet acte martuaire donne une sorte de reçu 
de la somme de 64 liv. 105 , qui était à-peu-prés 
alors Le maximum du prix des euterremeuts ans 
ge cimetière, 
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Innocents dans celui de St.-Joseph, 
et placé à cêté de Molière. La révo- 
lution, en donnant à ce dernier lieu 
de leur sépalture une autre destina- 
ion, ne sépara pas néanmoius les 
restes de ces deux amis. On vit long 
temps leurs sarcophages à côté l'un 
de l’autre au Masée de la rue des 
Petits Augnstins. D’après'les ordres 
du Roi, ils furent transférés au cime- 
üère du Père- Lachaise le 6 mars 
1817, ct le 2 mai de la même 
année placés dans de nouveaux sarco- 
phages, dont chacun, portant le nom 
de lillustre écrivain qu'il recèle, est 
orné d'une courte inscription latine. 
À jamais célèbre par son génie et 
ses ouvrages ,; La Fontaine l’est 
aussi par l'extrême simplicité de son 
caractère, par la singulière n'iveté 
de quelques-unes de ses ques - 
tions ou de ses réponses, par la préoc? 
cupation habituelle de son esprit 
et les distractions plaisantes qu en 
étaient la suite; enfin, par ,ces dis- 
parates et par ce contraste entre un 
talent qui produit des chefs-d'œuvre 
pleins de grâces, de finesse ct d'esprit, 
et un esprit souvent au-dessous du 
commun dans Le monde, la société 
et les relations habituelles de la vie. 
Quelques hommes de génie ont réuni 
ces disparates, mais aucun à un aussi 
haut degré que La Fontaine, La 
Bruyère, qui rend à son talent et à 
ses ouvrages un si beau et si éclatant 
témoiguage , va jusqu’à dire que dans 
la société il paraissait « lourd, gros- 
» sier, stupide.» Louis Racine, sans se 
servir d'expressions aussidures que La 
Bruyère, dittrès positivement que La 
Fontaine ne portait aucun agréruent 
dans la société, « Il n’ÿ mettait jamais 
» rien du sien, dit-il, ct mes sœurs 
» qui, dans leur jeunesse l’ontsonvent 
» vu à table chez mon père, n’ont 


» conservé de lui que l'idée d'un 


ds 
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» homme fort malpropre et fort en- 
» nuyeux ; il ne parlait point, ou 
» voulait toujours parler de Platon. » 
Le témoignage de l'abbé d'Olivet s’ac- 
corde avec ceux de La Bruyère et de 
Louis Racine. « À sa physionomie, 
» dit-1l, on n'eût pas deviné ses ta- 
» lents. Un sourire niais, un air 
» lourd, des yeux presque toujours 
» éteints, nulle contenance. Rare- 
» ment il commençait la conversa- 
» tion, et même pour l'ordinaire il y 
» était si distrait, qu'il ne savait le 
» plus souvent ce que disaient les au- 
»tres. » L’historien de l’académie 
ajoute, il est vrai que, lorsque la con- 
versation s’animait, La Fontaine s’ani- 
mait aussi; ses yeux prenaient de la 
vivacité ; il parait qu’alors il se mé- 
lait à la discussion , qu'il citait les an- 
ciens, les citait à propos, et leur 
prétait de nouveaux agréments, C’est 
sans doute à ces heureux éclairs qu'il 
faut attribuer l’empressement avec le- 
quel il était recherché par les hom- 
mes les Blus aimables et les femmes 


les plus spirituclles de son temps. : 


Ea vain on voudrait expliquer cet 
empressement par l'admiration due 
à ses écrits et à son génie. « La so- 
» ciété, dit très bien un de ses pané- 
» gyristes, n’admet que celui qui sait 
» plaire, et les Ghaulieu, les Lafare, 
» avec lesquels il vivait famihère- 
» ment, n'ignoraient pas l’ancienne 
» méthode de négliger les personnes 
» en estimant les écrits. » La Fon: 
taine se rend lui-même un Moi 
guage du droit qu'il avait d’être reçu 
partout, droit qui ne peut être fondé 
que sur l'agrément qu'il y procurait : 
voyez en quels termes 1l s’exprime 
dans une lettre adressée à M°. la 
duchesse de Bouillon ; se relächant 
un peu de son respect ordinaire 
pour les anciens , il s’y compare à 
Anacréor , et fait le même honneur au 
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poète anglais Waller et à St. Evre- 
mont : 
Qui n'admettrait Anacréon chez si? 
Qui bannirait Walier et Lafontaine ? 

Si quelquefois d’ailleurs, si souvent 
même dans la société il n’était point 
aimable, il n’y était jamais gênant; 
il y portait un caractère facile et une 
charmante bonhomie. Rêveur et dis- 
trait, il n’exigeait point qu’on s’oc- 
cupât de lui; mais 1l fallait lui per- 
mettre aussi de ne songer guère à 
ceux qui l’entouraient : il rêvait à 
quelque idée dont il était fortement 
préoccupé, ou à quelqu'un de ses 
auteurs favoris. Nous avons vu les 
sœurs de Racine se plaindre de ce 
qu'il parlait toujours de Platon ; d’au- 
tres auraient pu lui reprocher de par- 
ler toujours de Rabelais, qu'on l’ac- 
cusait d'aimer follement. Se trouvant 
un jour chez Boileau avec plusieurs 
savants personnages, l’abbé Boileau 
entre autres et Racine, on parlait, 
avec un vif sentiment de respect et 
d'admiration , de S. Augustin et de 
ses ouvrages. La Fontaine, absorbé 
dans une profonde rêverie, semblait 
ne pas entendre. Tout-à-coup il sort 
de cette espèce d’assoupissement, et 
s'adressant à l'abbé Boileau : « Groyez- 
» vous, lui dit-il, que S. Augustin 
» eût autant d'esprit que Rabelais ? » 
Le docteur reste d’abord interdit 
d’une question si inattendue ; il re- 
garde le questionneur de la tête aux 
pieds , et se contente de lui dire 
pour toute réponse : « Prenez garde, 
» M. de La Fontaine, vous avez 
» mis un de vos bas à l'envers; » 
ce qui était vrai. Dans la Semaine- 
Sainte, Racine l'avait mené à ténè- 
bres, et pour l’occuper lui avait mis 
dans les mains un volume de la Bi 
ble. La Fontaine tomba sur la belle ! 
prière des juifs dans le prophète Ba: 
ruch, Plein d’admiration, il sem! 
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* pressa de dire à Racine an sortir de 
l'office : « Quel était donc ce Baruch ? 
» C'était un bien beau génie; » et 
les jours suivants il disait à toutes les 
personnes qu’il rencontrait : « Ayez- 
» vous lu Baruch ? c'était un bien 
» beau génie, » 11 est probable que, 
dans son esprit, Baruch allait alors 
de pair avec Platon et Rabelais ; il 
confondait en effet assez facilement 
le sacré et le profane. Ayant intro- 
duit dans un de ses contes un moine 
qui fait une application indécente de 
ces paroles de l'Evangile : Quinque 
talenta tradidisii mihi, et ecce 
alia quinque superiucraius sum , il 


voulut dédier ce conte, comme un té- 


moignage de sa reconnaissance, au 
docteur Arnauld, qui avait parlé avec 


éloge de ses fables. Boileau et Racine 


eurent de la peine à lui faire com- 
prendre combien cette pièce offen- 
sait la religion, et combien sa dédi- 
cace offensait les bienséances. Il le 
comprit enfin; il supprima même 
son conte ; et ce fut un sacrifice, 
car il le trouvait excellent. Les bien. 
séances sociales ne lui étaient pas 
mICUx COnnuCs, ou n'étaient pas micux 
respectées dans ses distractions. In- 
vité* à diner chez un financier qui 
était flatté d'avoir parmi ses convives 
un homme de son mérite et de sa 
réputation , il dine très bien, ne dit 
mot, el en sortant de table il s’ap- 
prête à sortir de la maison; on 
veut le retenir : « H y à, dit-il, 
» séance à l’académie, et jy vais.— 
» Mais la séance ne commencera pas 
» encore de long-temps. — Je pren- 
» drai le plus long, réplique-t-il; » 
et il part. Avouons-le cependant, un 
Paisil mot pourrait bien être moins 
une dstraction, que la boutade d’un 
homme ennuyé de ses convives, ou 
voulant lsmper lattente d’un riche 
amphytrion qui ne l'aurait appelé 
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à Sa table que pour le donner en 
spectacle comme un homme célèbre. 
L'anecdote suivante pourrait bien 
aussi n'être qu'une plaisanierie. Ses 
amis, Racine entre autres et Boilcau, 
le déterminèrent à tenter un raccom- 
modement avec sa femme ; il part, ar- 
rive à Château-'Fhierry, frappe à 
la porte de la maison. Un domesti- 
que lui dit que Me, de Ea Fon- 
taine est au salut. [l va chez un ami, 
qui invite à souper ; 1 y couche, 
et repart le lendemain matin. Re- 
venu à Paris, on s’informe du suc- 
cès de son voyage. « Je n'ai point 
» vu ma femme, répond-il, elle était 
» au salut. » La Fontaine avait eu de 
ectte femme, qui lui était devenue si 
indifférente, un fils qui, il faut 
l'avouer , ne lui fat guère moins in- 
différent. Elevé d’abord loin de lui 
par Maucroïix, ensuite par les soins 
du président de Harlay, ce fils lui 
était inconnu, et était à-peu- près 
sorti de sa mémoire. El le rencontre: 
un jour dans la société, cause avec 
lui sans le connaître , et lui tronve do 
l'esprit; on s’empresse de lavertir 
que c'est son fils. Ah!j'en suis bien 
aise, répond-il; et la reconnaissance 
parut si bien se terminer là, que, 
fayant vu encore quelque temps. 
après chez M. Dupin, docteur de 
Sorbonne, 1l ne le reconnut pas da- 
Vantage, ct fit une réponse encore 
plus froide au docteur qui le lui 
nomma (1). l faut toute la bonhomie 
de La Fontaine pour qu’on lui ait 
pardonné tant de froideur, et cette 
absence des sentiments les plus na- 
turels. Il faut aussi toute lindul- 

RM M DU ECS 


(1) M: de Marson, arrière-petit-fils de La From 
taire par sa mére ,cblint, en 1818, une pension. 
de 1500 fr. de la munificence de Louis XVIII, Ma 
dame de Marson, sa mère, avait été élevée pa 
Mesdames, tantes du roi, qui s'étaient chargée- 
de son établissement , à la suite d'un voyag 
qu'elles avaient fait à Château-Thierry. (4. 
de la relig. et du roi, xv1, 349.) 
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geuce que mérite un pareil carac- 
ière pour excuser le trait suivant. Le 
convent des Augastins, dans une que- 
relle avec le Dérleneitt, souteuait un 
siége en règle contre les archers en 
voyés contre lui. On se lançait des 
pierres, on se tirait des coups de fusil. 
Un des amis de La Fontaine le ren- 


contra sur le Pont Neuf courant du côte 


de la bagarre , et lui demanda où il 
allait si vite : « Je vais, répondit-il, 
» voir tuer des Aupustins. » (etait 
pour lui un spectacle comme un autre : 
les choses qui l'occupaient le plus vi- 
vem:ptne pouvaient ui fixer son es- 
prit rêveur et préoccupé, ni pREenr 
ses distractions et ses négligences. 

S'il est une circonstance de sa vie où 
il ait montré un desir un peu vif et 
une sorte d'ambition avec quelque 
persévérance pour arriver à son but ; 
c'est lorsqu'il sollicita une place à 
l'académie, Alarmé de ne point obte- 
mir lagrément du roi pour sa ré- 
ception , il lui adressa une pièce de 
vers afin de rassurer ses Muses in- 
quiètes. Un de ses illustres protec- 
teurs lintroduit auprès du roi, à 
qui il veut présenter lui-même sa 
pièce; mais il la cherche vainehent 
dans ses poches, il l'avait oubliée. 
« M. de La Fontaine, ce sera pour 
» une autre fois, » lui dit Louis XIV 
avec une bonté charmante. Enfin 1l 
eut, dit-0n , au sein même de cette 
académie, une distraction dont les 
suites l’entrainèrent malgré son ca- 
ractère inoffensif et son en pa- 
cifique, dans une assez vive querelle. 
Mécontente d’un procédé de Furetière, 
académie résolut d’exclure celui-ci 
du nombre de ses membres, L’exclu- 
sion fut prononcée par voie de scru- 
ün. La Fontaine, lié avec Fureukre, 
voulait lui être favorable; mais il se 
rompa, \. mit dans l’urne une boule 
noire au lieu d’une boule blanche. Fu- 
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retière ne Jui pardonna point cette 
distraction, Il publia, contre Paca- 
démie, des mémoires dans lun des- 
quels il s’acharne surtout contre La 
be M, de Sévigné parle avec 
beaucoup de mépris et hanche de 
ce vilain factum. La Fontaine 
n’y fut pas insensible. Il fit une épi- 
grainme assez injuricuse. Furetière 
répondit par une épigramme assez 
grossière. La Fontaine répliqua par 
un assez mauvais sonnet , et cetie 
guerre de plume fut plus remarqua- 
ble par l’aigreur et la violence que 
par la Aobédtces et le bon ton. Le 
bon La Fontaine eut encore une au- 
tre querelle assez vive. Lully l'avait 
engagé à faire un opéra ; il lui de- 

manda ensvile des changements, de 
nouvelles dispositions de scènes, des 
vers tantôt plus longs, tantôt plus 
courts , pour les rendre plus propres 
à la UE La Fontaine travailla 
avec ardeur , 
du musicieu , qui tout d’un coup le 
planta la, 
opéra de Quinault. Justement piqué, 
La Fontaine répandit « le peu qu'il 
» avait de bile ,» comme il dit lui- 
même, dans une satire intitulée le 
Florentin , où la bile ne mique 
point ; rs il s’apaisa bientôt, et dit 
même, peu de temps après, Fe pièces 
de vers que le musicien lui demanda 
pour présenter au roi deux parutions 
d'opéra. Ge serait oublier un des traits 
distinctifs du caractère de La Fontaine, 
que de ne point parler de son goût 
pour le repos et le sommeil. Il nous 
apprend lui-même, 


timent dans ces deux vers dur pro- 
logue de ses contes : 


Ah ! par St.-Jean! si Dieu mefprête vie, 
Je le verrai ce pays où l'on #fte 


se soumit aux caprices | 


et fit la musique d’un. 


par son éplia- | 
phe, que, dans la distribution de son 
temps, deux parts en fit pour le leve | 
consacrer, [l y a une verve de sen- 
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Tel fut La Fontaine, original dans 
son caractère comme dans son génie, 
plein de bouhomie et de simplicité 
dans ses actions, de franchise et de 
vérité dans ses discours. « La Fon- 
» laine, disait Me, de la Sablière, 
» ne ment jamais en prose. (Comme 
» homme, 1! a mérité, dit l'abbé d’Oii- 
» vel, que sa mémoire fût sous la 
» protection de tous les honnêtes 
» gens; » comine poète, sou génie et 
ses ouvrages feront toujours les dé- 
liees des gens de goût; ses contes 
sont des modèles, ses fables sont des 
chefs - d'œuvre. La morale offensée 
par un grand nombre d'images trop 
‘hbres, et même par un petit nom— 
bre de tableanx licencieux , réprouve 
le premier de ces deux ouvrages. 
Persuadés que les plaisirs de l'esprit 
et du goût sont payés trop cher lors- 
qu'ils sont achetés aux dépens de la 
morale, nous nous abstiendrons de 
louer ce qu'elle condamne. D'aitleurs, 
an talent de la narration près, qui se 
#ait encore plus remarquer dans le 
conte q“e dans lapologue, tous les 
agréments , tous les charmes, toutes 
les beautés de style que nous trou- 
verions dans les contes de La Fon- 
taine, nous les retrouverons dans ses 
fables, où nous pourrons les louer 
avec encore plus de justice et un sen- 
timent plus vif d'admiration, parce 
que ces qualités y sont plus parfaites, 
et sans encourir aucun blâme , ni 
craindre aucun reproche , puisque 
Join de parer des sujets daugereux, 
elles ornent et embellissent des ins- 
tructions utiles. Avant La Fontaine, 
rien ne paraissait plus borné que de 
genre de l'apolosue. Ses premiers in- 
venteurs n’y voyant que le but moral, 
se hâtaient de l’atteindre avec une con- 
cision sévère et un laconisme souvent 
“très sec. Phèdre y ajouta, avecsobriéié, 
quelques ornements, ceux principa- 
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lement d'un style pur et élégant. La 
Fontame les y répandit avec une ad- 
mirable richesse. Ce cadre , jusque-là 
si étroit, s'agrandit sous ses mäims ; 
et la fable devint un petit poème qui 
admnt tous les tons, toutes les cou- 
leurs, et pour ainsi dire tous les agre- 
ments des autres genres. La poésie 
épique y reconnut.ses récits et ses 
caractères ; la poésie dramatique , ses 
acteurs, ses dialogues et ses  pas- 
sions ; la poésie légère, son badinage 
et son enjouement ; la poésie philo- 
sophique et imorale, son instruction 
et ses leçons. La simplicité s’y trouve 
unie à la force, à l'élévation, à la 
noblesse; la naïveté à la finesse et à 
Pesprit. Me, de La Sabhière disait à 
l’auteur de ces fables charmantes : 
« En vérité, mon cher La Fontaine, 
» vous seriez bien bête, si vous n’aviez 
» pas tant d'esprit.» L'esprit est en 
effet une des qualités les plus re- 
marquables des compositions du bon 
homme, Rien n’est plus frais et plus 
gracieux que son pinceau quand il 
veut peindre des objets doux, aima- 
bles et riants : ailleurs c’est la grâce 
ou la justesse ou le comique des rap- 
prochements qui viennect agréable- 
ment surprendre le lecteur. À la variété 
des pensées , des sujets, des couleurs, 
il a joint la variété non seulement des 
styles,mais celle de lacoupeetdelame- 
sure des vers. Il y a beaucoup d’art à 
cela, quoique lart disparaisse sous 
les apparences même de ceîte faci- 
lité. 1 est indubitable que La Fon- 
taine travaillait beaucoup ses fables ; 
il ne faut donc p2s prendre au pied 
de la lettre le nom de fablier que jui 
donnait la duchesse de Bouillon, 
comme S'il avait produit des fables 
par instinct, et pour ainsi dire sans y 
penser, demême qû’un arbre porie na- 
turcliement des fruits. C’est par cette 
réunion de qualités sipgulières ct dmi- 
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nentes que La Fontaine, sans avoir 
presque rien inventé, a mérité d’être 
regardé comme le plus original de nos 
poètes. « Îl n’a rien inventé , dit judi- 
» cicusement La Harpe; mais il a in- 
» venté son style, et son secret lui est 
» demeuré, » En imitant les autres, il 
est devenu inimitable: et c'est lui 
particulièrement, et peut-être lui 
seul que cette épithète désigne. Nous 
nous étendrons peu sur les autres 
ouvrages de La Fontaine, Nous avons 
indiqué par leurs titres ses divers 
poèmes : nous ajouterons seulement 
que l’un d'eux, les Amours de Psy- 
ché, écrit en prose mêlée de vers , et 
imité d’Apulée, est un très agréable 
ouvrage; il est un peu long, mais il 
est rempli de détails gracieux et char- 
mants. La Fontaine a fait aussi, sans 
compter l'Eunuque, imitation de Té- 
rence , quatre comédies, dont une 
seule , le Florentin , est restée au 
théâtre; deux mauvais opéras ; un 
assez grand nombre d’odes assez mau- 
vaises ; des élégics médiocres, dont 
une toutefois sur la disgrâce de Fou- 
quet , est non seulement un bon ou- 
vrage, mais une bonne et généreuse 
action ; des ballades, des rondeaux, 
des triolets, vieux genres de poésie, 
dont le style naïf lui plaisait comme 
celui de nos vieux auteurs; des épi- 
tres, des madrigaux et même des épi- 
grammes, etc. enfin, la paraphrase 
du psaume 17 insérée à la fin du 
Recueil de poésies chrétiennes, Pa- 
ris, 1670, iu-°, (1). On sait que 
M°. de Sévigné, mécontente de le 


(1) Ce volume forme Je tome 1er. du Recueil 
de poésies chrétiennes et diverses, dédiées & 
Mar. le prince de Conti, par M. de La Fon-- 
taine, Paris, Lepetit, 3 vol. in-8° , 1670, 1671 , 
1659, 1682. Cette compilation de morceaux tirés 
de tous les poëtes du temps, depuis Malherbe 
ét Corneille jusqu’à Cassagne et à l’abbé Cotin, 
eut pour éditeur Lucile Hélie-de-Brèves : on ne 
sait pourquoi le nom de La Fontaine a été mis 


sur Île titre, car on n’y trouve de lui que ce : 


psaume 17, et quelques fables et morceaux connus 
gai occupent Les 24 dernières pages du tome 3°, 
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voir ainsi voltiger de sujet en sujet , et 
abandonner un genre dans lequelil ex- 
cellait pour en cultiver d’autres où il 
réussissait moins bien, ou même tout- 
à-fait mal, aurait voulu faire une fa- 
bje pour lui prouver combien la ma- 
me de vouloir chanter sur tous les 
tons forme une mauvaise musique ; 
mais La Fontaine n'avait pas be- 
soin de cette fable ; il s’accusait lui- 
même, et s’excusait d’une mamière 
charmante dans des vers où:1l s’avoue 
« papillon du Parnasse, » et ajoute 


Je suis chose légère , et vole à tout sujet. 

Jane plus ue Pentète un temple de mémoire n 
Si dans ce genre seul j'avais usé mes jours; 

Mais quoi ! Je suis volage en vers comme en amours. 
1j se console, avec une douce et aimaz 
ble philosophie, du temps qu'il a mal 
employé pour sa gloire, et même de 
celui qu'il a perdu; ilne veut point em 
« consumer le reste » à se plaindre, 


Et, prodigue du temps par la Parque attendu, 
Le perdre à regretter celui qu’il a perdu. 


(1) F—z. 
LAFORCE. Foy. Force et Pica- 
NIOL, 


LAFOSSE (CmarLes pe), pein- 
tre, naquit à Paris en 1640. Son 


(1) Pour les nombreuses éditions. des ouvrages 
de La Fontaine, nous renvoyons au Manuel du 
libraire , de M. Brunet, qui cite les plus recher- 
chées et les meilleures. Nous ajouterons cepen- 
dant que M. Chartes Nodier vient de donner une 
édition remarquable des Fables de La Fontaine, 
avecun Nouveau commentaire littéraire et gram- 
matical, Paris, Eymery, 1818, 2 vol. in-89. et | 
in-12. Le P, Giraud, de l’Oratoire , avait traduit 
toutes ces fables en vers latins, 1975, 2 vol. 
in-8®. Il n'existe que quatre éditions des OEuvres! 
complètes de La Fontaine, toutes quatre don- 
nées à Paris, savoir: 1814, G vol. in-8°:; 1RIT 
2 vol, in-8°.; 1818, 6 vol. in-8°., et l'édition 
stéréotype de MM. Didot, en 18 vol. in-8°., pu- | 
bliés de 1798 à 1813; ce n'est que dans ces quatre | 
éditions que l’on trouve, entire autres pièces, 
10. la ballade qui commence par ce vers , 


C'est à bon droit que l’on condamne à Rome, 


que M. À. A. Barbier retrouva en 180r; 22. Ra- 
gotin, comédie en cinq actes et en vers, què. 
avait pourtant été imprimée à Leyde, en 1716." 
L'Histoire de la vie et des ouvrages de M. de 
La Fontaine, par Mathieu Marais, a été publiée 
Par les soins de M. Chardon-de-la-Rockette, 1815, 
in-18. M. Solvet à donné des Ernde de La Fon 
daine, 1812, in.$°, (Foyes Quamrar, tom, VIE, 
pag. 10 ef 11.) À: B 
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pere , Antoine de Lafosse , était joail- 
lier. Le jeune Charles se sentit, pres- 
que au sorür de lenfance, un goût 
invincible pour la peinture. Son père 
le plaça dans la célèbre école de £e- 
brun ; etles progrès du jeune artiste 
furent si rapides et si grands, qu'il ob- 
tint en peu de temps use pension du 
roi et la faveur d’être envoyé en Italie. 
Après avoir étudié la correction du 
dessin et ie grandiose de la composi- 
üon dans les chefs-d'œuvre de Pécole 
romaine , il se rendit à Venise, et se 
perfecionna dans le coloris, en mé- 
ditant avec assiduité les chefs-d’œuvre 
de Paul Véronèse et du Titien. C’est 
aussi en italie qu'il apprit la pratique 
de la peinture à fresque. Ce genre, 
qui exige beaucoup de promptitude 
et une grande süreté dans lexécu- 
tion, a été peu culüvé en France, 
soit à cause du climat, soit par la 
nature même des travaux ordonnés 
par les souverains : mais les succès 
qu'y ont obtenus les Mignard, les 
Lafosse et quelques autres, prouvent 
que s’il était davantage cultivé par 
nos artistes, Ils sauraient s’y placer 
au même rang que les Italiens. À son 
retour en France, où sa réputation 
l'avait devancé, Lafosse fut charge de 
peindre dix tableaux pour la cha- 
pelle des Gonfalons à Lyon; mais 1l 
.wen fit que deux, représentant lun 
ja Visitation, et l’autre l_Ædoration 
des Rois. Ils passent pour uné des 
plus belles choses qui soient sorties 
.de son pinceau. Louis XIV lui con- 
fia alors l’exécution de quelques 1a- 
bleaux dont il voulait orner les chà- 
teaux de Trianon et de Marti. Il 
pogoit ensuite à fresque, dans l’église 
. de St.-Eustache , la chapeile du wa- 
riage, en concurrence avec Mignard, 
qui avait peint celle des fonts. Ses deux 
tableaux où il avait représenté le Hu- 
riage d'Adam et d'Eve, et celui 
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de la Vierge, se firent généralement 
admirer par la beauté du coloris, On 
regrette la perte de ces tableaux et 
de ceux de Mignard : ils furent dé- 
truits lorsque , pour construirele nou 
veau portail de St.-Eustache, on fut 
obligé de démolir les deux chapelles 
qui les renfermaient. Les religieuses 
de lAssomption chargèrent Lafosse 
de peindre à fresque le dôme et le 
chœur de leur église; mais ces deux 
ouvrages, et particulièrement la pein- 
ture du dôme, représentant l’#s- 
somption , furent jugés inférieurs à 
ceux qu'il avait peints précédemment, 
En 1685, il fat reçu membre de Paca- 
démie de peinture sur son tableau de 
l'Enlèvement de Proserpine ; et en 
peu d'années , il obtint les premières 
charges de cette assemblée. Sa répu- 
tation s’étendit jusqu’en Angleterre, 
où lord Montaigu lappela pour dé- 
corer l'hôtel qu'il venait de faire 
bâtir à Londres. Il y peignit deux 
grands plafonds , représentant l4po- 
théose d’Isis et l'Assemblée des 
Dieux. L'artiste y déploya toutes les 
richesses de son génie, ct s’y fit ad- 
mirer également par la poésie de la 
composition, la magie de la couleur 
et la beauté de l’ordonnance. Le roi 
Charles IT en futtellement frappé, qu'il 
engagea Lafosse à se fixer en Angle- 
terre , lui promettant des avantages 
considérables et de nombreux tra-- 
vaux. Mais Lebrun étant mort à cette 
époque, Mansard, surintendant des 
bâtiments , devint le directeur de 
tous les travaux ordonnés par Louis 
XIV. Get habile architecte rappela 
près de lui Lafosse, qui était son 
ami, en lui faisant espérer le titre 
de premier peintre du roi. Ge fut 
surtout cette dernière promesse qui 
hâta son retour. En arrivant à Pa- 


ris, il fut accueilli par Mansard , qui 


le força d'accepter un losement dans 
£ p ë 
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sa maison. ] lui demanda les esquis- 
ses de toutes les peintures dont on 
voulait décorer l'hôtel des Invalides. 
Lafosse les exécuta d’une manière su- 
périeure ; mais la mort de Mansard, 
qui survint dans ces entrefaites, fut 
cause qu'il n’ubiint pas le titre de 
premier peintre du roi, et empêcha 
qu'on ne Îni confiât l'exécution de 
toutes les peintures des Invalides. On 
lui fit peindre seulement le dôme et 
les quatre pendenüls ou ares qui le 
soutiennent, Le reste fut partagé en- 
tre les Boullogne et Jonvenct, La pein- 
ture de ce dôme est l'ouvrage Capi- 
tal de Lafosse, ‘1 contient trente- 
buit figures, formant trois groupes, 
dont le principal a pour objet $. Louis 
déposant sa couronne et son épee 
entre les mains de J.-C., assis au 
milieu d'une gloire, et accompa- 
gné de la Vierge. Les quatre pen- 
dentifs représentent les quatre Evan- 
gélistes avec leurs attributs , et en- 
tourés d’ Anges. Ces tableaux, peints 
d’une manière grande et large, d’un 
coloris brillant et vigoureux , bien 
Cormposés et bien sentis, sont sans 
doute le chef - d'œuvre de Lafosse : 
malheureusement l'influence du dcli- 
mat en à altéré les qualités les plus 
précieuses ; et quoiqu’en 1771 Doyen 
en ait restauré avec succès les par- 
tes les plus endommagées, on a 
lieu de craindre qu'avant peu d’an- 
nées , ils ne soient entièrement per- 
dus pour l'art. Enfin Lafosse a peint 
dans le château de Versailles la voûte 
du chœur de la chapelle, les plafonds 
des salles da Tiône et de Diane, 
ainsi que le dessus de cheminée de 
celte dernière pièce. Le tableau de la 
chapelle représente la Résurrection : 
ceux de la salle de Diane offrent l’_#r- 
rivee de Jason à Colchos: Alexan- 
dre chassant aux lions: et sur la 
cheminée, le Sacrifice d’Iphigénie : 
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ceux de la salle du Trône, Auguste 
Jaisant construire le port de Mi- 
sène ; V'espasien dirigeant lui-méme 
les travaux du Colisee ; Coriolan 
fièchi par les larmes de Féturie sa 
mère ; Alexandre rendant à Po- 
rus ses etats ; et dans le centre du 
plafond, Æpollon environné des sai- 
sons et des figures allégoriques de 
la France, de la magnanimité et 
de la magnificence (1). Après la 
mort de Mansard, Lafosse se retira 
chez M. Crozait, son ami intime, et 
amateur éclairé des arts. Il peignit 
pour lui le plafond de sa galerie, et 
y représenta la Vaissance de Mi- 
nerve. Le Musée du Louvre possède 
trois tableanx de cet habile aitiste ; 
savoir : L’Enlévement de Proserpine, 
son morceaugde réception à laca= 
démie de peinture ; le Mariage de 
la Vierge et Moïse sauvé des eaux. 
On voit dans la chapelle du château 
du grand Trianon la Salutation an: 
gélique. Cest un tablean de cheva- 
let, entouré d’une guirlande de fleurs 
peinte par Jean - Baptiste Monoyer, 
artiste habile en ce genre. Lafosse 
excellait également dans le paysage 
et dans la fresque. Les qualités qui 
distinguent ses productions sont une 
peinture moelleuse, une grande in- 
telligence du clair-obscur, de beaux 
tons de couleur et une entente par- 
faite des effets d’une grande compo- 
sition, Ses airs de tête ne manquent 
ni de noblesse ni d'expression ; mais 


en général ses figures sont trop cour- | 
tes, et par conséquent uu peu lourdes, 
défaut qu'il paraît tenir de Lebrun , 
son maitre; ses draperies ont un jet. 


(1) Tous Les tableaux que Lafosse a peints à Vers 


sailles sont à l'huile; ils out , par conséquent, peu 


souffert; ils ont été restaurés dans ces dernières 
années , sous la direction de M, Dufour, architecte 
du Roi au château de Versailles, avec le plus grand 
soin et le plus heureux suceès, ainsi que toutes 
les autres peintares qui fout l'ornement de çe 
maguilique palais, $ 
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-rarement heureux; son coloris enfin, 
quoique brillant et vigoureux, man- 
que de ce naturel et de cette vie qui 
distinguent si éminemment les ou- 
vrages du Titien, de Rubens et de 
Van-Dyck, dont il rechercha Pimi- 
tation; et ses. tableanx sont plutôt 
l'ouvrage d’un praticien exercé qui 
connaît parfaitement j’efet que doit 
produire une grande machine pitlo- 
resque, que d'au coloriste habile qui 
Sait rendre avec force et verite les 
tons les plus délicats de la nature. 
Cependant on doit convenir que, 
maloré ces défauts, nul peintre n’a 
su, mieux que Lafosse, rendre ces 
torrents de lumière dorée qui éclarent 
les cieux , cette transparence des êtres 
célestes dt son pinceau aimait à 
reproduire les images. Les qualités 
qu'il a déployées dans ces vastes com- 
positions sont assez éminentes pour 
lui avoir mérité d’être placé parmi les 
artistes du premierrang dont la France 
s’honore. Ses dessins sont pleins de 
couleur, et font autant d'effet que ses 
tableaux ; ils sont ordinairement exé- 
cutés aux trois crayons, ou bien c’estun 
simple trait à la plume, soutenu d’un 
peut Javis à lencre de la Chine. 
Il en existe aussi quelques-uns au 
bistre , rehaussés de blanc au pin- 
ceau , ou même à lhuile. L'intelii- 
gence des lumières , un grand feu, 
une touche lourde, des draperies pe- 
santes, des figures un peu courtes, 

sont ke Hidicos ace uUs: due M mai, 
Aux talents les plus distiugues dans 
Ja peinture Lafosse joignait des qua- 
lités morales non moius précieu: es, 

et qui lui méritèrent l'estime de ses 
contemporains. Il mourut à Paris, 
en 1716, sans laisser d'enfants. 
Louis - Simon _Lempercur a gravé 
“d’après ce mattre l'Enlèvement de 
P Dre grande pièce d’une belle 
æxcoulior ; Surugue, le Sacrifice d’I- 
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phigenie ; Simon Vallée, le Mariage 
de la Fierge ; Cochin pere, les Pein- 
tures du dôme des Invalides, en 

22 planches ; H. 8. Thomassin, Co- 
riolan fléchi par sa mère ; CHATS 
moneau , Vénus apportant le dic- 
tame pour guerir la blessure d’E- 
née, eic., etc. — Jean - Baptiste-Jo- 
seph de Harosse , graveur au bu- 
“in, naquit à Paris en 1721. HN fat 
élève de Fessard; il a beaucoup tra- 

vaillé ponr les libraires, et a redigé 
toutes les oravures du Foy age de 
Naples et D éléé ‘a l'abbé de Sant- 
Now. { s’est particulièrement exercé 
sur les dessins de Carmontelle. On sait 
que cetamateur avait un talent particu- 
lier pour saisir la ressemblance, et 
surtout le maintien et la physionomie 
de ses modèles. Lafosse s’est attaché 
à rendre ces qualités , et y a réussi. 
On recherche encore les morceaux 


suivants: Le duc d'Orléans à che- 
val, partant pour la chasse ,in-4°.; 


2e «duc d'Orléans dns un fau- 
teuil, sur le bras duquel est assis 
le duc de Charires son fils, in-fol,, 
19903; — Léopold Mozart accom- 
pagnant ses enfants sur le violon, 
1904; — la famille Calas, grand 
in-fol. oblong , 1765, etc. puis 
LAFOSSE (ANTOINE DE) , sieur 
d'Aubigny, neveu de Charles, ét 
comme ui fils d’un orfèvre, naquit à 
Paris vers 1655. Secrétaire de M. Fou- 
cher, envoyé du roi à Ficrence , il 
composa,pendant son séjour dans cette 
ville, une Ode italienne qui le fit rece- 
voir à lacadémie des Apatistes , de- 
vant laquelle 11 prononça un discours 
itahien sur cette question : Quels sont 
les yeux les plus beaux des noirs ot: 
des bleus ? I concluait en dounant 
la préférence à ceux qui le regarde- 
raient le plus tendrement. T1 fat en- 
suite attaché au marquis de Crequi, 
et se trouvaitauprès de lui à la bataille 
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de Fuzara lorsque ce seigneur y fat tué. 
11 fut chargé d'apporter son cœur à 
Paris, et il fit sur samort des vers qui 
sontimprimés dans ses OEuvres. Eufin 
il passa auprès du duc d’Aumont, qui 
le fit son secrétaire et celni du Bou- 
Jonnais, dont il était gouverneur. La- 
fosse mourut le 2 novembre 1 708. il 
a donné au théâtre quatre tragédies, 
Polixéne , Manlius Capitolinus , 
Lhésée, e& Corésus et Callirhoé. 
« Corésus, dit Laharpe, est un mau- 
» vais roman, Théseée, qui vaut sun 
» peu mieux, est aussi dans le goût 
» romanesque , que Lafosse a porté 
» jusque dans l’ancien sujet de Po- 
» lixéne, qui dans sa simplicité au- 
» rait pu avoir beaucoup plus d'in- 
» {crêt: mais Manlius est une véri- 
» table tragédie ; tous les caractères 
» sont parfaitement traités ; ils agissent 
» el parlent comme ils doivent agir 
» et parler, Lintrigue est menée avec 
» beaucoup d’ait, et l'intérêt gradué 
» jusqu’à la dernière scène. » Cette 
pièce, tirée de la Conjuration de 
Venise, tragédie anglaise d'Otway, 
est très supérieure à l'original. La- 
fosse a profité aussi, en quelques en- 
droits, de l'ouvrage de l'abbé de St.- 
Réal, qui avait fourni à l'auteur an- 
glais son sujet. Il çonnaissait par- 
faitement les anciens; mais il n’avait 
point assez de charme dans le style 
pour faire passer avec succès leurs 
beautés dans notre langue: on ne 
fait aucun cas de sa traduction en vers 
des Odes d’Anacréon. Ses OEuvres 
ont été publiées en 2 vol. in-19, 
Paris, 1747. À GR, 
LAFOSSE (Anne Cnarrer, 
femme), fille d’un coutelier de Pa- 
ris , ÿ Haquit et fut baptisée à la pa- 
roisse St.-Merri vers la fn da xvn°. 
siècle. On ne sait rien de ses pre- 
mitres années. Elle épousa le sieur 
Lafosse, ébéniste, établi sur la pa- 
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roisse Ste.- Marguerite, faubourg St 
Antoines  ÿ avait, en 1725, vingt 
ans qu'elle était attaquée d’une perte! 
de sang, et depuis sept ans cette in: 
commodité était devenue si conti-: 
nuelie que la malade en était épuisée. 
sa faiblesse élait telle qu’elle ne pou-: 
vait marcher , qu’elle avait peine à 
soutenir la lumière, et que le jour: 
l’incommodait. Ayant été élevée pieu-. 
sement, elle avait toujours, autant 
que ses forces avaient pu le ui per- 
mettre , rempli avec exactitude ses 
devoirs religieux. Une protestante, 
sa voisine , Jui dit un jour qu’elle de- 


_vrait, à l'exemple de l’hémorrhoïsse 
; Ë 


de l'Evangile, demander sa guéri 
son à Jésus-Christ, « assis à la 
» droite de son Père, » Par une sorte 
d'inspiration secrète elle se sentit pres- 
sée de suivre ce conseil; et il lui sem- 
bla que le jour de la Fête-Dicu, con- 
sacrée au triomphe de Jésus-Christ, 
« présentdans leSacrement de lautel,» 
était celui qui convenait le mieux à l’ac- 
complissement de son dessein. Cette 
fête approchait, et tombait cette année 
le 3x mai. La dame Lafosse s'était pré- 
parée à cette action par la commu- 
ion qu'elle était allée recevoir à sa 
paroisse, et s'était trouvée si fatignée 
des eflorts qu’elle avait faits, qu’on 
l'avait rapportée chez elle presque 
mourante. Le matin du jour de la 
fête clle était dans un tel état de débi- 
lité, que s'étant fait descendre dans la 
rue, cile s’y trouva mal, et que deux 
personnes étaient obligées de la sou- 
tenir. Cependant , quand on l’avertit 


que le Saint-Sacrement approchait, | 


elle tâcha de se mettre à SENOUX ; Mais 


elle retomba sur ses mains. Dans cette 


position, elle redoubla d’eflorts pour se, 
trainer, el fit en effet quelques pas, | 
priant avec une foi vive Jésus-Christ | 


présent dans le Saint-Sacrement, de la | 


guérir. Tout-à- coup elle se sentit 


| 
| 
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plus de force; elle dit à ceux qui la 


soutenaient, de la laisser. On la vit 


se lever , marcher dans la foule et 
suivre la procession ; elle alla seule 
jusqu'a l’église, perdant néanmoins 
toujours une grande quantité de sang; 
mais au moment qu'elle entra dans 
Péglise « elle sentit la source du sang 
» qu'elle perdait desséchée » (1), et 
se trouva entièrenent guérie. Elle 
assista à tout l'office, se mettant à 
genoux, et se relevant seule. Elle re- 
tourna chez elle à pied sans le se- 
cours de personne, au grand étonne- 
ment de son mari et de tout son voi- 
sinage, témoin de ce changement 
merveilleux. Cet événement ne put 
manquer de faire beaucoup de bruit : 
on venait de toutes parts chez la dame 
Lafosse pour s’en assurer. Elle fut 
visitée par des princes, par des évè- 
ques, per des personnes de tout état 
et qualité, par des protestants même, 
Le chirurgien qui l’avait traitée , tous 
ceux qui l'avaient connue, tout son 
quartier , l’un des plus populeux de 
Paris, attestaient l’état de maladie dans 
lequel on l'avait vue pendant si long- 
temps. Cependant on la voyait bre, 
agile même danstous ses mouvements, 
et l’on ne pouvait douter de sa guéri- 
son. Une grande princesse ui fit of- 
frir des secours, d’autres personnes 
voulurent lui faire des présents; quoi- 
qu’elle ne fût point riche, elle refusa 
tout, satisfaite, disait-elle, de la faveur 
qu’elle avait reçue, et craignant qu'on 
püt lui reprocher de faire servir les 
dons de Dieu à des intérêts temporels. 
L'autorité ecclésiastique crut devoir 
prendre connaissance d’un faitaussiex- 
traordinaire , et qui concernait la reli- 
gion. Le cardinal de Nouilles , alors 
archevêque de Paris, ordonna une 
information , et en chargea l'abbé 


(1) Paroles du mandement de M, le cardinal 
archevéque. 
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Dorsanne, Il voulut que cinq méde- 
cins, tous célèbres et docteurs - ré- 
gents de la faculté de Paris, exami- 
nassent la dame Lafosse. Plus de 
soixante temoins furent entendus , et 
toutes les formalités observées avec 
une exactitude rigoureuse. Ce fut 
d’après ces témoignages et Île rap- 
port qui lui en fut fait, que, dans un 
mandement publié le ro août 1525, 
le cardinal archevêque, « jugeant que 
» la guérison de la dame Lafosse était 
» extraordinaire, surnaturelle et mi- 
» raculeuse, » ordonna qu'il en füt 
rendu grâces à Dieu , permit qu'elle 
fût publiée, et voulut que pour en 
conserver la mémoire, une picrre sur 
laquelle serait gravé le dispositif de 
son mañdemeut, füt érigée dans l’é- 
glise de Ste.-Marguerite. Le 14 dé- 
cembre de la même année, la dame 
Lafosse fut présentée au roi et à la 
reine. Depuis ce temps un office an- 
nuel, avec octave, se célèbre à Ste... 
Marguerite en commémoration de ce 
miracle (1). La pierre ordonnée par 
le mandement avait été placée dans 
Péelise : et elle se trouve, dit-on, 
aujourd’huj, à Phôtel de Soubise, dans 
une des salles des archives. On sait 
qu'un parti a voulu s’autoriser de ce 
miracle, et a essayé de s’en servir pour 
justifier sa résistance à déS décisions 
du chefde Eglise. Cette préientionest 
désavouée et combattue par le man- 
dement lui-même , quoiqu'émané d’an 
prélat qui, pendant un temps, s'était 
montré opposé à ces décisions. 
L—y. 


A RTE 


TA 


(r) Cet office, dont les hymnes latines ont été 
composées par Goffin, a été réimprimé en 1761, 
in-80, de 93 pag. La solennité annuelle, inter, 
rompue depuis la révolution, a été reprise en 
1818, Le 31 mai, jour qui coincidait précisément 
cette année avec l'octave de la Féète-iieu. (Foy. 
la Chronique religieuse, 3e.cah., 1, 6>, ) Le mi- 
racle de madame Lafosse a donné lieu à une eor- 
respondance polémique entre le chanoine Ho- 
quiné et le paste acgb Vernet, de Genève, 
imprimée en 1725-29, 2 vol, in-80, oy. Sene- 
bier , Histoire litiér, de Genève, 
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LAFOSSE (ÉTIENNE - Guir.- 


LAUME ), hippiatre du xvnr°. siècle , 
uéchal des écuries du roi, cn réu- 
nissant des notions disséminées dans 
une foule d'ouvrages anciens et mo- 
dernes sur la médecine vétérinaire, 
el en pratiquant assidüment cet art, 
en a recule les bornes. On lui doit 
les ouvrages suivants : 1. Traité sur 
le véritable siège de la morve des 
chevaux, im-8"., Paris, 1749 ; tra- 
duit en allemand en 1750. il. Oo- 
servalions et découvertes faites sur 
les chevaux, avec une nouvelle pra- 
tique de la ferrure, Paris, 1954, 
in-8 . ÎI1. Mémoire sur une tumeur 
du pied des chevaux, rapportee mal- 
à propos à la morsure d’une sou- 
ris, el qui se guérit par l'hcision 
(publié dans la collection des Sa- 
vants étrangers, acad. des sciences). 
IL avant déja paru à Londres en KEUE, 
un écrit attribue à Eafosse sur les 
g'andes des chevaux, et traduit du 
français en anglais par H. Bracken, 
FE. G. Latosse mourut en 1965 ,'et 
laissa un fils qui, aidé de ses leçons, 
la surpassé d'autant plus facilement, 
qu'une impulsion générale encoura- 
geait singulièrement alors l'étude de la 
médecine vétérinaire. Haller faisait 
le plus grand cas des deux Lafosse ; 
et il leur @, dans sa PBiblioth. de 
chirur. assigné une place honorable, 
quoiqu'il ne connût point encore les 
deux derniers ouvrages importants 
pablics par le fils, Ds, 
LAFOSSE (Jran), médecin, na- 
quit à Montpellier en 1542 , et mou- 
vut dans la même ville en 1775. 
Reçu docteur en 1764, il se livra à 
lenscignement parüculier , et fit 
presque sans interruption, et jusqu'à 
sa mort, des conrs de leçons fort sui- 
vies sur lanatowiie, la physiologie 
et la matière medicalé Lafosse étant 
devenu membre de la sociéié royale 
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des sciences, lut deux Mémoires , le. 
premier sur les contre-coups , et le. 
second sur les anastomoses ou con 
munications des vaisseaux ; Fun et: 
l'autre ont été imprimés dans la col- 
lection des Mémoires de l'académie! 
royale des sciences de Paris pour’ 
1707 et 1972. Ï] à aussi paru dans: 
le Recucil de la société royale de Mont-. 
pellier de 1572, un extrait d’un tra- 
vail très éteudu que Lafosse se pro- 
posait de faire sur les desséchements 
d’une partie des marais qui bordent 
la côte du Bas-Lavguedoc. Ce fat 
dans ce temps que survint l'affaire si 
connue des Calas, Lafosse attaqua le 
rapport destiné à constater l'état du 
cadavre de Calas le fils, et en dédui- 
sit une conclusion tout opposée à 
celle qui motiva le supplice da père. 
Cette circonstance donna lieu à une 
correspondance de Lafosse avec Vol- 
taire, qui accueillit avec distinction, 
lorsque, sur soninvitation, il s'arrêta 
quelques jours à Ferney en se réndant | 
à Paris. Lafosse, passant du suicide à 
d’autres points, se trouva conduit in- 
sensiblement à lexamen aprofondi 
des pins importantes questions de la 
médecine légale ; et il se proposait 
d’en donner un Traité complet quand 
la mort, qui le surprit à trente-deux 
aus, lempêcha de terminer un si 
beau projet. On trouve cependant une 
partie de ce trävail, ainsi que quel- 


ques articles de chimie rédigés par | 


lui, dans le Supplément du Diction- 
naire encyclopédique. Son éloge par 
de Raîte a paru par extrait dans les 
Eloges des académiciens de Mont- 
plier, publié; à Paris en 1811 par 
l'auteur de cet article. D—c—s. 
LAFOSSE (Jean-François DE), 
né à Orléans, le 6 octobre 1754, y 
commença des études qu'il perfectiou- 
na dans la capitale, et dont le résultat fut 
de lui donner ces goûts dispendicux 
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qui se rapportent aux beaux-arts. 


Prêtre habitué d’une paroisse de Pa- 


ris , il en peignit si gaiment les em- 
barras dans une épitre à M. de Ja- 
rente , évêque d'Orléans, que ce 
prélat prétendit l’en saaver en lui 
donnant un canonicat de sa cathé- 
drale. L'abbé de Lafosse devint bien- 
tôt maître d’une foffune assez consi- 
dérable pour se permettre d’avoir une 
galerie aussi riche en tableaux qu’en 
livres rares : mais sa générosité nuisit 
bientôt à ses inclinations. Un peintre, 
un amateur, n'exprimerent jamais leur 
surprise, sans recevoir dans le même 
jour le dessin ou le livre précieux 
qui la motivait. La révolution ui fit 
vendre, à des prix inférieurs, les 
objets qu'il avait conservés. Il sur- 
vécut, à la perte de sa fortune, 
jusqu’ au 16 mars 1815, qu'il mourut 
à Orléans, laissant à peine de quoi se 
faire enterrer. Nous avons de l'abbé 
de Lafosse :[, £loge funèbrede Louis 
XV, Orléans, Couret, 1774. 1. Orai- 
son funèbre de Louis-Philippe, duc 
d'Orléans , Orléans, Couret, 1786. 
111. Poésies diverses , par J. K. de 
Lafosse, Orléans, Huet - Perdoux, 
1807,in-12. P—p. 
LAFRERY ( AnToinE ), célèbre 
imprimeur Ju xvr°. siècle, né à 
Salins, dans le comté de Bourgogne, 
se rends à Rome avec Claude Duchet 
son oncle (x), et y établit pour là vente 
des estampes et des cartes géograpl ii- 
ques, une maison dont a réputation 
s’étendit dans toute l’Europe ; il avait 
à ses gages un grand nombre d’ar- 
tistes, et l’on croit assez généralement 
qu'il a manie lui-même le burin : ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'il re- 
touchait la pl upart des planches qu’il 
acquérai des artistes de son temps, 


mens cn me caen eees 
(a) Claude Duchet, dont on à un Atlas trés con- 


sidérable ; iu-foi, max, , mourut à Romé en 
29%, 
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ainsi que celles auxquelles il faisait 
travailler pour son propre compte. 
Comme en général la plapart des es- 
tampes anciennes ne porlent pas 
d'autre nom que celui du marchand 
ou de l'éditeur, il devient presque im- 
possible d’en connaître les véritables 
auteurs; et l’on ne peut faire, à ce 
sujet , que des conjectures. Parmi les 
ouvrages que Lafrery a publiés, on 
distingue : |. Un sacrifice appelé 
Suovetaurilia, Rome, 1453, grand 
iu-fo). oblong. "II. Recueil d’ antiqui- 
tés, ayant pour utre : Speculum ro- 
mancæ magnitudinis, composé ide 118 
planches, et publié de 1554 à 1573. 
C'est ouvrage le plus considérable de 
son fonds. {il, Naissance d’Adonis, 
d’après Salviati, in-fol, Rome, 1544. 
IV. Jupiter foudroy ant les Géants, 
d'après un dessin qu'on attribue à 
Raphaël. On croit aussi que la gravure 
u’est pas de Lafrery, mais de Caraglio. 
V. Jilustrium jurisconsuliorum Fco- 
nes quæ inveniri poluerunt ad vivam 
effigiem expressæ ex musæo Marci 
Mantuæ Benavidii Patav., 1566, 
in-fol, fortrare, VI. Onuphrii Panvini 
XXV1I ponüficum maximorum elo- 
gia et imagines, 1569, in-fol. VII. 
Effigies xxir Romancrum impe- 
ratorum,et illustrium virorum, 1570, 
in-fol. Il existerun index , ou catalo- 
gue de toutes les estampes publiées 
par Lafrery, Rome, 1971, in-4°. 
Cet artiste mourut en 157 Ve 

LAFRESNAYE (VauQuEun DE). 
Voyn FREsSNAYE. 

LA FUENTE (Jean -Léanpre 
DE), peintre d'histoire, florissait à 
Grenade, en 1630. On ne conntit 
ni le lieu ni l'époque de sa naissance; 
mais les tableaux dont il a enrichi 
plusieurs villes d'Espagne, Séville , 
Madrid , et particulièrement Gre- 
nade, où il a travaillé pendant dix 
ans , elc., lui assurent un rang dis- 
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tingué parmi les artistes espagnols. 
On remarque dans ses ouvrages une 
initation exacte de la nature, une 
couleur vigoureuse, et telle qu'on l’ad- 
mire dans les peintres vénitiens, Au 
premier aspect, les tableaux de La 
Fuente semblent être du Bassan 
mêmes sujets, mêmes qualités, mêmes 
défauts, tout rappelle ce maître célèe- 
bre. On ignore en quelle année mourut 
cet artiste, P——x, 
LAGALLA (Jures-Crsar), néen 
3591,.a Padola (nr), dans à :Basi- 
iicate, au royaume de Naples, a joui, 
sous le double rapport de philosophe 
et de médecin, d’une réputation très 
étendue. Doué d’une rare facilité, il 
avait terminé ses premiéres études 
avant l’âge d'onze ans; ses parents 
l’envoyérent alors à Naples, où il fit 
ses cours de philosophie et de méde- 
cine, avec un succès extraordinaire, 
Il futreçu docteur en médecine à dix- 
huit ans, et, par une distinction ho- 
norable, dispensé des frais de récep- 
tion, il servit ensuite, pendant un 
an, comme médecin sur les galères 
du pape, et, au bout de ce temps, 
fut appelé à Rome par le cardinal 
San-Severino , qui ni donva un loge- 
ment dans son palais, et le combla de 
ses bontés. Il dut à cet illustre pro- 
tecteur la bienveillanée du pape Clé- 
ment vin, qui le nomma, en 1597, 
professeur de philosophie au collége 
romain, place qu'il remplit pendant 
trente-trois ans, de la manière la 
plus brillante. Lagalla aimait pâssio- 
nément les femmes; et ses intrigues 
amoureuses lui attirérent bien des dé- 
sagréments. Mais son goût pour le 
plaisir ne ralentissait point son ardeur 
pour létude, et il donnait au travail 
une grande partie des nuits:il ne put, 
malgré la force de son tempérament, 


ee 


(r) À Lecce, suivant J, N, Lrithræus 
Bibl, Pinacothcea 


(Rossi }; 
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soutenir long-temps ce genre de vies 


Ayant éprouvé des difficultés d’uriner, , 
il voulut se sonder lui-même, et ill 


mit si peu de soin à cette opération, , 


qu'il se déchira le canal de Purètre,, 


Aucun moyen n'ayant pu le guérir! 


des suites de cet accident, il prévit: 


sa fin prochaine 


? - e 
avec fermeté ; ivoulut présider lui-: 
même à la construction de son tom-. 


beau, dans une des chapelles dé! 


l'église des Chartreux, et composa! 
son épitaphe. [l légua ses manuscrits | 
à son ami Allatius, le laissant le mai- 


tre de publier ceux qu’il croirait utiles. 
Lagalla mourutle r5 mars 1624, après 


24 jours de souffrances atroces, sup=. 
portées avec une fermeté vraiment stoi: | 
que. Peu de temps auparavant , le! 


roi de Pologne ( Sigismond IT) lui 
avait fait offrir la place de son premier 
médecin, qu'il refusa, à raison de sa 
mauvaise santé. On a de lui : I. De 


passione Christi domini Oratio , 


Rome, 1600. Il. De phænomenis in 
urbe Romd, novi telescopit usu 
à Galileo nuperrime suscitatis, 


physica dicputatio; item de luce et, 
limine altera disputatio, Venise ,. 
1012, in-4°. J1{. Tractatus de co- 
métis, occasione cujusdam phaeno= 


meni Romæ visi Oo novembr. 1615: 


IV. De immortalitate animarum ex 


Aristotelis sententid libri xrr, Rome, 
1621, in-4, V. De cælo animato. 
disputatio, ed. Leon. Allatio, Hd- 
delberg, 16922, in-4°. La Vie de La+| 
galla, écrite en latin par Allatius, a 


été imprimce à Paris en 1644, et 
dédiée à Gui Patin, par Gabriel Nandé, 


in-8°. de 32 pages : 


et il l’'envisagea! 


elle est rare et | 


curieuse, Guill. Bates l’a insérée dans’ | 


ses Vite selectæ aliquot virorum 
Londres, 1687, in-4%: Nes 

LAGALLISSONNIÈRE ( Barrin 
DE). Foy. GaLzLissonniÈre. 


LAGARAYE (Craupe-Tousearnt 
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Manor DE), gentilhomme breton, 
mérite une place distinguée parmi les 
bienfaiteurs les plus ardents de l’hu- 
manité, Ïl naquit à Rennes, le 27 
octobre 1675, et fut envoyé à Pa- 
ris, où 1! ft ses études avec suc- 
cès au collége d’Harcourt. Consoler 
et soulager les malheureux fat tou- 
jours un besoin pour son cœur. Il y 
consacra sa fortune, ses {ravaux, sa 
vie entière. Tandis que sa tendre sol- 
licitude leur prodiguait des soins de 
toute espèce, adoucissait le sort des 
prisonniers , fondait des écoles pour 
lenfance , des hospices pour les vieil- 
lards et les malades, sa prévoyance 
active propageait les lumières qui 
devaient assurer à ces derniers des 
Secours mieux dirigés et plus effi- 
caces, Cest dans cette vue quil 
étudia la médecine, et qu'il publia 
un Recueil alphabétique des pro- 
nostics dangereux et mortels sur les 
différentes maladies de l'homme, 
pour servir à MM. les curés et au- 
tres , Paris , 1756, in-18 ; réimprimé 
en 1770. Le même desir d’être utile 
à ses semblables, avait déterminé 
Je comte de Lagaraye à étudier la 
chimie. Vers ce temps-là, le célèbre 
Rouelle avait mis cette science à la 
‘mode, et comptait au nombre de ses 
‘disciples plusieurs seigneurs et gens 
de qualité, qui se livraient à des re- 
cherches, et perfectionnaient l’art 
des expériences, T'els étaient les ducs 
. de Chaulnes et de la Rochefoucauld, 
le comte de Lauraguais, le marquis de 
Fontanieu, le comte de Lagaraye. Ce 
dernier publia un traité de Chimie hy- 
_draulique, pour extraire les sels es- 
‘sentiels des végétaux, animaux et 
mineraux , avec l’eau pure, Paris, 
in-12, 1745, et réimpriméen 17799. 
Ontrouve, dans cetouvrage, différents 
procédés pour multiplier le contact des 
molécules de l’eau avec les diverses 


XXIII, 
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substances qu’on soumet à son action. 
sans le secours du feu, ni d'aucun 
autre caustique. Le principal moyen 
qu'il employait, était un tonneau dans 
lequel plusieurs moussoirs étaient mis 
en mouvement par une manivelle. 
Cest avec cet appareil qu'il préparait 
plus rapidement qu'on ne le faisait 
alors, l’oxide noir de fer connu sous 
le nom d'Ethiops martial. Un pro- 
cédé analogue lui apprit que le mu- 
riate d’ammoniaque pouvait être dé- 
composé par le mercure coulant, ct 
qu'il résultait de cette décomposition, 
opérée à l’aide de l’eau et de l'alcool, 
une liqueur contenant en dissolution 
du muriate afmoniaco :mercuriel. La- 
garaye nomma cette liqueur T'einture 
mercurielle, et Pemploya avec succès 
dans les maladies siphilitiq@es, her- 
pétiques et scrofuleuses. Cette prépa- 
ration empirique eut de la vogue pen- 
dant quelque temps; mais elle à été 


abandonnée: pour des remédes plus 


simples et mieux connus dans leur 
composition, L'analyse végétale a dû 
quelques progrès aux travaux de La- 
garaye, Ge fat lui qui apprit aux phar- 
maciens à préparer l'extrait sec de 
quinquina , lequel porta long-temps lé 
nom de sel essentiel de Lagaraye. Son 
procédé est encore suivi; mais l’ana2 
lyse chimique des différentes espèces 
de quinquina a prouvé que cet éx- 
trait ne contenait pas tous les prin- 
cipes actifs de l'écorce du Pérou; et 
qu'il était plus sûr et plus avantageux 


d'employer cette écorce en natüre et 


parfaitement divisée, Informé des 
utiles découvertes de Lagaraye, Louis 
XV lui fit remettre deux fois une 
somme d'argent assez considérable à 
titre d'encouragement. Cet homme de 
bien mourut le 2 juillet 1955 dans son 
château de Lagaraye, près de Di- 
nan, âgé de quatre-vingts ans, et re« 
grelié des pauvres, dont les larmes 
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sont toujours le plus bel éloge de la 
vertu. Rennes, Dinan, ettous les lieux 
circonvoisins, se sont plus particuliè- 
rement ressentis des effets de sa mu- 
nificence. On a de la peine à s’imaginer 
que la fortune et le zèle d’un simple 
particulier aient pu suflire à Pentretien 
ct à la surveillance d’un si grand nom- 
bie d'établissements de charité; la Liste 
en serait trop longue. Prisonniers, 
incurables, petites écoles, maisons 
d'éducation pour les filles, hôpitaux 
pour les pauvres, ses fondations pieu— 
ses embrassérent tout, même une place 
à l'hotel des gentilshommes à Rennes, 
et s'etendirent ju:qu’à Pais, où il ins- 
titua deux retraites à St.-Sauveur et à 
St.-Benoit. Les lecteurs qui seraient 
jiloux de connaitre, avec plus de dé- 
iail, cetveriiable ami des hommes, 
ainsi que l'épouse vertucuse qui se 
montra constamment la digne emule 
de sa bienfaisance et de ses soins, 
pourront consulter Pouvrage de l’abbé 
Carron , intitulé : Les époux chari- 
tables, ou Vie du comte et de la 
comtesse de Lagaraye , Rennes, 
4782, in-8°. Ar et CG. G. 

LAGARDE. Voyez GARDE et 
DESHOULIÈRES. 

LAGARDE (Purvrppe Briparp 
pe}, né à Paris en 1710, fils d’un 
homme de confiance du grand-prieur, 
M. de Vendôme, fut élevé au Temple, 
et par ses liaisons avec l’abbé Man- 
oenot contracta le goût de la fittéra- 
iure. On le destinait à Pétat ecclé- 
siastique; mais il avait plus de vuca- 
tion pour le théâtre que pour l'église. 
Mie, Lemaure qui s'était retirée de 
l'opéra en 17927, vint s'établir dans le 
voisinage du Temple, et lia connais- 
sance avec M". de Lagarde. L'abbé 
s'étant attaché à actrice, la décida à 
rentrer au théâtre en 1730. Rebel et 
Francœur cn surent gré à Lagarde, 
ci lui confèrent les détails des fêtes 
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particuliéres des petits appartements. 
Cest à Lagarde qu'on est redevable de 
l’établissement des costumes sur nos 
théâtres. Avant lui, la veuve de Pompée 
paraissait en grand panier ,et César en 
chapeau garni de plumes; Amphytrion 
était habillé à la française, tandis que 
Sbrigaui et Sganarelle avaient leurs 
costumes imaginaires. Ce fut en 17954, 
aux représentations à la cour, de lo- 
pera d’Ælceste, qu’eut lieu la réforme 
proposée par Lagarde, et qui depuis a 
élé généralement adoptée. M°. de 
Pompadour obtint à l’auteur une pen- 
sion sur le Mercure, et le choisit pour 
son bibliothécaire. Lagarde mourut le 
3 octobre 1767, instituant Crébitlon 
fils pour son légataire universel. Ses 
écrits sont peu connus, et ne méritent 
gnère de l'être; mais c'était un homme 
de beaucoup d'esprit, passionné pour 
les lettres et pour les arts, et dont la 
conversation annonçait du goût, des 
vues tres fines, et des connaissances 
très variées. On a de lui : I. Let- 
tres de Thérèse, ou Mémoires 
d'une jeune demoiselle de pro- 
vince pendant son séjour & Paris, 
1539-40, cinq parties in-12. Mal-. 
gré la réimpression de cet ouvrage, 
il est oublié aujourd’hui. Le style en 
est précieux, et n'est pas exempt de 
néologisme, IT. L’£cho du public, ou- 
vrage périodique, dont il parut quel- 
ques feuilles en 1742, et qui fut bientôt 
supprimé, UT. Les Annales galantes, 
1545, in-19, volume rare, l'édition 
estière ayant été supprimée, IV. Fac- 
tin pour la demoiselle Lemaure, | 
1545, in-4°. V. La Rose, opérat 
comique (en société avec Lesueur et | 
quelques autres).VT. Le Bal de Stras- 
bourg ; les Amours grivois ; les Fétes 
de Paris : ces rois pièces en sociélé | 


avec Favart. VIT, En socéte avec 


l'abbé de Laporte, les articles sur les. 
arts, sous le titre d’ Observations d’une | 
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societé d'amateurs, insérés dans l’ Ob- 


_servateur littéraire. V1II. Plusieurs 


articles dins le Wercure. IX. Migno- 
nelte, ou le Quart d'heure, comédie- 
ballet jouée en 1950. On eu trouve le 
programme dans le quatrième volume 
du Théatre des petits appartements. 
X. Plusieurs chansons insérées dans 
divers recueils, etentre autres la chan- 
son grivoise si connue, et quelquefois 
atiribuée à Voltaire : Maloré la ba- 
taille qu’on donne demain ; Ligarde 
Pavait composée en société avec le 
frère de l'abbé Mangenot. A. B—r. 

LAGARDIE, Voy. GARDIE. 

LAGASCA ( Pevro DE). Poy. 
Gasca. 

LAGERBRING (Svex }, historien 
suédois, né en 1507, mort le 5 dé- 
cembre 1788, se nommait Bring 
avant d'avoir reçu du gouvernement de 


_ Suède des lettres de noblesse. I] pro-. 


| fessa loug-temps Phistoire à l’univer- 


sité de Lund en Scanie, obtint le titre 


de conseiller de la chancellerie, et fut 
_ nomme membre de l’académie d’his- 


toire, des belles-lettres et des anti- 


quités de Stockholm. Il est surtout 
connu par une histoire générale de 
Suède, en quatre voluines in-4°., dont 
Je premier parut en 1760. Cet ouvrage, 
écrit en suédois, est plein de recher- 
ches et d’observations importantes ; 
Mm 15 1l ne s'étend que jusqu’à l’année 
1457. D'ailleurs le style en est em- 
barrassé et diffus, le plan sans mé- 
thode ; et les temps anciens n’y sont 
pas trailés avec cette critique judicieu- 
se qui discerne les monuments au- 
thentiques des traditions fabuleuses. 
Lagerbring a fait de plus un Abrégée 
de l’histoire de Suède jusqu'aux temps 
modernes (trad. en français, Paris , 
1785, in-12), une statistiqne du 
méme pays, et un grand nombre de 
dissertations , dout plusieurs répau- 
dent du jour sur divers objets relatifs 
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à la connaissance gésérale de l’histoire 
du Nord. Nous rudiquerons, entre 
autres : [. De Antropophagis, Go- 
themboure, 1744, 4 .1T. De Statu 
ret lilterariæ in Suecià per temporæ 
unions Calmariensis , in-4°. de 33 
pages. Î, De Vanitate artis deci- 
fratorie, 17970. C—au. 
LAGERLOËF | Pierre ), profes- 
seur d'éloquence à Upsal, et histo- 
riographe de Suède, ué en 1648, 
mort'en 1009, possédait à fond 
l'histoire et les langues savantes, ct 
cullivait en même temps la poésie 
avec succes, On a de lui plusieurs dis- 
cours en laïin et des vers daus la même 
langue, dont le style est lune grande 
pureté. Il fit ans+i des vers et des tra- 
ductions en suédois, En 1605, il fat 
chargé par Charles XT de composer 
la description bistorique qui devait 
accompagner le Recueil des monu: 
ments, Connu Sous le nom de Suecid 
antiqua et hodierna. Wa été im- 
primé de cette description que trente- 
trois feuilles in-folio, conservées dans 
les archives de Stockholm. On à aussi 
de Lagerlæf une Ltroduction à La 
poësiesuédoise, en manuscrit On peut 
voir dans le Continuateur de Jœcher, 
les titres de ses dissertations acadé- 
miques au nombre de soixante-quatre; 
nous indiquerons seulement : L. His» 
toria linguæ græeæ, Ujsal, 1685, 
in-8°.1{. De 4 ntiquilite et situ centis 
suionicæ, ibid, , 1684. IL Historia 
repertæ navigationis in album mare, 
ibid. ,.1691. IV. Observationes in 
linguam Suecanam , ibid. , 1694. V. 
De magno Sinarurn imperio ibid. , 
1097. VI. De veris et antiquis Go- 
thicæ gentis sedibus asserendis , ib. ’ 
F7009, HP 4 C—au, 
LAGERSTROEM ( Macnus pe Ÿ 
conseiller de commerce, et direcienr 
de la compagnie des Tudes en Suède, 
naquit à Stockholm le 16 décembre 


10., 
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1696. Son père ayant obtenu une 
charge en Poméranie il fit ses études 
aux universités d'Allemagne, à Ros- 
tock, Wittemberg et Iéna. Un voyage 
en différentes contrées d'Allemagne et 
en Danemark développa ses connais- 
sances et ses talents. Charles XIT le 
chargea de plusieurs commissions 1m- 
portantes; et après la mort de ce prin- 
ce, il s’engagea au département du 
commerce. Mais n’avançant pas at gré 
de ses desirs, et voulant d’ailleurs 
se faire connaître par des travaux lit- 
téraires, il devint correcteur d’une 1m- 
primerie que le savant historiographe 
de Suède, Jacques Wilde, venait d'é- 
tablir à Stockholm. En mème temps 
il traduisit en suédois des ouvrages 
français, allemands , danois: il com- 
posa une grammaire anglaise, et pu- 
blia un recueil relatif à l’adminis- 
ration économique de son pays. Mais 
ses talents et son activité trouvèrent 
l'occasion de se déployer d'une autre 
manière. La compagnie des Indes qui 
venait d’être établie à Gothembourg, le 
nomma son secrétaire vers l’année 
3752; et quelque temps après, il fut 
placé au nombredes directeurs de cette 
association, Lagerstræm acquit par ses 
Jumières et sa probité une grande in- 
fluence, dont il profita pour être utile 
aux savants et aux sciences. Ami de 
Linné, il agissait de concert avec ce 
grand homme; et leurs efforts réu- 
nis eurentles résultats les plus satisfai- 
sants. La compagnie des Indes pres- 
crivit aux capitaines de ses vaisseaux 
de joindre à leurs journaux des obser- 
vauons météorologiques ; et des co- 
pies de ces journaux étaient remises à 
Tacadémie de Stockholm, ainsi qu’à la 
société royale d’Upsal. On enatiré des 
nolionsintéressantes sur la déclinaison 
de l’aimant; elles se trouvent dévelop- 
pées dans deux thèses soutenues à 
Upsal, sous lc titre de T'heoria decli- 
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nätionis magneticæ , et auxquelles 
présida l’habile mathématicien Martin 
Strœmer. Quand la compagnie choi- 
sissait les aumôniers des vaisseaux , 
Lagerstræm faisait tomber les choix 
sur des hommes instruits, en état d’ob- 
server les phénomènes et les produc- 
tions de la nature. Ce fut ainsi que 
le public obtint les journaux d'Os- 
beck et de Torèn, qui sont riches en 
observations de physique et d'histoire 
naturelle. Les subrécargues étaient 
chargés d'observer les mœurs et les 
usages des pays où ils abordaient; et à 
leur retour, ils rendaient compte de ce 
qu'ils avaient vu. L'académie de Stoc- 
kholm devenait dépositaire de ces re- 
lations, parmi lesquelles elle distinguat 
surtout celles de Braad. Les vaisseaux 
rapportaient de chaque voyage des oh- 
jets nouveaux et curieux, que Lagers- 


trœm distribuait entre les divers cabi- : 


nets des universités et des académies. 
Linné en a décrit une partie dans une 
dissertationayant pour titre Chinensia 
Lagerstræmiana, et les botanistes 
ont consacré à sa mémoire le Lagers- 
trœæmia , genre de la famille des myr- 


toïdes, arbres ou grands arbrisseaux 


des Indes ou de la Chine, que lon 
cultive auprès des habitations , à rai- 
son de l'élégance et de la beauté de 
leurs fleurs. Lagerstræm , décoré du 


tre de conseiller de commerce, et, 


devenu membre de lacadémie de 
Stockholm, et de la société royale! 
d’'Upsal, mourut le 8 juillet 1759: 
Jean Fréd. Kryger fut chargé par! 
l'académie de Stockholm de composer 
son éloge. C—au. 
LAGNIET (Jacques), marchand | 
d’estampes à Paris versle milieu du dix-: 
septième siècle, a publié un ouvrage | 
singulier et digne de l'attention des cu-} 
rieux ; il est intitulé: Recueil des plus 
illustres proverbes, divisés en trois) 
livres; le premier contient les pro*\ 
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serbes moraux ; le second, les pro- 
verbes joyeux et plaisants ; le troi- 
sième représente la vie des gueux, 
ën proverbes, Paris, 1657, in-4°. 
Chaque estampe offre différents su- 
jets qui sont expliqués par autant de 
proverbes. Le nombre des planches 
varie dans les différents exemplaires, 
parce que le recueil n’en a élé formé 
qu’à la longue : l’exemplaire du duc de 
La Vallière en contenait deux cent 
soixante-sept; celui de M. Méon trois 
cent quatorze ; et le rédacteur de cet 
article a va, dans le cabinet de M. Si- 
mon, ancien bibliothécaire du tri- 
bunat ( Voy. Ed. Th. Simon ), un 
troisième exemplaire formé seulement 
de deux cent quarante -une planches. 
Dans les différents exemplaires, on 
trouve une partie séparée, qui a pour 
titre: La vie de T'iel Wlespiegle, 
natif de Saxe, patron des matois, 
moralisée en proverbes instructifs 
el divertissants , Paris, 1663 ; elle 
était de trente-cinq pièces dans les 
exemplaires du duc de La Vallière et 
de M. Simon, et de trente-six dans 
celui de Méon. On connaît encore de 
Lagnietquatre autres Recueils : L L’es- 
battement moral des animaux, 95 
pièces. II. Les Aventures de D. Qui- 
xot, 38 pièces. III. Les Aventures 
de Buscon, 12 pièces; et IV. Une 
suite de cent quinze sujets plaisants 
‘et du même genre.  W—s. 
LAGNY (Tuomas FANTET DE), 
habile mathématicien, naquit à Lyon 
en 1660: l’un de ses oncles, chanoine 
de Jouarre, se chargea de sa première 
éducation , et lui fit continuer ses 
études au grand collége de Lyon , où 
le jeune Lagny se distingua par son 
application et sa facilité. 1l acheta, un 
jour, par hasard, l'Euclide du P. Four- 
nicret | Ælgébre de Jacq. Peletier : la 
“lecture de ces deux ouvrages, mainte- 
"mant oubliés, lui révéla ses dispositions 
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pour les mathématiques; et depuis ce 
moment, il leur consacra en secret tous 
ses loisirs. Obligé pour obéir à son 
père d’aller à Toulouse étudier le droit, 
# passa trois ans dans cette ville; mais. 
ni les succès qu'il obtint, ni les pro- 
messes qu’on lui fit pour l’engager à 
fréquenter le barreau, ne purent le 
faire renoncer à l'étude des mathéma- 
tiques. Il vint à Paris, à l’âge de dix- 
huit ans, apportant le plan de plu- 
sieurs méthodes qui devaient lui ou2 
vrir les portes de l'académie des scien- 
ces, Son chagrin fut bien vifen appre- 
nant qu'il avait été prévenu dans les. 
découvertes sur lesquelles reposaient 
ses espérances : cependant , loin de. 
tomber dans le découragement, il re- 
doubla d’ardeur, et il parvint à être 
reçu à l'académie , en 1695, maïs. 
sans pension. L'abbé Bignon, pro- 
tecteur de tous les talents, vint au 
secours de Lagny, et le fit nommer, 
deux ans après, professeur royal d’hy- 
drographie à Rochefort. On eut peine 
à lui faire accepter cette place qu'il 
s’obstinait à refuser par la raison qu'il 
n'avait point étudié la marine : afin 
d’apaiser ses scrupules, d’ailleurs si 
honorables, il fallut lui permettre de. 
faire une campagne sur mer pour ap- 
prendre par lui-même le pilotage. Il 
continua d’entretenir une correspon- 
dance suivie avec l'académie; et il fai. 
sait de fréquents voyages à Paris pour 
épier les occasions d’y rester. Le duc 
d'Orléans, régent , l'y rappela enfin 
(1716), en lui donnant la place de 
sous-directeur de la banque générale. 
Fontenelle a remarqué que Lagny eut. 
ce rapport de plus avec Newton, 
« nommé de la même manière à-peu - 
» près , et par les mêmes motifs, direc- 
» teur de la monnoie de Londres, On. 
» jugea que les deux géomètres à qui 
» la science du calcul avait coûté de 
» longs travaux, en seraient récom.. 
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» pensés par de semblables postes. 
3 Tousdeux se trouvèrent tout-à-coup 
» dans une richesse qui leur était nou- 
» velle transportés du milieu de leurs 
» livres sur des tas d'argent, et tous 
» deux y conservèrent leurs anciennes 
» mœurs , cet esprit de modération et 
» de désintéressement si naturel à ceux 
» qui ont cultivé les lettres, » La for- 
tune de Lagny ne dura qu’autant que 
la banque. Ii rendit un compte fidèie 
de sa gestion, et revint avec un nou- 
veau plaisir à ses travoux académi- 
ques. J1 s'était appliqué particulière- 
ment à une refonte entière de larith- 
métique, de laigtbre et de la géo- 
métrie communes et il eut le bon- 
heur de se rencontrer plusieurs fois 
avec Leibnitz. Ce qui a empêché Lagny 
d'obtenir une plus grande réputation, 
c’est d’avoir 40al pris son temps , et de 
ne s'être occupé, dit Fontenelle, que 
des fondements du grand édifice de la 
géométrie, quaud on ne songeait pres: 
que plus qu’à en construire le comble. 
La diminution de ses forces obligea 
Lagny à demander sa vétéiance, et 1l 
mourut à Paris le 12 avril 1754, âgé 
de soixante- quatorze ans. Fontenclie 
rapporte que, dans $es derniers mo- 
ments ct lorsqu'il ne connaissait plus 
aucun de ceux qui étaient autour deson 
lit,çquelqu'un(Manpertuis)‘’avisa delui 
demander quel étai: le carré de douze, 
et qu'il répondit sans hésiter, cent qua- 
rante-quatre, Lagny était membre de la 
société royale de Londres, et l’un des 
conservateurs de la bibliothèque du 
Roi. Il était d’un caractère gai, très 
modeste, bon ami: malgré la mé- 
diocrité de sa fortune, il soutenait plu- 
sieurs failles pauvres. Outreungrand 
nombre de Meémoirs:s dans le recueil 
de l'académie, on a de lui: 1. Wethodes 
nouvelles el abregées pour l'extrac- 
tion et l’approximalion des racines 
quarrées, cubiques, ec, Paris, 1691; 
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seconde édition, 1692, in-4°, On y 
trouve plusieurs méthodes pour la ré- 


solution des problèmes indéterninés, 


genre d'analyse qu'il possédait spé- 
cialement.Il. Nouveauréléments d’a- 


riüthinétique et d'algèbre,ibid., 1697, 


in-12.11[. La Cubature dela sphere, 
La Rochelle, 1502, in-12. Cest un 
morceau neuf, singulier, et qui prouve- 
rait seul un grand géomètre, dit Fon- 
tenelle. IV. Arithmétique nouvelle 
(binaire ), Rochefort, 1703, in - 4°. 
V. Analyse générale des Méthodes 
nouvelles pour résoudre les pro- 
blèmes, Paris, 1933, in-4°. Cet ou- 
vrage, qui forme le xr°. volume du 
recueil de l'académie, a été revu et 


perfectionné par labbé Richer, cha-. 


noine de Provins , ami intime de La- 
gny. On ne peut s'empêcher de recon- 


naître dans tous ses ouvrages beaucoup 


de vues ingénieuses ; mais elles ne 
l'ont pas mené loin'en ce qui concerne 
la résolution des équations, son objet 
principal. Ge qu'il paraît y avoir de. 
mieux, ce sont ses méthodes d’ap- 
proximation et d’abréviation. ( Foy... 
Montucla, ÆZist. des mathém., tom. 
111,pag. 26.) On peut consulter pour 


les détails son Eloge par Fontenelle. 


= , 


LAGOMARSINT (JéRôme), sa- 


vant jésuite, et lun des premiers phi- 


lologues de son temps , issu d'une 
famille noble originaire d'Espagne, 
naquit à Gènes en 1698, et fit ses 

études chez les jésuites, dans le col- 


lége de Prato en Toscane. Il em- 
brassa leur institut en 1713. Ses su, 
périeurs l’envoyèrent en 1721 , dans. 
leur collége d’Arezzo, enseigner les 


belles-lettres. I savait le latin avec | 


une perfection rare, Bientôt quelques | 


| 


essais divulguérent son talent, come 


mencèrent sa réputation , et Le lièrent 
avec le célèbre Facciolato, qui s’occu=: 
pait de son grand Dictionnaire ( Foge 
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Forcezzin:), pour lequel Lagomar- 
sini lui fut souvent utile. Après avoir 
donné plusieurs cours de littérature, 
et fait sa théologie à Rome, il fut en- 
voyé à Florence , où il professa la 
rhétorique pendant vingt ans. Un 
grand nombre d'excellents sujets sor- 
tirent de son école; et la plus grande 
partie de ceux qui de son temps cul- 
tivaient les lettres ou occupaient des 
places dans cette ville, avouaient Jui 
devoir le développement de leurs ta- 
lents et ce qu'ils avaient acquis decon- 
- naissances en littérature.Tandis que le 
P. Lagomarsini était à Florence, il 
eut un démêlé assez vif avec l'abbé 
Lami, au sujet de certains écrits sati- 
riques qui coururent alors, et dont 
cet abbé le crut l’auteur ; mais ils 
étaient du P. Cordara, professeur de 
philosophie à Macerata ( Foy. Cor- 
pARA ): Lagomarsiui n’y avait eu d’au- 
tre part que de les avoir revus, cor- 
rigés, et d’avoir inséré quelques 
phrases dans l'avis de l'imprimeur. 
Vers 1750, le P. Lagomarsini fut ap- 
pelé à Rome, et nommé professeur 
de langue grecque dans le Collége ro- 
main. Cette destination lui procura 
l'avantage de se faire connaître per- 
sonnellement de Benoît XIV, et d’y 
recevoir de ce grand et savant pape 
les marques les plus flatteuses d’es- 
üme. Le P. Lagomarsini passa le 
reste de sa vie dans cet honorable 
emploi, et mourut avec de grands 
senuments de piété, le 18 mai 1779, 
trois mois avant Ja suppression de 
son ordre, quil prévoyait et se féli- 
citait de ne point voir. À une littéra- 
rature immense 1l allait un caractère 
doux et social. Sa politesse était par- 
faite, quoiqu'il ne fût pas exempt 
d’une légère temte de causticité, mais 
qui jamais n’était offensive. Zélé pour 
Vhonneur de son ordre et les intérêts 
de l'Eglise, il était infatigable au 
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travail, et ne cessa d’écrire que lors- 


qu'il cessa de vivre. On a de li: 


ÆAntonii Mariæ Gratiani de scrip- 
lis invitd, Minervé, ad Aloysium 
fratrem lib. xx, cum notis Hierony- 
mi Lagomarsini, Florence, 1746, 
2 vol. in-4°. (Voyez GRAZIANT, 
XVIII , 565.) Les notes sont en 
grand nombre, savantes et de la plus 
pure latinité. IT. Julii Poggiani Se- 
nensis epistolæ ét orationes olim 
collectæ ab Antonio Marié Gra- 
tiano , nunc ab llieronymo Lago- 
marsinio, è soc. Jesu, notis illus- 
tratæ et primüm ediæ , Rome, 
1762, 4 vol. in - 4°. Cet ouvrage 
coûta à Lagomarsini plusieurs années 
de travail, et réunit à beaucoup d’au- 
tres avantages celui de donner sur le 
concile de Trente de précieuses lu= 
mières sous le rapport de lhistoire 
“ecclésiastique. Lagomarsini y a joint : 
In Jacobum Augustum Thuüianum, 
posterilaiis nomine , ad quam üille 
guodäm suo carmine provocavit, 
actio ; pièce louée pour l'énergie de 
la pensée et la pureté de la diction. 
III. Orationes septem, editio sextæ 
retractatior et auciüor : accedit 


epistola jam edita , quà quid in 


M. Tullui Ciceronis contra L. Piso- 
nem oratione interciderti demons- 
tratur, Rome, 1753. Ges discours 
où harangues, prononcés à Florence 
par l’auteur , avaient été bien ac- 
cueillis du public, ct plusieurs fois 
réimprimés en talie ‘et ailleurs. IV. 
Epistole ad amicum exemplum, in 
qué judicium ferlur de aïiquot lo- 
cis operis inscripti : Noctium sar- 
maticarum Vigiliæ, editio, post 
polonicam et germanicam terlia , 
Bologne, 1955. Le P. Ubaldo Mi- 
gnoni, piariste, ayant fait imprimer à 
Varsovie en 1751 une lettre rela- 
tive aux ÂVoctium sarmaticarum Fi- 
giliæ, Lagomarsini la fit rémprimer, 


elle était adressée à Facciolato , et fut 
insérée dans la Raccolta de Calo- 
“gerà, tome x, pag. 435. V. Lüte- 
rarum ad Joan. Fiacentium Lucen- 
sem exemplum, quibus judicium 
fertur de aliquot locis libelli Ro- 
me, mense Septembri anno 1755 
vulsati, hoc titulo : Fr. Vincenti 
Marite Dinelli ad Carolum No- 
celium , soc. Jesu theologum , elc, 
epistolæ, Trente, 1754. Il paraît 
que ce dominicain , professeur à à la 
Casanata, s'était égayé aux dépens 
du P. Noceti, au sujet du probabi- 
lisme. Lagomarsini, dans cet opuscule, 
se sert des mêmes armes, et fait re- 
tomber la plaisanterie sur celui qui 
le premier l'avait employée. On peut 
voir à cet égard l’Æistoire littéraire 
d’lialie, de Tiraboschi, vol. 1x, pag. 
251. VI. Giudicio degli autori della 
Storia letteraria hate intorno 
É’uliimo libro de’ theatri del padre 
Concina, Venise, 1756.VII. Angelo- 
Mariæ cardinali Quirinio,de Dione 
Cassio epistola. Gette savante lettre 
est relative aux corrections faites à 
Dion Cassius par Reimar ; elle est 
insérée au quatorzième volume 
de la Storia letteraria d'Italia, 
pag. 167. VITE. Zeïtera al Maffei , 
intorno alla sua Merope ; elle est 
rapporiée au même volume, page 
284, avec la réponse du marquis. 
IX. De origine fontium, carmen. Ce 
poème, composé en 1720, et que 
Lagomarsini avait prononcé autrefois 
à Rome, fut traduit en vers italiens par 
le P. Jean-Pierre Bergantini, théatin, 
et publié avec ia traduction des quatre 
livres Botanicorum du P. Savastano, 
Venise, 1749, in-8°. X, De aleæ 
Januensis, seu de alèæ Romanæ Ro- 
mam braducte ratione , elegiacon, 
auctore Golmario Marsiliano. Cette 
pièce ingénieuse sur la loterie , écrite 
avec une facilité digne d'Ovide, fut 
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publiée en 1735, dans le douzième 
tome du Recueil de Calogerà, et 
dans la 
d’Azevedo , Venise, 
ces ouvrages, le P. Lagomarsini eut 
part à beaucoup d’autres. Il coo- 
péra aux Lettres qui parurent sous 
le nom d’Æ{tronio Trascomaco , 
contre le livre de labbé Lami, 
eruditione Apostolorum ; aux No- 
tes du poème sur Pélectricité, pu- 
blié par le P. Mazzolari, sous le’ 
nom de Joseph Marianus Parthe- 


De . 


Veneiæ urbis descriptio | 
1780. Outre | 


nius ; à la Traduction et aux Votes” 


des Oraisons et des Epiîtres de Ci- 
céron, par le P. Bandiera, et à 
quantité d’autres ouvrages sur les- 
quels on venait le consulter. II laissa 


une bibliothèque très nombreuse, et 


un travail immense pour une édi- 


tion de Cicéron qu'il avait entre- 


prise, et au sujet de laquelle il avait 
compulsé et collationné plus de trois 


cents manuscrits de la bibliothèque. 


Eaurentienne : enfin il a laissé en ma- 
nuscrit un ouvrage en trente volumes, 


destiné à justifier son ordre detoutes | 
les imputations odieuses par les-1#} 


ae on essayait de le noirair , et . 
dont le titre était : 
rum illustrium Soc. Jesu, ab initio 


Testimonia viré à 


ejusdem repetitaordinechronologico | 
usque ad nostram hanc ætatem per- 
peiuxé, nec unquam interrupté ans \ 


norum serie digesta. {| faut ajouter à 
cela vingt vo se de sa correspon- 
dance avec les savants de son temps... 
Une partie de ses manuscrits a passé 


à la bibliothèque du Collége romain , ! 
ou à celle du cardinal Zclada. Lx. | | 


LAGRANGE (Isaac DE), maître de | 
pension à Vendôme, est auteur d’une ! 


Lamentation sur-la mort de Henri. 
le- Grand, à l'imitation paraphras-. 


tique de la Monodie grecque €. 
latine de Frédéric Morel, interprète 


du Roi. Cest, dit l'abbé Goujet ) une 
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pièce en vers héroïques, imprimée en 


1610 , qui finit par un court éloge de. 


Louis XIE 1] existe encore du même: 
1saaciGrangæigy mnasiarchæ F'in- 
docinensis commentarit in Decü 
Junii Juvenalis Aquinatis satiras 
sexdecim , ad illustrissimum etc. 
Cæsarem de Vendome, Paris, 1614, 
et Commentaria in Prudentii libros 
11, contra Symmachum pro ard 
dictoriæ, Paris, 1614, in-8°. [Isaac 
de Lagrange avait aussi traduit de 
l'italien de Bracciolini la pastorale du 
Dédain amoureux , qui fut jouée en 
1603, au théâtre du Marais, et pu- 
bliée en 1612. L—p—#, 

LAGRANGE(CHARLES et ACHILLE). 
Voyez\ ARLET. 

LA GRANGE (Josern DE CRANCEL 
DE), poète français, vulgairement 
appelé LA GRANGE - CHAN GEL, naquit 
à Périgueux, le 1°. janvier 1656, 
d'une famille anciennement anoblie 
pour ses services militaires. Son pére, 
devant hériter d’une charge de con- 
seiller au parlement de Dijon, avait 
quitté la profession des armes pour se 
faire recevoir avocat , mais il mourut 
avant le titulaire; et sa veuve, qui était 
de la maison des Bertin, parvenus au 
ministère sous le règne de Louis XV, 
demeura chargée de la tutèle de quatre 
enfants en bas âge. Après son deuil, 
elle se rendit à Bordeaux, et mit ses 
trois fils au collége des jésuites. L’ainé 
{sujet de cet article) y apprit le latin en 
fort peu de temps. Doué d’une mé- 
moire prodigieuse, il eut de très bonne 
heure la passion de la lecture et de la 
poésie. Les tragédies de Corneille et 
les romans de La Calprenède ne sor- 
taient point de ses mains: à huitans, 
il faisait des vers très remarquables 
pour son âge; et à neuf, 1l composa et 
fit jouer, par ses camarades, une co- 
médie en trois actes, dont le sujet était 
une aventure récemment arrivée à 
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Bordeaux : ce trait, qui décelait son 
génie satirique, mit en fureur contre 
lui les personnes intéressées, et le pétit 


théâtre fut abattu, Sa mère, se flat. 


tant qu’un talent si précoce le condui- 
rait à la fortune et à la célébrité, prit 
le parti d’aller se fixer à Paris avec 
toute sa famille. Le jeune La Grange 
y fut regardé comme un petit prodige, 
Les vers qu'il composait sur tous les 
sujets qui lui étaient proposés, le fi- 
rent connaître de Campistron et de 
Chaulieu, et lui valurent des éloges 
dont le bruit retentit jusqu'à Ver- 
sailles, où lon voulut le voir. La 
princesse de Conti, qui aimait les let- 
tres ,enchantée de la facilité avec la- 
quelle il avait rempli devant elle un 
sonnet en bouts-rimés, et de a pré- 
cision, de la justesse de ses réponses 
aux questions qu’elle lui adressa sur sa 
famille, ainsi que sur l’histoire, la fable 
et la géographie, le reçut au nombre 
de ses pages: leroï lui-même fut charmé 
de la vivacité de son esprit, et lui fit 
des caresses. À l’âge de seize ans, La 
Grange fit hommage à sa protectrice 
d’une tragédie qu'il avait commencée 
à Bordeaux. La princesse chargea Ra- 
cine d'examiner si ces apparences de 
talént n'étaient point trompeuses. Ce 
grand poète lut la pièce, en fut étonné, 
donna des conseils au jeune auteur, et 
lui indiqua les changements qui lui 
avaient paru nécessaires : il fit plus; 
quoique depuis long-temps il cût re- 
noucé au théâtre par dévotion, il vou- 
lat assister à la première représen- 
tation de l’ouvrage, qui, sous le titre 
d’Ædherbal, que l’auteur changea de- 
puis en celui de Jugurtha, fut joué à 
Paris, le 8 janvier 1694, avec un 
grand succès, et qui n’en eut pas moins 
à Versailles, Peu detempsaprès, la prin- 
cesse lui fit donner une licutenance 
dans le régiment du Roi. Mais comme 
sa vocauon décidée pour l'art drema- 
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tique, ne s’accordant pas avec le désœu: 
vrement ou la dissipation de ses ca- 
marades, lui faisait regretter de n'être 
plus à portée de se former sur les bons 
modèles, 1! obtint de revenir à Paris, 
et d'entrer dans les mousquelaires. 
Par la suite, sa protectrice lui procura 
la charge de maître de cérémonies 
honoraire de la duchesse d'Orléans, 
mère de Philippe, depuis régent du 
Royaume. La faveur dont il joui-sait 
s’étendit sur toute sa famille. Son frère 
puiné, d'abord page chez le duc du 
Maine , fut place dans {a marine, Où 
il acquit la réputation d’un excellent 
homme de mer. Le troisième, se sen- 
tant de la répugnance pour le sacer- 
doce auquel il était destiné, embrassa la 
même Carrière que soncadet, par vint au 
grade delicutenantde vaissean,et périf, 
auretourdel’ex pédition deRio-Janciro, 
avec le Fidèle, qui eoula à fond, sans 
pouvoir être secouru, sous les yeux de 
Duguay-Trouia. Fa Grange était mons- 
quetare, lorsqu'il donna Oreste et 
Pylade, en 1097, et Méléagre, en 
1099. IL fit jouer ensuite Zihénaïs 
a même année, Âmasis, en 1701, 
4lceste, en 1703, {no et Mélicerte, 
en 17195; loutes furent plus ou moins 
favorablement accueillies. On ne sera 
pas surpris des succès de ce poète, sil’on 
se rappelle que depuis la retraite de Ra- 
cine jusqu’au premier chef-d'œuvre de 
Crébillon , la scène tragique fut livrée 
pendant trente ans à une foule d'au- 
teurs médiocres, parmi lesquels La 
Grange - Chancel dut se distinguer à 
côté de Campistron, de Longepierre, 
et de Lafosse, supérieur à tous les 
autres, par sa tragédie de Manlius. 
La Grange jouissait tranquillement de 
Sa gloire, lorsqu'il eut l’affreuse pensée 
de composer ses odes intitulées Phi- 
lippiques, hbelle odieux , où le régent 
est accusé de tous les crimes. 11 paraît 
qu'il ÿ fut moins poussé par une ani- 
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mosité personnelle contre ce prince, 


que par un zèle indiscret pour d’autres | 
personnages puissants, qui conspi- | 


raient contre son autorité. Quoi qu'il 


en soit, cette production, qui fit plus | 


d'honneur au talent de l’auteur que 
ses pièces de théâtre, donna une assez 
mauvaise opinion de son caractère aux 


ames honnêtes, et répandit le trouble. 


et l’amertume sur une grande partie 


de sa vie. Il crut trouver un asile dans. 


Avignon; mais un officier français, 


qui sy était réfugié pour meurtre, 


promit, à condition qu’on lui donnerait 
l | q 


sa grâce, d'attirer le poète hors des 


bmites du Gomtat Venaissin, et de le 
livrer-à des hommes apostés. Ce vil 
projet fut exécuté sous prétexte d’une 
promeuaile; et La Grange, conduitaux 
des Sainte-Marguerite, y fut enfermé 
étroicment pendant quelques années. 
Son esprit et sa galté le rendirent 
agréable au gouverneur, qui lui ac- 
corda un peu de liberté dans le château. 
Mis toujours entrainé par son funeste 


penchant à la satire, après avoir loué 


cet officier dans ses vers, il fit contre 
lui une épigramme dont il fut puni 


par uue réclusion plus sévère. De sa : 


prison , il adressa au régent une ode, | 
-où il avouait son crime; elle lui valut | 


la permission de se promener quelques 
heures chaque jour. Ayant eu l’art de 
corrompre ses gardes , et de se pro- 


curer une barque, il aborda au port 


de Villcfianche, dans te Piémont, 


d’où il se réfugia successivement en. 


Espagne et en Hullande, états dont 
les gouvernements étaient alors plus 
ou inoins ennemis dela France. Par- 
tout nos ambassadeurs réclamèrent 
contre cette tolérance; et il aurait fini 
par être livré au régent, si les états de 
Hollande ne lui avaient donné le droit 
debourgeoisie. Le roi de Pologne, Au- 


guste III, voulut se l'attacher, et lui 
fit remettre une superbe montre. La 
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Grange se disposait à se rendre à l’in- 
vitation de ce mouarque, lorsque la 
mort du régent vint changer la face des 
choses: et il fut rappelé en France par 
le duc de Bourbon, premier minis- 
tre, qui crut pouvoir tirer pari des 
Bbnriaissances que Lagrange avait ac- 
quises dans la fréquentation des minis- 
tres étrangers. Dès ce moment il vécut 
tranquille, faisant encore des satires 
contre les particuliers et même contre 
les puissances, ne menagcant, dit- 
on, ni ses amis, nises bienfaiteurs , 
et ue louant que ses propres ou— 
vrages. Loin de s’être repenti de ses 
Philippiques , source de ses mal- 
eurs, 1} avait pubhié la quatrième 
pendant son exil, et il composa la cin- 
quième après la noït du régent. On 
conviendra néanmoins que quelque 
sévère qu'eût été la vengcance de ce 
prince, elle n'avait pas égalé le délit 
du poète. En 1728, Lagrange eut la 
hardiesse de se promener dans le jar- 
din du Palais- “Royal. Le duc d'Or- 
léans, non moins généreux que son 
père, se contenta de lui en faire 1v- 
turdire l'entrée. L’ode qu'il adressa à 
la princesse de Conti, son ancienne 
protectrice, qui ne avait point oublié 
dansses disgrâces, donne lieu decroire 
qu'il avait enfin de véritables remords 
de sa coupable conduite , et qu'il 
cherchait à l'expier par des poésies 
chrétiennes : mais le caractère perçait 
toujours. Lagrange avait épousé à Pé- 
rigueux, en 1709, la fille d’un fer- 

mier- général. 1 en avait eu quatre 
Méfiuts : Painé de ses fils fut tué à la 
bataille de Dettingen en 1743, à latête 
des grenadiers de Chartres: un au- 
tre, lieutenant au régiment de Poi- 
tou, puis capitaine de d dragons , forcé 
à vingt ans de se réfugier à Br uxelles 
pour une affaire d'honneur , y con- 
nut Jean-Baptiste Ronsseau , et lui 


adressa une Epitre. S'éiant marié 
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quelques années après sans l’aven de 
son père, ils plaidèrent lun coutre 
l'autre; et lon préteud que tous les 
deux écrivirent leurs mémoires en 
vers. Dans ses dernières années, Lac 
grange-Chancel s'était retiré à Anto- 
niat, château de ses pères, près de 
Périgueux ; il y niourut le 27 deé= 
cembre 1158, âgé de quatre-vingt- 
trois aus. Sur la fin de sa vie, ‘il 
s'était DC pÉ d’une Âistoire du Pé- 
rigord ; mais son grand âge ne lut 
ayant pas permis de lachever , il 
laissa ses maruscrits anx chanoines 
réguliers de Chaucelade. L'année 
même de sa mort, il avait donné une 
édition de ses OEuvres en 5 volumes 
in-12 : elle contient Jugurtha, Oreste 
et Pylade, Meléagre, Athénais, 
Amasis, Alceste, Ino et Méli- 
certe, Érigone, Cassius et Ficto- 
rinus , tragédies ; les Jeux olym- 
piques , chine à héroïque ; Meé- 
duse, Cassandre, Orphée, Py- 
rame ét Thisbé, La Mort d Ulysse, 
le Crime puni, opéras, et queiques 
Poésies diverses, dont la plupart sont 
des imitations d'Anacréou. Lagrange 
ne tint pas à beaucoup près ce que 
semblaient promettre ses disposi- 
tions précoces et les leçons d’un aussi 
grand maître que Racine. Il a pour- 
tant excellé réellement dans une par- 
tie essentielle de Part, qui est l’en- 
tente de la scène: ses intrigues sont 
à-la-fois compliquées et claires ; les 
situations frappantes y sont prodi- 
guces : mais un amour fade et ridi- 
cule défigure tous ses sujets, dont 
quelques-uns sont terribles ; et sa ver- 
sification dure, prosaique et incor- 
recte , efface en quelque sorte tout ce 
qu'il pourrait y avoir d'énergie, de 
noblesse et de grâce dans les pen- 
sées et dans les sentiments. Zno et 
Mélicerte et Amasis sont ses deux 
meilleurs ouvrages; celui-ci à été en- 
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üérement banni de la scène par Me: 


rope, dunt le sujet est le même. 
Oreste et Pylade à également cédé 
la place à l{phigénie en Tauride 
de Guimond de la Touche. Parmi 
les poésies diverses de Lagrange, on 
distingue son Ode à la princesse de 
Conti et quelques Cantates ; mais chez 
lui, en générai, le poète lyrique, même 
dans ses opéras, était au-dessous du 
tragique, et, à ce dernier titre, sa ré- 
putationest bien déchue depuis qu’on 
me revoit plus aucun de ses ouvrages 
sur la scène. Quelques personnes ont 
trouvé beaucoup de force dans le style 
des Philippiques ; il se pourrait que 
Vatrocité des imputations leur eût fait 
illusion à cet égard : du reste il est 
certain que cette satire coupable con- 
tent plusieurs strophes vraiment poé- 
tiques et bien tournées. Ce libelle, 
Jong-temps manuscrit, ne circula 
que sur des copies infidéles, pleines 
de fautes, d’omissions et de contre- 
sens. Cest ainsi qu’on le trouve im- 
primé dans la Wie privée de Louis 
XV. La première édition suppor- 
table des Philippiques parut en 
2799, Paris, in- 12, papier vélin, 
ürée à très petit nombre d’exem- 
plaires ; mais la meilleure, ou du 
moins la plus authentique, est celle 
‘que le fils de l’auteur à fait impri- 
mer à Bordeaux en 1797, in-8°. La 
moitié du volume contient des pièces 
fupilives de sa composition, la plupart 
médiocres, parmi lesquellesnousavons 
remarqué cependant queiques contes 
écrits d’un siyle simple, facile et na- 
trel. On a vu qu’à l'exemple de son 
“père il avait cultivé la poésie de bonne 
heure, sans en avoir fait, comme 
Jui, un usage dangereux. Moins cé- 
lèbre, mais plus heurcux, il est mort 
presque nonagénaire à la fin du der- 
mer siècle, laissant une assez nom- 
‘byense postérité, en qui l'esprit et 
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les talents senblent être héréditaires, 
_ AT et A—G—R. 
LAGRANGE (....), laborieux 


nonça de bonne heure de si grandes 
dispositions, que ses parents, quoique. 
pauvres , résolureut de le faire étu+. 
dier. Il emportait le matin un peu de 
pain pour sa journée, el passait l’inter- 
valle des classes dans le vestibule d’une 
église ou dans quelque allée. Son pro- 
fesseur, ayant connu sa situation , lui 
procura une bourse au collége de Beau- 
vais, Où il acheva ses études avec une 
rare distinction, Peu detemps après, le 
baron d'Holbach ni confia l’éducation 
desesenfants ,en lui assignant un trai- 
tement honorable, [leonnut dans cette 
maison es chefs du parti philosophie 
que; ei ce fat d’après le conseil de 
Diderot qu'il entreprit la \ traduction 
du poènie de Lucrèce, qui eut beau- 


coup de suecès. Il venait de terminer 


Péducation de ses élèves, et il allait 
jouir enfin de cette tranquillité qui 
faisait toute son ambition, lorsqu'il: 
mourut d’une maladie d’épuisement 
occasionnée par l'excès da travail , le 
18 octobre 1755, à l’âge de trente- 


| 
| 


‘traducteur , né à Paris en 1238 ,an- | 


sept ans. Lagrange avait un esprit. 


droit et une ame honnête; et il ne 
connut jamais d'autre passion que 


celle de létude.- On a de lui la tra- 


duction : 1. Des Antiquités de la, 


Grèce, par Lambert Bos , avec les | 


notes de Fr. Leisner, Paris, 1769, 


in-12. If. Du poème de Lucrèce, | 
de la naturedes choses, ib.,1766, | 
2 vol, iu-6°, Cette édition est très | 
belle, Le texte y cst corrigé avec le 
plus grand soin, et la traduction. 
passe pour une des meilieures. que | 


nous ayons dans notre langue : le. 
style en est facile et coulant; et lèesu 


nôtes, dont le traducteur a fait suivreb 


chaque chant, annoncent un critique. 


instruit, judicieux et plein de goût. 


| 
| 
\| 


| 


| 
| 
| 
| 


| 
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TI. Des Œuvres de Sénèque le 


philosophe, Paris, 1978, 7 vol. in- 


12 : le septième volume renferme 
VEssai sur les règnes de Claude 
et de Néron. ( Voyez Dineror.) 
Cette traduction ne parut qu'après la 
mort de Lagrange par les soins de 
Naigeon, qui la revit et la termina. 
On convient généralement qu'elle est 
fidèle ct précise; mais ce n’est trop 
souvent qu'aux dépens de l'élégance 
et de l'harmonie. On trouve une Vo- 
tice sur Lagrange dans le Vécrologe 
de 1777. W—s. 
LAGRANGE ( Josrpu - Louis), 
lun des géomètres les plus illustres 
des temps modernes, naquit à Turin 
le 25 janvier 1756. Son père , tréso- 
rier de la guerre dans cette ville, 
était petit-fils d’un Français (1); et 
sa mère, Marie-Thérèse Gros, fille 
unique d’un riche médecin de Cambia- 
no , avait une origine semblable. Il 
fut l'aîné de onze enfants; mais, à 
lexception du plus jeune, les neuf 
autres périrent en bas-âge. Une en- 
treprise hasardeuse, qui détruisit la 
fortune de ses parents , le mit de tres 
bonne heure dans la nécessité de se 
créer une existence indépendante ; et 
peut-être cette rigueur du sort l’em- 
pécha-t-elle d’être un homme ordi- 
naire;ille croyait du moins quand 
il disait dans la suite: « Si j'avais eu 
» de la fortune, je n’aurais pas fait 
» mon état des mathématiques. » Son 
goût pour cette science ne se mani- 
festa point pourtant dès ses pre- 
mières études. Il les faisait au col- 
lége de Turin; et passionné comme 


Le 

(1) Get aïeul était capitaine de cavalerie en 
France, et passa au service de Charles Ema- 
nuel IL, duc de Savoie, qui le fixa à Turin en 
1672, en le mariant à une dame Conti d’une il- 
Justre maison romaine. Sa famille, comme celle 
de Descartes, habitait la Touraine, où elle était 
venue de Païis; et lui-même était proche parent 
d’une dame de son nom , dame-d’atours de la reine 
mère de Louis XIV. (#. Lagnance D'ARQUIEN). 
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il Pétait alors pour les classiques la- 
tins, 1] assista toute une année aux 
leçons de philosophie, sans montrer 
aucun penchant pour les sujets qu’on 
y traitait : mais, dès la seconde année, 
son génie mathémalique s’éveilla et 
se développa rapidement. Cependant 
cet homme qui devait porter si loin 
l'amour de l’analyse moderne ct lés 
ressources de ce puissant instrument 
de découvertes, s’'adonra d’abord à 
l'étude des géomètres anciens et de 
leurs méthodes; et ce ne fut que la 
lecture d’un mémoire de Halley (1), 
où ce dernier faisait ressortir la su-. 
périorité des méthodes analytiques, 
qui lui ouvrit les yeux et lui révéla 
sa véritable destination. Il avait alors 
dix-sept ans. Dès ce moment, chan- 
gcant la direction de ses travaux, il 
se livra seul et sans guide , mais 
avec une ardeur extraordinaire, à 
l'étude des meilleurs ouvrages d’ana- 
lyse. Il y fit promptement des pro- 
grès incroyables , et parvint en moins 
de deux ans à s'approprier tout Île 
domaine de la science, jusqu'aux dé- 
couvertes les plus récentes: ce qu'il 
apprenait ne lui semblait qu'une ré- 
miniscence de ce qu'il avait déjà su ; 
et en effet, n'est-ce pas toujours ainsi 
que le génie doit se révéler à lui-même ! 
Une fois qu'il eut acquis la conscience 
de ses forces , il se hâta d’entrer en 
correspondance avec quelques - uns 
des géometres les plus habiles de son 
temps ; et il n'avait guère dépassé sa 
dix-huitième année, lorsqu'il publia 
Guillet 1754) une Lettre adressée à 
Charles-Jules de Fagnano, l’un de 
ses savants correspondants. ( f’oyez 
Facnano, XIV, 98.) Gette Lettre 
faisait connaître une série de son in- 
vention pour les différentielles et les 
intéprales d’un ordre quelconque, 


(1) Trans. phil. pour 1693, tom. XVII, p. 6. 
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analogue à celle de Newton pour les 

puissances et les racines ; et c’est le 

seul de ses ouvrages qu'il n’ait pas 

écrit en français. L'année suivante, 

après un examen aprofondi du grand 

Ouvrage d'Euler sur les isopérimètres 

(Hethodus inveniendi , etc. }, il écri- 

vit à l’auteur pour lui communiquer 

les premiers essais de cette Méthode 

des variations qui seule suflirait à 

immortaliser son nom ; il l'avait in- 

veuice ,afin de répondre au desir d’Eu- 

ler luimême, qui invoquait dans cet 

ouvrage, pour la solution de ces ques- 

uons difficiles, un procédé de calcul 

dépendant de tonte considération 

géométrique. Qu'on juge de la sur- 

prise de cet illustre géomètre en re- 

ccvant d’un inconnu, si jeune encore, 

la répouse à cet appel fait depuis plus 

de d'x ans à tons les savants de l’Eu- 

rope ! En 1556, Lagrange lui envoya 

uue nouvelle application de sa méthode 
non moins faite pour l’étonner. Eu- 
ler, daus un appendice à l'ouvrage pré- 
cédent, avait découvert, dans le mou 
vement des corps isolés, une pro- 
priété très remarquable ; mais après 
de vains efforts pour l’étendre au mou- 
vement des corps qui agissent les 
uns sur les autres d’une manière quel- 
conque, il paraïssait ne plus attendre 
que de la métaphysique seule le résul- 
tat qui lui avait échappé. Lagrange 
dans sa Îctire étendait rigoureusement 
ce beau théorème à un système quel- 
eonque de cocps , et faisait connaître 
la inanière d'employer ce principe 
ainsi généralisé (1) à la solution de 
toutes les questions de dyuamique, 
Tandis qu'il jetait ainsi les fondements 
de sa brillante réputation, il rem- 
plissait à Turin les fonctions de pro- 
fesseur de mathématiques aux écoles 
d'artillerie, place qu'on lui confira 
D SUR 


{31 On le conneît en mécanique sous le nom 
impropre de Principe de La moindre gction. 
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lorsqu'il était à peine âgé de dix-neuf} 
ans, et qui, en lui donnant des éco- | 


° s AVIS ALT 
liers tous plus âgés que leur maître, 


le mit en relation avec les hommes 


les plus distingués de son pays. Bien- 


tôt, de concert avec le médecin Ci: 


gna et le chevalier (depuis marquis } 
de Saluces , il forma, sous les aus- 

. L 2 CP | 
pices du duc de Savoie, une société 


Savahte qui ne tarda point à obtenir. 


du roi la faculté de publier des Mé- 


moires comme les autres académies 
de l'Europe. Le premier volume pa- 


ruten 1759, et Se composait princi-. 


palement des travaux de Lagrange 


sur les points d'analyse et de mécani- 


que les plus importants et les plus 


difficiles. On À remarquait surtout. 


des recherches sur {a propagation du 
son, sujet épineux sur lequet Newton 
s'était trompé, et dont on n’avail en- 
core aucune bonne théorie ; on y trou- 
vail aussi uue savante discussion de la 
question des cordes vibrantes, vu les 
opinionstrès différentes entre elles des 
plus grands géomètres de cette épo- 
que, Euier, d’Alembert et Daniel Ber- 
noulii, se trouvaient jugées avec beau- 


coup de sagacité, tandisque la question | 


elle-même était traitée par une analyse 
aussi nouvelle que profonde. L'effet 


produit par la publication de ces di- 
vers Mémoires fut prodigieux ; on! 


n’avail pas l’idée d'une aussi grande 
précocité de talents, et l’on doit con- 


venir qu'il sera toujours rare, à quel. 


que époque que ce soit, de trouver 
un émule et presque un juge des mai- 
tres d’unetelie science, à un âge où l’on 


n’y est guère encore qu'un écoher, Les. 
, ? 0 » ® 
portes de lacadémie de Berlin ne : 


tardèrent pas à s'ouvrir pour nn hom- 
ne qui s’annonçait avec tant de sue 
périorité. Euler, directeur de la classe 


de mathématiques dans cette acade= 


mie , lui en donna la nouvelle per 


‘une lettre très flitteuse du 2 octobre 
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1759; et lon a lieu de croire que ce 


fut aussi vers ce temps-là que d’Alem- 


bert ouvrit avec lui cette savante cor- 
respondance qu'il eutreunt tant qu'il 
vécut. En 1762, il parut un secoud 
volume de la société de Turin, qui ue 
fit pas moins d'honneur à Ligrange : 
il y éteudait ses recherches précé- 
dentes relatives aux cordes vibrantes 
et à la théorie du son; et surtout il y 
publiait, sous le titre modeste d’£ssaë, 
ses premiers trayaux Sur Ce qu'on 
appela depuis la méthode des varia- 
tions,etsur lesnombreuses applications 
qu'il avait su faire de cette muuvelle 
branche de calcul. Ge fat Euier qui, 
quatre ans après, lui donna le nom 
qu'elle porte aujourd’hui, et qui, dans 
plusieurs Mémoires entrepris pour 
commenter cette grande découverte 
de son jeune rival, m’oubia pas de 
faire ressortir la gloire de liüven- 
teur. Elle ne tarda pas à être aug- 
mentée. L’académie des sciences de 
Paris avait proposé un puix sur la 
théorie de la libration 4 la lune. 
Lagrange le remporta en 1764, ct 
son travail fut accueilli avec adimtra- 
tion. On y trouvait en effet, outre la 
solution de la question proposée, 
les premiers germes de cette grande 
conception qui servit de base dans 
la suite à sa Mécanique analytique ; 
car , dans cœætte pièce remarquab: le ,1l 
montrait déjà aux géomètres toute 
la généralité du principe fécond des 
vitesses virtuelles, et son étroite liul- 
son avec les autres principes de la dy- 
namique. Après tant de travaux qui 
en si peu d'années l'avaient nus sur 
Ja première ligne des inventeurs, La- 
grange, impatient de conpaitre les sa- 
vantsfrançais avec lesquels il était en 
A NP suivit à Paris son 
ami M. de Garaccioli, qui devait s'y 
arrêter quelque temps en passant. de 
Vambassade de Turin à celle de Lon- 
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dres, Il y fut reçu “at il pouvait 
Pespérer par d'Alembert, Clatraut et 
leurs principaux ir rh ; "ais une 
maladie dangereuse dont 1 fut attae 
qué ,abrégea son séjourien France. 
Revenu à Turin, il se livra à de pro- 
fondes recherebes sur le ca'cul inté- 
gral, les différences partielles et le 
mouvement des fluides, et sur les 
méthodes d’approximation , où 1} in- 
ioduisit de notables perfectionne- 
ments;1l en fi, dans le mème tra- 
vail, une apphcation très linportanté 
aux mouvements de Jupiter et de Sa- 
turne, et y donna le premier les ex- 
pressions exactes des variations de 
trois e'éments plauétaires > posant 
ainsi les fondements de cette belle 
théorie à laquelle son nom est pour 
toujours attaché, En même temps il 
concourait au pris proposé par l’aca- 
démie des sciences sur la théorie des 
satellites de Jupiter, problème émi- 
nement dificile, et qu'on pourrait 
appcier des Fa corps. Sun Mémoire, 

très rermafquab le par l'analys e qu 1] 
y empioya ; fut courouné en 1700, 
Dans la suite, un pareil succès Fac- 
cueillit dans trois autres concours; et 
peut être 1 ’apprécierait- on pas iuste- 
ent Qui ce que ces tri ioimphes ont 
d’'honor ble, si l'en n'ajoutait que ce 
sont les poiuts les plus iuportants 
de la science sur lesquels on appelle 
en pareil cas les efforts des géomèe- 
tres, et que les grands progrès de 
l'astronomie physique dans le siècle 
dernier sont dus pour la plupart aux 
questions qui furent ainsi proposées 
et résolues. Vers ce terups Lagrange 
quitta le Piémont pour n'y p'us ren- 
ter, Euler, qui, comme nous l'avons 
vu, était directeur de lacadénue de 
Beihiu, voulat retonrser à Péters- 

bourg pour mieux étabir sa A 
breuse famille. Lorsque le graud Fré- 
déric le lui eut permis, non sans 
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peine (1), il engagea d’Alembert à 
venir le remplacer, en lui offrant de 
nouveau la présidence de cette acadé- 
mie, vacante depuis la mort de Mau- 
pertuis. D’Alembert, par attachement 
pour sa pairie, et pour ne pas com- 
promettre sa propre indépendance } 
osa refuser un roi qui lhonorait de 
son amitié : àl lui indiqua Lagrange, 

‘qui fut choisi, et qu'Euler. lui-même 
avait déjà désigné: mais il s’en fallut 
peu quil w'obtint point du roi de 
Sardaigne Fautorisation nécessaire. 
On avait fait comprendre à ce prince 
tout le mérite du sujet que Frédéric 
lui voulait enlever , et il se disposait 
à le retenir. Le géomètre, avec sa 
lettre qui l'appelait à Berlin , avait 
sollicité une audience particulière pour 
présenter cette lettre et obtenir son 
congé. L’audience est accordée, et 
déjà elle se terminait par de belles pa- 
roles qui avaient écarté une demande 
précise et un refus positif; Lagrange 
sortait du cabinet, assez confus de 
l'inutilité de sa démarche, quand le 
roi s’avise de le rappeler pour lui 
demander à voir cette lettre dont il 
avait parlé; la lettre est remise avec 
plus de candeur que de prudence, et 
le prince y lit cette phrase : « Il faut 
» que le plus grand géomètre de 
» PEurope se trouve auprès du plus 
» grand de ses rois. — Allez, dit-il 
» sur-le-champ , Monsieur , allez 
» joindre le plus grand roi de l’'Eu- 
» ropes; » et ce léger motif d’hu- 
meur fit cesser toute résistance. La- 
grange prit possession de sa place à 
Berlin, le 6 novembre 1766. Avec un 
traitement d'environ 6000 francs, 
il avait Le titre de directeur des’aca- 


(Gr) Ce ne fut qu'avec une extrème difficulté 
qu ‘il obtint son congé pour lui et ses deux fils 
ainés. Le roi refus a absolument au troisième la per- 
mission de suivre son père; etil ne l'accorda enfin, 
plusieurs mois après, que sur l'intervention de 
Catherine Il elle-même. 
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démie pour les sciences physico- mas: 
thématiques. Il ne tarda pas à prou<: 


ver combien il était digne de le por: 


ter. Des recherches pleines d’origina:. 


lité sur les tautochrones et sur la mas: 
nière de conclure la parallaxe du s02: 
lil d’après le passage de Vénus dont: 
tous les esprits étaient alors occupés, 

signalerent son arrivée, ainsi qu'un 

grand travail sur les équations numé-. 
riques , qui est la base du Traité qu'il 


publia depuis sur ce sujet, et ce Mé- 
_moiïre sur les équations littérales où se: 


trouve l’ulile et fimeux théorème qui 
porte son nom. Bientôt après il donna 
ses Réflexions sur la résolution algé-: 
brique des équations, qui serviront: 
long-temps de phare aux géomètres : 
dans cette épineuse matière, et cet: 
Essai si ingénieux sur les principes 
du calcul différentiel et intégral, pre 
mière source de sa Théorie > des ‘fonc 
tions analytiques, dans lequel un 
usage heureux et hardi de linduc-. 
tion et de l analogie le mit en posses- 
sion d’un grand nombre de théorèmes 
non moins nouveaux qu'importants. 
Ces travaux furent suivis d’une foule: 
d’autres : car pendant plus de vingt 
ans qu'il resta directeur de l'académie : 


de Berlin, 1 publia dans ses Recucils 


près de soixante Dissertations sur 
toutes les parties des mathématiques, 
et principalement sur les différences : 
partielles, les intégrales particulières! 
les différences finies, les probabili- 
tés, la théorie des nombres, et les: 
questions les plus élevées de Pastro-: 
nomie générale et de la mécanique cé-. 
leste ; ce qui ne l’empéchait pas d’eni-. 


.voyer aussi des Mémoires à lPacadé:-. 


mie de Turi» , fière d’avoir été le théa- 
tre de ses premiers succes? celle : 
de Paris, qui depuis 1772 s'était em 
pressée de le nommer l’un de ses 
huit associés étrangers. Comme l'ont: 
dit deux savants anonymes, «il ne fale 


: 
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» jait pas moins qu'une si grande 
» étendue de génie et une fécondité 
» si prodigieuse pour succéder à un 
» homme tel qu'Euler ; mais aussi 
» l’on dut convenir qu'Euler avait 
» un digne successeur, » — Le roi 
avait bien reçu Lagrange, et parais- 
sait Le préférer à Euler, qu'il trou- 
vait peut-être un peu trop dévot. Le 
rô'e du nouveau-venu n'en était pas 
moins assez délicat. Pres d’une cour 
à opiuions indépendantes et hardics, 
et dans une ville où lon se permet- 
lait pourtant d’en avoir d’autres, il lu 
importait, pour conserver la paix né- 
cessaire à ses études, de fuir soigneu- 
sement ce genre de discussions. Il 
avait trop d'esprit pour ignorer que 
l'intolérance est de tous les partis , et 
qu’une fois enrôlé, on n’est plus guère 
Je maire de s'arrêter à volonté : il 
imita donc la sage réserve de Fonte- 
nelle; et « philosophe sans crier , » 
comme l’appela bientôt Frédéric, il 
réussit à ne jamais contrarier per- 
sonne. [l eut encore besoin de bcau- 
coup de prudence pour se concilier 
les gens du pays naturellement jaloux 
des étrangers qui venaient y occuper 
des places; mais en ne demandant 
rien, en se renfermant dans l'étude 
des mathématiques , en apprenant la 
langue nationale , il força bientôt les 
Allemands à lai accorder leur estime, 
On assure même que ce fut par dé- 
férence pour l'usage de ses confrères, 
qu'il prit le paru de se marier. Pour 
cela il se fit envoyer de Turin une de 
ses parentes qui lui sembla la per- 
sonne la plus convenable pour cette 
union philosophique. Malheureuse- 
ment le calme en fut troublé par 
une longue et douloureuse maladie, 
à laquelle cette dame succomba au 
bout de quelques années, malgré les 
soins assidus de son art qui ou- 
bliait la géométrie pour ne s'occuper 
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que des devoirs affectueux d’un époux, 

et travaillait sans cesse à inventer d 
nouveaux moyens de la soulager. Cette 
perte inspira quelque dégoût à Fi 
grauge pour le séjour de Berlin; 

ce dégoût s’augmenta dans Ja an à 
la mort de Proden 1C,quiamena d'assez 
grands changements en Prusse , et 
en fit craindre de plis grands encore. 
Les savants n’y jouissaient plus de 
la même considération : on le sut, 
on eut l'espoir d'en profiter ; et les 
ministres des cours de Naples, de 
Sardaigne et de Toscane, s'empres- 
sèrent à l’envi d'offrir à Lagrange les 
conditions les plus avantageuses sil 
voulait passer dans les états de leurs 
souYerains. Le fameux Mirabeau se 
trouvait alors à Berlin; il avait réussi 
à pénétrer dans la société intime de 
ce graud géomètre, et l’avait vu l’ob- 
jet du plus tendre respect de la part 
du petit nombre d’hommes qui pou- 
valent l'apprécier. Frappé des avan- 
tages qu’aurait, pour l'honneur de 
l’académie de Dons la possession 
d’un aussi rare génie, il découvrit 
sans peine le secret penchant qui 
avait toujours entraîné Lagrange 
vers la France, et parvint d’abord 
à suspentire ses délibérations sur 
les offres qui lui étaient faites. Bien- 
tôt, à la prière de Mirabeau, l’am- 
bassadeur français adressa à M. de 
Vergennes la proposition d'attirer La- 
grange à Paris; mais cette négocia- 
tion prit, à ce qu'il parait, une autre 
tournure. M. de Breteuil avait les 
académies dans son département, et 
ce fat à lui que l'abbé Marie présenta 
la 1 proposition que ce ministre fit en= 
suite agréer à Louis XVI. On offrait à 
Lagrange une pension de 6000 francs, 
un logement au Louvre, et le titre de 
Pensionnaire véteran,à l'académie , 

pour lui donner die de suffrage 
dans toutes lesdélibérations. Il accepta 
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avec empressement; mais le succes- 
seur de Frédéric, quoiqu'il s’intéressit 
médiocrement aux sciences, fit d’abord 
quelques difficultés de laï:ser partir un 
savant que son prédécesseur avait ap- 
pelé et qu'il honorait d’une estime par- 
ticulière. Cependant, après quelques 
démarches, on ne s’opposa plus à ce 
départ, sous la condition d’obtenir 
encore des Mémoires pour l’académie 
de Berlin, condition qui a été fidè- 
lement remplie. — Ce fut en 1787 
que Lagrange vint se fixer à Paris, 
où ses nouveaux confrères se mon- 
trèrent heureux et glorieux de le pos- 
séder. La Reine, elle même, à qui il 
avait été recommandé de Vienne, et 
qui le considérait un peu comme 
Allemand, laccueillit avec bienveil- 
lance. Mais quelle que füt la satiSfac- 
tion dont il dévait jouir et dont il 
jouissait effectivement, il était alors 
difficile d’en juger. Il parut long-temps 
distraitet mélancolique. Souvent, dans 
une réunion qui devait être selon son 
goût fau inilieu de ces savants qu'il 
était venu chercher de si loin, parmi 
les hommes les plus distingués de tous 
les pays qui se raSsemblaïent chaque 
semaine chez l'illustre Lavoisier, on 
Je voyait rêveur, debout contre une 
fenêtre où rien pourtant n’attirait ses 
regards ; il y restait étranger à ce qui 
se disait autour de fui (1). EF avouait 
lui-même qu'il avait perdu le goût des 
recherches mathématiques, et qu'il 
n’éprouvait plus cet enthousiasme qui 
se rallama pls tard avec tant de vi- 
vacité, D’Alembert avait déjà passé , 
dit-on, par de pareilles alternatives : 
chose étrange, qu’une telle passion 
puisse s’éteindre et se rallumer ! En 
serait-il de ses effets comme de ceux 
des passions vulgaires; et des jouis- 
sances intellectuelles trop vives, au- 


2 


{1} Eloge de Lagrange, par M. Delambre. 
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raient-elles aussi le pouvoir d’énerver 
les esprits les plus vigoureux ? — On 
en vit alors un effet singulier. Jusque- 
là , aucun ouvrage spécial n’était 
échappé à la plume de Lagrange, si 
Von excepte les Ædditions cousidé- 
rables sur lanalyse indéterminée , 
dont en 17974 il avait enrichi la tra- 
duction française de l’{lseèbre d’'Eu- 
ler. Mais tandis qu’on pouvaitle croire 
absorbé par les nombreux travaux 
qui sigualaient son séjour à Bern, 
il y avait préparé dans le silence le 
magnifique ouvrage qui devait mettre 
le sceau à Sa réputation. La Wecanique 
analytique, ccite œuvre du géme,, 
où, par une heureuse combinaison du 
principe de d’Alembert et de celui des 
vitesses virtuelles, les progrès de la 
mécanique rationnelle sont réduits à 
ne dépendre q'e de ceux du calcul, 
étaitterminée dès 1780; ellefut alors 
confiée par son auteur à M. Ducha- 
telet, qui se chargea d'apporter à Paris 
ce précieux maouscrit. L'abbé Marie, 
digne amide Lagrange, futlong-temps, 
le peut-on croire aujourd’hui , à trou 
ver un libraire qui voulût s’en charger; 
mais enfin if réussit , sur son engage- 
ment formel de prendre à son compte 
le restant de l'édition, si, dansun temps 
fixéelle n’était pas entiérementépuisée. 
Qu’on ne s'étonne pas trop pourtant 
de cette répugnance du libraire: sa 
timidité prenait sa source dans la su- 
blimité de l'ouvrage ; et sans ces jours 
d’orages et de gloire, où les Ecoles 
Normale et Polytechnique populari- 
sèrent parmi les Français les connais- 
sances d’un ordre supérieur , peut- 
être cette immortelle production eüt- 
elle trouvé peu de lecteurs. « À ce 
» premier service, nous dit l’auteur 
» de l'éloge déjà cité, Marie en ajouta 
» un autre auquel Lagrange fut au 
» moins aussi sepsible. [lni procura 
» un étiteur digne de présider à Fim- 
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» pression d’un tel ouvrage. M. Le- 
» gendre se dévoua tout entier à 
» cette révision pénible , et s’en trou- 
» vait payé par le sentiment de vé- 
-» nération dont il était pénétré pour 
» lauteur, et par les remerciments 
» qu'il én reçut dans une lettre que 
» j'ai eue entre les mains, et que 
» Lagrange avait remplie des expres- 
» sious de son estime et de sa recon- 
» naissance.» Lelivre paruten 1:88, 
dans ce temps où le grand géomètre 
éprouvait cette bizarre indifférence 
pour la science qui avait fait sa gloire; 
et dégoûté qu'il se disait de ce genre 
de combinaisons, il garda le volume 
deux ans sans l'ouvrir..! — Mais cette 
tête pensante ne pouvait que changer 
Vobjet de ses méditations. L'histoire 


des Religions, la théorie de la Mu- 


sique ancienne , celle des Langues, 
la Médecine même, s'étaient partagé 
ses loisirs. Entouré de savants qui, 
dans la réforme philosophique du 
langage de la chimie, à ces théories 
obscures , incohérentes et quelquefois 
absurdes qu’on voulait bien appeler 
une science , faisaient succéder un 
jour nouveau et la théorie la plus spé- 
cieuse ; il se mit au courant de leurs 
découvertes, qui donnaient à des faits 
auparavant isolés, et parfois inexpli- 
cables, cette liaison qu'ont entr’elles les 
théories analytiques , et qui provoqua 
ce mot de Jui si juste et si souvent 
cité : La Chimie est aisée mainte- 
nant; elle s’apprend comme l’Algè- 
bre : comparaison d’autant plus ingé- 
nieuse, qu'en portant sur deux sciences 
fort diverses et toutes deux d’une 
grande difficulté quand on les vent 
aprofondir, elle ne les assimile que 
par ce qu’elles ont de commun , une 
langue bien faite et une marche émi- 
nemment méthodique , quien rendent 
l'entrée facileà tous les esprits doués de 
quelque justesse etcapablesd’attention. 
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Au milieu de ces occupations variées, 
la révolution le surprit. Cctte vaste 
commotion excita vivement sa curio- 
sité toujours active; mais quoiqu'il ai- 
mat la liberté, puisqu'il était vraiment 
philosophe, il ne joua jamais aucun 
rôle dans ce drame terrible : son na- 
turel doux et tranquille l'éloignait des 
mouvements tumullueux , autant que 
son scepticisme ordinaire le tenait en 
défiance de plusieurs de ces avantages 
dont l'humanité, selon tant de bons 
esprits , allait immédiatement entrer 
en jouissance. Îl prit cependant une 
part active à l’une des plus heureuses 
innovations qu'entraîna cette époque 
fameuse, l'établissement d’un système 
métrique dont les bases étaient prises 
dans la nature; et il se fit remarquer 
dans la commission spéciale que l’on 
avait formée des académiciens les plus 
ilastres , par son ardeur à provoquer, 
pour les détails de ce grand et beau 
projet, l'application du système déci- 
mal dans toute sa pureté. D'ailleurs , 
malgré le bouleversement général , la 
considération qui l’entourait demeura 
entière, En 1791, sur la proposition 
de son confrère Duséjour, l'assemblée 
nationale confirma sa pension de 
6000 francs, dans les termes les plus 
honorables : plus tard , pour com- 
penser la dépréciation du papier mon- 
naie, on s’empressa de le nommer, 
d’abord, membre d’un bureau de con- 
sultation chargé de récompenser les 
inventions reconnues utiles ; ensuite , 
(1) lan des trois administrateurs de 
la Monnaie. Cicéron avait été Quar- 
tumyir monétaire, et Newton direc- 
teur de la monnaie d'Angleterre; 
Lagrange pourtant ne voulut garder 
cette place que six mois; il ne pouvait 
prendre sur lui de prêter son atten- 
tion aux détails qu’elle exigeait. Mais 
LE 


(+) En mars r7ç2, 
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avant ces années de deuil pendant les- 
quelles la société sembla sur le point de 
se dissoudre, et comme s'ileût pressenti 
Jisolement qui allait en frapper les 
membres, 1l songea de nouveau à se 
faire une famille, En mat 1702, il 
épousa mademoiselle Lemonnier , 
dont la jeunesse et la beauté étaient 
loin d’être le seul mérite, et qui, fille, 
nièce et petite - fille d’académiciens 
distingués, prouva par le dévouement 
constant dont elle paya la tendresse de 
son époux, combien elle était digne 
du nom qu'il lui faisait porter. Cepen- 
dantle calme dontil joussait dans sa re- 
traite ne pouvait pastoujours durer. Un 
décret du 16 octobre 1705 forçaitàsor- 
ür de France tous ceux qui étaient nés 
en pays étranger. Îlaurait fallu obéir : 
heureusement un grand chimiste , 
Guyton-Morveau, conserva Lagrange 
à la France: un arrêté du comité de 


salut public mit le géomètre en réqui- 


sition pour continuer des calculs 
sur la théorie des projectiles. Mais 
bientôt la tempête, en redoublant de 
fureur, semhla menacer son existence. 
Bailly,succombantsous les vengeances 
de l'anarchie, venait de couronner une 
noble et belle vie par l’héroïsme de ses 
derniers iustants ; Lavoisier, tout oc- 
-cupé d’un travail important pour la 
défense nationale , était immolé à une 
aveugle et féroce rapacité: après de 
telles victimes , Lagrange devait trem- 
bler pour lui-même, et ce dernier for- 
fait l'avait plongé dans le deuil. 7 ne 
Leur a fallu qu'un moment, disait-il 
à M. Delambre, pour faire tomber 
C-tte tte, et cent années peut-étre 
ne suffiront pas pour en reproduire 
une semblable] Mais quelque inquié- 
tude qu'il éprouvât, et malgré l'offre 
d'Hérault de Séchelles qui, pour sau- 
ver un homme si rare, s’engageait à 
lui procurer une prétendue mission 
en Prusse, un sentiment plus fortque 


LAG 


ses craintes l'arrêta dans cette France 
que depuis si long-temps il avait adop- 
iée pour sa patrie. — Un jour plus 
heureux vint enfin luire sur elle. On 
voulut relever les ruines de linstruc- 
tion publique partout anéantie : l’école 
Normale fut établie, et Lagrange ap- 
pelé à y professer, en même temps 
qu’un de ses anciens confrères dont le 
nom, depuis plusieurs années, se pro- 
nonçait avec le sien. Cette institution 
eut peu de durée ; mais les savantes 
leçons de ces deux célèbres profes- 
seurs , soigneusement recueillies et 
distribuées dans tousles départements, 
répandirent avec elles la connaissance 
des méthodes élémentaires les plus 
excellentes et la véritable philosophie 
de la science. Dans l’histoire des ma- 
thématiques , c’est de cette époque, 
comme d’une ère nouvelle, que datera 
ce perfectionnement remarquable des 
Eléments qui s'est fait apercevoir 
des-lors dans tant de bons ouvrages 
écrits en France et dans l’étranger. 
Bientôt après, à la voix de quelques 
hommes éminents par le génie, de 
Monge surtout, dont la géométrie dé- 
plore la perte récente , l’école Poly- 
technique fut fondée. Cet établissement 
si national, et dont les annales, d’une 
durée si courte encore, semblent st 
longues à la vue de tous les services 
qu'il a rendus, eut le gloricux avantage 
de compter Lagrange à la tête deses 
professeurs. L'école paya dignement 
cet honneur en rendant à l'étude dela 
géométrie lauteur de la Mécanique 
analytique, qui jusqu'alors n’y était 
pas franchement revenu. Ce fut pour 
clle que Lagrange, reprenant ses an- 
ciennés méditations sur les fondements 
rigoureux de la méthode différentielle, 
leur donna ces heureux développe- 
ments qu'il consigna dans sa Théorie 
des Fonctions, et, plus tard , dans ses 
importantes Lecons sur le même sujet; 
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et si la notation de Leibnitz , aussi 
simple qu’elle est commode, aconservé 
la préférence sur l’alsorithime suivi 
dans ces deux fameux ouvrages , on 
devra du moins toujours à leur auteur 
d'avoir assis sur des principes clairs 
et iuébranlables la doctrine du calcul 
différentiel et intégral, dont les idées 
d'infiuiment petits, de fluxions ou de 
limites, obscurcissaient plus où moins 
l'entrée. Rien ne pouvait offrir plus 
d'intérêt aux amateurs de la géométrie 
que les leçons où ces nouvelles théo- 
ries étaient développées par Lagrange, 
et se créalent pour ainsi dire sous leurs 
yeux. C'était là qu'il fallaitassister pour 
se faire une idée de enthousiasme de 
cette jeunesse, passionnée du desir de 
s’instrure afin de nuüeux servir son 
pays; pour voir d’habiles professeurs, 
rendant hommage à un si grand esprit, 
se confondre avec les élèves afin de 
s’éclairer plutôt de sa lumière et de 
prendre en quelque sorte sur le fait le 
génie de Pinvention ; et pour jugerdu 
religieux silence de ce nombreux audi- 
toire , quand une interruption inat- 
tendue indiquait chez lillustre géo- 
mètreunedeces profondes distractions 
qu'une idée inprévue venait parfois 
lui causer! Dans ces temps de renais- 
sance à l’ordre et à la sécurité, et où 
il fallait tout reconstruire puisqu'on 
avait tout détruit, on créa l’Institut 
nationaï ; et le nom de Lagrange fut le 
premier inscrit sur la liste de ses 
membres. Peu d’années après, une 
utile imitation d’un pays voisin fit 
établir en France un bureau des lon- 
gitudes , et Lagrange encore y füt le 
premier nommé. Ces honneurs n’é- 
taient point stériles: ils ranimeient son 
ardeur comme sl eût. eu besoin de 
prouver combien ils étaient lévitimes, 
et de montrer au monde savant ses 
droits à les obtenir. Cest alors que 
sémprimant ses Mémoires sur les 
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équations numériques, il y joignit, sous 
le titre modeste de Votes , un précis 
admirable des théories les plus pro- 
fondes sur leur résolution. On y re- 
marqua surtout ces savantes analyses 
de toutes les méthodes qui avaient pré- 
cédé les siennes; analyses qui feront 
le désespoir de ceux qui voudront un 
jour écrire l’histoire de la science, et 
que lui seul à pu égaler dans quelques 
autres endroits de ses ouvrages, Le 
gouvernement, flatté du lustre que ces: 
travaux jetatent sur la France et qui lui 
semblait se réfléchir sur son adminis- 
tation, voulut donner à Lagrange une 
preuve parlicælière estime, Le Pic 
mont venait de subir une révolution 
qui le plagrittout-à-fait sous l'influence: 
française. C'était le pays natal de 
Lagrange ; et son père, âgé de goans, 
vivait encore à Turin. Le ministre des 
relations extérieures (r} écrivit à 
M. D'Eymar, commissaire evil du di-- 
rectoire exécutif en Piémont: « Vous 
» irez, lui disait-il, chez le vénérable: 
» père de Fillustre Sagrange, et vous 
» luidirezque dans les événementsqui 
». viennent de se passer ; les premiers 
» regards du gouvernement français 
» se sont tournés vers lui, et qu'ik 
» vous à chargé de lui porter le té- 
» moignage du vif intérêt qu'il lui ins- 
» pire, etc. » Be commissaire du di- 
rectoire répondit qu’à l'instant même 
où cette lettre lui était parvenue , # 
s'était transporté chez le père de 
Lagrange, suivides généraux de Par 
mée et de plusieurs citoyens distingués 
des. deux. nations. Là , après lui avoir 
lu la dépêche officielle : « Heureux. 
» père avait-il ajouté > jouissez dela. 
» reconnaissancedetous les amis de la. 
». vérité; je suis dans ce moment leur 
» interprète. Jouissez. du bonheur 
» d’avoir donné le jour à-un homme 


6 om 


(1) M, de Talleyrand... 


166 L AG 


» qui honore lespèce humaine par 
» son génie, que le Piémont s’enor- 
» gueillit d’avoir vu naître, et que la 
» France est gloriense de compter 
» parmi ses citoyens. » Citons encore 
la réponse du respectable vieillard : 
« Cejour est le plus heureux de ma vie, 
» dit-ilà M. d'Eymar, et c'estàmonfils 
» que je le dois. Témoignez au gou- 
» vernement français toute ma recon- 
» naissance. Et mou fils! il y a 32ans 
» quejene l'ai vu..…!(r1)» I nedevait 
pas le revoir , quoique cette exclama- 
tion paternelle prouve combien il l'au- 
rait desiré; et ce sentiment si vif qu'il 
lui conservait, se laissa voir un jour 
mêlé d’une tendre inquiétude, Lorsqne 
les inspecteurs de l'instruction publi- 
que parcoururent le Piémont quelques 
années après, l’un d’eux, membre de 
institut, alla voir cevicillard vénéra- 
ble, qui montrait dans un âge aussi 
avancé presque toute la vivacité de la 
jeunesse , ettrouvaitencore en faisant 
dela musique d’agréables délassements; 
et comme 1l lui parlait de la grande 
célébrité de son fils : Oui, dit cet 
excellent père, mon fils est grand 
devant les hommes ; puisse-t-il aussi 
étre grand devant Dieu ! vœu tou- 
chant, et qui n’a pas besoin de com- 
mentaire. 1! ne tarda pas à mourir à 
l’âge de 99 ans, et cette perte fut vi- 
vementsentie par Lagrange. — Mais, 
dans ce temps, bien d’autres honneurs 
lui étaient rendus. Membre du sénat, 
et grand-officter de la Légsion-d’hon- 
neur, comme 1l futdansla suitecomtede 
l'Empire et grand-croix de l’ordre de 
Ja Réunion, son sort prouvaità l'Europe 
combien le gouvernement savait hono- 
rer le génie. Celui qui en avait saisi les 
rènes, de cetle main puissante qui 
pour si long-temps étouffa les factions, 
montra de bonne heure son respect 
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pour ce grand talent si dépourvu 
d'intrigue , si peu capable d’adulation. 
Vainqueur de lftalie, les portes del’Ins- 
titut s’étaient ouvertes pour lui : c'était 
auprès de Lagrange qu’il venait s’as- 
seoir aux séances de cette savante s0- 
ciété (1). Consul, il tint la même con- 
duite; et plus tard, à quelqueélévation 
qu'il fût parvenu, il ne cessa jamais de 
témoigner toute la considération que lui 
inspirait ce mélange si heureux de ré- 
serve et de dignité naturelle, de facul- 
tés éminentes et de naïve simplicité. 
Lagrange n’avait recherché ni ces dis- 
tinctions politiques , ni cette fortune, 
quiétaient devenues son partage; elles 
ne troublèrent point le calme habituel 
de son existence , et ne lui inspirèrent 
. 
qu'une sincère reconnaissance pour 
celui qui paraissait l'avoir si bien ap- 
précié. Dans les rapports qu’il eut avec 
jui , on le retrouva tel qu’à la cour de 
Frédéric, dont il avait le plus possible 
évité l'honorable familiarité, sans pou- 
voir toujours s’y dérober : mais aussi, 
comme il le disait dans la suite, il avait : 
vu de près un Roi. Sa nouvelle situa- 
tionnel’enleva donc pointaux sciences; 
et l’on ne tarda pas à reconnaître que 
l’âge n’avait rien diminuéde la force de 
son esprit. M. Gauss avait publié en 
1801 ses savantes Recherches d’a- 
rithmétique; elles se terminaient par 
une méthode très originale pour la ré- 
solution des équations à deux termes, 
d'un degré exprimé par un nombre 
premier. Lagrange, frappé de la beauté 
de cette découverte, fitune application 


(r) Vers la même époque, et à l'issue d’un repas 
qui avait réuni chez un membre du directoire la 
plupart des hommes de France alors les plus re- 
marquables , on vit le jeune guerrier, soigneux de 
frapper l'attention publique dans les moindres 
détails, et qui venait de parcourir en Italie l’in- 
génieux ouvrage de Mascheroni sur la Géométrie 
du compas, alors inconuu à Paris, se plaire à em- 
barrasser momentanément l'illustre géomètre par 
quelques-unes des questions singulitres contenues 
daus ce livre, dont sa fraîche érudition lui Tap= 
pelait Les solutions aussi adroites que neuves. 
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si heureuse des principes qu'il avait 
autrefois posés pour la résolution gé- 
nérale des équations , qu’il sut rendre 
la théorie de M. Gauss entièrement 
indépendante des équations auxiliaires 
qu’il y fallait considérer , et la délivrer 
de l'inconvénient qui naissait de l’am- 
biguité des racines. Ce travail impor- 
tant pour les progrès de lanalyse 
algébrique , fit la matière de deux pro- 
fonds mémoires dont il enrichit une 
nouvelle édition de ses Equations 
numériaues, publiée en 1808. La 
même année, un perfectionnement très 
remarquable dans la théorie du sys- 
tème du monde, dû à Jun de ses an- 
ciens élèves (1) devenu son émule et 
dont il avait le premier deviné le talent, 
vint comme électriser ce puissant 
génie et le faire briller d’un nouvel 
éclat. On voit assez que nous voulons 
parler de la théorie générale de la va- 
riation des constantes arbitraires, et 
de lapplication qu’il en fit aux plus 
grandes questions de dynamique et de 
mécanique céleste ; elles furent le sujet 
de trois Mémoires insérés dans la col- 

lection de l’Institut pour cetteépoque;et 
quisont comparables aux productions 
Jes plus admirées tant delu-même que 
de ses prédécesseurs et de ses rivanx. 
lise décida des-lors à publier derechef 
sa Mécanique analytique, à laquelic il 
se proposait, depuis un grand nombre 
d'années, de faire d'importantes aug- 
mentations , principalement relatives 
au système du monde. Il voulait en 
traiter les grands phénomènes par ces 
méthodes d’une rare élégance qui lui 
étaient propres, et redonner avec de 
nouveaux soins {es belles applications 
contenues dans les Mémoires de Ber- 

lin pour les années 1580-1784. Le 
prernicr volume de ce grand ouvrage 
paruten 1811. Parmi les nombreuses 


(1) M. Poisson. 
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additions qui s’y faisaient remarquer, 
les géomètres distinguèrent surtout la 
section relative à l objet de ses derniers 
Mémoires pour l’Institut, où sa mé- 
thode générale d’ approximation fondée 
sur la variation des constantes arbitrai- 
res, setrouvaitadmirablement présen- 
tée; on y remarqua aussi des recher- 
ches curieuses sur les attractions des 
sphéroïdes, et sur la figure des planètes 
ürée des lois de l’hydrostatique ; et une 
analyse très profonde des mouvements. 
d’oscillation d’un système de petits 
corps , Où il perfectionnait encore ses 
anciennes solutions du problème des 
cordes vibrantes, Il s’occupait très acti- 
vemgeut des autres volumes, quand, 
avec plus d’ardeur que de prudence, 1l 
entreprit en même temps de revoir et 
d’auginenter sa Théorie es fonctions 
analytiques ,dontildonnauneseconde 
édition au commencement de 1813. 
Mais cet excès de travail épuisa ses 
forces qui jusque - là étaient demeurées 
entières ; et il n’ayait pas achevé la ré- 
daction des trois premières sections du 
second volume desa Mécanique, lors- 
qu'après plusieurs défaillances, causées 
par une application quil poussait 
jusqu’à la fatigue, et qui cependant ne: 
l’arrêtérent point, il fut atteint, vers la 
fin de mars, d’une ficvre dont les 
symptômes furent bientôt inquiétants. 
Il connut le danger où il était ; « mais 
» conservant son imperturbable séré 
» nité, il étudiait ce qui s se passait en 
» lui; et, comme s'il n’eût fait qu’as- 
» sister à une grande et rare expé- 
» ricnce, il y donnait toute son atten- 
» tion k 1)». Le 8 avril encore, l’a- 
milié lui amena ses collègues MM. de 
Lacépéde, Monge et Chaptal ; et dans 
une longue conversation { dont les dé» 
tails ont été recueillis }, il se montra 
plein de mémoire et de présence d’es- 
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(a) Eloge de Lagrange, par M. Delambre. 
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prit; donnant des informations cu= 
rieuses sur son état actuel, ses tra- 
vaux, ses succès, sa vie; et ne té- 
môignant guère d’autres regrets, sil 
devait succomber à son mal, que ce- 
Jui de se séparer de sa femme dont les 
soins aussi tendres qu'empressés ne 
s'étaient pas ralentis unMinstant. Tels 
ftent ses derniers moments; il ne 
tarda pas à perdre entièrement ses 
forces , et ce profond abattement dura 
jusqu'à sa mort, arrivée le 10 avril 
1813. Trois jours après, ses restes 
furent , à plus d’un titre, déposés au 
Panihoou ei la, deux illustres amuis(1) 
eur dre un éloquent et touchant 
adieu. — L'histoire des travaux d’un 
rand géomètre nappartient sans 
doute qu'aux sociétés savantes , et se- 
rait déplacée dans un ouvrage comme 
celui-ci : arrétons - nOuS , néanmoOIbs, 
quelques instants sur les monuments 
les plus remarquables qui attesteront 
à la postérité le génie de Lagrange, et 
qui lui porteront son nom. Dès l'aurore 
de sa vie , nous l’avons vu débuter par 
les doute des les plus brillantes : 
la théorie du son, si délicate et jus- 
qu’alors si peu connue; et cette iné- 
thode des variations, si rite qu'elle 
n’a pas toujours été bien entendue, st 
utile que la perfection de la mécanique 
ralonelle , ce beau résultat de l’en- 
semble de ses travaux, repose peut- 
être sur cette grande po Entré 
dans la carrière, il y soutint l'honneur 
de ses premiers pas. Les méthodes 
d'approximation, indispensables pour 
Ja connaissance à priori des mou- 
vements célestes, étaient soumises dans 
Pemploiqu'on en faisait à des difficultés 
qu’on n'avail pas suflisamment ap- 


réciées : il sut les résoudre. après les. 


avoir bien fait sentir, et découvrir en- 
suite une méthode plus parfaite. Les 


(1) MM. de Lacépéde et de Laplace. 
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inégalités des satellites de Jupiter n’é- 
taient guère connues que par des 
moyens empiriques : une question Si 
vaste avait cffrayé les géomèetres; il em | 
donna Ja premiére théorie RL 
tique. Le calcul des perturbations des 
comètes devait être accommodé à l’é= 
norme diversité de leurs distances au 
soleil et aux grosses planètes : il ima- 
eina des méthodes variées, convena- 
blement appropriées aux principaes 
situations de ces astres dans leur cours. 
On fui dut aussi les moyens les plus 
élégants et les plus sûrs d'obtenir les 
mouvements des nœuds et des incli- 
naisons des o1bes planétaires, et l'in- 
troduction dans la mécanique céleste 
de cette fonction qui, sous le nom de 
perturbatrice, réduit l’analyse rela- 
üve à un nombre quelconque de corps, 

à une forme aussi simple que si lon 
en considérait un seul. Tels furent, 

dans l’étude du système du monde. 

quelques-uns des principaux fruits de 
ses efforts. Mais ce ne sont pas les 

seuls. Les Lois des oscillations si com- 
pliquées qui produisent la libration 
de la lnve, d’abord l’ebjet des recher- 
ches de d’Alembert, et celni des sien- 
nes ensulle, engagërent entre eux à 
deux reprises une lutte de talent très. 
remarquable. Lagrange, dans son 
second ménoire, qui est son chef- 
d'œuvre peut- être, fit l'analyse la plus 
complète de ces. mouvements. Peux 
après , Ha théorie de la variation des 
éléments dont les écrits d’'Euler recè- 
lent à peine un faible germe, reçut 
entre ses mains toute l” extension et la 
généralité desirables ; et l'application 
a il en fit à la dtcnfoabon des iné- 
galilés séculaires et périodiques des 
planètes , produisit le plus g grand tra— 
vail qu'on eût publié ] jusqu'alors sur 
celte importante matière (17984). Voilà, 
sans doute des succès dignes d’une. 
haule estime ; 3, mas 1l en est un, sue 
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tout, qui a des droits particuliers à 
l'attention des hommes éclairés. Déjà 
M. de Laplaces’étaitassuré à posteriori 
de linvariabilité des moyens mou- 
vements etdes grands axes du système 
solaire, en négligeant les quatrièmes 
puissances des excentricités et des in- 
clinaisons , ainsi que le carré des 
masses perturbatrices; quand La- 
grange démontra, avec autant de sim- 
plicité que de rigueur, que par la na- 
ture même de ce système, et abstrac- 
tion faite des termes affectés du carré 
des masses , les variations des grands 
axes ne peuvent être que pério- 
diques (1776). « La découverte (1) 
» de ce grand principe qu'on peut 
» considérer comme le boulevard qui 
» assure la stabilité de notre sys- 
» tème, et y ferme tout accès à la con- 
» fusion et au désordre, dit à ce sujet 
» un célèbre Ecossais (2), doit rendre 
» le nom de Lasrange immortel, et 
» digne de la vénération de ceux qui 
» se plaisent à contempler tout ce qui 
» est excellent et sublime. Apres la 
» déconverte faite par Newton de la 
» loi générale’ des mouvements des 
» corps célestes , celle de Lagrange est 
» la plus belle de l'astronomie physi- 
» que; et, sous le rapport des causes 
» finales, elle peut être envisagée 
» comme la plus grande de toutes. » 
Si de ces nobles considérations nous 
redescendons à celles qui ont pour 
objet les progrès de l'analyse pure, 
nous ne trouverons pas que dans cette 
épineuse matière ce grand géomètre 
ait eu des succès moins brillants. Nous 
avons déjà fait ressortir ceux qu'il ob- 
tint dans ses divers ouvrages sur les 
équations numériques et littérales; et 


(x) On voit, parce qui précède, que cette ex- 

ression /a découverte n'est pas celle qui convient 
ici : il eût été bien plus exact de dire seulement 
La démonstration rigoureuse. 


(2) M. Playtair, Ædinb. rev. jan. 1808, p. 264. 
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si nous pouvions ici entrer dans quel- 
ques détails sur ce qu'il a fait pour 
avancer la théorie des nombres et l’a 
palyse indéterminée, combien de dé- 
couvertes mémorables et fécondes ne 
viendraient - elles pas attester sa rare 
sagacité! Il ne fut pas moins heureux 
dans ses recherches sur les différences 
finies et partielles, où il puisa la so- 
lution des questions les plus difficiles 
du calcul des probabilités, et dans ses 
divers mémoires sur les équations aux 
différentielles partielles, dont le der- 
nier renferme l'intégration complète 
de celles du premier ordre et du pre- 
mier dégré. C’est encore lui qui dé- 
couvrit les plus belles propriétés des 
équations linéaires; la méthode si re- 
marquable d'intégrer certaines équa- 
tions séparées, dont chaque membre 
en particulier n’est pas susceptible 
d'intégration; ces principes lumineux, 
devenus depuis si féconds en d’autres 
mains, sur les osculations des courbes 


et des surfaces ; et la véritable nature 


des intégrales particulières dout 1 
donna une théorie complète. C'est à 
Lagrange, enfin, qu’on doit ces théo- 
rèmes d’un sigrand usage dans la haute 
analyse, pour le retour des séries et 
le développement des fonctions, des 
intégrales et des différences, théorèmes 
qui portent son nom, quoique leur dé- 
monstration rigoureuse apparticnne à 
l’auteur de la Mécanique céleste; et 
cette riche théorie de la variation des 
constantes arbitraires, dont les dé- 
veloppements successifs et les impor- 
tantes applications ont signalé le cours 
de sa longue carrière. Forcés d’omet- 
tre le simple énoncé d’une foule d’au- 
tres travaux qui sufbraient à la répu- 
tation d’un géomètre, tels que ceux 
sur ka détermination des orbites des 
comètes, sur les attractions ces splié- 
roides , sur les éclipses et la formation 
des tables des planètes, sur les mom 
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vements de rotation des corps soli- 
des, etc., etc. ; disons pourtant encore 
que rien jusqu’à lui n’avait pu donner 
l'idée de cette profonde sagacité ana- 
lytique qui brille dans ceux de ses 
écrits où il a eu des théories délicates 
à établir, des paradoxes de calcul à 
expliquer, des difficultés sérieuses à 
dénouer, comme on le voit par exem- 
ple dans ses Lecons sur le calcul des 
Fonctions ; et qu'il n’a guère été moins 
adinirable, quand presque seul, entre 
tous les successeurs de Newton, il a 
écrit, dans le style purementgéométri- 
que dece grand homme, et pour recti- 
fier quelques points défectueux de ses 
Principes, deux morceaux de physi- 
que et de mécanique céleste compara- 
bles aux plus beaux endroits de cet im- 
mortel ouvrage. Un digne rival de ces 
deux hommes célèbres a saisi avec fi- 
nesse et déduit avec précision un rap- 
port bien remarquable entre Lagrange 
et le philosophe anglais : « Parmi les 
» inventeurs qui ont le plus reculé les 
» bornes de nos connaissances, à dit 
» M. de Laplace dans une occasion 
» bien solennelle, Newton et lui me 
» paraissent avoir possédé au plus 
» baut point ce tact heureux qui, fai- 
» sant discerner dans les objets les 
» principes généraux qu'ils recèlent, 
» coustitue le véritable génie des 
» sciences, dont le but est la décou- 
» verte de ces principes. Ce tact, joint 
> à une rare élégance dans lexpo- 
» sition des théories les plus abstrai- 
» tes, caractérise Lagrange.» Dans les 
questions qu'il attaque, on le voit en 
effet s'élever à toute la généralité dont 
elles sont susceptibles ; et de la hau- 
teur où le porte ce talent particulier 
qu'il eut en partage, dominer sur les 
difficultés qu'elles présentent, et dout 
il ne tarde guère à triompher. Mais 
Pinstinct qui lentratuait vers ce que 
la théorie a de plus pur et de plus 
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abstrait, était peu compatible avec la 
patience nécessaire pour les longs et 
pénibles calculs qu’exigent les appli- 
cations. Après une médhtation apro- 
fondie de son sujet, c'était souvent sur: 
son genou et sur le dos d’un livre qu’il 
écrivait ces formules symétriques, 
toutes moulées d'avance dans sa tête, 
dont la marche régulière et le jeu, 
pour ainsi dire, le dispensaient de déve- 
loppements plus étendus et d’un ap- 
pareil de labeur désagréable à un 
homme ennemi de toute gêne. L’indé- 
pendance où il aima toujours à vivre, 
le détourna d’ailleurs de chercher au- 
près des astronomes insiruits, ou 
même chez des calculateurs exercés, 
les secours qui auraient facilité l’ap- 
plication de ses méthodes ou la véri- 
fication de ses aperçus : il éprouvait à 
cet égard une répugnance que d’Alem- 
bert avait connue ; et quand il lui fal- 
lait céder à la nécessité et s'occuper . 
lui-même d’un travail de ce genre, 
c'était avec un dégoût qui lexposait à 
oublier quelqu'une de ces attentions 
minutleuses que requiert la sûrete d’un 
résultat numérique. Üne omission de 
cette nature paraît l'avoir jeté dans une 
erreur dont les suites furent pour lui 
bien importantes, si elle lui cacha, 
comme on peut le croire, la cause de 
l'équation séculaire de la lune, dé- 
couveñte peu après par l’auteur de la 
Mecanique céleste. Au reste , cette 
disposition particulière à l'intelligence 
éminemment chercheuse (1) dont il 
était doué, que prouve-t-elle autre 
chose, si ce n'est qu’un même esprit 
ne réunit guère des qualités très op- 
posées ! C'est comme fondateur de 
théories, comme créateur de méthodes 
et d’un style qui sera éternellement ré- 
puté classique en ‘analyse, qu'il faut 
surtout voir Lagrange. Partout où le 
D Nr 


(1) Expression bien vraie d'Hérault de Séchelles 
parlant de Lagranue. 
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conduisent ses pas, il porte avec lui la 
Jumière , 1 ouvre la route la plus sûre 
pour atteindre le but. Euler l'emporte 
peut - être par cette fécondité extraor- 
dinaire que rien n'arrête, par liné- 
puisable diversité de ses artifices de 
calcul, par ces nombreux détails, ces 
exemples variés qui deviennent une 
source d'instruction pour les élèves : 
mais Lagrange, supérieur par la gé- 
néralité des vues , offre seul dans ses 
écrits le type de cette perfection qu’on 
doit s’eflorcer d'atteindre. Etudiez 


Euler, si vous voulez étre géomè- 


tres, disait-il pourtant à tous ceux qui 
“lui lénbridaidnt des directions, et tra- 
saillez à résoudre vous-mémes les 
questions qu il se propose ; tant il 
était reconnaissant de ce qu'il devait 
aux ouvrages de ce grand maitre, et 
sincèrement modeste sur Îles al 
D’Alembert, autre objet de son admi- 
ration, ne lui semblait point aussi re- 
commandable comme guide ou comme 
modèle; mais s'il savait mieux que 
personne tout ce que sa manière laisse 
à desirer , il était vivement frappé de 
ce que son rare talent présente d'in- 
génieux ct d’original, du nombre et 
de la beauté de ses découvertes. Ces 
deux hommes illustres occupaient le 
premier rang dans lestime de La- 
grange ; après Newton, toutefois, qui 
avait eu le bonheur de trouver uu 
système du monde à expliquer : bon- 
heur, ajoutait-il d’un air presque cha- 
grin, qu'on ne rencontre pas tous les 
jours. Le génie invenuf de cet incom- 
parable philosophe lui semblait la 
preuve la plus directe de la grandeur 
de l'esprit humain : Voulez-vous Le 
voir véritablement grand, dit il un 
jour; entrez dans le cabinet de New- 
ton décomposant la lumiere ou de- 
voilant le système du monde. Et en 
générai, tout ce qui portait le carac- 
tère de l’invention s’emparait forte- 


LAG 7 


ment de son esprit : pour en décou- 
vrir les traces, sa curiosité était tou- 
jours éveillée, Partout ses ouvrages of- 
frent la preuve de ses efforts pour re- 
monter aux sources des idées nou- 
velles , et les rendre avec scrupule à 
leur premier auteur : disposition loyale 
qui jui fit convaître lhistoire de la 
science mieux qu’à aucun de ses dé- 
vanciers, el qui le rendit le plus sa- 
vant des géomètres, comme 1! en a été 
l'un des plus grands. — Mais on n’au- 
rait pas une idée juste de tout ce qu'il 
fit pour les progrès de l'analyse, si 
Von ignorait la part qu'il eut à les- 
pèce de révolution que subirent les 
mathématiques dans la dernière moitié 
deson siecle. Euler l'avait commencée; 
Lagrange seul la rendit complète. 
Leurs travaux réunis firent partout 
régner les considérations et les mé- 
thodes analytiques , et disparaître de 
l'appareil des solutions ces construc- 
tious compliquées qui leur Otaient 
leur élégance et leur nniformité. Éta- 
blir les équations fondamentales d’une 
question sur une construction sisinple 
qu’on est dispensé de la figurer ; puis, 
s'abandounant à toute La puissance du 
calcul, déduire de ces préliminaires ce 
que peuvent dourer d'ingénienses 
combinaisons de formules presque 
toujours symétriques ; savoir lire 
enfin, dans les résultats obtenus, lef- 
fet des forces ou les propriétés de l'é- 
tendue : voilà ce que l’école de La- 
grange apprit à faire sur les traces de 
son illustre chef, et tel est le caractere 


distinctif de Panalyse moderne. Cest 


ainsi que la Mecanique analytique, 
et plus tard la Mécarique céleste, 

ont pu être écrites sans que la considé- 
ration continuelle de linfluence des 
forces sur l'équilibre ou le mouvement 
des points ou des corps ,exige‘le tracé 
d’une seule figure : conséquence bien 
avantageuse de la grande idée de Des- 
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cartes, et dont l’utilité ne se borne 
point, comme on le pourrait croire au 
premier aperçu, à dispenser les géo- 
mètres de tirer des lignes on de ma- 
nier lecompas.Il est facile de s’assurer, 
entsuivant les travaux de Lagrange, 
que le projet d’établir ainsi Pindépen- 
dance de l’analyse, occupa presque 
constamment. On le vit se plaire, par 
exemple, à déduire par le calcul seul, 
une théorie des pyramides , où il dé- 
montra plusieurs propriétés nouvelles 
de cette classe de corps; et donner, 
une autre fois , une preuve singulière 
dela puissance de sa méthode, quand 
il résolut en un jour une question de 
géométrie qui avait arrêté vingt - cinq 
ans un de ses confrères de Pacadémie 
de Berlin. On se tromperait cependant 
si l’on allait croire qu'il fût l'ennemi 
des considérations géométriques : au 
contraire, 1l les trouvait propres à 
donner au jugement de la force et de 
Ja netteté ; et nous avons vu que dans 
ce genre 1] a aussi fait ses preuves. 
Mais il n’aimait pas le mélange des 
méthodes, et il croyait fermement à 
Ja supériorité de l'analyse, si pourtant 
1] croyait fermement à quelque chose; 
car, chez cet homme extraordinaire, 
le scepticisme était assez habituel, et 
Pexpression de ses propres jugements 
prenait toujours la forme du doute, 
quand la contradiction ne lui inspirait 
pas une ténacité bien peu conforme à 
son caractère. On l'a vu envelopper 
dans cette défiance de ses opinions jus- 
qu'aux résultats de ses calculs, et de- 
meurer tout surpris, en quelque sorte, 
de ce qu’une exacte déduction des 
meilleures observations lunaires con- 
firmait pleinement une belle loi qu’il 
avait découverte dans les mouvements 
de libration de notre satellite, C’est 
qu'avec toute sa pénétration, cet 
Bomme, qui savait tant de choses, était 
efrayé de tout çe qu'on ne savait pas. 
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L'examen attentif qu'il avait fait des 
Opinions humaines, l'avait laissé dans 
l'incertitude sur un si grand nombre de’ 
points, que sa persuasion sur les au-. 
tres en était fort chranlée ; mais c'était 
un sceptique de boune foi et d’une rare : 
tolérance, et l’on n’en a pas vu qui 
fût moins possédé de Pardear du 
proséiytisme, Comment laurait - elle 
animé, lui qui eût douté au besoin de 
ses doutes eux - mêmes! Il avait trop 
de candeur pour cela. C'etait là sa qua- 
lité dominante : elle égalait sa péné- 
tralion ; et le contraste habituel de ces 
deux grands types de son caractère et 
de sou esprit, présentait un spectacle 
piquant et d’un intérêt singulier. 
Comme les idées parfaitement nttes 
étaient les seules qu'il se plüt à expri- 
mer, 11 voulait que son discours en 
offrit la peinture fidèle; de là, quand 
il avait commencé une phrase qu'il 
désespérait d'achever clairement, ces. 
interruptions originales , suivies pour 
l'ordinaire de son mot favori, et qu'il 
répétait en baissant la voix, Je ne sais 
pas, Je ne sais pas... El croyait 
pourtant, antant qu'il était en sou pou 
voir de croire ( car on croit toujours 
un peu à quelque chose), à l’in- 
flucnce du régime et de l'habitude sur 
la sauté du corps et la vigueur de l’es- 
prit. Né avec une cons'itution délicate, 
il conserva ses lorces en s’astreignant 
scrupuleusement à un exercice régu- 
her en plein air, et à l'usige à-peu. 
près exclus: f d'aliments végétanx, De 
même, 1l prit du roi de Prusse lhabi- 
tude de faire, autant qu'il le pouvaië, 
les mêmes choses aux mêmes heures , 
trouvant que cette régularité rend peu 
à peu le travail plus facile et plus 
agréable ; et, quoique naturellement 
laborieux , il necessa point de se don- 
ner chaque jour une tâche pour le 
lendemain. L'esprit est paresseux , 


disait-1l ; 1] faut le tenir en haleine pour 
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prévenir sa ldcheté naturelle , et en 
développer habituellement les forces 
pour les trouver prêtes au besoin. 
Avec ces principes, il put jusqu'à la 
fin de sa vie suivre, la plume àla main, 
le cours de ses immenses lectures qui 
avaient des objets si variés, Il acquit 
ainsi une érudition profonde qui dut 
permit de rendre une justice complète 
aux travaux de ses prédécesseurs et de 
ses contemporains, et d'accorder au 
vrai talent ces suffrages éclairés dont 
cet hommeijnste et modeste ne manqua 
jamais de l'honorer. Aussi fut-il uni- 
versellement révére : les principales 
sociétés savantes de l’Europe, celle 
de Londres exceptée, s’empressèrent 
de dévorer de son nom la lisie de leurs 
membres; et sans Fontaine, qui eut 
en l'attaquant, le double tort de man- 
quer de jugement et de politesse, on 
pourrait affirmer que tous les géo- 
mètres de son temps ne firent retentir 
jusqu'à lui qu'un concert de louanges. 
— Après ce que nous venons de dire, 
nous m’aurions fait cependant qu'un 
portrait incomplet de cet homme 1l- 
lustre, si nous ne parlions point de 
son esprit et de la force de sa tête. 
L'une avait comme passéen proverbe: 
Quel penseur ! s’écrient les savants 
anonymes déjà cités, que celui qui 
pour se distraire des études les plus 
abstraites, avait choisi Phistoire de la 
Médecine et celle des Religions ! 
Pour son esprit, il était tel qu’il eût 
fait la réputation d’un homme qui v’au- 
rait pas été Lagrange. Cherchant par- 
tout le vraiset le fond des choses , il ne 
se payait pas volontiers de mots, et ne 
s’arrêtait point aux surfaces; 1l Ôtait 
aux opinions, comme aux réalités , 
l'enveloppe qui les couvrait ; et quand 
il les avait ainsi mises à nu ,il en 
disait son avis, ordinairement d’une 
manière originale .et vive, aussi re- 
marquable par la profondeur du sens 
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que par la finessede l’expression. On 
a cité de lui plusieurs mots heureux. 
Une personne pour laquelle il avait de 
l'amitié, lui parlait un jour d’une opi- 
nion qui, tour-à-tour adoptée et rejet- 
tée, admise et modifiée par les savants, 
avait fini par devenir un préjugé po- 
pulaire: « Eh quoi! dit Lagrange , 
» cela vous étonne ? cependant il en 
» arrive toujours ainsi; tes préjugés 
» ne sont que la défroque des gens 
» d'esprit qui habille la canaille. » 
Nous rapportons cette saillie, parce- 
qu’elle montre bien la tournure de 
son esprit observateur, et qu'on en 
sent toute la justesse en voyant, par. 
exemple, la foi plus ou moins grande 
aux revenants et aux fantômes, pas- 
ser des hantes classes du siecle de 
Louis XIV chez les bonnes femmes 
de notre temps. Mais des facultés si 
transcendantes n'ôtaient rien à l’agré- 
ment de son commerce qui était doux 
et facile. Loin de se plaireuniquement 
dans ces entretiens profonds qu'il ac- 
cordait volontiers aux hommes ins- 
truits , et aux jeunes géomètres qui en 
emportaient des traits de lumière et 
se sentaient comme électrisés en le 
quittant , il aimait aussi la société de 
la jeunesse et des femmes. Il observait 
chez celles-ci, à tout âge , quelque 
chose de naïf et de délicat qui se trou- 
vaiten rapport avec la simplicité de 
son génie et l’aménité de son caractère. 
« Est-ce que vous avez vu des femmes 
» de soixante ans ? disait:1l un jour 
» dans une société où l’on parlait des 
» femmes de cet âge : pour moi , je 
» en ai jamais rencontré. » Avec 
ces aimables dispositions , il devait 
être sensible aux charmes de la mu- 
sique, dont l'histoire et lathéorie Pont 
tant occupé. Aussi trouvait-il du plai- 
sir à en entendre quelquefois : elle 
entretenait son penchant à la rêverte 
et à la distraction ;,ct dans les médita- 
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ons oüelle le plongeait , ilavaittrouvé 
la solution de plus d’une question difi- 
cile. Le spectacle avait moins d’attrait 
pour lui; c’est là que ses distractions 
étaient les plus fortes, et on l’en a vu 
Sortir sans savoir au Juste quelle pièce 
On y avait représentée : tant, lorsqu'il 
était laissé à lui-même, son esprit 
l'entraînait hors du domaine des sens ! 
Cctte précieuse faculté régnait sur lui 
en souveraine, ct le rendit supérieur 
aux petites vanités. Quoique sa figure 
fût régulière et belle, il ne voulut ja- 
mais permettrequel’on fitson portrait, 
croyant que les productions de la pen- 
sée ont seules droit au souvenir. Mais 
qu'importe ! Siles traits de LAGRANGE 
demeurentinconnus (1), lamémoire de 
son génieseconserverasurlaterre aussi 
long-temps qu'il y aura des peuples ci- 
vilisés. Placéanprès de Newton et d’Eu- 
ler, sa gloire s’est fondée sur des titres 
impérissables, Fameux, dès sa grande 
jeunesse , par des recherches et des 
concours célèbres où il enseigna Part 
de résoudre les questions les plus im- 
portantes, et, dans son âge mür, comme 
auteur d’un des chefs-d’œuvre ded’es- 
prit humain , une longue carrière la 
montré toujours égal à lui-même ; et 
par unrare privilége, il a échappé aux 
outrages du temps. Pendant cinquante 
quatre années, phénomène peut-être 
sans exemple ! la série de ses in- 
ventions la porté dès l'origine, l’a 
maintenu Jusqu'à la fin, au rang 
des géomètres du premier ordre; ct 
ses écrits , dans leur perfection crois- 
sante, ont laissé voir la marche pro- 
gressive des sciences , jamais les 
traces de l’âge : c’est comme un beau 
fleuve , coulant partout à pleins 
bords, et qui, dans l'étendue entière 
de son cours, présente une masse 
D te DU 


(x) On assure pourtant que la chambre des 
pairs possède un buste de lui très ressemblant, et 
fait depuis sa mort: 
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d'eaux toujours également fécon- 
dantes. — On a de Lagrange plus de 
centmémaoires dans les Collections aca- 
démiques de Turin, de Paris et de 
Berlin; davs les Éphémérides de cette 
dernière ville; dans la Connaissance 
des Temps, et dans le journal de VE- 
cole polytechnique. Il à d’ailleurs pu: 
blié séparément: 1. Zdditions à &_41- 
gebre d’Euler; elles occupent 300 pa 
ges du deuxième volume de cet ou: 
vrage, qui à été imprimé à Lyon en 
1774, en 2 vol. in 8°., et réimprimé 
en 1700. II. Mécanique analytique, 
in-4°. Paris, 1787. La deuxième édi- 
tion a 2 volumes iu-4° ; le premier pa- 
ruten 1811, et le deuxième en 1815, 
après la mort de l'auteur, par les soins 
de messieurs de Prony , Garnier et 
J. Binet: le dernier se chargea de la 
tâche pénible de coordonner ce qu’on 
trouva d’achevé dans les manuscrits 
de l’auteur (et qui forme une théorie 
assez complète des inégahtés plané- 
taires, bien digne de Lagrange), avec 
les matériaux de la première édition 
nécessaires pour compléter l’ouvrage. 
III. Théorie des Fonctions analy- 
tiques, Paris, an v (17097), in-4°.s la 
deuxième édition parut en 1813, à Pa- 
ris. ÎV. Résolution des équations nu- 
mériques ,in-49, Paris, an v1(17098); 
deuxième édiuon, Paris, 1808: V. 
Lecons sur le calcui des fonctions ; 
il y en a eu plusieurs éditions : la der- 
nière et la meilleure est de 1806, 
Paris, un vol. in 8°. VI. Lecons d’a- 
rithmetique et d’algébre données à 
l'Ecole normale; elles ont paru de 
même à diverses reprises dans des 
collections différentes : la meilleure 
édition se trouve dans le cahier 7-8 du 
Journal de l'Ecole polytechnique. VIT. 
Essai d'arithmétique politique, daus 
la collection publiée par Rœderer l'an 
1 (1796). Lagrange avait laissé d’ail- 
leurs une grande quantité de manus- 
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crits, En 1815, M. Carnot, étant mi- 
nistre de l’intérieur , les fit acquérir 
par le gouvernement, quiles donna à 
PInstitut; et, sur le rapport d’une com- 
mission de l’Académie royale des 
Sciences , quelques-uns de ces papiers 
ont été destinés à limpression : les 
autres en beaucoup plus grandnombre 
sont classés etdéposés àla bibliothèque 
de ce corps savant. On peut consulter 
sur la vie etles écrits de ce grand géo- 
mètre : son Eloge par M. Delambre, 
(Mém. de l'Institut pour 1812, 
seconde partie); une ÂVotice, attribuée 
à deux savants très distingués , com- 
prise dans le n°. du Journal de l'Em- 
pire pour Le 28avril1813; un Précis 
historique sur la vie et la mort de La- 
grange, par MM. Virey et Potel , doc- 
teursen médecine ,in-4°. Paris, 1813; 
une Lettre au rédacteur du Moniteur, 
par l’auteurde cet article, insérée dans 
le Moniteur du 26 février 1814 ; en- 
fin ,l Eloge de Lagrange par Cossah, 
en italien, Padoue, 18153, in-8°. Ce 
dernier écrit ne contient qu’un extrait 
des ouvrages de Lagrange: les autres 
nous ont cté trés utiles.  M—e. 
LAGRANGE D'ARQUIEN (Henri 
DE), cardinal, issu d’une ancienne 
maison qu'on voit établie en Berri 
dès 1442, et qui donna un maréchal 
de France, naquit à Calais en 1613. 
Il prit le parti des armes, èt fut capi- 
taine des gardes-suisses de Philippe, 
duc d'Orléans, frère de Louis XIV. 
Ce qui lui a valu de la célébrité , ‘est 
le bonheur qu'il eut de voir une de 
ses filles monter sur le trône de Po- 
logne. 11 en avait eu deux de son 
mariage avec Françoise de la Chas- 
tre de Bruillebaut. La puinée, nom- 
mée Marie-Casimire, épousa Jacob 
de Radziwill, prince de Zamosk, et 
palatin de Sandomir. Etant restée 
veuve, elle devint, le 6 juillet 1665, 
épouse du célèbre Jean Sobieski, 
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alors grand maréchal et grand géné- 
ral de Pologne, qui fut élu roi le 
20 mal 1674, et régna si glorieuse- 
ment sous le nom de Jean III. Get 
événement fit passer le marquis d’Ar- 
quien et sa famille en Pologne, où 
la nouvelle reine s’occupa de leur 
élévation. Elle desirait ardemment 
de voir son père duc et pair de 
France. Les démarches qu’elle fit 
faire pour cela n’ayant point réussi, 
elle obtint du moins qu'il fût nommé 
chevalier des ordres du roi. Alors 
elle tournasses vues vers les digni- 
tés de l'Eglise, se flattant d'y avoir 
plus de succès. En effet, dans la pre- 
mière promotion que fit Innocent XIF 
en 1695, il créa le marquis d’Ar- 
quien cardinal du titre de St. Nico- 
las in carcere Tulliano. Jean So- 
bieski étant mort l'année suivante, 
et la reine n'ayant pu parvenir à faire 
élire un de ses fils au trône de Polo- 
gne, elle se retira à Rome avec son 
père. Le cardinal d’Arquien y mou- 
rut le 24 mat 1707, âgé de quatre- 
vingt - seize ans ét onze mois. La 
reine sa fille ne quitta Rome qu’en 
1714. Elle revint alors en France, 
où le roi ni donna pour demeure le 
château de Blois, qu’elle habita jus- 
qu’à sa mort, arrivée le 30 janvier 
1716. Son corps fut transporté à Var- 
sovie, etinhumé auprès de celui du 
roi SON MAT, _ L—y. 

LAGRÉNÉE (Louis-JEan - Fraw- 
çois), peintre d'histoire, élève de 
Carle Vanloo , naquit à Paris le 30 
décembre 1724 , et acquit beaucou 
de réputation dans un temps où lé 


cole française était sensiblement dc- 


chue de son ancienne splendeur. La 
première fois qu'il se présenta au 
concours , il remporta le grand prix 
de lacadémie. Le sujet donné était 
Joseph expliquant les songes. En- 
voyé à Rome comme pensionnaire , 
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le jeune Lagrénée y médita avec 
fruit la manière de peindre des grands 
maitres. On l'avait trouvé coloriste : 
il fut bientôt jugé dessinateur ; et en 
effet, pour la correction dutrait comme 
pour la vérité des tons de chair, il 
l'emporta pendant long - temps sur la 
plupart de ses rivaux. Nommé agréé 
à son retour en France, en 1955, 
il fut reçu académicien en 1755 ; et 
Von conserve encore au palais des 
beaux-arts, dans une salle de dépôt, 
son tableau de réception ,. qui repré- 
sente l’Enlévement de Déjanire par 
le centaure Nessus. Différents ou- 
vrages qu'il exécula peu de temps 
après , et parmi lesquels on remar- 
qua avec intérêt deux compositions 
allégoriques destinées à l’embellisse- 
ment du château de Choisy, augmen- 
tèrent la célébrité de cet artiste , à un 
tel point que limpératrice de Rus- 
sie, Elisabeth Petrowna, s’empressa 
de l'appeler à sa cour. Il y fut à-la- 
fois premier peintre de cette souve- 
raine et directeur de l'académie de 
Pétersbourg. Mais, de quelques hon- 
neurs qu'il fût comblé dans la capi- 
tale de la Russie, il ne put se ré- 
soudre à y fixer son séjour. Les 
glaces de la Néva lui faisant trop vi- 
vement regretter notre heureuse tem- 
pérature il se hâta de terminer un cer- 
ain nombre de portraits pour lor- 
nement des palais impériaux; et aus- 
sitôt après il revint à Paris, où l’art 
de peindre commençait à prendre, 
sous lutile influence de Vien, une 
marche plus simple et plus conforme 
au goût de l'antique. Nommé par le 
roi, en 1981, directeur de l'acadé- 
mie à Rome, il retourna pour quel- 
que temps dans cette capitale, où il 
composa de grands tableaux d’his- 
toire, notamment celui de la 7’euve 
d'un Indien, le plus considérable de 
tous ses ouvrages. Le roi lui ac- 
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corda ensuite une pension de 2406 

francs , qui, réunie au fruit de ses 
économies, semblait devoir lui as- 
surer à Paris une existence long- 
temps heureuse. Mais la révolution 
lui ayant enlevé cette ressource, il 
fut bientôt forcé de s’nposer une 
foule de privations d'autant plus pé- 
nibles, que son âge, déjà avancé, ne 
lui permettait plus de réparer ses 

pertes par le travail. Heureusement 

il suryécut au régime de la terreur, 

et1l trouva dans la tendresse de sa 
famille un adoucissement à ses maux. 
Nommé membre de la Légior-d’hon- 
peur le 17 juillet 1804, et réunissant 
déjà à cette qualité celle de professeur 
recteur de l’école spéciale des beaux- 
arts, ainsi que le titre de conserva- 
teur du Musée, il mourut le 19 juiu 
1805, dans la 81°. année de son âge, 
Cet artiste, long - temps célèbre, n’est 
plus mis aujourd’hui au rang de nos 
grands peintres; on ne le considère 
pas du moins comme un de ceux dont 
les productions ont eu une influence 
marquée sur les progrès de l’école 
moderne, Il n'avait que peu d’inven- 
tion : sa manière manquait de vi- 
gueur;et, comme presque tous les 
artistes de son temps, il paraissait 
n'avoir qu'une fausse idée de ce qu’on 
nomme le beau idéal : mais il avait 
V’art de prêter aux figures de fem- 

mes des grâces et uneexpression de 
volupté qui, sans être d’un style 
très relevé, ne laissaient pas d’être 
séduisantes. C’élait surtout par la 
fraîcheur et le moelleux de ses car- 
nations qu'il plaisait généralement ; 

aussi n'avons - 1OuS pas de peine à 
concevoir que ses, contemporains 
l'aient appelé l’{lbane francais (1). 
Du moins méritait - il mieux cet hon- 
neur que Boucher, son heureux ri- 


(a) Ge fat Franklin qui, ayant vu son tablcaw 
des Grdces, surnomma ainsi l'auteur. 
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val, à qui l’on avait donné le même 


Surnom , et qui n’était, dans la réa- 


lité, que le Dorat de la peinture. 
Né avec le sentiment de la couleur, 
Lagrénée devait donc passer, il y 4 
$oixante ans, pour le peintre le plus 
habile dans cette partie matérielle de 
Part qu’on appelle le maniement du 
pinceau. Peut-être même ne lui man- 
quait:il à cet égard, pour égaler le 
maître à qui on le comparait, qu’un peu 
plus de chaleur de ton et plusde variété 
dans sa manière , qui avait depuis 
Îong-temps dégénéré en une sorte 
de routine dont il semblait ne pou- 
voir s’écarter, Ses grandes composi- 
tions ont perdu de leur valeur dans 
les ventes; mais il a composé beaucoup 
le tableaux de chevalet qu’on trouve 
encore fort agréables, et qui mérite- 
font toujours uhe piace dans les ga: 
leries les plus estimées. Les ouvrages 
que Lagrénée a faits pour le roi sont 
aux Gobelins, à Choisy , à Versailles, 
à l’Académie ; d’autres se trouvent en 
Prusse et en Russie; le reste est dis- 
persé à Paris et à Londres dans di- 
vers cabinets d'amateurs. Les plus 
connus, après ceux dont il a été parlé 

lus haut, sont : Æletandre conso- 
lant la famille de Darius ; le Sa- 
crifice de Polixène (tiré de la gale- 
rie de M. le marquis de Ménars) ; 
le Chevalier danois ; la Mort de 
Mgr. le Dauphin ; la Téte de 
Pompée présentée à César; la 
chaste Susanne ; les Gräces luti- 
nées par les Amours ; Joseph ; la 
Poésie et la Philosophie; Cérès 
enséignant l’ Agriculture ;la Vierge 
aux Anges; le Bain de l’Enfant- 
Jesus ; lEntrevué de S. Louis et 
du pape Iinocent IV; le Déses- 
poir d’Armide; Apollon et la Si- 
bylle ; Popilius ; les Préparatifs di 
combat de Paris et de Meénélas ; 
Marcellus ; Sara et Agar, femmes 

XXI: 
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d'Abrahäm , etc. Plusicurs de ces 
tableaux ont été gravés, notamment 
les Gräces lutinées par les Amours, 
Louis-Jean - François Lagrénée était 
plus généralement connu dans le 
moude sôus le nom de Lagrenée 
aîné , qui servait à Le distinguer de 
son frère, comme lui peintre d’his- 
toire et académicien, et aujourd’hui 
professeur-recteur de l’école spéciale 
des beaux-arts. Un des fils de Lagrénée 
aîné cultive aussi avee honneur l’art 
de la peinture. F. Pr, 
LAGRIVE (Jean DE), prêtre ct 
géographe de la villé de Paris, était 
né à Sedan en 1680. Il y fit ses pre- 
mières études, et manifesta de bonne 
heure du goût pour le dessin et les 
mathématiques. Après avoir fini sa 
philosophie, il vint à Paris, et entra 
dans la congrégation de St.-Lazare; 
dont il existait un établissement dans 
sa ville natale. On l'y fit prêtre; et 
presque aussitôt on l’envoya en Po: 
logne professer la philosophie dans 
un collége que les lazaristes avaient 
à Cracovie. {1 revint à Paris en r714, 
et quitta là congrégation pour se li: 
vrer plus librement à ses études favo- 
rites. Il s’y appliqua avec tant d’assi- 
duité qu’en très peu de temps le des- 
sin, {a gravure, l’ârpentage , les Opé- 
rations trigonométriques, et tout ce 
qui a rapport à la géographie-prati- 
que, lui devinrent d’un usage fami- 
lier. Sûr alors de son talent, 11 mit là 
main à l'œuvre, et en offrit les pré- 
mices à la ville de Paris: I publia eri 
1728 un plan de cette capitale, ou 
vrage excellent pour le fonds : mais, 
s'étant servi de graveurs qui ne ré- 
pondirent point à ce qu'il attendait 
d'eux, il n’hésita point à briser leurs 
planches pour en graver lui-même 
de. rouvelles. Depuis il ne s’aida plus 
de mains étrangères pour sés où: 
vrases, à mOius qu'il ne fût trèé 
13 


Paris, Courcier, 1805, revue et aus- 
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pressé; et alors encore ïl ne leur 
confiait que quelques détails de peu 
d'importance, Son plan de Paris, 
gravé avec élégance, ceux de Ver- 
salles et des jardins de Marly non 
moins recommandables par leur exac- 
titude et leur netteté, lui valurent le 
ütre et la place de géographe de la ville 
de Paris. Il fut chargé de dessine: une 
carte du cours de la Seine et de 
toutes les rivières un peu considé- 
rables y affluentes, depuis sa source 
jusqu'à son embouchure ; tâche lon- 
gue et pénible qu’il entreprit et acheva 


sans adjoints , et dont les détails sont 


restés au dépôt de la ville. H fat 
encore employé, conjointement avec 
Cassint , pour déterminer la mé- 
ridienne de lObservatoire. Il avait 
entrepris le plan détaillé des diffé- 
rents quartiérs de la capitale. il pu: 
bia en 1754 celui de la cité ou lle 
du Palais; mrais sa mort, arrivée à 
Paris le 18 avril 1957, à soixante- 
huit ans, empêcha lexécution de ce 
projet: On trouva parmi ses papiers 
les matériaux du reste de cet ou- 
vrage. Huguin, son élève, entreprit 
de le continuer : mais il n’en donna 
que quelques feuilles : savoir , le 
plan détaillé du quartier de Ste. Ge- 
neviève, 1797, et celui des îles St. 
Louis et Louviers, On à de labbé de 
Lagrive: L Manuel de trigonomeé:- 
trie-pratique, Paris, Guérin et Dela- 
tour, 1724, 1n-8°. de 230 pages, 
fig. ; 11 y eu a une seconde édition, 

+ 5 
meute d’une table de logarithmes. 
Cn trouve une bonne analyse de cet 
ouvrage dans les Mémoires de Tré- 
voux, décembre 1754. Foy. aussi le 
journal de Verdun, novembre 1554, 
page 928. Il. Nouveau Plan de 
Paris, Paris, 1729, grand in-fol. 
Cest le plan dont l'abbé de Lagrive 
brisa les planches à cause de l’imper- 


LAG 


fection de la gravure. IT. Plan de 
Paris leve en 1744, grand in-fol. 
IV. Trois autres Plans de Paris, 
dont deux in-fol., 1555 et 1744, et 
un autre peut, très joliment gravé, 
1740, demi-feuille. V. Plan des 
Jontaines de Paris, 17957 (dans le 
tome 1v du Traité de la police , par 
Laimare). VE. Environs de Paris, 
en neuf feuilles, 1731. Foy. Fon- 
ictte ,qui fait mention des autres pro- 
ductions de Pabhé de Lagrive. On 
trouve son Eloge dans les Mémoires 
de Trévoux , janvier 1958, page 
158. L ; nai 

 LAGUERINIÈRE. Voy. Gueni- 
NIÈRE, 

LAGUERRE (Jacquer pe). Por. 
Guerre. 

LAGUERRE (Maure-Josépnine), 
première cantatricede l'Académie roya- 
le de musique , y fut reçue dans les 
chœurs en 1774, débuta dans le rôle 
d’Adèle de Ponthieu en janvier 1:76, 
et fut applaudie an mois de juin sui- 
vant dans celui d’A/ceste, que ve- 
nait de créer Rosalie Levasseur. En 
178, elle se vit en partage du pre- 
nier emploi avec cette rivale, par 
la retraite de Sophie Arnould ( Foy. 
ce nom, tom. IT). Beaucoup plus 
jeune et plus jolie, et douée d’une 
voix plus fraiche et plus brillante, 
elle léclipsa biemôt, et elle aurait 
acquis indubitablement une grande 
réputation sur le théâtre de l'Opéra, 
Si son inconduite n’avait avili ses ta- 
lents et arrêté leurs progrès. On la vit 
une fois jouer /phigénie en Tauride 
dans un état d'ivresse complète. Elle 
mourut à Paris des fruits de son liber- 


Unage, en février 1783, à l’âge de 


vingt-huit ans. On trouva dans son 


portefeuille sept à huit cent mille fr. 


en billets de la caisse d’escompte; et 
elle laissa en outre 4o mille francs de 
rente, deux belles maisons, et une 
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quantité prodigiense de bijoux. Sa 
mort et la retraite de MU, Levasseur, 
laissèrent bientôt les premiers rôles 
de la scène lyrique à Mme, Sarnr- 
Huverri. ( Voy.ce nom). AT. 
LAGUESLE. Foy. GuesLe. 
LAGUETTE. Foy. Carr, Gar- 
cras LA$o et GUETTE. 
LAGÜILLE ( Leurs), jésuite, né 
à Autun en 1658, eutra dans la so- 
ciété après avoir terminé ses études , 
et y professa la philosophie et les 
mathématiques avec beaucoup de dis- 
üuuction. [parvint aux premiers ern- 
plois de sa compagnie, fut recteur 
des principaux coliéges qu'elle possé- 
_dait en France , et honoré treis fois 
du titre de provincial. Ii mourut à 
Pout-àa-Mousson le 13 avril 1942, à 
 Väge de quatre-vingt-quatre ans. 1 
avait assisté au congrès de Bâle en 
1714; et lezele qu'ii y montra pour 
Ja paix lui avait mérité une pension. 
Le principal ouvrage du P. Laguille 
est l’/Zistoiwe de la province d' Al- 
sace depuis Jules-César jusqu'au 
‘mariage de Louis XV, Strasbourg , 
1727, 5 part. in-fol. , avec des cartes 
et des plans; elle est précédée d’une 
bonne notice géographique de PAI- 
-Sace sous les Romain : la partie an— 
cienne est superficielle, mais la mo- 
derne est intéressantes et la facilité 
qu'a eue l’auteur de puiser dans les 
archives de la province, lui a permis 
de publier à la suite un grand nom- 
bre de pièces curieuses. L'édition 
sous la même date , en huit volumes 
in-12, mais sans les preuves, est peu 
recherchée : cette histoire à été abré- 
gée, en allemand (par L. F. Scharffen- 
stein), Francfort, 1554, in-89, On a 
encore du P. Laguille : L. Un Recueil 
de vers latins et francais sur l’ar- 
rivéee du duc de Lorraine (Téo- 
pold I!) dans. ses états, Pont-à- 
Mousson, 1609, in-4°. 11, Oraison 
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Junèbre de Louis XT PF, prononcée 
à la cathédrale de Strasbourg, ibid. , 
1719, in-4° UT. Exposition des 
sentiments catholiques sur la sou- 
mission due à la constitution Unige- 
rulus, ete., 1935, in-4°. IV. Préser. 
vatifs pour un jeune homme de qua- 
lité contre l’irréligion et le liberti- 
nage, Nanci, 1739 ,in-12. V. Fras- 
ments de Mémoires sur la vie de 
Madame de Muintenon (dans les 
Archis. litér., xu, 365), W—s. 
LAGUNA , ou LACUNA ( Anpné), 
savant médecin espagnol du xvr°, siè- 
cle, naquit à Ségovie en 1499. Il com- 
mença ses études dans sa ville na— 
tale, etalla les terminer à Salaman- 
que, d’où il se rendit à Paris pour se 
perfectionner dans la langue grecque, 
et pour s'adonner à l’art de guérir, 
bien certain d’y faire des progrès ra- 
pides à cette époque remarquable où 
les savants et les gens de lettres rece- 
varent toutes sortes d’encouragements 
par la protection de François 1*, 
Muni de connaissances très étendues, 
Laguna retourna en Espagne en 1 536, 
se fit recevoir docteur à Tolède, puis 
alla joindre l’empereur Charles - Quint 
dans les Pays-Bas. Ce prince l’ho- 
nôra de sa confiance, et l’attacha au 
service de l’armée espagnole en Flan- 
dre. En 1540, Laguna vint à Metz; 
et durant les cinq on six années qu'il 


_séjourna dans ceïte ville, alors impé- 


riale, il rendit de grands services à 
ses habitants, surtout pendant le rè- 
gne d’une maladie épidémique; il pro- 
fita même habilement de lestime que 
lui portaient les Messins pour les con- 
tenir dans l’obéissance qu'ils devaient 
à l’empereur. De là il voyagea en Ita- 
he, et s’arrêta successivement , à Pa- 
douce , où il assista aux dissections de 
Réaldo Colombo ; à Bologne, ville 
dont Ja faculté de médecine , pour 
rendre hommage à ses talents, lui 
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donna place parmi ses docteurs ; en- 
fin, à Rome, où le pape Jules III le 
nomma son archiâtre ,et le créa comte 
palatin et chevalier de St-Pierre. De 
Rome, Laguna se rendit à Anvers, en 
traversant l’Allemagne. Après un sé- 
jour assez long dans cette dernière 
ville , il voulut revoir sa patrie, etil y 
termina sa Carrière au commencement 
de l’année 1 560. Laguna était un mé- 
decin érudit et un judicieux critique, 
comme le prouvent les corrections et 
les Commentaires qu’il a faits sur Ga- 
lien , Dioscoride, Hippocrate, les 
Géoponiques, etc., et les ditférentes 
censures qu'il a publiées sur les ver- 
sions de plusieurs savants. Voici la 
liste de ses ouvrages: [. Ænato- 
mica methodus , seu de sectione 
humani corporis contemplatio, Pa- 
ris, 1535, in-8°. Ge manuel d’ana: 
tomie, quoique écrit en style méta- 
phorique ; n'est pourtant pas dé- 
pourvu de connaissances originales, 
IT. Compendium curationis præ: 
cautionisque morbi passim popula= 
riter grassantis, Strasbourg , 1542, 
in-8.; Anvers, 1556, in-8°.; en 
espaguol sous le titre : Della pre- 
servacion de la peste y su cura- 
gion, Salamanque, 1560, in-8°. IT. 
De articulari morbo commenta- 
rius, Rome, 1551, in-8°. Laguna 
a joint à ce Commentaire la tra- 
duction latine du Tragopodagra de 
Lucien, en italien, Rome, 1582, 
in-8°. IV, Methodus cognoscendi 
exstirpandique excréscentes in collo 
wesicæ carunculas, fome, 1551, 
in-80. ; Alcala, 1555, in-8°.; Lis- 
bonne, 1560 , in-8°. V,. Galeni 
(Pita, Venise, 1548, in-8°. VI. 
ÆEpitome Galeni operum in qua- 
tuor partes digesta ; Bâle, 1551; 
1971, in-fol.; Lyon, 1555, 4 vol. 
in-3°.; ibid., 1645, in-fol.; Stras- 
bourg, 1604, in-fol. Cet Abrégé de 
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Galien, qui est précédé de la vie du 
médecin de Pergame, contient ce 
qu'il y a de plus utile dans les OEu- 
vres de ce dernier; les longs raison: 
nements en sont exclus, et lon ÿ: 
trouve faites , d’après le texte grec, les 
corrections de‘heaucoup de passages 
de versions latines défectueuses. VIT. 
Adnotationes in Galeni interpre: 
tes, quibus var loci in quibus im- 
pegerunt lectores , et explicantur et 
summé fide restituuntur , Venise, 
1548, in-8°,; Lyon, 1553, in - 16. 
VIIL. Galeni de antidotis Epitome, 
Anvers, 1537 ,in-16 , ayec le petit 
commentaire De herbé panaceä, 
par Gilles Everard. IX. Epitome om- 
nium rerum et Sententiarum quæ 
adnotatu dignæ in Commentariis 
Galeni in Hippocratem exstant ; 
accedunt Galeni enantiomata ; 
Lyon, 1551, in-8°. Cet ouvrage est 
inséré en entier dans l'Abrégé de Ga- 
lien, in-fol., édition de Lyon, 1643, 
citée plus haut. Sous le titre d'Enan- 
tiomata ; Laguna a réuni plusieurs 
contradictions de Galien, au nombre 
de vingt-une, X. Ænnotationes in 
Dioscoridem , Lyon, 1555 ,in-16: 
on a les ouvrages de Dioscoride en 
espagnol , par Laguna, Salamanque, 
1963, 1570,1586, in-fol.; Valence, 
1636, in-fol. XI. Libri octo ultimi ex 
Commentarüs Geoponicis seu de ré 
rusticd olim Constantino Cæsari ad: 
scriptis, Gologue, 1543, in-8°., avec 
des corrections faites sur la version dé 
Cornarius. XIT. Epistola apoloseticæ 
ad Cornarium, Lyon, 1554, in-0°. 
——D—N 

LAHAÏE (Jacos Branquer DE), 
militaire français du xvu"*, siècle, 
après s'être distingué dans divers 
commandements qu'il avait eus en 
Flandre et en Italie, était gouverneur 
de Saint-Venant, et colonel dun ré- 
giment d'infanterie, lorsqu'en 1669 
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le roi le nomma son lieutenant-gé- 
néral à Madagascar, à l'ile Bourbon et 
autres Îles, depuis les détroits de Ma- 
gellan et de Lemaire, ainsi que dans 
toutes les Indes soumises à la France, 
Lahaïe fut aussi chargé du commande- 
ment de la flotte la plus puissante que 
les Français eussent jamais expédiée 
pour les mers orientales, et destinée 
non seulement àle faire reconnaître en 
qualité de gouverneur , mais aussi à 


visiter tous les lieux où la compagnie 


avait déjà formé des établissements, 
Parti de Brest le 3o mars 1670, 
Lahaie atiérit à Madagascar le 24 oc- 
tobre , y resta six mois, se rendit 
avec toute sa flotte à lile Bourbon , 
Pour en prendre possession au nom 
du roi, et, le 27 août 1671, arriva 


devant Surate, puis parcourut toute. 
la côte de Malabar avec Garon, di-. 


recteur-général du commerce qu’il avait: 
pris à bord. (V. Caron, VII, 178.) 
‘On conclut une alliance avec Le Samio- 
rin, qu céda un territoire à la com- 


paguie ; et Lahaie annonça alors que. 


ses ordres lui enjoignaient d'aller for- 
mer un établissement à Yrinquemalè 
dans l’île de Ceylan. Les Hoilandais 
mirent obstacle à l'exécution de ce pro- 
jet auquel Le roi de Gandy avait donné 
son consentement. Les maladies for- 
cérent les Français de quitter l’île, 
au grand regret des habitants, Lahaie. 
alla ensuite a Saint-Thomé, où 11 fat 
mal reçu par le gouverneur more. 
Grâces au conseil du Père Ephraim 
de Nevers (Po. 1om. XUE, p. 198), 
pe se fiant pas aux promesses de son 
ennemi qui avait fini par prendre un 
ton amical , 1 attaqua la ville, et s’en 
empara, Assiégé à son tour par les 
-Mores, illes défit plusieurs fois; mais 
forcé de céder au nombre, car les 
Hollandais s'étaient joints à ses autres 
ennemis, 1} conclut une capitulation 
honorable en, 1674 , et revint en 
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France avec les débris de son cscadre. 
qui n'avait jamais reçu de renfort. 
Avant qu'il partit de linde, le roi 
de Golconde lui avait offert le com- 
mandement général de ses armées. 
Derctour dans sa patrie, Lahaie servit 
comme lieutenant- général. Il com- 
manda les troupes destinées à fortificx 
l'armée qui couvrait le siége de Bou- 
chain. On luidonna le commandement 
de Thionville en 167%. Employé sous. 
le maréchal de Créqui en mai ,il fut 
détache avec le marquis de Genlis pour 
surprendre un convoi ennemi: il le. 
joignit en effet, le batit et lenleva :. 
mais 1l fut tué dans Paction. Le récit 
de sa campagne dans l’Inde est con- 
tenu dans l'ouvrage suivant : Journal: 
au voyage des Grandes Indes, con- 
tenant ce qui s'y est fait et passé , 
par l’escadre de $. M., envoyée sous 
le commandement de M. de Eahaie, 
avec une description exacte de toutes. 
les villes, ports, etc. Paris, 1698, 
in-12, L’exactitude et la simplicité, 
observe l'éditeur dont on ignore le. 
nom, sont le principal mérite de cette. 
relation. H ajoute que tout ce qu’elle 
contient est des deux chefs de l’expé- 
dition, et qu'il possède les originaux 
signés de leur main. Es. 
LAHAIE {Cnar£es DE), graveur au. 
burin,naquità Fontainebleauen 164 1. 
I} était encore fort jeune lorsqu'il se. 
rendit en, ftalie ;.et ses talents lui mé- 
ritèrent d’être choisi pour graver les 
peintures exécutées par Piètre de. 
Cortone , au palais Pitti à Florence, 
conjointementavec Bloemaert, Spierre, 
Blondeau et autres. Son goût de gra- 
vure est plein d'agrément et se rap- 
proche singulièrement, de celui de. 
Corn, Bloemaert avec lequel, ainsi 
qu'on vient de le dire, il fut associé. 
Lahaie s’est aussi exercé à repro- 
duire les. tableaux de plusieurs autres. 
peintres italiens. Après avoir quitte. 
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Jltalie, on croit qu'il vint à Dantzie. 
On à publié quelques gravures sous 
le nom de Lahaie. Outre les pein- 
tures de Piètre de Corione , il agravé 
les trois sujets suivants d'après Ciro 
Ferri : La Vierge et l'Enfant Jésus 
grand in- folio en travers; St. Philinpe 
ÎVeri à genoux devant la Vierge ; et 
Coriolar refusant de recevoir les en- 
voyés. de Rome, La gravure qu'il a 
faite d’après le tableau de Romanelli, 
représentant des Philosophes grces 
dans les jardins d’Academus , jouit 
d'une estime particulière auprès des 
amateurs. On ignore en quelle annce 
mourut Lahaie, P—s, 
LAHARPE (Jean-François DE), 
célebre critique, naquit à Paris le 20 
novembre 1759, de parents sans for- 
tune. L'incertitudede son origine lui fut 
souvent reprochée :1l.paraît constant 
néanmoins qe descendait d’une fa- 
mille noble du pays de Vaud (+). Son 
père élait-capitaiue d'artillerie au ser- 
vice de France. Orphelin avant l'âge de 
neuf ans > Faharpe fut, de son propre 
aveu, CHOUFTE Six ui par les sœurs 
» del a charité dela paroisse St. -André 
» des Ares. » Préseuté-àa M. Asselin, 
proviseur du collége d'Harcourt, il 


lui récita des vers français avec une 


intelligence qui le fit recueillir par cet 
homme respectable, et bientôt après 
une bourse lui fut accordée. Le jeune 
boursier s’acquitta de ce qu'il de- 


vait à La maison qui Pavait adopté, 


par des succes dont l'éclat fut remar- 
qué dans les hautes classes : en rhé- 
torique ilrempurta le prix d'honneur, 

ainsi que tous lesautres premiers prix. 
La douceur de ces triomphes fut em- 
poisonnée par lhumilation la plus 
amère : on l’accusa d’avoir composé 
une salre contre le vieillard dont il 


CS 


at) Laharpe donne lui-même ces détails dans un 


n°. du Mercure de 1790, en répoussant es attaques 
dé l'abbé Koyou, 


létx es par 
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avait reçu le bienfait de lPéducation. 
Son ingratitude parut siodieuse, qu’au 
lieu de le punir dans l'enceinte aid 
léce, on eut recours à l'autorité de 
M. de Sartine, lieutenant-général de 
pobce, qui d'abord le fit couduire à 
Bicèlre, puis transférer par grâce au 
fortd'Evèque, où sa détention dura 


plusieurs mois. S1, coinme on aime 


à se le persuader ,1l était innocent, 
cette punition imjuste et flétrissante ne 
dut pas être sans influence sur la di- 
rection que prirent ses talents. Onrap- 
porte ce fat dans toutesles notices sur 
Laharpe. Sans s'expliquer sur la cor- 
rection qui lui fut infligée, et dont 
souvent on s’est prévalu contre lui il 
fait l’aveu suivant : « Il est bien vrai 
» qu'à Pâge.de dix-neuf ans je fis très 
»imprudemment quelques np 
contre des p’rticuliers du collége 
» d'Harcourt, et que quelques-uns de 
» mes camarades les recuallirent, et 
» y en ajouterent d’autres; mais dans 
ces de il n’est nullement ques- 
» tion d'aucun homme envers qui 
» j'eusselé moindre devoir à remplir.» 
Après cette déclaration formelle, ül 
invoque letémoignasede l'abbé Asselin 
lui-même. ( Avertissement mis à la 
suite de Timolcon, 
17959, il déhuta dans la carricre des 
te héroïdes , genre de 
poésie que le public, enchanté de 
PEpitre d’Héloise par Colardeau , 
accueillaitalors avecunegrande faveur. 
Dans la première pièce, Montezume 
s’adressait à Cortes ; dans la seconde, 
Elisabeth s’adressait à Don Carlos : 
l’un et l'autre déclamaient contre leurs 


ÿ 


LE 
S 


prètres. L'auteur naissant avait fait 


précéder ces deux pièces d’un Essai 


- Sur l’Héroide, 1 y préludait au rôle 


sévered’Aristarque, auquel il semblait 
appelé dès sa plus tendre jeunesse, 
Fréron, SA ae en Jui Île partisan 
de la philosophie moderne , se récria 


tragédie. } En. 
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contre la hardiesse d’un écolier qui , 
« d’une main encore soumise à la fé- 
» rule, » osait déjà peser Le mérite 
d’un poète tel qu'Ovide. Il luiconseilla 
derehreles anciens au heudelesjuger, 
et lui prédit qu'avec du travail il par- 
viendrait à posséder toutes les qua- 
tés qu’on ut acquérir au défaut du 
géute. Tel fut le commencement d’une 
guerre implacable entre Laharpe et 
le rédacteur del” Ænnée littéraire. On 
sait que ce dernier donnait à son ad- 
Versaire le nom de Bébé de la littéra- 
ture française ar allusion au nain du 
roi de one ces, qui s'appelait 
ainsi. Dans um volume de Mélanges 
liiéraires et philosophiques , publics 
en 1705, on distingua des Réflexions 
sur Lucain , où le nouveau critique 
s’élevaitavec force contre Marmwontel. 
Parmi les pièces de vers qui compo- 
saientcerecueil, 1] y avaitdesheroïdes, 
entr’autres celles de Caton à César, 
de Socrate à ses amis : l’auteur, dans 
Fédition qu'il a donnée de ses œuvres, 
p’a point conservé ces ébauches qui fu- 
rent pour lui des études dramatiques. 
À la tin de 1763, il dut une célébrité 
précoce à sa tragédie de Farwick , 
qui fut jouée à la Cour, etqui fui valut 
Fhonneur d’être présenté à Louis XV. 
Un coup d'essai aussi brillant que 
Warwick méritait l'accueil qu'il ob- 
tint généralement par la noblesse du 
style, par la vigueur du rôle principal, 
par la simplicité de l’action, surtout 
par la vérité du dialogue. Les specta- 
teurs le voient toujours avec plaisir, 
quoique l'histoire n’y soit pas respectée, 
et que le dénoûment en scit un 
peu romanesque. Voltaire, malgré 
son éloignement de la capitale, tenait 
le sceptre de la littérature française : 
Laharpe crut donc lui devoir l’hom- 
mage de son début au théâtre. Il 
hui adressa une lettre fort hien rai- 
sonnée sur l’art dramatique : dès-lors 
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s'établit une correspondance suivie 
entre le maitre et l’élève. Celui-ci fit 
plusieurs voyages à Ferney, où àl 
jouait la comédie avec sa femme, Do- 
iniué par son penchant irrésistible 
pour la critique, il hasarda plusieurs 
fois des changements dans les rôles 
qui luiétaieut confiés. Chabanon nous. 
a transmis quelques anecdotes à ce 
sujet : « Laharpe jouait un rôle impor- 
» tantdans Adélaïde; il dità'oltaire : 
» — Papa, j'ai changé quelques vers 
». qui me paraissaient fables. — Voi- 
» taire écoute les changements, et re- 
» prend vivewent : Bon ! mon fils, 
» cela vautmieux ;changeztoujours de 
» inÛine,je Be puis qu'y gagner » (1) 
Lorsqu'au s’étonnait de la patience 
que l’irascible vieillard opposait aux 
contradictions d’un jeune homme opi- 
niâtre, il répondait: « Li ainie ma per- 
» sonnect mesouvrages. » Les esprits 
pére 1étrants jug *erent que Labar pe, ren- 
fermé dans les bornes d’un talent sage 
et cultivé, ne s’éléverait pas au-delà 
de son premigr ouvrage. En eflet , 
Timoléonreprésenté en 1764, Pha- 
ramonden 1765, Gustave en 1706, 
les Brames en br ne réussirent 
point.Si Menzicof}, les Barmécides , 
Jeanne de Naples, Coriolan et 
Virginie, w’éprouvèrent pas une sem- 
ter 1979, 1970,1781, 

1784 et 1780 5si MITA trois der- 
mitres de ces tragédies reparaissent 
encore sur la scène, elles sont bien 


éiolgnées de partager la fortune cons— 


tante de Farwick.La conception dece 
dernier rôle, celui d’un grand homme 
algril par une grande injustice , est le 
ressort prodigué dans la plupart de 
ces pièces : la vengeance est fe mobile 
que le poète paraît affectionner. I ne 
pouvait pas choisir un sujet plus ana- 


(1} Tableau de quelques circonstances de ma 
vie, ouvrage posthume de Chzbanon , un vol. 
iu-80. 
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logue que Philoctète au caractere de 
son talent. Un abandon cruel livre ce 
malheureux Grec aux horreurs de la 
souffrance et du besoin:il n'est pas 
d'expression trop violente pour 
rendre l'explosion d’une fureur long- 
temps concentrée. Aussi Laharpe, sou- 
tenu par le génie de Sophocle, qu'il 
traduit pourtant quelquefois avec sé- 
chercesse, eut-il un plein succès dans 
l'épreuve qu'il fit en donnant au public 
Jatragédietoutegrecquede Philoctète, 
jouée en 1783. Réduit à ses propres 
forces , il n’a jamais pu atteindre à une 
pareille hauteur. Ge fut en 1770 qu'il 


composa Mélanie, drame en trois 


actes. On prétend qu'il en puisa le 
fonds dans une aventure affreuse et 
récente, et qu'il se plut à y retracer les 
vertus de son bienfaiteur, M. Léger, 


curé de St.-André-des-Ares. L'inté- 


rieur d’un couvent, des personnages 
tels qu’un pasteur vénérable, qu’une 
jeune novice, ne pouvaient alors être 
donnés en spectacle ; mais l’auteur se 
dédommageait de la privation des ap- 
plaudissements du public assembié, 


par les larmes que des lectures particu- 


lieres faisaient répandre chaque jour 
dans de brillantes réunions (1). La— 
harpe rapporte avec complaisance ces 
mois de Voltaire : « L'Europe attend 
» Mélanie.» Grimm affirme que le 
patriarche de Ferney lui disaiten même 
temps : « Cela n’est pas très bon; cela 
» réussira pourtant : c’est un drame, 
» et l’on aime aujourd’hui les drames 
» à Paris. » ( Correspondance , 
janvier 1780.) Au surplus, cette 
pièce attendrissante offre des fautes 
palpables : pour mieux faire sen- 
ür les odieux préjugés de M. de 
Æaublas , amour paternel aurait dû 
les combattre ; le curé promet à lin- 
a 


(1) Elle fui représentée plusieurs fois sur le 
petit théâtre de M. d'Argental, et Laharpe y 
jouait admirablement le rôle du curé, : 
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fortunée novice un appui quil 4 
le temps de lurdonner , et qu'il ne lui 
donne pas ; enfin Mélanie s’empoi- 
sonne , elle en fait l'aveu, et personne 
ne s'empresse de la secourir, quoiqu'il 
ÿ ait encore plusieurs scènes pendant 
lesquelles on se contente de gémir sur 
son sort. Cette pièce fut jouée pour la 
première fois sur le thcâtre Français 
én 1793, et l’auteur l’en a retirée un 
an avänt sa mort. En 1778, Laharpe 
fit imprimer (dans ses OEuvres ) 
un autre drame, Parnevel, em- 
prunté de celui desZrllo, intitulé 
le Marchand de Eondres ; sujet in- 
vraisemblable, mal choisi, qui révolte 
par son atrocité, et dont la représen- 


tätion ne serait pas supportable. Il 
sentit que plus les objets de la tragédie. 


bourgeoise sont communs, plusil est 
nécessaire de les relever par le mérite 
du style; c’est dans ces deux drames 
que sa versification offre le plus de 
charme , d'intérêt et de simplicité. En, 


composant deux petites comédies épi- 


sodiques, en vers Libres, en un acte, il 
eut l'adresse de se retrancher sur son 
véritable terrain , et d'y proclamer les 
lois du goût. L'une, les Muses rivales 
ou l#pothéose de Foltaire (premier 
lévrier 1779), estune allécorie relative 
à l'universalité destalents de cet homme 
prodigieux. Le cadre en est rajeuni 
par l'agrément des détails , et l’on de- 


vine que {a victoire doit rester à Mel- 


pomène. L'inauguration de la nou- 


velle salle du théâtre Français lui 


fournit l’idée de sa seconde cotnédie, 
ayant pour ütre : Molière à La nou- 


velle salle, on les Audiences de 


Thalie (12 avril 17989). Elle est se- 


mée de traits fins contre les genres Op- 


posés à la bonne comédie. Pour n’être 
pas en butte aux cabales de ses nom- 


breux ennemis, l’auteur se cacha sous 
le voile de anonyme ; il fut souvent. 
réduit à recourir à cetle précaution. 
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Juterrogé sur ce qu'il pensait de ses 
tragédies, Laharpe répondit : « Sije 
» n'ai pas contribué aux progrès de 
» l'art dramatique , on ne peut m'ac- 
> cuser d’en avoir accéléré la déca- 
» dence. » Cette opinion est parfai- 
tement juste. Fidèle aux préceptes des 
grands-maîtres, il n’a point fait dégé- 
nérer la tragédie; mais il nef a point 
étendu le domaine par des beautés 
neuves. Il a respecté la langue si pure 
de Racine; mais il ne l’a point enrichie 
par des créations. Presque toutes ses 
pièces offrentdesmorceaux énergiques, 
d'heureusescombinaisons, des scènes, 
des actes même d’un bel effet; toutes 
se distinguent par une diction claire, 
mais en général travaillée et froide- 
ment exacte. Il a rarement de ces ti- 
rades qui se gravent dans la pensée , 
moins encore de celles quitranspottent 
d’admiration. Dans un Extrait de 
Gustave, conservé parmi ses papiers, 
il parle de lui-même en ces termes : 
« Je sortis avant la fin de la pièce , 
» trouvant même le public trop pa- 
» tient de vouloir bien m’entendre 
» jusqu’au bout, et je ne voulus jamais 
» consentir qu’elle fût imprimée. Ti- 
» moleon et Pharamond étaient des 
» conceptions moins vicieuses, mais 
» beaucoup plus foibles. Il n’y avait 
» debon dansle premier que le prin- 
» cipalrôle, et quelquestraits de celui 
» de la mère, que je reportai depuis 
» dans Coriolan. Cerôlede Timoleon 


» avaitsoutenu la pièce pendant quel- - 


» ques représentations, et j'eus la fai- 
» blesse de imprimer, ou plutôt je 
» cédai au besoin de la vendre; mais 
» jen connaissais assez les défauts 
» pour ne la pas faire entrer dans 
» l'édition de mes œuvres (1775), 
» non plus que Pharamond que je 
» jetai au feu , et Gustave dont je ne 
» gardai que des fragments. Grâces 
», à la difficulté d'introduire sur la 
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» scène un premier ouvrage, jeus le 
» loisir de travailler Æ#arwick pen- 
» dant deux ans avec soin et avec dé- 
» fiance; ensuite , grâces à toute la 
» faveur qui suit uatureliement un 
» grand succès, je fus à portée de 
» faire jouer en dix-huit mois trois 
» pièces , qui devaient se sentir de 
» cette précipitation qui est l'abus de 
» la facilité, et la suite d’une con- 
» fiance téméraire.… On put voir 
» aussi que mes études dramatiques 
» n'avaient pas été tout-à-fait infruc- 
» tueuses, lorsque cinq ans après je 
» rentraidanslacarrière par Mélanie. 
» Jeanne de Naples, Virginie, 
» Coriolan, ne sont pas non plus des 
» plansmalconçus;etjavoueque celui 
» de Virginie surtout me paraità-peu- 
» près irréprochable , et peut-être 
» ce que j'ai fait de plus fini: je ne 
» compte pas Philoctète, qui est à 
» Sophocie. » Nous avons cru de- 
voir transcrire ces aveux, Où régne , 
sans jactance , un ton de bonne foi qui 
honore Laharpe. Il s’était ouvert en 
même temps une autre carrière, celle 
des concours académiques , à Paris et 
dans les provinces. Les palmes qu'il 
ÿ cueillait le consolaient de ses revers 
au théâtre. Ge genre de travail était 
mieux approprié à lanature de son es- 
prit. La plupart de ses pièces cou- 
ronnées sont des épitres et des dis- 
cours versifiés avec soin, pensés avec 
sagesse ; les idées en sont presque tou- 
jours justes , mais quelquefois un peu 
communes, Quoique la main exercée 
de l'artiste s’y décèle, quoiqu'elle y 
sème des vers nobles, doux et cou- 
ants, il serait peut-être aussi diflicile 
de remarquer les beautés, que les 
taches de ces morceaux estimables : 
d’ailleurs, il y règne par intervalle un 
ton d’aigreur et de suffisance, qui 
suppose lintime conviction d’une 
grande supériorité, ce que l'on ne pu 
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donne guire ; il y désigne, quelquefois 
même !l Y nomme ses adversaires. 
Parun ces discours , celui qui fixe 
d’abord l'attention, par Pimportance 
du sujet, roule sur Les Grecs anciens 
el modernes. Ge contraste est heureux; 
il appartient à la haute poésie : il exi- 
gealt un peintre dont la palette fût 
assez riche pour colorier un pareil 
tableau. Laharpe s’est essayé dans 
tous les genres de poésie, depuis l’ode 
jusqu'à la chanson, Quoique l'académie 
Française ail, en 1773, couronné 
son Ode sur {a Navigation, en 1779 
son Dithyrambe aux mänes de 
Voltaire (x),il faut convenir que sa 
voix s'élevait avec peine au ton lyrique : 
elle se pliait mieux aux poésies légères 
et badines. On croit sentir que le tra- 
vail préside même àses plus jolies com- 
positions; on n’en Jit pas avec moins 
de plaisir plusied®s de ses pièces fugi- 
üuves , telles que V Ombre de Duclos, 
la Réponse d’ Horace à M.de P.(Nol- 
taire), cic. (2). Tangu et Félime, 
poème en quatre chants (1780), imité 


des contes arabes , est rempli de traits : 


Saillants, d'images riantes et volup- 
iueuses. Ses romances ont du naturel 
et de la sensibilité. Q ma tendre 
musetle ! est dans toutes les bou 
ches (3). Laharpe débuta, pour ainsi 
dire, par attaquer Lucain et ses 
parüsans ; il donna long-temps après 
une traduction libre et abrégée en 


(1) Conformément aux statuts de l'académie : 
un de ses membres ne pouvait pas concourir. La- 
harpe , académicien à cette époque , ne se nomma 
point ; il ambitionna la couronne , et laissa la 
médaille à Murville, qui avait eu l’accessit. 


(2) La première de ces pièces est une satire 
ingénieuse où figurent Linguet, Querlon , Clés 
ment, l'abbé Aubert, Dorat et Mercier. Ecrivart 
Ia seconde pièce sous le nom d'un poète illustre 
de l'antiquité à un poète vivant uon moins célèbre, 
al a voulu laendre digne et de sou titre et de son 
adresse. Il 
santerie. 


(3) Comme on vauntait un jour avec enthou- 
siasme ses odes, en présence de l'abbé Delille, 
eclui-ci répondit par cet impromptu : 

De l'admiration réprimez le délire; 
Parlez de sa musette, et non pas de salyre, 


y} a mis de l’aisance, de la bonne plai- . 
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vers des deux premiers chants de 


la Pharsale, auxquels on a, depuis sa 
mort , joint celle du 7°, et du 10°, 
Il en écarte Pexagération dans les 
peintures , l'enflure dans les idées , 
la fansseté dans les rapports , la sur= 


| 


abondance dans Îles détails ; mais ib 


était plus facilede lui ôter beaucoup de 


défauts èn l’abrégeant , que de repro- 


duire dansune copie toutes ses beautés. 
mâles et fortes. Cependant plusieurs 


. .MOrceaux de cette imitation sont pleins 


d'intérêt, quoiqu'il y eût peu d’ana- 
logie entre la régularité soignée de 
limitateur français, et l'énergie in- 
culte du poète latin. Le Tasse fut poux 
lui un rival bien plus redoutable, Il 
est plus aisé de réduire à de justes 
p'oportionsune grandeur démesurée , 
que de rendre tout le charme d’une: 


production où, malgré le clinquant 


reproché par Boileau, se trouve l’ac-! 
cord de ce que les siècles antiques ont 
de plus simple, de ce que la moderne 
chevalerie a de plus brillant. Il n’est 
donc pas étonnant que le traducteur 
en vers des huit premiers chants de 
la Jérusalem délivrée soit resté fort 
au-dessous de son original; mais dans 
ses notes, 1l en apprécie le mérite et les 
imperfections avec sa justesse ordi- 
naire. En passant de la poésie à l’élo- 
quence, on reconnaît dans le talent de 
Labarpe à-peu-près la même physio- 
nomie. Malgré l’emportement de som 
Caractère , qu'il ne faut pas confondre 
avec la vivacité de limagination , le 
genre tempéré était essentiellement le 


sien. La discussion littéraire, qui se. 


revêt avec discrétion des ornements 


vratoires , était son triomphe. On | 


dirait que ses efforts le trahissent 
presque toutes les fois qu'il veut 
prendre un essor rapide. Ses Eloges, ? 
couronnés la plupart par lacadémie 
française, sont d’un écrivain habile, 
très versé dans l'art d'écrire , mais qui 
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laisse pourtant soupçonner que l’élé- 
gance et l’harmonie du style chez lui 
sont plutôt le frun de etude, que celui 
d'une organisation privilégiée : Péloi- 
gnement pour le néologisme et Paffec- 
tation , l'amour du beau , le sentiment 
exquis des convenances, telles sont les 
qualités qui constituent son mérite. Si 
nous l’osons dire, ce qu'il possède le 
moins, c’est lheureuseinspiration sans 
Hiquelle on n’est pas plns grandorateur 
que grand poëte:1l raisonne presque 
toujours bien ; il émeut quelquefois, 
et rarement il entraine. Quand il éclate 
contre les oppresseurs, alors Pindi- 
#nation l'élève au-dessus de lui-même. 
Fi entra dans Ja carrière des concours 
académiques, au moment où Thomas 
la quittait. Ses Eloges n’annoncent pas 
des recherches ausst liborieuses que 
ceux de son devancier ; mais le ton en 
est bicn plus naturel, bien plus con- 
forme à la différence des sujets. Ilne 
peint pas la sagesse précoce de Charles 
V comme la valeur brillante de Hewri 
IV, legénie modesteet guerrierde Cati- 
nat comme la piétécéleste de Fénélon, la 
naïveté négligée de La Fontainecomme 
la perfection désespérante de Racine. 
On remarque surtout les éloges de Ra- 
cine et de Fénélon. Le premier(1772) 
est l'ouvrage d’un lttérateur con- 
sommé dans Ja théorie et dans la pra- 
tique du théâtre. Cest un morceau 
précieux, dans lequel on ne rend pas 
toutefois assez de justice à Corneille. 
L’EÆloge de Fénélon(1371)est peut- 
être le mieux écrit de tous; ilest, du 
moins, le plus attachant. L’académicien 
Gaillard, dans un article consacré à ja 
mémoire de Laharpe, son confrère et 
son ami, nous apprend que cet éloge 
fut « proscrit par le plus ignorant des 
» ministres (le chancelier Maupcou). 
» ( Encyclopédie méthodique , his- 
» toire, supplément , tom. vi (1).) » 


(1) En effet, à l'occasion de ce bel Eloge, dans 
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L’éloge de La Fontaine offre les idées 
les plus saines: le génie du fabuliste y 
est très bien saisi; et pourtant le poète 
original, qui, à l'esprit d'observation 
le plus fin, joignit la bonhouie la 
plus ingénue, aurait pu fournir des 
aperçus plus piquants. Aussi, Paca- 
démie de Marseille, en 1974, dé- 
cerna-t-elle le prix à Chamfort. Dans 
ces trois sujets, Laharpe traitait des 
questions qui lui étaient familires. 
Dans les Eloges de Charles Fet de 
Henri 1F, les preuiers qu'il ait com- 
posés, l’un en 1767, l’autre en 1768, 
il n’est pas également maître de sa ma 
üère; l'embarras des idées y rend la 
diction plus vague et plns verbeuse. 
L’Eloge de Catinatest bien supérieur; 
il est plus approfondi; il est d’un écri- 
vain formé. Les différents mérites de 
ce héros philosophe , de ce véritable 
sage, sont appréciés parfaitement. Get 
éloge fut couronné en 1575 par laca- 
démie française: dans la même séance, 
Pauteur obtint le prix de poésie par 
une pièce intitulée, Conseils à un 
jeune poète, et le premier accessit 
par une pitre au Tasse. L'année 
suivante , il fut nommé par cette com- 
pagnie à la place de Colardeau. En ré- 
pondant au discours du récipiendaire, 
Marmontel lui donna, sur sa violence 
dans la discussion, sur l'opinion avan- 
tageuse qu'il avait de lui - même, des 
leçons indirectes et polies que le pu- 
blic accueillit par des applaudissements 
rédoublés. Laharpe avait, en 1707, 
remporté le premier prix décerné pour 
Ja question suivante : Les malheurs de 
la guerre et les avantages dela paix. 
(F7. Gairarp.) Ge discours est Pan de 
ceux où il cherche le plus à s’agrandir, 
où par conséquent son style a le plus 


lequel on crut apercevoir des propositions hasar- 
dées, le gouvernement fit revivre un réglement 
tombe en désuétude, qui soumettait à l'approba- 
tion de deux docteurs de Sorbonne, les pieces 
couronnées par J'académie, 
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d'ostentation ‘et le moins de grâce. 
Dans l’espace de dix ans, il remporta 
onze médailles, dont huit à l'académie 
française, sans compter plus d’un 
accessit. Dans ces joûtes honorables, 
un excès de confiance en ses forces 
lui causa plus d’une mortification. 
Lorsque l'académie de La Rochelle 
proposa l'Eloge de Henri IV, il con- 
courut, Comme nous l’avons rapporté. 
Le succès lui parut tellement infail- 
lible, que, dans des cercles nombreux, 
il fit de fréquentes lectures de son ou- 
vrage. On lui présageait la victoire, 
et Gaillard la remporta. La même 
année, l'académie française l’écarta 
du concours de poésie pour une sem- 
blable indiscrétion. Nous avons vu que 
l'académie de Marscille avait proposé 
l'Eloge de La Fontaine, et que Laharpe 
s'était mis au nombre des concurrents. 
AI. Necker, pour le servir d’une ma- 
nière utile et délicate, ajouta deux 
mille francs à la valeur du prix an- 
noncé; mais Chamfort, en obtenant 
cette riche couronne, trompa l’espé- 
rance de son rival et l'intention du 
donateur. { Foy. l’art, CHAMFORT. ) 
Si Fon est obligé de convenir que La- 
harpe n'avait pas recu de la nature 
les traits distinctifs du véritable ora- 
teur; si, dans ses discours acadé- 
miques, on desirerait en général plus 
de chaleur, de mouvement et de va- 
riété, il ne faut pas non plus, comme 
l'a fait Diderot, lui reprocher de n’a- 
voir pas mis dans l'éloge de Fénélon 
toute la véhémence que comporte la 
iribune au milieu des passions dé- 
chaînées. Ce philosophe, dont l'esprit 
indépendant bravait les bienséances 
littéraires et sociales , ne pouvait guère 
aimer a composition réglée d’un 
auteur méthodique. Voici ce qu'il 
en dit avec sa triviale duergie : «Il 
» coule, mais il ne bouillonne point; 
» il n'arrache point sa rive, et n’en- 
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» traîne avec lui niles arbres, ni leg | 


» hommes, ni leurs habitations... 
» Sun ton est partout celui de l’exor- 
» de. Rien ne lui bat au-dessous de. 
» la mamelle gauche... » Diderot s’ex-. 
prime sur les poésies de Laharpe avec 
un dédain non moins injuste. Voici 
l’anathème qu'avec plus d’incohérence 
encore il lance contre la pièce intitulée 
les Talents, couronnée à l'académie 
françrise en 1971 : « Cela commence 
» froidement, continue et finit froi- 
» dement; ce sont des vers enfilés les 
v uns au bôut des autres :.... C’est 
» une eau fade qui disulle goutte à 
» goutte... » (1). Malgré ses occupa- 
ons multiphiées, Eaharpe fut bien des 
années dans une position voisine du 
besoin. Par le crédit de Voltaire, ik 
avait obtenu la place de secrétaire in- 
time de M. Boutin, intendant des fi- 
Rances; mais il ne la garda pas long- 
temps. Pour plaire ensuite au duc de. 
Éhoiseul, 1} avait entrepris la tra- 
duction de la Vie des douze Césars, 
par Suétone, 2 vol. in-8°., 1770. 
Trop confiant en son propre Savoir 
pour recourir à celui des autres, ik 
comprit mal en plusieurs endroits le 
sens de son auteur. Sans égard pour la 
pureté de la diction, Pon conclut, des 
inadvertances échappées à un travail 
précipité, que l’un des élèves dont 
Faniversité s’honorait le plus , n’était 
pas assez bon humaniste pour entendre. 
la latinité plutôt sèche que difficile du 
biographe des premicrs em pereurs. 
romains. Dans les noies qui accom- 
paguent cet ouvrage, ik réfute victo- 
ricasement les paradoxes de Einguet, 
qui, pendant quelque temps, lui 
adressa tous les lundis une épigramme 
contre lui. Laharpe publia, sur une 
version lJitérale du texte portugais. 
(faite par d'Hermilly), une traduc- 
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(x) Corresp. de Grinm., et OEuvres de Didez. 
rot, édit. de Belin, tom, EL, p. 743% 
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tion en prose poétique de la Lusiade 


de Camoens, 2 vol, in-8°., 1776 ;1l y 
Joignit des notes historiques et cri- 
tiques, nécessaires pour l'intelligence 
du poème, ainsi qu’une notice sur la 
vie et sur les ouvrages du poète. Quel- 
que temps après (1780 et années sui- 
vantes), 1! donna vingt-un volumes in- 
S°. del Abrégé de l'Histoire générale 
des voyages, par l'abbé Prévost; entre- 
prise où l’on retrouve son discernement 
et sa méthode, mais qui fut plus utile 
à sa fortune qu'à sa renommée, Afin 
de répondre à ceux qui formaient des 
doutes sur la sincérité de son atta- 
chement pour la mémoire de Voltaire, 
il en composa l'éloge, in-8°., 1780, 
Vun des morceaux les plus soignés 
qui soient sortis de sa plume. Vol- 
taire, pendant son dernier séjour à 
Paris, aprèsavoir entendu lalecture des 
Barmécides , dit à l’auteur : « Mon 
» ami, cela ne vautrien; jamais fa tra- 
» gédie ne passera par ce chemin-là. » 
Blessédecettefranchise, Laharpe porta 
l'oubli des devoirs jusqu’à s’exprimer 
durement , dans le Mercure, sur 
Zulime , Vun des plus faibles ou- 
vrages de homme qui semblait l'avoir 
adopté, et qui venait de fermer les 
yeux. On prétendit qu'il était aigri 
pour avoir été oublié dans son testa- 
ment, et ce fut afin de détruire cette 
opinion, qu'il le loua en vers et en 
prose. La tournure d'esprit de La- 
harpe le portant à disserter, un at- 
trait de prédilection le ramenait sans 
cesse vers l'épineuse profession de 
journaliste. Pendant quarante ans, il 
enrichit divers journaux d’articles où 
règnent les principes conservateurs 
du bon goût, lorsqu’aucun motif de 
partialité ne l'égare , et qu’il croit de- 
voir adoucir l'humeur dénigrante qui 
Jui est naturelle. Il traitait si rudement 
la plupart des écrivains soumis à sa 
censure, que D’Alembert lui appi- 
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qua un jour, asstz plaisamment, ce 
vers burlesque : 


Gille a cela de bon, quand il frappe, il assomme, 


Ses remarques sont quelquefois mnu- 
tieuses ; quelquefois il s'étend avec 
trop de complaisance sur des lieux 
communs : mais en général sa discus- 
sion annonce le véritable esprit d’ana- 
lyse, Dans les morceaux qu'il soigne, 
sa dialectique est sûre et pressante; à la 
clarté, à la précision, à la correction 
de son style, on reconnaît le disciple 
zélé de nos classiques. Au moyen de 
ses pensions et du produit de ses ou- 
vrages, il se trouvait, pour un homme 
de lettres, dans ane sorte d’opulence ; 
il tenait l’un des premiers rangs dans 
la littérature : les leçons publiques 
qu'il prononçait an Lycée étaient 
écoutées avec respect, lorsque la ré- 
volution française éclata, Partisan des 
nouvelles réformes , dont il ne pré- 
voyait pas les suites déplorables, il 
applaudit dans des écrits périodiques 
à la ruine des anciennes inslitutions. 
Il à si bien reconnu ses torts, il les a 
si bien effacés par les larmes du re- 
pentir, qu’en les consignant ici, nous 
croyons moins ternir sa gloire, que 
lui donner un nouveau lustre, Quand 
le fintôme de la liberté eut fait place 
à une terreur trop réelle, il flé- 
chit le genou devant l’horrible divinité, 
Les hommages qu'il eut la faiblesse de 
lui présenter, ne purent le mettre à 
l'abri de ses coups. En vain il couvrit 
sa tête du hideux sonnet rouge; en 
vain, dans un hymne récité à l'ouver- 
ture du lycée le 3 décembre 1702, il 
s’écriait, en rappelant le manifeste du 
duc de Brunswick : 


Le fer! amis le fer! il presse le carnage; 

C'est l'arme des Français, c’est l'arme du courage, 

L’arme de la victoire, et l'arbitre du sort, 

Le fer!.….. 1 boit Le sang; le sang vourrit la rage, 
Et la rage donne la mort, 


En vain, pendant le cours de l’année 
1793, il rédigea le Mercure francais 
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dans un sens très propre à flatter les 
fondateurs de la république. En vain 
il promit de publier « un releve de 
» toutes les iniquités ministérielles et 
» des nombreux assassinats juridiques 
» commis par les parlements. » En 
1794,1l fut emprisonné quatre ou cinq 
mois dans le palais du Luxembourg, 
transformé alors en maison d'arrêt. Il 
s'y réfugia bientôt dans le sein de la 
religion, asile le plus sûr pour lin- 
fortune. [l nous apprend que sa con- 
version fut entièrement opérée, lors- 
qu'ouvrant au hasard l’/mitation de 
Jésus-Christ, il tomba sur ces pa- 
roles : « Me voici, mon fils, je viens à 
» VOUS, parce que vous n'avez InVO— 
» qué. » Pendant sa détention, 1l tra- 
duisitle Psautier, à la tête duquel il a 
mis un excellent Discours sur l'esprit 
des livres saints et le style des prophe- 
tes. 1] remit gratuitement sa traduc- 
uon à M. Migneret, son libraire et son 
ami. En s’exprimantavecméprissurles 
médiocres talents de Robespierre, il 
avaitencouru la haine de cemisérable, 
qui n'avait pas moins d'amour-propre 
que de cruauté. Le supplice inespéré 
du monstre sauva la vie au censeur 
imprudent, qui n’avait jamais payé 
aussi cher le droit de juger. Le pre- 
mier usage que Laharpe fit de sa 
liberté, fut de reprendre ses leçons pu- 
bliques , qu’il réunit sous ce titre : 
Cours de littérature ancienne et mo- 
derne. Get ouvrage paraissait à l’épo- 
que oùil était le plus nécessaire, lors- 
que lempire des lettres et de la mo- 
raie était en proie à l'invasion des er- 
reurs les plus funestes. Cest le fruit 
des études de la vie entière de Pau- 
teur. Il l'avait entrepris en 1786, à 
loccasion de Pétablissement connu 
sous le nom de Zycée , auquel il était 
attaché comme professeur : il le con- 
tinua tant qu'il vécut, autant que le 
permirent nos bouleversements poli- 
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tiques, Ce monumeut durable sur le- 
quel se fonde sa gloire littéraire, de= 


vait être une histoire raisonnée des | 
productions de l'esprit et de l'image | 
nalion , depuis Howère jusqu'à nos 


jours; on devait y trouver, sur la litté- 
rature étrangère, des détails suffisants 
pour apprécier tous les grands écri- 
vains qui l’ont illustrée, Une mort pré- 


» A Re 39 2 ! 
maturée émpécha le critique d’exé- 


cuter son plan dans sa vaste tendue; 
inals sou ouvrage, dans l’état d'im- 
perfection où il Pa laissé, est d’un en- 
semble imposant, et les défauts y sont 
plus que cowpensés par des qualités 
solides et précieuses. Des discours gé- 


néraux , placés en tête des principales 


divisions , contiennent lextrait des | 


traités lumineux où le génie de l’ob- 
servation, fondé sur Pexpérience, a 


déposé ses oracles. Le célèbre pro-! 


fesseur passe en revue les préceptes 


d’Aristote, de Longio, etc. ; il main- 


uent la pureié des bonnes traditions, 
il développe des principes éprouvés, 
il les distribue avec ordre, il en fait 
des applications judicieuses, surtout 
quand il ne jugé pas ses contem- 
porains, Un long exercice de la com- 
position lui en avait révélé les mys- 


tères dans presque tous les genres, et. 


lui donnait un immense avantage dans 


la classe des critiques, qui le plas sou. 


vent se bornent aux fonctions de la 
censure. Par-là sa plume avait acquis 


une souplesse qui lui permettait d’ap- 
proprier son ton à la nature des ouvra< 


ges dont il rendait compte. Vous en- 
tretient-1l du plus grand et du plus an- 


tlen des poètes connus ? on voit qu'il 


s’est familuriséavecles riches couleurs. 


de lIliade et de Odyssée. Parle-tl, 


de Démosthtne et de Cicéron ? il se 
rapproche de la vébémente rapidité 
du premier, et de la magnifique abon- 


dance du second. Fait-il le portrait dei 


Tacite? il cherche à lui dérober sa 
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æoncision et sa profondeur, Il devient 
gracieux avec Anacréon, tendre et 
touchant avec Tibulle. Enfin, s'il re 
peut, comme auteur , se placer auprès 
des modèles, il a du moins, comme 
critique , la flexibilité necessaire pour 
es caractériser de la manière la plus 
convenable, Le manque de proportion 
dans ses parties est Le reproche Îe plus 
grave que doive essuyer le Cours de 
littérature. Ce vice ne tient pas seu- 
lement, comme on l’a dit, à l’envie 
de plaire à un auditoire plus avide 
d’amusement que d'instruction sil tient 
aussi à la maniere dont l'ouvrage a été 
composé. L'auteur fait usage des mor: 
ceaux qu'il avait insérés dans les jour- 
baux et dans ses œuvres; il n’en re- 
tranche presque rien, quoiqu'ils ex- 
cédent souvent des articles d’une plus 
haute importance. I est permis d’en 
inférer qu’il n’a pas toujours eu, dans 
l'intervalle de ses leçons, le temps de 
donner à ces derniers articles lé- 
tendue qu’ils comportent: Il consacre, 
par exemple, à Luca, trois fois plns 
d'espace qu'a Virgile. Il glisse lége- 
rement sur les historiens de la Grèce : 
Hérodote, Thucydide et Xénophon 
obtiennent entre eux quaire pages. 
Comme il avait fait précéder sa tra- 
duction de Suétone d’un examen des 
historiens latins, 1l a eu soin de le 
conserver avec quelques changements. 
Il y a joint la version de harangues 
tirées de Quinte-Curce, de Salluste, 
de Tite-Live, de Tacite; version qui 
reud si bien la physionomie des ori- 
giuaux, que l’on regrette que le tra- 
dacteur n'ait pas mis autant de per- 
sévérance à faire revivre celle des deux 
grandsorateurs d'Athènes et de Rome, 
dans les passages qu'il en cite. Quoi- 
que la Littérature moderne laisse 
bien moins à desirer que la Litté- 
rature ancienne , la même dispropor- 
tion y cst aussi choquante. Molière y 
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occupe quelques pages, tandis que 
Beaumarchais et Fabre d'Eglantine y 
remplissent un voiume, La Harpe ne 
répare peut-être pas d’une manière 
assez complète ses vieilles injustices 
à l'égard de Corneille et de J.-B. Rous- 
seau, dans lesquelles sa déférence pour 
Voltaire parait lavoir entraîné. Il re- 
pr oduit contre | Ode à la Fortune, les 
objections de Vauvenargues, sans le 
nommer. Néanmoins on ne connait 
pas de cours littérairéd’une exécution 
aussi bonne en général, quand il s’agit 
d'exposer les théories de tous les 
terups, de faire sortir de l'analyse des 
cheïs-d'œuvre lautorité des règles. 
Jamais on n’a mieux convert les 
procédés du génie, et su payer à ses 
créalions le tribut d’une admiration 
mieux motivée. C'est la fleur, c’est le 
suc,de la belle littérature, présentés, 
surtout aux jeunes étudiants, aux gens 
du monde, même aux orateurs, aux 
poètes de profession. Tous y puiseront 
des lumières : les uns y trouveront 
le complément de leurs études, les 
autres la confirmation des principes 
qui doivent les diriger dans la pra- 
tique de leur art. Il est fâcheux que 
l'auteur n'ait pas assez vécu , non seu- 
lement pourterminercegrandouvrage, 
mais pour le refondre suivant le pro- 
jet qu’il en avait conçu. On regrette 
qu’il attache trop d'importance à des 
adversaires indignes de ses efforts, Il 
faut bien sans duute qu'il s'approche 
du sophisme et de l’ignorance pour les 
abattre; mais on desirerait qu'après 
leur avoir porté le premier conp dé- 
cisif, 1l poursuivit sa route, Sans re- 
vemr à chaque instant sur ses pas. En 
retranchant deslongueurs, en réparant 
des omissions, en rectifiant des inexac- 
titudes et des jugements peu mésurés, 
le Quintilien français aurait, parini 
nous, obtenu l’ascendant dont jouis- 
sait l'immortel rhéteur latin par sou 
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goût, par $a Sagesse et sa modération. 
Le changement opéré dans les idées 
religieuses de Laharpe influa sur ses 
opinions politiques, mais trop peu 
sur son caractère. [| combattait, avec 
une violence qui nuisait à sa cause, 
ceux qui ne partageaient pas ses 
nouveaux sentiments. Dans sa chaire, 
dans des brochures, dont la prin- 
cipale est intitulée Du Fanatisme 
dans la langue révolutionnaire; en- 
fin dans un j@éurnal (le Mémorial ) 
rédigé avec MM. de Fontanes et de 
Vauxcelles, il attaquait sans relâche la 
domination du directoire, ce qui le fit 
comprendre parmi les proscrits du 18 
fructidor. Îl fat assez heureux pour 
trouver aux environs de la capitale 
(à Corbeil) une retraite où quelques 
amis pénétraient en secret, d’où même 
ilentretenait des communications pour 
l'impression de son Cours. La journée 
du 18 brumaire lui rendit la liberté 
de reparaitre au lycée, où sa présence 
excitait de plus en plus les applaudis- 
sements. 1l pouvait y achever sa car- 
rière dans un calme honorable; mais 
accoutume à vivre dans une lutte con. 
tinuelle, il porta lui-même atteinte à 
son repos et à sa considération, en 
divalguant la Correspondance litié- 
raire que, depuis 1774 jusqu'en 
1791, ilavait entretenue avec le grand 
duc de Russie. C’est un journal dans 
lequel il juge presque tous les écrivains 
avec la dernière rigueur, Ses décisions 
sont dictées trop souvent par l’amour- 
propre et par des préventions haineu- 
ses. Un égoisme aveugle y perce ; il 
transcrit tous les petits vers échappés 
à sa muse; il n'oublie aucun des com- 
pliments qui lui sont adressés, et pro 
uonce avec une hauteur dédaigneuse 
sur le mérite de sesconcurrents et celui 
de ses confrères. Il s’exposa à des re- 
présailles de la part de ceux qui exis- 
taient , en livrant au public une cor- 
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respôndance qui ne lui était paë 
destinée. S'il eut limprudence d’en 
mettre au jour, en 1801, les qua-. 
tre premiers volumes, il n’eut pas la 
maladresse d’y joindre les deux sui- 
Vants , qui le compromettent d’une 
manière plus triste encore; Il faut en 
accuser l'éditeur qui les publia en 
1807. Dans ces deux volumes, moins 
substantiels que les précédents, le 
langage de l'auteur n’est pas tou- 
jours conforme aux opinions poli- 
ques qu'il professait alors dans le 
Mercure de Francé. On voit la 
preuve affligeante de cette double doc: 
trine dans ce qu’il dit au sujet du fa- 
meux Mirabeau : d’un côté, il le peint 
comme un bateleur qui souffle le feu 
de la discorde ; de l'autre, comme un 
Sublime transfuge de l'ordre de la 
noblesse; en un mot, comme le Dé- 
mosthène francais. Aussitôt après 
Vapparition d’un livre qui révaillait 
tant d’animosités, il en parut un autre 
ayant pour titre : Correspondance 
turque , pour servir de supplément à 
la Correspondance russe, 18o1.0n 
y donne les anecdotes fâcheuses ar. 
rivées à Laharpe, les cpigrammes 
sanglantes dont il a été l’objet; on ÿ 
passe en revue ses diverses produc- | 
uons, auxquelles on refuse à-peu-près 
toute espèce de mérite ; en un mot, on 
paraît ne vouloir lui laisser d’autres 
ütres que le Cours qui a mis lesceau 
à sa réputation. Cette correspondance : 
anonyme eut presque sur-le-champ 
une seconde édition beaucoup plus am- 
ple que la première. (Foy. la Biogr. 
des hommes vivants, art. CoLNET.) 
Ses écrits et ses discours contre le 
parti philosophique, que semblait fa. 
voriser Buonaparte, lui attirèrent un 
ordre qui l'exilait à 25 lieues de Pa- 
ris; 1l obtint ensuite de regagner , à 
Corbeil, la retraite dans laquelle il 
avait échappé aux marais infect 
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de Sinamäry; mais le  déperissez 
ment dé sa santé lui fit bientôt ac- 
corderla permission de revenir à Paris. 
De ce moment on reconnut en lui les 
effets de la résignation chrétienne; et, 
malgré les secours de l’art, il expira le 
22 pluviôse ann (11 février 1803), 
dans sa 64°. année. M. de Fontanes, 
au nom de lEnstitut, répandit sur sa 
tombe les fleurs de l'amitié. À l’ou- 
verture des séances de l’Athénée , en 
1805, M. Chazet prononça sou éloge, 
Son successeur à l'académie fran- 
çaise, M. Lacretelle aîné, dans son 
discours de réception, en parla avec 
une sévérité qui fut trouvée exces- 
sive. On peut consulter encore la Let- 
tre adressée au rédacteur du Moni- 
ur , par À. M. H. Boulard,, sur 
M. de Laharpe , etc., 1814, in- 
8°. (Extrait du Moniteur du $ mai 
1814.) [l'est certain , d’après ce que 
Von nous atteste , qu'il refusa une 
pension de 4000 fr, que le consul 
Buonaparte voulut lui accorder sans 
aucune condition. Si sa vie littéraire 
fut agitée, sa vie domestique ne dut 
pas être plus heureuse. Presque à 
l'entrée de sa carrière il épousa, uni- 
quement , dit-on, par un sentiment 
de probité, une jeune personne, jo- 
lie, aimable et spirituelle, fille d’un 
limonadiernomméMontmayeux, dans 
la:maison duquelil logeait, Elle n’exi- 
geait rien, parce qu'il n'avait rien 
promis. Cependant il ne balança point 
à lui rendre l’honneur en contractant 
un marlage qui mettait le comble à 
sa détresse. Cette femme, dont Vol- 
taire a vanté le talent pour jouer la 
tragédie , a fini par se jeter dans un 
puits à St.-Germain , sans autre motif 
qu'un dégoût invincible pour la vie, 
Son mari S’unit ensuite à une autre 
femme, qui ne tarda pas à se séparer 
de lui. De ces deux mariages il ne reste 
aucun enfant. Laharpe était d’une petite 
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taille ; son caractère se peignait sur sa 
figure; dans la société, il portait son es- 
prit critique et tranchant. Saint. Lam 
bert ayant passé quelque temps avec lui 

à la campagne, disait : « En huit jours 
» de conversation presque continuelle, 
» il ne lui est échappé ni une erreur 
» en matière de goût, ni un propos 
» qui annonçät le moindre desir de 
» plaire à personne, » On a prétendu 
qu'il s'était rendu coupable d’une 
noire ingratitude envers Dorat : il est 
néanmoins constant que des lettres de 
celui-ci, qui ne devaient pas voir le 
jour, ayant été remises à Laharpe, 
non seulement il refusa de s’en ser- 
vir, mais il dénonça cet abus de con- 
fiance à son ancien ami, Laharpe avait 
fait imprimer douze volumes de son 
Cours de littérature. Après sa mort, 
on en a donné quatre autres, qui 
contiennent en grande partie des frag- 
ments sur la philosophie du dix- 
huitième siècle, parmi lesquels on 
distingue une réfutation complète du 
système d'Helvétius.Ces seize tomes se 
relient ordinairement en dix - neuf 
volumes. L'édition de Costes en seize 
volumes in-12, 1813, est augmen- 
tée d’une Vie de Laharpe, par M. Mely- 
Janin : celle qu'a donnée M. Auger ta 
même année en huit volumesin-12, 
est revue , corrigée et renfermée dans 
la partie littéraire, En 1810, M. Sal: 
gues a rassemblé dans un volume 
iu-8°. des extraits du Mercure sous 
ce titre : Mélanges inédits de littéra- 
ture de J.-B.( sic ) de Laharpe, pou- 
vant servir de suite au Cours de 
littérature. M. Barbier à aussi pu: 
blié, en 1815, un Nouveau Supple- 
ment au Cours de. litlérature de 
J.F, de Laharpe, contenant : 1°. lé. 
loge de Voltaire, qui n’est inséré que 
dans les OEuvres de ce dernier, édi- 
tion de Beaumarchais ; 2°. la réfuta- 
tion des Lettres de feu Ginguené sur 


19 


104 LAH 


les {Confessions de J.-J. Rousseau; 
5°, la réfutation des principes de 
J.-J. Rousseau sur la souveraineté 
nationale; 4°. la Lettre de Sélis à 
Laharpe sur le collége de France, 
avec la réponse de ce dernier ; 
5°, une nouvelle édition revue, cor- 
rigée et augmentée de l'Examen de 
plusieurs assertions hasardées par 
J.- Fr. de Laharpe, dans sa Phi- 
losophie du xrrrr°. siècle, par M***. 
(Barbier). Cet Examen fut publié 
pour la première fois dans le Ma- 
gasin encyclopédique du mois de 
mai 1805. Les deux Recueils formés 
par MM. Salgues et Barbier, ne ren- 
fermant que des morceaux faits avant 
la conversion de l'auteur , il n’est pas 
étonnant qu'il y soit en opposition 
avec ceux qu'il a composés depuis. 
Le Commentaire sur Racine, com- 
posé en 1795 et 1796, fut publié 

ar M. Germain Garnier en 1807, 7 
vol. in- 8°. Laharpe y prodigue Îles 
invectives contre l’ancien commen- 
tateur Luneau de Boisjermain, sans” 
doute parce que celui-ci passait pour 
s'être servi du travail de Blin de Sain- 
more, à qui l'auteur de Warwick en 
voulait personuellement. À ce défaut 
près, les préfaces et les remarques 
dont il enrichit les pièces d’un grand 
poète sont d’une main peu vulgaire : 
sous tous les rapports, elles sont 
très supérieures à celles du dernier 
commentateur ( ’oyez GEorFRoY ). 
Le Commentaire sur le théaire de 
Poltaire, un vol. iu-8°., 1814, est 
d’une époque fort antérieure. Ces 
deux ouvrages n’ont pas le même 
objet que le Cours de litiérature. 
Dans ce Cours , on discute la fible, 
l'intrigue et les caractères des pièces. 
Quant aux Commentaires, principa- 
lement celui qui est relatif à Vol- 
taire , ils sont resserrés dans un plan 
moins vaste, et consistent dans un 
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examen détaillé du style. Le Triom- 
phe de la Religion, ou le Roi-mar- 
tyr, épopée en six chants, 1814, 
était annoncé comme un poème où 
le talent de Labarpe , fortifié par 
des idées sublimes et consolantes, se 
montrait avec une originalité qu'il 
n'avait jamais eue. L’impression à 
détruit les espérances que l’on en avait 
conçues. Le poète ne franchit point 
les limites accoutumées de sa sphère. 
Malgré l'intérêt du sujet, point 
d’élans, point d'abandon , presque 
point de coloris ; il épuise les dé- 
tails; sa marche est traînante et mo- 
notone : les six chants qui restaient 
à faire, excitent en conséquence peu 
de regrets. Laharpe a donné lui- 
même un choix de ses OEuvres, 6 
vol.in-8°., à Paris, chezPissot, 1778. 
Ses OEuvres choisies et posthumes, 
4 vol. in-8°., Paris, chez Mieneret, 
ont été publiées en 1806. L'éditeur 
(M. Petitot } paraît s'être conformé 
aux intentions de l’auteur dans les re- 
tranchements qu'il a faits. 11 a im- 
séré plusieurs productions inédites, 
au nombre desquelles sont des Frag- 
ments de l'apologie de la Religion, 
qui remplissent presque entièrement 
le dernier volume. L'auteur de ces 
Fragments a Le noble courage d’yrap- 
porter, en les réfutant, les raisonne- 


ments qu'il faisait en 1795 contre les 


cultes établis. Il déclare ne devoir rien 
aux défenseurs de la religion. Voici 
ses propres expressions : «Les Livres 
» saints me disaient tout , parce que 
» Dieu m'a fait la grâce de les ou- 
» vrir dans la bonne foi, et de les lire 
» avecamour (1). » On trouve dass le 


(x) En réunissant soit les OEwvres publiées en 
1778, soit les OEuvres posthumes, on est loin d'a- 
voir tous Les ouvrages de Laharpe, et quelques-uns ÿ 
sont en double.Les deux éditions de Wélaniene font 


pas toutefois double emploi; ce sont deux versions 


différentes. L'Eloge de Henri IF, imprimé en 
1750, in-4°,, ne se trouve ni dans les volumes 


imprimés eu 1778, ni dans ceux qui ent élé pus 


LAH à 
Journal de la librairie de 1817, pag. 


382 et 583, une note curieuse sur 
la prétendue prédiction que Cazotte 
fit en 1788 des forfaits qui seraient 
commis pendant le règne de la ter- 
reur : on y apprend que cette pièce, 
dont M. Boulard possède l'original 
autographe ,est bien réellement écrite 
de la main de Laharpe; mais que 
M. P.,en la publiant pour la pre- 
mère fois dans les Œuvres posthu- 
mes de ce dernier , en a supprimé 
la fin, dans laquelle Laharpe disait 
textuellement que « la prophétie 
» n’est que supposée. » De tout ce 
que nous avons dit, on conclura qu’en 
vers eten prose, Laharpe est plu- 
tôt propre à dicter des préceptes qu’à 
fournir des exemples ; que s'il est 
un poète, un orateur du second or- 
dre, il est au premier rang des criti- 
ques par un grand nombre d’excel- 
lentes lecons. ST. S—\, 

LAHARE (GuiLzAUME pe). Por. 
DeELAnAYE. 

LAHYRE (Errenwxe Vienoues, si 
connu sous le nom de), lun des plus 
vaillants capitaines du roiGharles VIL, 
descendait d’une illustre famille, dé- 
pouillée de ses biens par les Anglais , 
et avait sucé avec le lait la haine de 
cette nation, Il se trouvait er 1418 
enfermé dans Couci, lorsque cette 
ville fut livrée aux Bourguignons 
par la perfidie de la maîtresse du gou- 
verneur. Les guerriers, restés sans 
chef, élurent pour les commander La- 
hire et Poton de Xaintrailles, son ami, 
et, sous leur conduite, ils se hasar- 
dèrent à traverser un pays entièrement 
occupé par les Anglais. Lahire fit le 
D CE 


bliés en 1806, et faisait néanmoins partie de l’édis 
tion des OEuvres de M. de Lah.…. (Laharpe}), 
Yverdon, 1777, 3 vol. in-8°, Les curieux conser- 
vent aussi la Mélanie, etc., suivie des Muies 
rivales, et de quelques poésies diverses, 1 927; 
in-18, Un auonyme à publié : Esprit de J, F. de 
Laharpe de l'académie française, avec une 
Notice sur cet açadémicien, 1814, in-1a. À, Br, 
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premier essai de son courage en atta- 
quantavec quarantelances quatre cents 
hommes d’armes qu’il mit en fuite : ce 
succès altira sous sa bannièrequelques 
aventuriers; et avecleur secours ils’em- 
para en 1420, de Crespi én Valois, 
mais il en fut chassé par les Bourgui- 
gnons l’année suivante, En 1494 , il 
entra dans la Champagne , attaqua 
avec des forces très inférieures le 
comte deVaudemont, et le fit son pri- 
sonnier ; il s’enferma ensuite dans 
Château-Thierri, la seule place de la 
province qui reconnaissait encore l’au- 
torité da Dauphin (Charles VIT), et 
s’ÿ défendit contre les Bourguignons 
avec beaucoup d’opiniâtreté, Obligé 
enfin de céder au nombre, il fat retenu 
prisonnier , et jeté dans un cachot, 
d'où il ne sortit qu'après avoir payé 
sa rançon. En 1423, il surprit Com- 
piègne , maisil ne put s’y maintenir : 
il contribua en 1427 à sauver Mon- 
targis , attaqué par le duc de Bedfort , 
et vola au secours d'Orléans , menacé 
par les Anglais. Cette ville n'avait 
qu'une faible garnison et manqnait de 
vivres ; il vint trouver le roi Charles 
à Bourges pour tenter l'envoi des se- 
cours demandés par le gouverneur. 
Lorsque Labire fut introduit près du 
monarque, ce prince était occupé des 
apprêts d’une fête, et lui demanda ce 
qu'ilen pensait : Je pense, répondit le 
brave Lahire, qu’on ne peut perdre 
plus gaîment un royaume. (foyez 
CuaRLes VII.) De retour à Orléans, 
il fit plusieurs sorties pour détruire 
les travaux de l'ennemi; et après Ja 
malheureuse journée des Harengs, ce 
fut lui qui protégea la retraite des dé- 
bris de notre armée. 1i vint au-devant 
de Jeanne d'Arc, etescorta cette hé 
roïue lorsqu'elle fit sa première entrée 
dans Orléans. ( Foy. JEANNE n’Arc.) 
Après la levée du siége de cette ville , 
il se mit à la poursuite des Anglais, 
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et.se trouva au, combat de Jargeau et à 
la bataille de. Patai (1429), où à fit 
des prodiges de valeur. 1 surpnit 
Louviers par escalade au milieu de 
Yhiver, et s’avança jusqu'aux portes 
de Rouen, dans le dessein de s’op- 
‘poser au supplice de Jeanne d'Arc; 
mais il tombalui-même au pouvoir des 
Anglais. Sa prise fut regardée comme 
un événementimportant, puisque lau- 
teur anonyme du Journal de Paris, 
sous le règne de Charles VIE, y a 
consignée en ces termes : « Elle (la 
» Pucelle) fut arse celui jour, et celle 
» semaine fut pris le plus mauvais, 
»_et le plus tyran et le moins piteux 
» de tous les capitaines qui furent de 
», tousles Armagnacs, et était nomine 
» par sa mauvaiseté Lahire, et fut 
»._ pris par pauvres compagnies, et fut 
» mis au chastel de Dourdan (Hem. 
» pourservir à l'histoire de France, 


» pag. 141 (1). » Lahire, échappé 


des mains des Anglais, contribua à 


leur enlever Chartres en 1452; 1l 
rejoignit ensuite Xaintrailles, son an- 
cien compagnon d'armes. Ayant fait, 
du château de Gerberoi, leur place 
de sûreté, ils fondirent à limpro- 
viste sur les troupes du duc d’A- 
tundel et s’emparèrent de sa personne. 
Lahire ravagea ensuite l'Artois , les 
frontières de l'ile &e France et de la 
Picardie , traitant de la mème manière 
amis et ennemis, et commettant des 
désordres dont l'histoire de ces temps 
malheureux n'offre que trop d’exem- 
ples. Le seigneur d’Auffemont, qui 
commandait le château de Clermont 
en Beauvoisis , étant venu offrir à 
Labire ,son ami, des rafraichissements 
pour sa troupe , il larrêta prisonnier ; 


(1) I est bon de remarquer que l’auteur du 
Journal était Bourguignon, par conséquent enne- 
mi de Lahire, qui combattait pour la légitimité; 
et qu'il ne s'est fait aucun scrupule d’exagérer les 
fautes de ce capitaine, qu'on ne prétend pas ex- 
cuser en disant qu’elles sont celles du temps. 
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et, sans-égard pour les prières du roi 
lui-même, il ne le relâcha que lors- 
qu'il eût payé entièrement la somme 
àlaquelle il l’avaittaxé. Quelque temps 
après, Lahire fut arrêté jouant à la 
paume, et traité de la même manière. 
Cependant Labhire, resté maîtredu chà- 
teau de Clermont, emporta Soissons 


par escalade en 1436, et, malgré les: 
traités , continua, de faire la guerre, 


aux Anglais et an duc de Bourgogne. 


TH fit une nouvelle tentative contre: 


Rouen ; mais ayant été blessé sous les 
remparts d’une pierre qui lui futlancée, 
il ne dut son salut qu'a la vitesse de 
son cheval. Le roi Pinvitait. depuis 
long-temps à remettre les deux villes 
dont ils’étaitemparé, mais il refusait 
d’obéir; et.ce ne fut qu'en 1437, 
qu'ayant été fait prisonnier , il fut 
forcé de les rendre pour sa rançon. 


Lahire accompagna le roi. Charles à 


Montauban en 1442 ; 1l ytomba ima- 
lade de ses blessures, et. y mourut. 


(F, le Bret, Histoire de Montauban, 


pag. 256.) Le nom de Lahire a été 
donné au valet de cœur ; etle P: Me- 


néstricr en conclut. que ce capitaine: 
était peut-être l'inventeur du jeu de: 
cartes. Cest une idée si singulière, : 
qu’elle ne mérite pas d’être cxaminée. 


sérieusement. ( Voy. la Biblioth. cu- 
rieuse du P. Menestrier.)  W.-s. 
LAHIRE (Paicuwpe pe), l’un de nos 


géomètres les plus laborieux et les plus; 


utiles, naquit à Paris en1640.Son père, 


peintre ordinaire du roi(#7. Lanvre), : 
Jui apprit Les principes de son art, et: 
y joignit, de lui-même, l'étude de las 
enomonique, peut - être parce que 


c’est une espèce de perspective. Ayant, | 


eu le malheur de perdre son père, à 


l’âge de dix-septans, Lahire tomba dans ! | 
une maladie de langueur,, occasionnée” 


par des palpitations de cœur très vi0=, 


lentes. Il imagina que le voyage d'T- 


talie,, si nécessaire à un artiste, ne.se-4 
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rait pas inutile à sa santé; et il ne se 
trompa point. La vue des chefs-d’œu- 
vre de la peinture ne l’occupait pas ex- 
clusivement, et il donnait une grande 
partie de ses loisirs à l'étude de la 
géométrie. [l avait le dessein de pro- 
Tonger son séjouren Italie; maislesins- 
tances de sa mère qui lechérissait uni- 
quement, le déterminèrent à revenir 
près d’elle(1664)après une absencede 
quatreannées. Les services qu’il rendit 
à Desargues, dont il termina le Traité 
sur la coupe des pierres, et quelques 
ouvrages qu'il publia de 1673 à 1676, 
‘sur lessections coniques etla cycloïde, 
‘courbe qui était à la mode, le firent 
connaître comme géomètre; et l’aga- 
démie des sciences lui ouvrit ses portes 
en 1678. Des l’année suivante, 1! fut 
chargé de se rendre en Bretagne, avec 
Picard, son confrère à l’académe, 
pour y faire différentes observations 
qui devaient assurer Pexactitude de la 
carte générale de France, entreprise 
par les ordres de Colbert. En 1630, 
les deux géomètres visitèrent la côte de 
Gascogne, dont ils rectifièrent la forme, 
en démontrant qu’elle était à - peu- 
près droite au lieu de courbe qu’on l’a- 
vait supposée.Lahire allaseul, en 1687, 
déterminer la position de Calais et de 
Dunkerque ; il mesura en même temps 
Ja largeur de la mer, depuis la pointe 
du bastion du Risban jusqu’au château 
de Douvres , et la trouva de 21,360 
toises. Enfin, en 1682, 1l visita la 
côte de Provence : dans tous ses voya- 
ges , il ne se borna pas aux opérations 
qui en ctaient l’objet ; 1l faisait aussi 
des observations sur les variations de 
Paiguille aunantée , sur les réfractions 
sur les hauteurs des montagnes, et re- 
eueillit ainsi des matériaux pour les 
ouvrages qu’il méditait. À peine.eut-il 
terminé son travail sur la carte du 


royaume, qu'il fut chargé de conti- 


auer la fameuse méridienne commen- 
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cée par Picard ; et cette grande entre- 
prise ayant été interrompue par la 
mort de Colbert, il fut employé à faire 
des nivellements pour amener des 
eaux à Versailles. Les talents et la 
probité de Lahire lui méritèrent la 


confiance entière de Louvois : de vou- 


veaux ouvrages ajoutaient chaque an- 
née à sa réputation de grand géomè- 
tre; mais en 1689, il s'annonça com- 
me astronome. Aucune partie des ma- 
thématiques ne lui fut étrangère; et 
s’il était resté quelques doutes à cet 
égard , son Traité de mecanique. 
aurait sufhi pour les lever. Ses con- 
naissances ne furent pas bornées aux 
mathématiques;toule la physique expé- 
rimentale était de son ressort , et il n’i- 
gnorail aucun procédé des arts : en un 


mot, comme la dit heureusement 


Fontenelie, on eût pu avoir dans 
Lahire seul, une académie entière 
des sciences. [Il était depuis long- 
temps professeur de mathématiques 
au collége royal de France, et profes- 
seur d'architecture; et 1l remplissait . 
cette double fonction avec le même 
soiu, la même exactitude que si elle 
VPeût uniquement occupé. Toutes ses 
journées étaient remplies par l'étude, 
ét ses nuits trés souvent interrom- 
pues par des observations astrono- 
miques : d'ailleurs, nul divertisse- 
ment que celui de peindre des pay- 
sages où de changer de travail; nul 
exercice corporel que celui qu'il pre- 
nait en 5e rendant où son devoir l’ap- 
pelait. Ce n’est que par la connais- 
sance de ce singulier régime qu'on 
parvient à expliquer comment il a pu 
suffire à tant et de si divers travaux. 
Lahire w’éprouva point les infirmités. 
de la vieillesse ; il mourut sans agonie 
et en un moment, le2r avril 1719, à 
l’âge de soixante-dix-huit ans. Ilavait, 
dit Fontenelle, la politesse extérieure, 
la circonspection , La prudente tumi- 
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dité d’un Italien: saraison accoutumée 
à examiner tant d'objets différents et 
à les discuter avec curiosité , s’arrêtait 
tout court à la vue de ceux de la reli- 
iglon; et une piété solide, exempte 
d'inégalité et de singularité a régné sur 
tout le cours de sa vie. Îl nous reste à 
indiquer ses principaux ouvrages : E. 
Nouvelle Méthode de géométrie 
pour les sections des superficies cont- 


ques et cylindriques, Paris, 1673, 


in-4°., fig. IT. De cycloide opuscu- 
lum , ibid., 1076 , in-4°. IIT. Vou- 
veaux éléments des sections coni- 
ques ; les lieux géométriques ; la 
construction ou effeclion des équa- 
tions , ibid., 1699, in-12. Les Elé- 
ments des sections coniques ont été 
refondus par Mauduit dans les siens ; 
les deux autres traités sont un déve- 
loppement de la géométrie de Des- 
caries. IV. La Gnomonique, ou l’art 
de tracer des cädrans, ib., 1682, 
du-12 ; nouv. édit., fort augmentée, 
16y8. Cet ouvrage , excellent pour le 
temps où ika paru, a été effacé par 
celui de D. Bedos ( Fey. Benos }. V. 
Sectiones conicæ in 1x libros distri- 
buiæ , ibid., 1685 , in-fol. C'est en ce 
genre un ouvrage précieux pour ceux 
à qui le langage des anciens en géo- 
métrie est uu peu familier ( Æist. des 
math. par Montucla, tom. , pag.n). 
VI. Tabulæ astronomicæ, Ludovici 
Mmagnijussiel munificentid exaratæ, 
ibid., 1702 ,in-4°. La première par- 
tie de ces tables avait paru dès 1687; 
etil y avait joint la description d’une 
machine de sou invention, démon- 
trant la théorie des échipses. Ces tables 
sont le résultat d'observations assi- 
dues, et ont l'avantage de ne reposer 
sur aucune hypothèse. J. Lefebvre ou 
Lefèvre lui en disputa la propriété 
(Woy. Lerëvre). Lahire les à tra- 


duites en français, Paris, 1735, in-. 


4°. elles l'avaient déjà été en allemand 
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par Doppelmeïer, Nuremberg, 1925, 
in-/4°.: elles ont été traduites depuis 
dans toutes les langues de l'Europe, 
et même en indien, par un rajah, 


curieux d'astronomie ( 707. Montu- : 


cla, tom. 11, pag. 641); et elles 
n'ont cédé en quelque sorte le pas 
qu’à celles de Halley. VII. L'Ecole 
des arpenteurs , avec un abrégé du 
nivellement, Paris, 1689, in-8°. ; 
réunprimé en 1692 et en 1728. VIII. 
Trailé de mécanique, où l'on ex- 
plique tout ce quiest nécessaire dans 
la pratique des arts, ibid., 1675, 
in-12; ouvrage complet et bon pour 
le temps. IX. Un grand nombre de 
Mémoires répandus dans les journaux 
et dans le Recueil de l'académie. 
Lahire est en outre l'éditeur du Traité 


du nivellement , par Picard; du Traë- 


té du mouvement des eaux , par Ma- 
riotte; et il a eu part, avec Boivin et 
Thévenot, à l'édition des Veteres ma- 
thematici gr. lat., imprimée au Lou- 
vre, en 1603, in-fol. Outre l'Eloge 
de Lakhire, par Fontenelle, on peut 
consulter sa vie avec le catalozue de 
ses ouvrages , dans les Mémoires de 
Nicéron , tom. v et x, 2°. parte; 
l'Histoire des philosophes modernes, 
par Saverien, tom. v; et l'Histoire 
du collége royal, par Goujet. W—s. 

LAHIRE (Gagriez-Pairipre DE), 
fils aîné du précédent, naquit à Paris 
en 1657.Son père, qui le destinait à 
exercer la médecine, lui fit étudier 
l'anatomie sous le célèbre Duverney; 
mais son penchant l’éloignait de cette 
science, et on lui permit enfin de s’ap- 
pliquer aux mathématiques, Il fut reçu 
à l’académie en 1699, et se montra 


fort assidu aux séances, où il lut. 


plusieurs mémoires. Il succéda à son 


père dans la place de professeur d’ar- 


chitecture; mais l'excès du travail mi- 
nait Sa Santé naturellement délicate, 
et 1l suivit de près son père au tom- 


beau. Il mourut en 1719, à l’âge 
de quarante-deux ans. Sa mort pré- 
maturée à privé le public d’un où- 
vrage qu'il préparait sur la taille des 
verres de lunettes; il en avait taillé 
lui-même d'excellents que lon con- 
serve à l'Observatoire. On a de lui des 
Ephémerides, calculées sur les tabies 
astronomiques de son père, pour les 
années 1701, 1702 et 1703,in-4°.: 
elles furent critiquées sévèrement par 
Jean Lefèvre, de Lisieux , qui, de tis- 
serand , était devenu astronome(”’o7. 
J. LerËvre); un Mémoire sur l'or- 
gane de la vue, dans lequel il établit 
que l’humeur aqueuse remplit les mê- 
mes fonctions que lhumeur vitrée 
(Hist. de l'acad., année 1707). C'est 
enfin à Gabriel de Lahire qu’on doit 
Védition de l#rt de charpenterie , 
par Math. Jousse, Paris, 1702 (Fay. 
Jousse, tom. xx1r, pag. 59).—Jeau- 
Nicolas de LamiRe, frère du précé- 
dent, mais d’un second lit, né à Paris 
en 1683, étudia la médecine d’après les 
conseils de son pre, et fut reçu , en 
1709, à l'académie des sciences, en 
qualité de botaniste; il prit ses degrés 
en médecine lannéesuivante , et se fit 
bientôt connaître comme un habile 
piaticien. Îf mourut en 1927, préci- 
sément au même âge que son frère. li 
avait commencé un recueil de plantes 
dessinées au naturel, par le moyen 
d’un secret dont il était l'inventeur, 
et qui consistait, autant qu’on peut le 
coujecturer , à rapporter, au In0ÿen 
d’une certaine impression, les plantes 
elles-mêmes sur le papier ( #ist. de 
l’acudém.avant son renouvell ,t.1t, 
pag. 396); mais les derniers éditeurs 
du Dictionnaire de Moréri, qui pa- 
raissent avoir eu de bons mémoires, 
éloignent la conjecture de l'académie : 
« Quoiqu'il rentre , disent:ils, dans 
» ses dessins que deux couleurs, tout 
> yest si bien exprimé que l'on re- 
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» connait parfaitement chaque espèce 
» de plante ; 1} a poussé sa découverte 
» plus loin , et a trouvé la manière ,en 
» es colorant , de les représenter à un 
» naturel inimitable. Enfin, on avait 
» en lui un médecin fort expérimenté, 
» un bon dessinateur et un habile 
» peintre de paysages. »  W—s. 

LAHONTAN. Joy. Honrax. 

LA HUERTA ( Gaspanp DE), 
peintre, naquit à Altobucy , près de 
Cuença , en 1645. Un penchant imvin- 
cible pour la peinture le conduisit, 
jeune encore, à Valence, où malheu- 
reusement il ne trouva d'accueil que 
dans Patelier de Jesualde Sanchez, 
veuve d’un peintre nommé Pierre 1n- 
fant, et peintre elle-même assez mé- 
diocre. Elle ne faisait exécuter chez 
elle que des tableaux de dévotion, 
destinés pour Parchevèché. Lahuerta, 
reçu d’abord comme par charité dans 
celle école, coprait toutes les estampes, 
tous les tabicaux qui tombaient sous 
sa main; et 1] parvint enfin à mon- 
trer assez de talent pour obtenir uw 
grand nombre de travaux. Dans les 
commencemennts, 3l se faisait très peu 
payer ; néanmoins, sa grande facilité 
et surtout son talent réel lut acqui- 
rent une fortune assez considérable, 
Sanchez, charmé de la bonne eou- 
duite de son disciple, lui donna sa 
fille en mariage. Lahuerta n’en eut 
poiut d'enfants ; et, dans sa vieillesse, 
il consacra près de cent mille écns 
qu'il avait amassés, à des legs pieux 
en faveur des pauvres de sa ville na- 
tale. Les couvents de Valence, de Se 
gorbe et de Caudiel possèdent ungrand 
nombre de ses productions. Comme il 
n'eut point de maitre particulier , il 
s’est fait une manière à lui, où lon 
remarque un dessin un peu faible, À 
est vrai, mais une assez belle couleur. 
Lahuerta mourut à Valence, le 18 
décembre 1714. P—s. 
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LAHVRE (Lauwrenr DE), peintre 


de l'école française, et graveur à la 
pointe, naquit à Paris en 1606, d'E- 
tienne de Lahyre, peintre inconnu en 
France, mais dont on conserve en 
Pologne quelques tableaux que l’on as- 
sure ne pas être sans mérite. Son 
pêre lui donna d’abord les premières 
leçons : bientôt après, il le fit en- 
irer dans l’école de Simon Vouet, 
où Lahyre se fit distinguer en peu de 
temps. L'histoire, le portrait, le 
paysage et l'architecture, devinrent 
successivement l’objet de ses étu- 
des; et il a laissé dans chacun de 
ces genres des ouvrages distingués. 
N’ayant pu perfectionner ses talents 
en Îtalie, il chercha à imiter la ma- 
mière du Primatice et de maître Roux, 
dont les tableaux ornent le château de 
Fontainebleau, Par la suite, il étudia 
Paul Véronèse, sans pouvoir cepen- 
dant jamaïs acquérir les qualités qui 
distinguent ce grand coloriste, Il eut 
assez de talent pour obtenir la pro 
tection du cardinal de Richelieu, celle 
du chancelier Séguier et de plusieurs 
personnages célèbres de ce temps; et 
lorsque l'académie de peinture fut 
établie, il fut désigné comme un des 
douze anciens qui la composaient, 
Plusieurs églises de Paris furent ornées 
de ses tableaux, parmi lesquels on 
distinguait l'Entrée de J.-C. à Jé- 
rusalem ; le Mariyre de St. Barthe- 
lemi; l'Ombre de St. Pierre guéris- 
sant les malades ; la Conversion de 
St, Paul, etc, I fit pour la ville de 
Rouen une Descente de croix, et 
sept grands tableaux avec des fonds 
enrichis d'architecture , représentant 
les Sept arts libéraux. Vers la fin de 
sa vie, Lahyre ne peignit plus que des 
tableaux de chevalet d’un fini précieux 
et remarquables par la beauté du pin- 
ceau. C'est par cette dernière qualité 
que ses ouvrages sont surtout recom- 
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mandables : ils sont peints cependant 
avec une mollesse que l’on peut attri- 
buer au peu d'étude qu'il a fait des 
grands maîtres. En général son dessin 
est maniéré, surtout dans les airs de 
tête, et dans les mains de ses figures. 
Habile dans Parchitecture et dans la 
perspective , il avait pour principe de 
fondre toutes les teintes des fonds de 
ses tableaux, ce qui leur donnait un 
ton vaporeux, sur lequel l’œil se re- 
pose avec plaisirs et s’il eût consulté 
la nature avec plus d’assiduité, sa cé- 


lébrité, déjà si bien fondée, se fût 


étendue encore davantage. Le Musée 
du Louvre possède de ce maître les 
six tableaux suivants : Laban venant 
réclamer ses idoles enlevées par Ja- 
cob, tableau de chevalet d’un fini pré- 
cieux; l’Æpparition de J.-C. aux 
trois Maries, grande composition qui 
passe, ainsi que la suivante, pour le 
chef-d'œuvre de Partiste; le pape Zi. 
colas V, découvrant les reliques de 
St. Francois d'Assise : on croit que 
l'ofliciant, placé au-dessus du pape, 
offre le portrait de Lahyre; la Vierge 
et l'Enfant Jésus , et deux Paysages 
remarquables par la vigueur du ton 
et le fini des détails (x). Les dessins 
de Lahyre sont terminés avec un soin 
extrême. Ils sont pour la plupart à la 
pierre noire, soutenus d’un faible 
lavis à l'encre de la Chine, et renfor- 
cés de hachures au même crayon : les 
plis de ses draperies sont bienjetés dans 
le goût antique; ses têtes manquent 
généralement de front; le feuiller de 
ses arbres imite des verges; c’est à 
ces signes qu'il est facile de reconnaître 
les dessins de ce maître, Le Musée du 
Louvre en possède un qui représente 
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(1) Le Musée du Mans possède de ce maître le 
Christ au Jardin des Olives ; celui de Nantes, 
une Sainte-Famille ; celui de Lyon , le Christ 
dans les bras du Père éternel: celui de Stras- 
bourg, un Religieux en adoration; et celui de 
Rouen, l'Adoration des Bergers, 
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la première pensée de l Apparition du 
Christ aux trois Maries, et dont la 
composition diffère en-quelques par- 
ties de celle du tableau. Lahyre a gravé 
d’une pointe lésère et spirituelle plu- 
sieurs sujets de sa composition au 
nombre de six, dont la pièce capitale 
est celle qui représente la Conversion 
de St. Paul, grand in-folio en largeur. 
Les graveurs qui se sont exercés à 
reproduire les ouvrages de ce maître, 
sont Chauveau, Ronsselet, Boulanger, 
Lasne, Daret, etc. Lahyre se maria en 
2659; il mourut à Paris en 1656. 
— Son fils ainé prit le nom de La- 
hire, et se rendit célèbre comme ma- 
didiobeion (VW, LauIRE),, P—<«. 
LAIDOLFE,, prince de Capoue et 
de Bénévent, troisième fils de Lan- 
dolfe-tête-de - fer , frère et successeur 
de Landenolfe , régna de 993 à 999. 
Après avoir dirigé “la conjuration qui 
coûta la vie à son frère Landenoife, il 
avait si bien caché son crime que l'em- 
pereur Othon HT chargea le marquis 
de Toscane de rétablir Laidolfe sur le 
trône de Bénévent, en même temps 
qu'il vengerait son frère, Mais, après 
un règne de six ans, ses complots 
farent enfin dévoilés à l'empereur, 
qui le dépouilla en 999 de sa princi- 
pauté, et lui substitua Adémar. Lai- 
dolfe mourut en exil loin de sa patrie. 
S. S—L. 
LAIGUE (De), en latin De Aqua, 
est le nom d’une ancienne maison de 
chevalerie, originaire du Dauphiné, 
dont plusieurs branches se sont éta 
blies en Berri et en Provence. — 
Laïque (Philibert pe) surnommé le 
Magnifique, premier chambellan du 
roi René, comte de Provence , fut l’un 
des principaux tenants du tournois ou- 
vert par ce monarque, près Saumur, 
en 1446. Jean d'Anjou, duc de Ca- 
labre, fils aîné ct lieutenant-général 
de René, envoya Philibert de Faigue 
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en ambassade auprès du pape Paul 1F 
en 1469, pour traiter des moyens 
d'aider ce prince à recouvrer le 
royaume de Naples. Après la mort du 
roi, Yolande d’Anjou, sa fille, du- 
chesse de Lorraine et de Bar , crea 
Philibert grand-sénéchal de son duché 
de Bar en 1480. Il avait énousé, en 
14798, l’héritière de la maison d’'O- 
raison , dont ses descendants ont pris 
le nom.— Laique ( Antoine DE), 
baron d’Oraisou, petit-fils de Phili- 
bert, lieutenant de la compagnie 
d'hommes d'armes du connétable 
Anue de Montmorenci, se signala en 
1562 à la bataille de Dreux, où le 
connétable ayant eu un cheval tué sous 
Jui, lle dégagea, leremontasur lesien, 

et parvint à lui sauver la vie. Il se dis- 
tingua aussi à la bataille de Moncon- 
tour en 1569.— La baronie d'Oraison 
fut érigée en marquisat par Henri TE, 
en 1588, en faveur de François DE 
LAIGUE, qui eut une grande part à la 
victoire remportée sur le duc de Sa— 
voie à Vinon, le 15 décembre 159r. 
Il soumit Ensuite à l’obcissance de 
Henri IV plusieurs places-fortes , à la 
tête des royalistes de la Provence, et 
contribua beaucoup à à la délivrance de 
Marseille, qu'un parti d'Espagnols te- 
nait sous fe joug. Il mourut en 1506. 

— LaieuE ( Etienne DE) surnommé 
Beauvais, névers la fin du xv°. siècle, 
gentilhomme de la chambre de Fran- 
çois [°. ct son ambassadeur auprès 
des princes d'Allemagne, publia des 
Commentaires in - fol. sur l’histoire 
naturelle de Pline, et une traduction 
des Commentaires de César, De Bel. 
lo civili, ete. (F7, Gaawiw, XVE, 269), 
Paris, 1539 » 1941, in-8. Comines 
en fait mention , Comme ayant été, 
avec Guillaume du Bellay, Pun des 
premiers nobles qui, excités par 
l'exemple de leur roi, semblent , dit 
cet historien, avoir chassé l'ignorance 
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qui s'était cantonnée par tous les 
coins du royaume.—Laicue (Geof- 
* froi marquis DE), néen 1614 au chà- 
teau de Laigue en Dauphiné, fut ca- 
pilaine des gardes-du-corps de Gaston 
de France, duc d'Orléans, frère de 
Louis XIII. 11 se distingua en 1644 
au siége de Gravelines, où il monta le 
preuner à la brèche, et fut fait maré- 
thal-de-camp. Après s'être signalé à 
la bataille de Lens en 1648, il entra 
dans le parti de la Fronde, dont il de- 
vint Pun des chefs avec le duc de Noir- 
moutiers et Louis de la Tremoille, 
jusqu’à la déclaration de paix qui eut 
lieu en 1649, Il mourut à Paris le 19 
mai 1674, après avoir fait par son 
testament plusieurs legs considérables 
en faveur de l’hospice des Quinze- 
Vingts et d’autres hôpitaux. G—ce. 

LAINÉ (JEANNE) Ÿ 07. HACHETTE. 

LAINEZ ou LAYNEZ (Jacques), 
deuxième général des jésuites, et l'an 
des membres de cet ordre célèbre qui 
ont le plus contribué à son élévation , 
naquit, en 25192, à Almançario , bourg 
du diocèse de Siguença, en Castille, 
de parents honnêtes qui lui don- 
nérent une éducation toute chrétienne. 
Après avoir achevé ses humanités, il 
fit son cours de philosophie à Puni- 
versité d’Alcalà, et y reçut le degré de 
maitre-és-arts. Ce qu'il entendait dire 
des vertus d'Ignace de Loyola lui ins- 
pira le desir de le connaître; et ce fut 
autant pour satisfaire sa pieuse curio- 
sitéque pour terminer ses études théo- 
logiques qu’il vint à Paris, où Ignace 
s'était réfugié afin de se soustraire aux 
recherches de l’inquisition. (7’oyez 
Îenace, tom. XXI, pag. 188.) Dès 
qu'il Peut vu, il résolut de s’attacher 
à lui, et de le suivre en Turquie , où 
Ignace avait le dessein d'aller porter 
les lumières de l'Evaneile. Il le re- 
joignit à Venise, en 1556; mais les 
airconstances s'étant opposées à leur 


LAI 


départ, ils s’occupèrent ensemble de 
dresser le plan d’une association des- 


tinée à répandre l'instruction dans les | 


classes inférieures. Lainez eut la plus 


grande part à la rédaction de ce: 


plan (1), qui est généralement regardé 
comme un chef-d'œuvre de gouverne- 
ment. Î| commença cependant à pré- 
cher, à catéchiser les enfants, et à por- 
ter des consolations aux malades dans 
les hospices, et il se fit remarquer 
surtout par son désintéressement; car, 
tandis que les autres religieux exi- 


geaent un salaire, on avait peine àlui 


faire accepter même les aliments gros- 
siers qui composaient sa nourriture. 
Le nouvel institut ayant été confirmé 
par le pape Paul IIT, en 1540, 
Lainez détermina Saint Ignace à ac- 
cepter la charge de général , et par- 
courut aussitôt les principales villes 


d'Italie pour y établir des colléges. Il | 


fut député par le pape au concile de 
Trente, où il signala son zèle pourles 
intérêts de la cour de Rome ; et , le 
concile ayant été interrompu, il se 
hâta de revenir en Italie, travailler à 
propager l'établissement de ses com- 
pagnons dans les villes où ils n'étaient 


pas encore admis. [l refusa la dignité | 


de cardinal, qui lui fut offerte par 


Paul [V3 et le S. Siége étant venu à va- | 


quer, plusieurs cardinaux lui donnè- 
rent leurs suffrages pour le ponti- 
ficat. [l succéda, en 1558, à Saint 
Ignace dans la charge de général ; 


et il vint en France en 1561, à 


la suite du légat ( le cardinal de 
Ferrare), chargé d’aviser au moyen 
d’en extirper l’hérésie. Il parut au fa- 
meux colloque de Poissy; et, de la- 


veu même d’un ennemi de la société 


( Linguet), il fut le seul qui y fit en- 


nn | 


(1) On peut voir l'analyse des Constitut'ons de 
Ja société , dans l'Histoire impartiale des jé- 


suites, livre I, par Linguet, qu'on n'accusera ! 


éertaiuement pas de leur être trop favorable. 
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tendre la voix de la raison : mais les 
parüs étaient trop échauflés pour faire 
espérer une réconciliation, Quoique le 
colloque n’eût aucun résultat, Lainez 
s'était faitconnaître sous des rapports si 
avantageux , qu'il obtint sans difficulté 
l'introduction de sa société en France. 
Il retourna ensuite pour la troisième 
fois au concile de Trente. Ce fut dans 
cette session qu’il prononça la haran- 
gue célèbre , où il établit, « la né- 
» cessité d’un seul chef dans l'Eglise, 
» et la prééminénce du pape sur les 
» autres évêques ses délégués, puis— 
» qu’en lui seul résident l'autorité su- 
» prême, l’infaillibilité et tous les pri- 
» viléges que Jésas-Christ a promis à 
» son Église. » Ce sentiment trouva 
des adversaires dans le concile; mais 
les légats leur imposèrent silence. 
Après la session, le P. Lainez revint à 
Rome, épuisé de fatigues ; cependant 
il n’en poursuivit pasavec moins d’ar- 
deur lexécution de ses projets pour 
l'agrandissement de la société nais- 
sante, Enfin , l’affaiblissement total de 
ses forces lui ayant fait connaître que 
sa fin était prochaine, il réunit ses 
compagnons dans sa chambre, leur 
donna ses dernières instructions , et 
mourut le 19 janvier 1565, âgé seu- 
lement de cinquante-trois ans. Sa con- 
solation en mourant fut de laisser la 
société dans un état florissant; et c’est 
en Suivant le plan qu'il avait tracé, 
qu'elle était parvenue à ce haut degré 
de puissance, d’où elle tomba par les 
causes qui ont été indiquées à l’article 
de Saint Ignace de Loyola. Elle paraît 
cependant près de sortir de ses ruines; 
et les jésuites, rétablis par une bulle 
du pape Pie VIT, possèdent déjà plu- 
sieurs maisons en Espagne, en Italie, 
en Angleterre, etc.; et, tout récem- 
ment , ils ont été rappelés à Fribourg 
en Suisse, par une délibération du 
grand-conseil. Le P, Lainez était un 
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homme d’un esprit éclairé, d’un juge- 
ment droit et d’une prudence singu- 
lière ; il avait une mémoire heureuse, 
et parlait avec une éloquence facile et 
véhémente. Ses confrères louent sa 
modestie, sa douceur et sa piété sin- 
cère. On a de lui une Lettre parmi 
celles des supérieurs-généraux de la 
société , et des //arangues insérées 
dans les actes du concile de Trente: 
il a laissé imparfaits plusieurs ouvrages 
de théologie dont on trouvera l'indica- 
tion dans la Bibliothèque de Soiwel. 
Le onzième vol. de l'Histoire générale 
des jésuites porte le nom de Lainez 
(Laynius), et sa vie a été écrite en 
espagnol, par le P. Ribadeneira; elle 
a été trad. en latin par André Schott, 
et en français par Michel d'Esne, sei- 
gneur de Bettancourt , Douai, 1597, 
in-5°. . 

LAINEZ (ALexaNDRE) naquit à 
Chimai, vers l'année 1650. Après 
avoir fait de bonnes études à Reims, 
il vint à Paris, ct se lia d'amitié avec 
le chevalier de Colbert qui lemmena à 
armée. De là, il se mit à voyager 
das l'Europe et dans l'Asie; ses cour- 
ses durèrent trois ou quatre ans. Re- 
veuu fort pauvre dans son pays, la 
vie retirée et singulière qu'il y mc- 
nait le fit prendre pour l’un des au- 
teurs de quelques libelles injurieux 
qui se distribuaient alors sur Îes fron- 
tières de la Flandre. L’intendant du 
Hainaut, qui avait été chargé de l'enle- 
ver, reconnut à-la-fois son innocence 
et son mérite , et l'amena peu detemps 
après à Paris. Il en sortit bientôt pour 
aller voir en Hollande le fameux Bayle 
dont il partageait le scepticisme phi- 
losophique ; et il revint ensuite dans 
cette capitale, où ilse fixa, et mourut le 
18 avrili710, âgé d'environ soixante 
ans. Lainez avait des connaissances 
variées, étendues et même profondes. 
Il possédait parfaitement le grec, le 
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latin , l'espagnol et litaliens il com- 
posa un poëme grec à la louange d'Ho- 
mère. Comme il avait étudié à fond la 
géographie et les intérêts des puis- 
sances de l’Europe, les homines d’é- 
tat le consultaient avec fruit sur ces 
matières. Fort recherché des grands, 
à cause de sa conversation brillante ct 
äinstructive, semée de traits vifs et 
hardis , il ne se contraignait en rien 
pour eux : son amour pour la liberté 
allait jusqu’à braver tous les usages 
reçus. Ami de Chapelle, il avait avec 
lui de nombreux rapports d'humeur , 
de caractère et de goûts ; comme lui, 
il aimait passionnément la bonne 
chère et le vin: mais il savait allier 
l’étude à la débauche. Un de ses amis 
le voyant un jour entrer de grand 
matin à la Bibliothèque du roi, après 
avoir passé douze heures à table, lui 
‘en témoigna son étonnement; il ré- 
pondit par ce distique, parodié de 
celui qu'on attribue à Virgile : 


Regnat nocte calix; volvuntur biblia mane: 
Cum Phæbo Bacchus dividit imperium. 


IL était fier et même vain de son mé- 
rite. Un académicien célèbre lui de- 
mandat pourquoi ilne cherchait point 
à ètre de l’Académie : Eh ! messieurs, 
réponditil, qui est-ce qui serait votre 
juge ? La galanterie, la malice ou le 
vin lui inspiraient souvent des vers; 
il se bornait à les réciter, et quand on 
lui en demandait des copies , il disait : 
«Est-ce que j'écris, moi? Getie ma- 
aie, où il entrait peut-être plus de 
calcul que d’'indifférence , est cause 
qu'on wa pu recueillir qu'un petit 
nombre de ses pièces de vers : elles ont 
été imprimées, in-8°., la Haye (Paris), 
1793, par les soins de Titon du 
“Lillet ; il y a dans toutes du naturel, 
de la facilité et de l'esprit , quelquefois 
de la grâce, de la vivacité dans le 
tour ct de la poésie dans Pexpression. 
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La plus célébre est cellequi commeneë 
ainsi : | 


Le tendre Apelleunjour,dans ces jeux si vantés,ete, 


Cette épigramme , moins souvent ci- 
tée , donne encore mieux l’idée de son 
tour d'esprit original et piquant : 

Je sens que je deviens puriste ; 

Je plante au cordeau chaque mot; 

Je suis les Dangeaux à la piste : 

Je pourrais bien n'être qu'un sot. 
Voltaire a fait à Lainez l'honneur de 
lui consacrer un article dans son Ca- 
talogue des écrivains du siècle de 
Louis XIV : «C'était, ditil, un poète 
» singulier, dont on a recueilli un petit 
» nombre de vers heureux. » 

À GR 
LAIRE (François-Xavier ), lun 
des plus célèbres bibliographes du 
xvin®. siècle, naquit le 10 novembre 


1735, à Vadans, village près de Gray 


‘en Franche-Comté, Un de ses oncles, 


curé d’une paroisse voisine, lui apprit 
les premiers éléments du latin, et l’en- 
voya continuer ses études au collége 
de Dole. L'amour des lettres et de la 
retraite détermina en partie sa voca- 
tion pour la vie religieuse, Il entra 
dans lordre des Minimes ; et, peu de 
temps après , 1l fut chargé par ses su- 
périeurs d'enseigner la philosophie au 
collége d’Arbois. Il avait le plus vif 
desir de voir lItalie; et il obtint enfin, 
en 1774, la permission de se rendre 
à Rome. Il profita de son séjour dans 
celte capitale des arts pour visiter les 
bibliothèques publiques, et il s’attacha 
particulièrefnent à décrire les ancien- 
nes éditions qu’elles renferment. Son 
assiduité au travail lui mérita l'estime 
des savants et la bienveillance du 
princege Salm-Salm, qui lui accorda le 
titre de son bibliothécaire. Le P. Laire 
parcourut ensuite les principales villes 
d'Italie, Naples, Florence, Venise, et 
revint à Dole, avec le projet de tra- 
vailler à mettre en ordre lcsnombreux 
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matériaux qu'il avait amassés. Le car- 
dinal Loménie de Brienne lui fit pro- 
poser , en 1786, la place de son bi- 
bliothécaire; et il accepta avec empres- 
sement un emploi qui le mettait à méê- 
me de satisfaire sa passion pour les 


livres. Il entreprit, en 1788, un second: 


voyageen Italie, dans intention d’ex- 
plorer les bibliothèques des savants, 
et d’en tirer les éditions rares qui ÿ 
restaient. enfouies à l'insu de leurs 
possesseurs. Il y fut rejoint par le car- 
dinal de Brienne, qui cherchait dans 


les lettres des consolations à sa dis-. 


grâce ; et ils visitèrent ensemble Îles 
bibliothèques de Venise , de Padoue et 
de Florence. Le P. Laire, pendant: qu'il 
était à Rome, reçnt des marques d’une 
estime particulière du pape Pie VF, 


qui essaya de le retenir par l'offre. 


d’une place de conservateur à la bi- 


bliothèque du Vatican. Dans le même 


temps, le grand-duc Léopold lui écri- 
vit pour l'attirer à Vienne; mais son 
attachement pour le cardinal de Brien- 


ne l’emporta sur toute autre considé-. 


ration , etil rentraen France avec lui, 
décidé à partager le sort de son protec- 


teur. Chargé, en 1791, de réunir à: 


Sens les livres qui avaient apparte- 
nu aux Congrégations religieuses sup- 
primées, il adressa au. gouverne- 
mentun mémoire sur les mesures à 
prendre pour prévenir la dégradation 
des monuments des arts, Il s’opposa, 


avec une fermeté qui n'était pas sans 


danger , aux fureurs des Vandales mo- 
dernes , et parvint à sauver de la des- 
truction un grand nombre de docu- 
ments historiques précieux. C’est à lui 


qu’on doit en partie la conservation: 


du mausolée du Dauphin, qui vient 
d’être replacé dans le chœur de la ca- 
thédrale de Sens. Lors de l’organisa- 
tion des écoles. centrales, Laire fut 
nommé bibliothécaire du département 
de l'Yonne, et vint fixer sa résidence 
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à Auxerre; il y ouvrit presque aussitôt 
un cours de bibliographie, dont le: 
plan fut généralement approuvé. L'äge 
n'avait point ralenti son ardeur pour 
l'étude; et'il se disposait à faive jouir: 
le publie du fruit de ses recherches, 
lorsqu'il fat enlevé aux lettres et à l’a- 
mitié, le 27 mars 1801, à l’âge de: 
soixante-trois-ans. [| était membre de 
l'académie des Arcadiens de Rome, de 
la société colombaire de Elorence, de 
l'académie de Besançon, et du lycée 
d'Auxerre dont il était l’un des fonda- 
teurs. Le P. Laire joignait à des con- 
naissances variées un caractère franc: 
et ouvert, auquel ildut de nombreux: 
amis. On a de lui : 1. Specimen his- 
toricum- typographiæ Romanæ xr*°. 
sæculi, Rome, 1778, in-6°. Get ou- 
vrage est: divisé en deux parties; la 
première contient cinq chapitres dans: 
lesquels l’auteur traite successivement: 
de l’origine de l'imprimerie, de ses 
commencements en Îtalie, et particu- 
lièrement à Venise, à Bologne et à 
Milan ; de l'atelier typographique éta- 
bli dans le monastère de Sublac:, de sa 
translation à Rome , et enfin des im- 
primeurs qui ont exercé leur art dans’ 
cette ville au xv°. siècle : la seconde 
partie renferme le catalogue des édi- 
tions sorties de leurs presses, avea: 
des notes critiques et littéraires. C’est’ 
Vesquisse d’un travail plus important: 
que sa mauvaise santé le força de dis- 
continuer (1). Get ouvrage qui n’est’ 


(1) On sera peut-être bien aise de; trouver, ici. 
A4 preuve de cette assertion : « Hunc meum qua- 
lemcumque .exiguum laborem excipiat lector be- 
nevolus, velut sPECIMEN majoris operis , quod 
mihi incertà conflictato valetndine a finem per=! 
ducere non licuit. Meditabar enim virorum. il+ 
lustrium qui Romæ sæculo XV floruere, seriem 
persequi, atque Catalogum. texere, ete. (Préf., 
pag. virr. ) » On voit par ce passage qu'il avait le 
projet d'écrire -les vies de quelques-uns des hom- 
mes illustres qui avaient fleu:i à Rome.dans le 
quinzième siècle , et d'y ajouter le catalogue de 
leurs ouvrages. C’est-la sans doute l'origine des 
Mémoires pour servir à& l’histoire de quelques 
grands hommes du quinzième siècle, etc., cités 
dans la France littéraire , et qui, comme l'on 
voit, u’ont jamais exisié qu'en mojel,  W-s. 
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point exempt d'erreurs, fut critiqué 
amèrement par le P. Audiffredi, dans 
un petit écrit intitulé : Lettere tipo. 
grafiche dell’ abate Nicola Ugolini 
al padre F. Sav, Laire, in Magonza 
(Rome), 1778, in-8°. de 56 pag. Le 
P. Laire lui répliqua avec beaucoup 
de vivacité par : Ad abbatem Ugolini 
épistola , Argentorati, {ypis hæred. 
Mentelii (Paris, Didot), 1979, in-8°,. 
On assure que cette lettre n’a été tirée 
qu’à dix-huit exemplaires. IT. Disser- 
tation sur l'origine et les progrès de 
L'imprimerie en Franche-Comté, pen- 
dant le xr°. siècle, Dole, 1785, in-8e. 
de 58 pag. Ce fut Jean Dupré ou Des- 
prels qui apporta l'imprimerie dans 
cette province; il avait ses presses à Sa- 
lins en 1485, mais il n’y imprima qu'un 
seul ouvrage (Missale adusumeccles. 
Bisuntinæ, in-fol.) D’autres artistes 
imprimèrent à Besançon , de 1486 à 
1488, et à Dole de 1489 à 1492. 
Depuis cette époque , il n’y a plus eu 
d'imprimerie en Franche - Comté, 
jusqu’en 1587 que Poivre et Ravoillot 
en établirent une à Dole. Ce petit ou- 
vrage est curieux. IIT. Serie dell’ 
edizioni Aldine, Pise, 1590, in-12; 
et avec desadditions, Padoue, 1 590 ; 
Venise, 1709; Florence, 1800, mé. 
me format. On croit que le cardinal 
de Brienne a eu part à ce travail. L’au- 
teur avertit dans sa préface qu'il n’a 
pas le projet de donner un catalogue 
complet des éditions sorties des pres- 
ses des Alde, mais un essai qui pourra 
aider à en donner un plus ample et 
mieux raisonné (1). Le vœu qu'il for- 
mait à cet égard , a été rempli par les 
Annales des Alde de M. Kenvuard, 
IV. Index librorum ab inventé typo- 
DR nn RP 


(1) «Questo non è un catalogo dei libri impressi 
» dagli Aldi, ma un saggio diretto a formarne un 
# più amplo & più raggionato.» (Aviso a’ Lettori.) 
La modestie avec laquelle il parie de ce travail 
aurait dû empêcher M. Renouard de le juger avec 
antant de sévérité qu'il l’a fait, 


D 


graphid usque ad annum 1500 ; 
Chronologice dispositus, Sens,1797, 
2 vol, in-8°, Cest le catalogue des 
anciennes éditions que Laire avait 


rassemblées lui-même dans la biblio- : 


thèque du cardinal de Brienne, et qu'il 
eut la douleur de voir disperser (r). 
Les notes qui accompagnent chaque 
article sont curieuses et intéressantes. 


V. Recherches et observations his- 


loriques sur un monument qui exis- 
tit dans l’église de Sens ( Magasin 
encyclop., 3°, ann., pag. 542). C’est 
la description du tombeau du chance- 
her Duprat. VI. Lettre sur des mo- 
nutmments antiques trouvés dans le dé- 
partement de l'Yonne (ibid. 5°. année 
(1799), tom. nr, pag. 106). Il y 
rend compte d’une fouille faite près 
d'Auxerre, dans laquelle on découvrit 
les restes d’un atelier monétaire. Le 
P. Laire a laissé en manuscrit: 1°. Un 
Cours de bibliographie ; il a été ac- 
quis à sa vente par M. Bernard d'Hery 
qui avait le projet de le publier. 2°. 
Supplément aux Annales typogra- 
phiques de Maïttaire, in-4°, Cet ou. 
vrage, dont plusieurs dictionnaires 
annoncent une édition imaginaire de 
Naples, 1776 , existe en original 
à la bibliothèque de Besançon. 3°. 
Catalogue raisonné des éditions va- 
riorum ; il est entre les mains de M. 
Coste, avocat à Besançon. 4°. Des 
Votes sur la Bibliothèque sequanoise 
de D. Basile Payen ( Foy. D. Payer, 
Sur la Bibliographie de Debure, sur 


l'Histoire de l'imprimerie, de Pros-. 


per Marchand, etc. , (à la bibliothèque 
de Besançon.) 5°. Histoire des gran- 
des compagnies qui ravagèrent la 
France en 1355, (dans le cabinet de 
M. Droz, conseiller à la cour royale 


a 


a C'est un rapport que le P. Laire a eu avec le - 
célè 


re Gabriel Naudé , qui eut aussi le chagrin 
de voir vendre la Bibliothèque du cardinal Maza- 
tin ; qu'il avait eu tant de peine à former. 


| 
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de la même ‘ville.) On trouve une Vo- 


tice sur le P. Laire, dans le Magas. 
ency clopéd. (7°. ann. messidor an 1x 
(1801); et son Eloge , par M. Grap- 
in, dans le Recueil de l’académ. de 
| 23 , ann. 1816.  W—s. 
LATRESSE (G£rARD DE ), peintre 
et graveur à la pointe et au burin, na- 
quit à Liége en 1640. Son père, Re- 
gnier de Lairesse, peintre de l'électeur 
de Liége, lui inspira de bonne heure 
le goût des belles-lettres, de la poésie 
et de la musique. Gérard y fit des 
progrès rapides, surtout dans la mu— 
sique , qu'il me cessa de cultiver tout 
le reste de sa vie. Bientôt il apprit 
également de son père les éléments de 
la peinture, et se perfectionna en co- 
piant les meilleurs tableaux, parti- 
culièrement ceux de Bartholet Fle- 
maël, peintre et chanoine de ja ville 
de Liége , avec lequel son père était lié 
d’une étroite amitié. Le style agréable 
et savant de ce peintre, sa manière 
de fondre les couleurs, séduisirent le 
jeune Lairesse; et à l'âge de quinze 
ans , il se fit connaître par de beaux 
portraits et de grands tableaux d’his- 
toire qu’il peignit pour Les électeurs de 
Cologne et de Brandebourg, Ge n’est 
pas seulement par ses tableaux que 
Bartholet lui fut utile; l'enthousiasme 
avec lequel il lui parlait des monu- 
ments antiques et des chefs-d'œuvre 
modernes de Rome, les études qu'il 
avait faites d’après le Poussin et Pierre 
Testa, achevèrent de déterminer le 
goût de Lairesse, Il prit ces deux der- 
niers maîtres pour modèles, et ne cessa 
par la suite de les suivre. Il est à re- 
gretter qu'il n'ait point vu l'Italie, où 
sans doute son talent eût atteint toute 
sa perfection. La promptitude avec la- 
quelle :1l peignait, lui procurait assez 
d'argent; mais sa facilité à le gagner 
le cédait à celle qu'il mettait à le dé- 
penser : magnifique dans ses habil- 
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lements, adonné à tous les plaisirs de 
son âge, il réparait par l'agrément de 
son esprit la difformité de son visage. 
Une aventure, qui lui arriva, et dans 
laquelie une femme qu'il avait aimée 
se vengea de son abandon par un coup 
de couteau qui pensa le tuer, l’engagea 
à se marier. Îl se reüra alors à Utrecht; 
mais il y fut atteint d’une maladie coi- 
tagieuse, pendant laquelle sa femme 
accoucha : se trouvant sans argent, il 
n'eut pendant quelques jours d’autie 
ressource que de peindre des enseignes 
et des paravents. Un de ses voisins lu 
conselila d'envoyer deux de ses ta- 
bleaux à Gérard Vylenburg, marchand 
de tableaux d'Amsterdam; celui-ei les 


fitvoir à Van Pee et à Grebber, peintres 


renommés qui travaillaient pour lui. 
Ces deux artistes furent frappés de la 
perfection des tableaux de Lairesse. 
Vylenburg les acheta au prix qu’on en 
demandait, et s’embarqua avec la per- 
sonne qui les avait apportés pour faire 
connaissance avec leur auteur et l'en- 
gager à venir s'établir à Amsterdam. 
Lairesse ne put résister aux instances 
qu’on lui fit; il suivit Vylenburg à 
Amsterdam, et travailla pour lui peu- 
dant quelque temps. Lorsqu'il se met- 
tait au travail, il jouait du violon et pei- 
gnait älternativement. Sa facilité était 
si prodigieuse , qu'il fit la gageure de 
peindre en un seul jour Æpo/lon et les 
Muses, de grandeur naturelles il eut 
fini avant le temps marqué, et il pei- 
gnit encore la tête d’un curieux que 
celte singularité avait attiré chez lui : 
cette tète était si ressemblante, que 
tout le monde le reconnut. C’est ce qui 
explique la quantité presque innom- 
brable de tableaux et de dessins que 
Von doit à Lairesse. Son activité ne 
s'était pas bornée à la peinture : il s’a- 
donna avec un égal succès à la gravure 
à l’eau-forte et au burin; et son œuvre 
en çe genre, composé de plus de 
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deux cents pièces, est généralement 
estimé des connaisseurs et très utile 
aux jeunes artistes. Le goût des plai- 
sirs et du luxe qu’il avait contracté dès 
sa jeunesse, s'était encore aceru par sa 
facilité à gagner de l'argent; mais sur 
la fin de sa vie, il tomba dans le be- 


soin , sans toutefois que son ame forte 


et stoïque se hissât ébranler par ce 
matheur : la musique adoucissait tous 
ses maux. Mas un actident affreux 
acheva d'empoisonner sa vieillesse. Il 
devint aveugle à l'âge de cinquante 
ans: Pour se consoler de ne pouvoir 
plus exercer un art qui avait toujours 
fait ses délices il réunissait chez ni les 
artistes et les élèves qui voulaient l’en- 
tendre, et il leurexpliquait de vive voix 
les principes du dessin et de la pein- 
ture. Comme il ne pouvait écrire ses 
leçons , il imagina, pour y suppléer, 
des signes qu'il traçait sur une toile 
imprimée placée à côté de Jui, et que 
ses fils traduisaient ensuite avec soin. 
C'est de cette manière que fatcomposé 
le Traité sur la peinture, en 2 vol. 
in-fol., enrichis de planches, que pu- 
blia en hollandais, après sa mort, la so- 
ciété des peintres d'Amsterdam, sous 
le titre suivant: Lecons dè peinture 
pour l'instruction des jeunes gens qui 
veulent s'instrure dans l'art, sans 
maitre, avec la manière de fondre 
les teintes et d'employer les couleurs, 
Amsterdam, r720. Le même livre a 
cté publie en allemand, en 1724, à 
Nuremberg, in-4°.; en français, traduit 
par H. J. Jansen, sous ce titre : Le 
grand livre des peintres, etc:, Pa- 
ris, 1787, 2 vol. in-4°. Onaenoutre 
de Latresse : [. Les Principes du des- 
sin (en français), Amsterdam, 1719 
et 1720, in-foho, avec 120 planches : 
le même ouvrage en allemand, Berlin, 
1799, in-4°.; et Leipzig, 1546, in- 
folio : en anglais, Londres, 1-50 et 
15955, in-folio. IT. Histoire de Didon 


LAÏ * 
et d'Enée, inventée et gravée par G, 
de Lairesse, in-12. FT. Tableaux qui 
se trouvent à la Haye, etc., gravés 
sur les dessins de N. Verkolie, Ams+ 
terdam, 1997, in-folio. Outre huit 
tableaux rendus en 1815 aux galeries 
de Brunswick et de Cassel, le Musée 
du Louvre possède encore de ce mai= 
ire, l’Institution de l’eucharistie,, 
Hercule jeune entre le vice et la 
vertu, et le Débarquement de Cléo- 
pâtre au port de Tarse. Les qua- 
lités qui distinguent particulièrement 


Laresse, sont la grandeur et la no+ 


blesse de ses compositions, l'éléva- 
tion des idées, l’entente du costume, 
de l'architecture et des cérémonies des 
anciens ; une richesse d’ornements et. 
une variété d'expressions qui lui ont 
mérité letitre du Poussin hollandais. 


Mais ce surnom prouve seulement 


combien la manière de voir en pein-. 
ture offre de points de vue différents: 

car 1] mexiste aucun terme de com-. 
paraïson entre lui et le Poussin. Si on. 
peut le comparer à un peintre, c’est à. 
Pierre Testa, qu'il avait égalementpris. 
pour modèle, quoique ce dernier. 

montre plus de force et d’énergie.. 
Comme son imagination seule le gui-. 
dait, Laïresse a moins bien réussi dans 4 


les sujets qui exigent de la sévérité. 


dans le style. C'est surtont dans lés” 


bacchanales et dans les scènes de la u 


mythologie qu'il déploie toutes les ri- 
chesses de son génie. Alors ses idées 
sont pleines de poésie, de feu et dè. 
grâce. S'il représente Vénus pleurant 
Adonis, 1l l'entoure d’une foule d'a: 
mours qui cherchent à tromper son. 
désespoir, en lui montrant la pomme 
que lui mérita sa beauté, ou en pré- 
parant leurs armes pour aller à dé. 


nouvelles conquêtes, tandis que quel … 
ques-uns d’entre eux recueillent avec … 


soiu dans un vase d’or, les pleurs que … 


È 
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répand la déesse. D'ailleurs son dessin | 
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eët gracieux et coulant, quoiqu’en gé- 
néral un peu pauvre de choix : son co- 
Joris manque de vigueur; mais il est 
agréable et facile; et c'est surtout par 

idéal de son stylé qu’il a obtenu un 
rang à part pagmi les artistes des éco- 
les allemande et hollandaise. Ses des- 
sins jouissent d’une égale estane, Ils 
sont ordinairement laves à lencre de 
la Chine, et rehaussés à la plume ; d’au- 
tres sont arrêtés à la sanguine, lavés 
au bistre avec des bachures à la san- 
guine conduites d’une manière très 
propre. Il en existe aussi de très finis 
au bistre seul. En général, on les re- 
connaît à leurs figures courtes et un 
peu lourdes, au manque de grâce des 
têtes, au feuiller pointu des arbres, à 
la richesse des fonds et à la science de 
T’ordonnance. On a parlé du mérite de 
Lairesse comme graveur. Parmi ses 
ouvrages en ce genre, On fait un cas 
particulier des pièces qui représentent: 
Joseph se faisant connaître à ses 
frères ; Marc-Anioine et Cléopatre, 
avec cette inscription : Quem Mars 
nunquam, vicit Venus; une Grande 


bacchanale, et une Allésorie à la 


gloire du prince d'Orange, avec cette 
anscripuon : Fulhelmo Henrico prin- 
cipi Auriaco ,,ob fugatos hostes et 


rempublicam restitulam , ete. Il a 


gravé les planches del’ Ænatomie du 
corps humain, par Godefroi-Brdloo 
{ Foy. Binroo.) Lairesse mourut à 
Amsterdam le 28 juillet 145 x, laissant 
trois fils dont l'aîné, André Lairesse, 
prit Le parti du commerce, et passa 
aux Indes. Les deux autres, Abraham 
et Jean, étudièrent la peinture sous la 
direction de leur: père. — Ernest DE 
Laïresse, frère aîné de Gérard, pet- 
gnit les animaux à la gouache. Il alla 
en Italie, et mourut à Liége, à l’âge 
de quarante ans, attaché au service 
du prince-cvèque de cette ville. — 
Jacques et Jeau DE LarResse, éga- 
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lement frères de Gérard, peignirent 
des fleurs et la figure dans le genre du 
bas-relief et du camaïcu. Ils suivirent 
Gérard à Amsterdam, où ils s’établi= 
rent, On ignore les autres circons- 
tances de leur vie et l’époque de leur 
mort, . 

L'AIS, l’une des plus famenses 
courtisanes dont fasse mention l'his- 
toire.grecque, et dont le nom est en 
quelque sorte passé en proverbe, 
naquit à Hyccaraen Sicile vers l'an 
420 avant J.-C, Dès lâge de sept 
aus, elle fut emmenée captive par 
les Aihéniens lorsqu'ils prirent cette 
ville dans l'expédition de Syracuse 
sous Nicias et Alcibiade. Transportée 
à Corinthe, ville alors la plus cor- 
rompue de la Grèce, elle y augmeñta 
au bout de quelques années le nom: 
bre des femmes qui se consacraient à 
Vénus, La réputation de sa beauté 
extraordinaire y attira bientôt de 
toutes parts un grand nombre d’étran- 
gers; et le haut prix qu’elle mettait 
à ses faveurs fit dire proverbiale- 
ment qu'il n’était pas permis à tout 
le monde d’aller à Corinthe. Les ha- 
bitants de cette ville, se faisant hon- 
neur de lui avoir donné une patrie, 
lui érigèrent un tombeau magnifique 
décrit par Pausanias, et représenté 
sur quelques-unes de leurs monnaies: 
le revers de ces médailles offre une 
tête de femme que le savant Eckhel 
croit être le portrait de cette beauté 
célèbre , et que Visconti a fait gra 
ver comme tel dans son Iconogra- 
phie grecque (pl. 37). = Une au 
tre Laïs, que beaucoup d’auteurs 
ont confondue avec la précédente , 
vivait cinquante ou soixante ans plus 
tard , et était fille d’une courtisane 
corinthienne attachée au célèbre Al- 
cibiade (1). Cest à cette dernière qu'it 

| | 
(1) Quelques écrivains, réfutés par Bayle, ouf 
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faut attribuer Panecdote si connue des 
dix mille drachmes qu’elle deman- 
dait à Démosthène pour une seule 
nuit ; à quoi lorateur répondit brus- 
quement : « Je n’achète pas si cher 
» uu repérur. » Voyez l’'Æi toire de 
Laïs (par B. Le Gouz de Gerland), 
Paris, 1756, in-12. C. M. P. 
LAISNÉ (ANTOINE), avocat au par- 
lement, secrétaire du roi à Lyen et 
directeur de Phôtel des monnaies de 
la même ville, était né à Paris vers 
la fin du xvri. siècle. 11 s'était ap- 
pliqué à l'étude de la numismatique et 
des antiquités, et avait formé, au rap- 
port de Maffer ( Galliæ antiquit. P, 
x ), une très belle suite dé médailles 
en or, dont la ville de Lyon fit de- 
puis l'acquisition. On lui doit quelques 
écrits relatifs à ce genre de connais- 
sances : |. Explication de l’inscrip- 
tion que l’on a trouvée à St.-Just, en 
novemb.1714, sur une table de mar- 
bre d'environ un pied “ carré(Mém. 
de Trévoux, mai 1715, pag. 745- 
774). Laisné y développe un système 
singulier sur la signification de la for- 
mule sub ascid ; 1 prend l’ascia pour 
un inarteau de maçon, et regarde 
cette formule comme un talisman con- 
tre les-démolitions. IL. Réflexions sur 
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Les remarques de M. de V'albonnais « 


sur La méme inscription (ibid. , juin, 

p.uro47) HE Remarques sur du 
personne et les écrits de Suétone 
{dans le Nouveau recueil de pièces 
Jugitives d Archimbaud , Paris, is, 
in-12, p. 25). IV® Dissertation Sir 
une urhe antique, lue à l'assemblée pu- 
bliquede’ académiede Lyon, le2 avril 
1720(Mém. de Trevoux,nov., 1728, 


cru cette Laïs fille d’Alcibiade. D’autres, d’après 
une expression équivoque de Paulmier de Gran- 
temesnil, l'ont crue fille de la première Laïs; et 
le savant Brunck (ad Aristoph., Plut., v. 159) 
a partagé cetic erreur. (Foy. Visconti, Lcondgr. 
grecge, 1re, part. , ch, Nii1, (om, 3, in-40, pag: 
347, noŸe 3.) 
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p. 2021 ).V. Disquisitio in Disserta- 
tionem cui titulus est : 
Flavii Martyris ülustratus, Lyon, 

1728, in-4°., 8 pag. Ces remarques 
non moins curieuses que la disserta- 
tion quien fait l’objet (707. Virey), 
sont ancnyines; mais une note écrite 


‘de la main du président Bouhier , sur 


son exemplaire, nous apprend qu’An- 
toine Laisné en est l'auteur. A la tête 
du même opuscule, 
lettres initiales : A. L.S. L. 5. J.P.S$. 
P. D. Le savant magistrat que nous ve- 
nons de nommer, par une autre note 
de sa main, 
suivante : Ahtonius Laiiné Stephano 


Tumulus T. 


on trouve ces. 


Lombardo societatis Jesu presby- 


tero salutem plurimam dat. V1, Ex 
plication d'une médaille singulière 

de Domitien, présentée à l'académie 
de Lyon, Paris, 1935, in-12. Get 
écrit est encore aronyme ; mais Îes 
quatre lettres A. L. A. L. “désignent 
les noms de l'auteur, et sa qualité d’a- 
cadémicien lyonnais. VIT Ure Dis- 
sertation sur les médailles de l’em- 
pereur Commode , 
ypte, insérée dans! les Mémoires 
de Trévoux (mai 1 757 ). L'auteur n’a 


fait qu’adopter le système couçu par 
Toinard, dans une dissertation laure 
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sur |[e même sujet. 


LAISTRE (De) Joy. CourTALON. | 
LAKE (Géranp lord vicomte), 
général anglais, dont Fa famille fait 


remonter son origine à Lancelot du 
Lac (Launcelote of Lake), lun des 
chevaliers de la Table ronde, naquit 


en 1744. À peine âgé de quatorze 


ans , il fut nommé enscigne dans le 
premier régiment des gardes à pied. 


‘H montra perdait la guerre de sept 
ans , beaucoup de saug-froid et une. 


rare ‘intrépidité. Il fut bientôt après 
nommé aide-de-camp du général 


Pearson. En 1568, il fat introduit au- 
près du prince de Galles, qui lui ac 


frappees en 


en donne Fexplication | 


LAK 
corda son estime ct son amitié, qu'il 
a toujours conservées. Envoyé en 
Amérique sous lord Cornwallis en 
1981, Lake se distingua ‘au siége 
d'York. Après la prise de cette place, 
il revint à Londres, où le roi le 
nomma Pur de ses aides -de - camp. 
Lorsque l’Anpleterre eut déclaré la 
guerre à la France en 1:03, Laké 
se rendit en Hollande à la tête de fa 
première brigade des gardes, et fit 
lever le siége dé Wilhemstadt. I prit 
part à toutes les affaires qui eurent 
lieu pendant les années 1505 et 1 794. 
Les succes des Fragçais ayant forcé 
les troupes anglaises ‘ d'abandonner 
le continent, le général Lake resta 
quelque temps sans ‘emploi. Envoyé 
en Irlande au commencement de r 707; 
pour apaiser la révolte qui avait écla- 
té sur tous les points dé ce loyatutne, 
il y déploya des mesurés’ énérgiques 
qui dotinèrent licu à de cruelles re- 
présailles. Après divers engagements 
peu importants , les insurgents farent 
complètement battus à Vinegar-hill 1e 
21 jüin 1798. Les ordres sévères que 
dotina le vainqueur ne firent qu’exas- 
pérer les Irlandais-unis qui se réuni- 
rentaux Français lorsque éeux-ci dé- 
bärquèrerit à Kilala le 29 août 1798 
sous le cominindement : du général 
Humbert. Le général Lake conyrut à 
la rencontre du petit corps français 
avec une arméc infiniment supé- 
rièure; mais il fut battu à Castlebar , 
perdit six pièces de canoù , et fut 
quelque témps hors d'état d'arrêter 
les progrès des assaillants : cependant 
ayañt été joint par des troupes frai- 
ches, et soutenu d’ailleurs par lord 
Coriwallis à la tête de toutes les 
forées anplaises, j! parvint à joindre 
les Français près de Ballynamuck le 
S'scptembre; et » après ün combat 
tôtÿg -temps disputé malgré l'énorme 
disproportion du nombre; il forca les 
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ennemis à se rendre prisonniers, Les 
Iriandais ne firent plus qu’une faible 
résistance, etla soumisSiOn du royaume 
fut bientôt complète. En 1500, Lake 
fut nommé commandant én chef des 
forcés anglaises dans linde. Afrive 
à Calcutta en mars 1804, il s’attacha 
d'abord à discipliner l’armée du Ben. 
gale etla cavalerie, composées de natifs. 
Dans le mois de novembre, il obtint du 
Nabab- Vezier une cession de terri- 
toire en faveur de là compagnie, en 
remplacement du subside qu'il lui 
payait auparavant. Mais lés Zemin- 
dars de Sasni et de Cotchoura ayant . 
refusé dé se soumettre à la domina- 
tion anglaise, Lake les attaqua dans 
le printemps de 1802 , et$’empara de 
toutes leurs places. Le ‘29 août 1 805 » 
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il entra sur le territoire dés Mahrates, 
ét attaqua le gcuéral. français Per- 
Ton ;, qui occupait une forle position 
près de Coel; il le contraignit de l’a- 
bandonner, s'empara, par un coup 
de wait, de la forteresse importante 
de Aly-Ghor, et, après une marche 
faligante de vingt - trois milles dans 
la saison des plus grandes chaleurs . 
il altcignit, ie 1x septembre 1805, 
larruée principale de l’ennemi da ns 
la, plaine de Dehly , ‘et força deux 
brigades du général Perron à se ren- 
dre prisonnières après un combat 
sanglant. Lake ayant délivré Ghâäh- 
Aalem, que les Mahrates retenaient 
eu captivité, et pourvu à a sûreté 
de la capitale, dirigea son armée sur 
Agra, défendu par des troupes imabra- 
tes et françaises, et dont il s'empara. 
Il se trouva ainsi maitre, en moins de 
trois mois, de toutes les possessions 
de Scindia, à est de larivière Tchom- 
boul. Vers la fin de l’atinée ; un traité 
définitif fut conclu avec Je rajah de 
Djaipoure; et, en février 804, Lake 
epira sur les possessions de ce prince, 
alors menacé par Djecent-Raou Holcar, 
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Le général anglais s’empara du fort de 
Gywalor et de Rampuura, fit lever, 
en octobre, le siége de Dehly , et se 
mit à la poursuite de Holcar, qui 
était entré dans le Douâb , et qui me- 
naçait de dévaster ceite province. 
Après une marche remarquable par 
sa célérité, il atteignit ce chef mah- 
rate le17 novembre, surprit S0n Camp 
de Ferrouckabad, et le défit comple- 
tement, Îl s'empara ensuite du fort de 
Dehly, après avoir battu le corps 
d'infanterie qui était campé sous Îles 
murs de cette forteresse ; et, en jan- 
vier 1805, il investit Bertpore , la 
seute place qui restät au pouvoir de 
Holcar , et contraignit le rajah à lui 
demander la paix. Après la conclu- 
sion du traité, Holcar et Mir Khan 
se retirérent avec ce qui leur restait de 
cavalerie ; mais ayant ensuite renforcé 
leur armée, ils recommencèrent les 
hostilités vers la fin de 1805. Lake les 
poursuivit dansle Lahôre, au travers 
du Peudjab, contrée alors peu connue 
des Européens. Aucun espoir d'échap- 
per ne restant plus à Holcar, il de- 
manda de nouveau la paix, et elle fut 
conclue par Lake en février. 1800. Ge 
général repartit pour l’Angleterre,, 
où il arriva en septembre 1907, 
après une absence de sept ans. Le 
roi le womma pair d'Angleterre, avec 
je titre de lord Lake, baron de 
Dehly et Laswarri, et, bientôt apres, 
j'éleva à la dignité de vicomte, et lui 
conféra le gouvernement. de PIy- 
mouih. À peine Lake commençait-l à 
jouir de quelque repos, qu il mourut 
le or février 1808, après une courte 
maladie. — Lake (George - Auguste- 
Frédéric), second fils du précédent, 
né en 1780, éntra de bonne heure 
dans la carrière militaire, où il dé- 
buta en lrlande, en 1790, comme 
aide-de-camp de sou père. En 1709, 
ÿl obtint le commandement d'une 
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compagnie , avec laquelle il se rendit 
en Hollande, où il n’arriva qu'après 
la retraite du duc d'York, I] accompa- 
gna son père dans inde en qualité 
d’adjudant-général, remplit avec dis- 
tinction, depuis 1801 jusqu’en 1807; 
l'emploi de député- quartier - maïtre- 
général de l’armée, revint avec..lui 
en Angleterre, et fut nommé licu- 
teuant — colonel du vingt - neuvième 
régiment d'infanterie. Bmbarqué avec 
l'expédition du général Spencer, qu'il 
suivit à Gibraltar et à Cadix, 1 se 
rendit ensuite en Portugal, où il. fut 
tué le 17 août 1808 à la bataille de 
Roleia. Lord Wellington en faisait le 
plus grand: cas. D—z—s, . 
LAKEMACHER. Foy. Lackema: 
CHER. : | 1 
LALA , née à Cyzique ; dans. la 
Mysie, fut une des femmes qui se 
rendirent célèbres dans l'antiquité par 
leur talent pour la peinture. Elle 
florissait à Rome, à l’époque de la 
jeunesse de Varron, environ 80 ans 
avant J.-C. Lala peignait à Fencaus- 
tique et sur l'ivoire avec une facilité.et 
une léoèreté d'exécution qui faisaient 
préférer ses ouvrages à ceux de 
Dionysius et de Sopylon, peintres cé- 
lèbres , dont les tahleaux ornaient les 
galeries des plus riches Romains. C'é- | 
tait surtout dans les portraits defemme | 
que Lala excellait ; elle se peignit elle- 
même au moyen d'un miroir ; enfin, 
Pline lui attribue un grand tableau qui 
représentait où Néoptolème , où un 
Napolitain , suivant les corrections 
qu’on a faites sur le texte de cet auteur. 
ts .Ls—#, 
LALATN (JacQuEs DE), surnommé 
le bon chevalier , naquit vers 142& 
dans le château de Lalain, ou Lalaing 
en Hunaut, d’ane des plus illustres | 
familles du pays. Ses parents lui,ins= ? 
pirérent de bonne heure des sen= | 
ments dignes de sa naissance; il ap- 
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“prit le latin et le français, se rendit 
en même temps adroit aux exer- 
sices du corps, car il n'avait d’au- 
tre plaisir que la chasse. Le duc de 
Clèves ayant vu Jacques si gentil, le 
demanda à ses parents pour lui servir 
d'écuyer, et l’emmena à la cour du due 
de Bourgogne son oncle, alors à 
Bruxelles. Jacques ne tarda pas à s’y 
distinguer par son adresse dans les 
joûtes et les tournois, etilobtint l’affec- 
tion du bon due Philippe, qui le con- 
duisit au siége du Luxembourg (1443), 
où il se signala par un grand nombre 
de faits d'armes. {l suivit ce prince 
à Nanci, où était alors le roi de France 
* (Gharles VI); et ayant obtenu la per- 
mission de paraître au tournoi qui y 
fat célébré , il resta vainqueur de tous 
les chevaliers qui combattirent contre 
Jui, Sa bonne mine relevait singulière- 
ment sa vailance, et avec cela il était 
respectueux envers les dames, humble, 
courtois ,débonnaire, tellement qu’on 
ne pouvait guère s'empêcher de Fai- 
mer. fl cherchait toutes les occasions 
de faire briller sa valeur, et à cette 
époque elles ne manquaïent pas. Dans 
un assaut d’armes qui eut lieu à Gand 
en 1445 , il combattit à pied et à 
cheval deux chevaliers étrangers, et 
sortit de cette double lutte avec avan- 
tage. Ilse présenta alors devant le duc, 
son seigneur , et le requit, dans la 
forme aecoutumée , de Im donner 
Fordre de chevalerie ; ce que le duc lui 
octroya sur-le-champ. Bientôt après il 
se mit à la recherche des aventures, et 
il visita la France, FEspagne, le Por- 
tugal, recevant par tout un gracieux ac- 
cueil , mais ne trouvant personne qui 
voulütcombattre contre lui. Cependant 
unchevalier espagnol, nomméD.Dieso 
de Gusman , osa se présenter por en- 
trer en lice contre ce redoutable cham- 
pion. Ce combat eut lieu à Valladolid 
(1446), en présence de toute la cour 
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d'Espague; Jacques y fit merveilles 
de sa lance et de sa hache, et finit 
par désarmer son adversaire. Au 
retour de son voyage, ayant appris 
qu'il y avait en Ecosse un chevalier 
irès valeureux nommé James Dou- 
olas, il lui dépêcha un hérault pour 
le prier de lui accorder lPhonneur 
de rompre une lance avec lui : sur sa 
réponse, il s'embarqua avec deux com- 
paguons , etarriva au jour fixé dans la 
ville d'Edimbourg. On décida que les 
trois chevaliers combattraient en— 
semble contre trois Ecossais ; mais 
Lalain eut en tête , comme il l'avait de- 
siré, le fameux Douglas, et il se servit 
si à-propos tantôt de sa lance, tantôt de 
son épée, qu'il remporta avee ses com- 
pagnons tout honneur de la journée. 
Lalain profita de l’occasion pour vi- 
siter PAngleterre, et revint ensuite 
en Flandre, où la renommée de ses 
exploits avait précédé. Peu après, il 
demanda congé au duc de terminer le 
cours de ses aventures chevaleresques 
par un pas à la Fontaine des Pleurs , 
près de St..Laurent-lès-Challon, qu'it 
s’obligeait de soutenir pendant un an 
contre tous les nobles hommes qui s’y 
présenteraient. Dans cet espace de 
temps , 1l rompit un bon nombre de 
lances : lorsque le terme fut arrivé, 
il distribua de grands présents aux 
chevaliers qui avaientcombattu contre 
lui, et les ayant réunis à un festin 
dans la ville de Challon, il prit congé 
d'eux , ct alla visiter à Rome Îles 
tombeaux des saints Apôtres. Lors- 
qu'il eut satisfait sa devotion ,il se 
rendit a Naples, où il rencontra le dus 
de Clèves qui revenait de Jérusalem, 
et ilretourna dans sa compagnie en 
Hainaut, Dans ce temps-là (1451) , 
le duc de Bourgogne tenait à Mons le 
chapitre de l'Ordre de la Toison-d'or . 
et Lalain sy étant présenté fut éln 
taut d’une voix chevalier. Il fut pres 
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qu’aussitôt obligé de retourner à Rome 


avec lambassade que le bon duc en- 
voyait au Pape, pour le consulter sur 
les moyens les plus propres à arrêter 
Îes progrès des Tures qui semblaient 
menacer toute la chrétienié. La ré- 
volie des Gantois fournit bientôt après 
à Lalain Poccasion de signaler son cou- 
rage. Les rebelles ayant pris quel- 
ques villes peu importantes, crurent 
pouvoir s'empareravec la même facilité 
d'Auderarde, dont la garnison était 
très faible ; mais Simon de Lalain , 
oncle de Jacques, sétant jeté dans 
la ville avec des hommes détermi- 
nés, la mit en état d’attendre des 
secours. À cette nouvelle, Jacques de- 
manda lun des premiers à marcher; 
il atteignit les rebelles sous les murs 
d'Audenarde , et s'étant mis à leur 
poursuite avec quelques cavaliers , il 
en fit une grande déconfiture. Lalain 
se trouva ensuite à la bataille de Ru- 
pelmonde, et dans d’autres combats où 
il signala sa valeur. Avec une poignée 
d'hommes ilchassa devant lui les rebel- 
les et leur reprit plusieurs villes; enfin, 
par le commandement du due, il vint 
tuettre le siége devant le fort de Pouc- 
kes. Le lendemain , étant allé visiter 
les travaux, il fut atteint à la tête d’un 
cclat de bois ou d’une pierre lancée 
par un veuglaire (un fauconneau), et 
expura sur-le-champ le 3 juillet 1453 
à l’âge de 32 ans. « Le duc de Bour- 
» gogne, en apprenant la mort du 
» bon chevalier, pleura moult tendre- 
» ment;1l donna l'ordre de presser 
» le siége avec vigueur , et ayant em- 
» pôrté le fort d'assaut, il fit tout 
» Justement pendre et étrangler ceux 
» qui étatent dedans, à part six, dont 
» lun était ladre, et les autres cinq 
» jeunes enfants. » L'Æistoire de 
Jacques de Lalain, par George 
Châtelain, a été imprimée à Bruxelles, 


1054, in-4°.Cest Jules Chifet qui en 
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est l'éditeur : elle estécriteavec naïveté 
et renferme de précieux détails sur, 
lesusages dela chevalerie au x v°. siècles, 
— LaLain (George de), comte de Ren-. 
neberg , de la même famille, se dis- 
tingua dans les guerres des Pays-Bas 
au xvi°. siècle. Il embrassa d’abord le. 
parti des confédérés hollandais , fut 
nommé en 1576 gouverneur de Ja 
Frise, et deux ans après chef du con- 
set des finances : mais séduit par les 
promesses de Philippe IT , roi d'Es- 
pagne , il abandonna les rangs où il 
avait servi avec distinction , et devint 
même l’un des ennemis les plus achar- 
nés des confédérés, sur lesquels ül 
remporta quelques avantages. Il mou- 
rut le 22 juillet 1581,  W—s. 
LALANDE (Jacques DE), doyen 
des professeurs en droit de l’université 
d'Orléans, naquit dans cette ville le 2 
décembre 1629. Il y fat nommé con- 
seller au bailliage et siége présidial en 
1052, et professeuren 1661 :iloccupa 
cette dernière place pendant quarante 
ans avec distinction et à la satisfaction 
de tous les hommes instruits. I] se dis- 


‘tingua encore plus par la purété de ses 


mœurs, par sa piété éclairée, par sa 
bienfaisance, par son zèle pour le bien 
publie, qui lui valurent le titre de Père 
du peuple, que par son érudition et ses 
profondes connaissances en droit. If, 
mourut le 5 février 1703. Nons avons 
de lui : I. Exercitationes utriusque 
Juris ad titulum De ætate, qualitate 
et ordine præficiendorum et ordi- 
nandorum apud Gregor. IX, cum 
brevitractatu De Nuptiisclericorum 
velilis aut permissis, et ad tit. f}. 
De liberis præteritisvelexheredats, 
Orléans, 1654, in-4°. II. Prælectiones 
in titulum, Decretalium , De Deci- 
nus, primitiis, et oblationibus , 
ibid: , 1667, in-4°. III. Commen- 
taire sur la coutume d’ Orléans, ib., 
1075, in - fol. Le même , augmenté 
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des mémoires de l'auteur, et des 
notes de Gyves, revu, corrigé et mis 
en ordre par Perreaux,1b., 1704 et 
1912, 2 vol. in-fol. L'édition de 
10673, quoique la moins ample, est la 
meilleure et la plus estimée. Ce com- 
mebtaire, comme tous.es autres sur la 
coutume d'Orléans, a perdu son prix, 
depuis que Pothier a donné le sien. 
IV. Juris dissertatio De ingressu in 
secretaria judicum, et.cum his consi- 
dendi societate, viris honoratis com- 
petente, et De honoräris dignitatibus, 
ib., 1675, in-4°. V. Traité du D 
et de l’arrière-ban, 1b. 1675, im-4°. 
VI. Du passage et des étapes des 
gens de guerre, 1b., 1670, in-4°. 
VIl. Specimen juris romano-gallici 
ad Pandectas seu Digesta, des 1690, 
in-12. Voyez l'Eloge de Jacques de 
Lalande, par Prevôt de la Jannès, 
inséré au tom. 11 de la Coutume d’Or- 
léans, édition de 1740, et les Mem. 
de Niceron, tom. x.  D—c. 
LALANDE (Micuez-RICHARD DE), 
surintendant de la musique du Rot et 
chevalier de St.- Michel, naquit à 
Paris le 15 décembre 1657,de parents 
pauvres et chargés d’une nombreuse 
famille. Il fut placé enfant de chœur au 


chapitre de St.- Germain -lAuxerrois. 


Son goût pour la musique ne tarda 
pas à se développer, etil apprit, sans 
maître, à jouer du violon; mais Lulli 
ayant refusé de admettre à l'orchestre 
de l'Opéra, Lalande en fut si piqué, 
qu'il brisa son violon , et renonça pour 
toujours à cet instrument. Il s’appliqua 
dès-lors au clavecin et à l'orgue, et il 
acquit en peu de temps une grande fa- 
cité d'exécution. À1 toucha l'orgue 
daus plusieurs églises de Paris, et fit 
admirer aux counaisseurs la shreté et 
le brillant de son jeu: mais 1l faut con- 
venir qu’on n’avait pas encore entendu 
Couperin, qui devait le premier faire 
sentir tout le part qu'on peut tirer 


LAL 215 


d'un instrument qui les réunit tons 
(Foy. Coureri ). Le duc de Noailles 
chargea Lalande d'enseigner la mu- 
sique à sa fille, et le recommanda à 
Louis XIV, qui le choisit pour mon- 
trer le:claveein à Ms, de Blois et de 
Nantes. Le rot se plaisait à voir tra- 
vailler Lalande dans ‘son cabinet; il 
lui indiquait des sujets de composition, 
et l’aidait à les corriger : :1l le nomma, 
en 1683, maitre de musique de sa 
chapelle, le maria l’année suivante à 
Anne Rebel, d’une famille connue de- 
puis dans les arts ( F7, Francoëur), 
et ne cessa de le combler de ses 
bontés. Lalande mourut le 18'janvier 
1726 à l’âge de soixante-sept ans. Il a 
fait la musique des ballets de Meli- 
certe, de l’Inconnu et des Eléments } 
et beaucoup de morceaux pour les fé- 
tes de Versailles : mais ée qui a le plus 
coutribné à sa réputation, ce sont ses 
Motets au nombre de soixante, parmi 
lesquels on distingue le Cantate, le 
Dixit et le Miserere : le reenei} en a 
été publié, depuis sa mort, en 2 vol. 
in-fol, Le premier volume est précédée 
de sa #ie par Tannevot, et d’une 
Lettre de Collin de B! amor: son suc- 
ccsseur dans la place de surintendant 
de la musique du Roï. Titon du Tillet 
Jui a donnié une place surle Parnasse 
français ; enfin, on: trouve son por- 
trait dans les Recueils de Desrochers 
et d'Odienvre. W—s. 
LALANDE (Josevx- Jérome LE- 
FRANÇAIS DE ), l’un de nos astronomes 
les plus distingués, etle plus connu de 
tous peut-être, était né le rr juillet 
1952, à Bourg en Bresse , de Pierre 
Leirançais et de Mariane Mouchimet. 
Jl manifesta de bonne heurécet amour 
de la célébrité qui fut en tout temps sa 
passion dominante , et qu'il a cherché 
à satisfure par tous les moyens qui se 
sont préséntés où qu'il a pù imaginer. 
Elevé par des parents pieux dans les 
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pratiques les plus minuticuses de la 
dévotion , dirigé par des jésuites qui 
ne lui donnaient pas encore d’autres 
idées, à l’âge de dix ans il composait 
des romans mystiques, et même des 
sermons qu'il débitait en chare, en 
habit de jésuite. La comète de 1744, 
dont la queue fut une des plus remar- 
quables qu'on eût jamais observées , 
attira son attention ; il demandait 
quelle cause retenait les étoiles au fir- 
mament, et lon augura qu'il serait un 
jour un grand astronome. Pendant 
sa rhétorique, il se passionna pour 
 Péloquence, et parut se destiner au 
barreau. La grande éclipse du 95 
juillet 1948, qu'il vit observer par 
le père Béraud, son professeur de 
mathématiques au colléce de Lyon, 


 détermina enfin son choix en faveur 


de l'astronomie; et pour se livrer sans 
distraction à cctte nouvelle étude, il 
voulut se faire jésuite. Afin dele détour- 
ner de cette fantaisie, ses parents l’en- 
voyèrent à Paris; il y fitson droitet fut 
reçu avocat. Le procureur chezlequelon 
Vavait mis en pension, habitait l'hôtel 
de Cluni, où Delisle avait établi l'obser- 
vatoire devenu depuis si célèbre parles 
travaux de Messier, Lalande obtint du 
vieil astronome la perinission d’assister 
et de coopérer à ses observations. Ille 
suivait avec assiduité au collége de 
France, où Messier faisait un cours d’as- 
tronomie, Ces leçons attiraient peu 
d'auditeurs, et ce fut un avantage 
pour Lalande, Le cours était pour lui 
seul, et le professeur put proportion- 
ner sa marche à celle d’un élève in- 
telligent et studieux. L’astronome Le- 
monnier, célèbre par la mesure d’un 
degré au cercle polaire, ouvrait alors , 
au collése royal, un cours de physi- 
que-mathématique ; Lalande.en suivit 
les leçons avec la même assiduité. 
jLemonnier, jaloux de s'attacher un 
eune homme qui donnait de si belles 
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espérances , ne négligea rien pour l’at- 
ürer à lui, et mêine pour le détacher 
d'un vieux maître avec lequel il lui 
disait que jamais 1] ne ferait aucun 
progrès bien réel; mais lPélève eut 
le bon esprit de ménager habilement 
deux maitres qui lui furent également 
utiles : Lemonnier, plus en crédit, 
trouva le premier un moyen avanta- 
geux de produire sen protégé. La 
Gaulle, en partant pour le cap de Bonne- 
Espérance, avait répandu un avis par 
lequel il invitait ous les astronomes. 
de l'Europe à le secondér par des 6b- 
servations correspoudantes à celles 
qui étaient l’un des principaux objets 


0 


! 


& 


de son voyage. Il s'agissait de déter- # 


miner la parallaxe de la lune, ou, en 
d’autres termes, la distance de cetastre 
à la terre, De tous les observatoires 
de l'Europe, celui de Berlin était le 
plus avantageusement situé, Berlin 


et le Cap étant, à très peu pres, , 


sous le même méridien. Malheureuse- 
ment 1} n’y avait dans cet observatoire 
aucun bon instrument, ni , par con- 
séquent ; aucun astronome suffisam- 
mentexercé. Lemonnier annonça qu'il 
ferait le voyage, et porterait avec lui 
son grand quart-de-cercle, le meilleur 
sans contredit qui füt alors en France. 
Quand Pautorisation fut obtenue , il 
eut le crédit de se faire remplacer par 
Pélève qu'il avait formé, et dont il ré- 
pondait. Dans le fait, les observations 
qu’on se proposait étaient du genre le 


{ 


e 3 3 . “ a 
plus simple, eln eXigeaient pas un astro- \ 


nome consommé. Lalande partit avec 
toutes les Connaissances et les instruc- 


tions nécessaires : cependant, quand 


Maupertuis présenta au roi le jeuneas- 


# 


tronome qu'on avait chargé d’une 


mission qu'on disait si importante, 


Frédéric ne put s'empêcher de témoi- 
gner sa surprise; mais , ajouta-t-il aus- | 


suôt, puisque l'académie vous @& 
nommé , vous justifierez son choix ; 
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et il donna tous les ordres nécessaires 


pour assurer le plein succès des ob- 
servations. Lalande, reçu membre de 
l'académie de Berlin, passait Les nuits 
dans-son observatoire , les matiuées 
chez Euler sous la direction duquel 
ilétudiait l’analyse, et les soirées avec 
Maupertuis, d’Argens , Lamettrie et 
tous les philosophes du roi de Prusse. 
Dans ces conversations , il puisa des 
principes qui sans doute parurent d’a- 
bord un peu étranges à l'élève et au 
partisan dévoué des jésuites; il les 
goûta cependant et finit même par les 
adopter : si par la suite on lui repro- 
chait cette défection , il répondait, 
« qu'on avait de fausses idées, et que 
lincompatbilité n’était pas telle qu’en 
Vimaginait entre la doctrine des deux 
écoles. » Mais s’il modifia sa croyance, 
il ne changea rien du moins à sa con- 
duite habituelle : de retour à Bourg, 
il piaida plusieurs causes pour com- 
plaire à son père, dont Fambition 
n’était pasd'avoir un filsacadémicien ‘il 
continua d’être lecompagnon de sa mè- 
re dans tous ses exercices de piété (r). 
Il fallut pourtant rapporter à Paris 
Vinstrument que Lemonnier lui avait 
confié , et rendre compte à l'académie 
de la manière dont il avait rempli sa 
mission. Déjà il en avait publié une no- 
üce, dont letitre étan: D. Delalande 
asironomi regu , de observationibus 
suis Berolinensibus , ad parallaxin 
lunæ definiendam, Epistola ( Act. 
erud. augusti, 1752). Ces mêmes ob- 
servations se trouvent dans les Meé- 
moires de Berlin, et dans ceux de 
Académ. de Paris, pour les années 


(1) Lalande conserva toujours un vif atta- 
chement pour sa ville natale : il y faisait un voyage 
tous les deux ans pendant les vacances du col- 
lége de France, ÿ donnait des lecons publi- 
ques, et y forma une société académique; en- 
fin il ne uégligea rien pour y rallumer l'amour 
des sciences et des lettres. Deveuu riche, il ne 
voulut jamais rien changer de l’ameublement 
simple et modeste de la maison de ses parents. 
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1791 et 1752. Une place d’astronome 
était vacante depuis plusieurs années; 
Lalande y fut nommé en 17953 :ül 
n'avait pas vingt-un ans. Son travail 
sur la lune le lait nécessairement avec 
La Caille, dontil fut à portée de recon- 
naître le mérite supérieur.Lemonnier, 
qui dans toute occasion aitaquait La 
Caiile avec tant d’acharcement et si 
peu de succès, vit cette liaison de mau- 
vais œil. Lalande s’était joint, comme 
volontaire, à l’une des deux commis- 
sions nommées poyr juger le diflé- 
rend qui s’était élevé entre les deux 
astronomes au sujet du degré d’A- 
miens. Le résultat de cet examen avait 
été favorable à La Caille. Lalande ex- 
posant un jour à l'académie ses mé- 
thodes pour tenir compte de Papla- 
tissement de la terre dans le calcul des 
parailaxes , dontiait une règle qur se 
trouvait contraire à une formule d'Eu- 
ler. Lemonnier, qui crut avoir ren- 
contré une occasion favorable d’hu- 
milier lélève dont il était mécontent , 
l’accusa hautement de s’être trompé : 
Lalande se défendit; et la dispute s’é- 
chauffant , l'académuis momma des 
commissaires. La Caille fut du nom- 
bre, et commenca son rapport en di- 
sant qu'il suflisait d’avoir les notions 
les plus élémentaires de mathématt- 
ques, pour voir que Lalande avait eu 
raison , en réparant une inadvertance 
légère commise par Euler. Lemonnier 
irrité rompit entièrement avec l’élève 
qu'il accusait d’ingratitude, et qui, au 
fond , n'avait eu qu’un véritable tort, 
celui de soutenir, avec trop de vivacité 
eltrop peudeménagement,son opinion 
contre un savant auquel il avait des 
obligations réelles. Jamais Lalande, 
malgré ses soumissions , ne pui ren- 
trer parfaitement en grâce. 11 a impri- 
mé que son maître lui avait gardé rän- 
cune, et refusé de le voir pendant 
une révolution entière des næuds de 
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la lune , c’est-à-dire pendant dix-huit 


ans. lis se rencontraient cependant à 
. Pacadémie, où leur désunion trouvait 
encore des occasions pour se mani- 
fester. 1} faut avouer que Lalande 
n'en laissait échapper aucune. Lemon- 
nier , fort estimable d’ailleurs , avait 
dans le caractère quelques singulari- 
tés : il se laissait aller à ses préven- 
tions; et quand il lui échappait une 
assertion indiscrète, Lalande ne se 
faisait aucun scrupule de l’attaquer 
avec cette vivacité imprudente qu’il 
mettait trop souvent dans la dispute. 
S1 l'élève avait à se reprocher quelque 
étourderie, le maître montrait aussi 
trop d’entêtement ; jamais ilne voulait 
céder, et quand où lui offrait de sup- 
primer la réponse à une objection 
fausse, s’il voulait bien retirer cette 
objection , il s’obstinait à laisser dans 
les Mémoires de l'académie l’atta- 
que inconsidérée qu'il avait faite, 
quoiqu'il sût très bien qu’elle se trou- 
Yerait victorieusement repoussée dans 
le mème volume, et à la page suivante 
(Foy. les Mém. de l’'académ. pour 
2791). Pour tirer des observations 
faites au Cap et à Berlin le parti le 
plus sûr et le plus avantageux, il était 
nécessaire de connaître, avec la der- 
nière précision , le diamètre dela lune, 
Lalaude fit construire un héliomètre de 
dix huit pieds, le plus grand que l’on 
ait fait; il le vérifia soigneusement dans 
l'Observatoire du Luxembourg , que 
son premier maître, Delisle, lui avait 
abandonné : par une longuesuite d’ob- 
servations précises, il détermina ce 
diamètre, et son rapport constant 
avec la parallaxe horizontale. Plu- 
sieurs fois 1l est revenu sur ce travail, 
dont il rendit compte en divers mé- 
moires, et dont il ne cessa de s’occu- 
per que quand 1l crut ne pouvoir plus 
ajouter à la précision d’une mesure 
sur laquelle les astronomes ne s’accer- 
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daïent pas encore autant qu'il était 4 


desirer, Dès le même, temps, ilcom- 


mençait à travailler sérieusement à la 


théorie des planètes, dont il fit une des 
occupations les plus constantes de sa 
vie. Deux passages de Mercure surleso- 
leil,qu’ilobserva au moyen deson hélio- 
mètre, luifirentimaginer de nouvelles 
méthodes pour dépouiller ces obser- 


vations des effets de la parallaxe. C’est | 


ainsi qu'il se préparait aux deux pas- 
sages de Venus sur le soleil, dont Pé- 
poque approchait, et qui étaient d’une 
touie autre importance. Ge fat à cette 
occasion qu'il développa la méthode 


de Delisle, pour représenter sur une 


carte géographique l'heure de l'entrée 
et celle de la sortie de Vénus pour les 
différents pays de la terre, et mettre 


les astronomes à portée de choisir sur 


tout le globe les stations les plus avans 


tageuses. On pouvait à la vérité pour 


ce choix employer une méthode aussi 
sûre et plus expéditive : mais ce qui 
prouve l'estime qu’on fit alors de la 
solution de Lalande, c’est que La= 
grange , quelques années plus tard, la 
prit pour le sujet d’un grand mémoire, 
où l'analyse la plus savante le condui- 


sit aux mêmes procédés que Delisle et 


Lalande avaient indiqués les premiers; 
car 1l est difficile d’assigner précisé- 
ment ce qu’on doit au maiître'et à lé- 
lève. Halley, qui long-temps aupara- 
vant avait recommandé ces passages à 
l'attention des astronomes, s'était trom- 


pé dans le caleul des lieux les plus favo: 


rables. Trebuchet,astronome d’Auxer- 
re, également élève de Delisie, avait 
aperçu le premier cette erreur de Hal: 
lcy, qui se trouve aussi très claire- 


went démontrée dans un Mémoire de 


Lalande. Ce dernier, dans son enfance, 
avait eu de fréquentes occasions de re- 
marquer à Bourg un cadran d'une es- 
4 , FORTS ? 3 £ 
pèce singulière : on n’y voyait fi style 
ni Shomon; mas en se piaçant sur 


LA 


des points marqués pour les différents‘ 


jours de l’année, l'observateur, tour- 
nant le dos au soleil , Voyait son ombre 
couvrir le chiffre qui marquait l'heure. 
Où juge bien que.ce moyen n était pas 
d’une grande précision ; mais il était 
curieux d’en trouver le principe et la 
démonstration. Quoique ce cadran fût 
fort ancien, et que tous les gnomo- 
stes en eussent parlé, aucun cepen- 
dant ne l'avait démontré. Lalande en 
fit l’objet d’un mémoire , imprimé dans 
le volume de 1757, del Académ. des 
sciences. Peu content de: ce premier 
essai, 1l y revint dans l'Encyclopédie 
méthodique (1789): sa nouvelle dé- 


monstration est encorc assez pénible ;. 


il ne s’aperçut pas qu’elle dépendait 
du moyen employé par La Gaille pour 
faire qu’une même ellipse puisse ser- 
vir pour tous les pays de la terre, 
dans l'annonce d’une éclipse de soleil ; 
moyen que Lalande avait déjà expli- 
qué d’une manière lumineuse , dans la 
seconde édition de son Æstronomie. 
H aurait pu également en trouver une 
démonstration fort simple, par la tri- 
gonométrie sphérique. Un autre ca- 
dran d’une construction tout aussi sin- 
guère, avait été placé à Besançon, 
par un conseiller nommé Bizot. Ce 
cadran était sous un auvent ; quand le 
soleil était couvert, on ne voyait qu'un 

auge, dont le doigt semblait indiquer 
quelque chose qu’on n 'apercevait pas. 
Dès que le soleil venait à paraître , on 
voyait un cadran lumineux et isobiles 
et l'heure s’y plaçait sous ie doigt de 
l'ange, Lalande en donna la démons- 
tration dans le Journal des Savants, 
de juin 1758; il en avait déjà parlé 
dans le Mercure de février , et il s’est 
contenté de le décrire en peu ds mots, 
dans l'Ency clopéd. méthod. X| donna 
dans le même ouvrage, l'explication 
et les calculs d’un autre cadran assez 
extraordinaire que Pingré avait ima- 
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giné pour la colonne de la Halle au 
blé (alors l'Hotel de Soissons). On 
voit par-là le goût que l'auteur avait 


pour la gnomonique, qui est en effet 


une application utle et curieuse de 
l’astronomie, de laquelle elle tire ses 
principes et ses méthodes les plus 
exactes. Lalande à pris soin de ras- 
sembler ces méthodes en grand nom- 
bre, à l'art. Capran (Dict. de mathé- 
matiques de l£Encyclop. méthodiq.), 
où il s’est attaché principalement à dé- 
tailler les pratiques les plus faciles , et 
celles qui supposentle moins de con- 
naissances mathématiques à celui qui 
veut les mettre en usage. Ces articles et 
ces mémoires n'étaient pour lui que des 
délassements qu'il se permettait pour 
se reposer de trayvanx plus importants 
et plus difficiles, On attendait la fa- 
meuse comète, dont le retour avait 
été prédit par Haley : Clairaut cher- 
chait de combien de jours les pertur- 
bations planétaires devaient retarder 
ce retour, Lalande lui fournit tous les 
calculs purement astronomiques ‘dont 
son analyse avait besoin. En rendant 
compte de ces calculs, 1l convient lui- 
même que cette suite immense de dé- 
tails Jui eût semblé trop effrayante , si 
Me, Lepaute, appliquée depuis long- 
temps et avec succès à ce genre de 
calculs, n’en eût partagé le travail. 

C'est ce qu’on lit dans Explication 
des Tables astronomiques de Halley, 
pour les planètes et les comtes, 
augmentées des tables de W'argen- 
tin pour les satellites de Jupiter, des 
tables de La Caille, pour les étoiles 


fixes, et de l'Histoire de la comète 


de 1759. Cette histoire est propre- 
ment ce qui lui appartient dans ce re- 
cueil; il a su la rendre extrêmement 
intéressante par les renseignements 
alors nouveaux sur la dernière appa- 
rition de celte comète, par l'histoire 
détaillée de toutes les apparitions pré- 
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cédentes , enfin, par la notice de tou- 
tes les recherches qu’elle avait occa— 
sionnées, et de ce que les astronomes 
et les géomètres les plus distingués 
ont fait pour la théorie générale, et, 
en parüculier, pour Pellipse dont la 
comète venait de décrire une portion 


Sous nos yeux. En publiant les tables 


de Halley, l'éditeur ne dissimule pas 
ce qui manquait encore à leur exacti- 
tude; mais les recherches qu'il avait 
entreprises pour en donner de meil- 
leures étaient loin d’être terminées : 
en attendant , il voulait du moins 
mettre entre les mains des astronomes 
les tables les plus précises que lon 
eüt encore, et qu'il avait amélio- 
rées en profitant des remarques faites 
par Halley lui-même, postérieurement 
à la réGaction de ces tables. Quand 
Maraldi, devenu à son tour pension- 
naire de l'académie des sciences, dut 
abandonner la rédaction de la Con- 
naissance des temps, Lalande se 
présenta pour lui sucvéder dans ce 
travail, auquel était attaché un traite- 
inent assez modique. I] avait pour com- 
pétiteur un confrère très estimable, 
connu principalement alors par un 
Etat du ciel,ouvrage du même genre au 
fond que la Connaissance des temps , 
mais qu'il avait rédigé spécialement 
pour les marins, et dont il avait seul 
calculé plusieurs volumes, Ce confrère 
était Pingré, chanoine régulier, et sim- 
plement assacié-hbre ; cette qualité 
semblait l’exclure de toute place ou 
fonction qui pouvait procurer quelque 
avantage pécuuiaire. Lalande fit valoir 
cette raison , et il obtint la préférence. 
Ila depuis imprimé que cette fois 
l'académie s'était trompée, et que l’ou- 
vrage eût été plus correct en sortant 
des mains de son concurrent. Ce trait 
de modestie lui fait honneur : mais 
qu'il nous soit permis d'observer que 
& choix fut avantageux à la naviga- 
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tion. Pingré, disciple plus dévoué de 
Lemonnier, était partisan de la mé- 
thode qui détermine les longitudes par 
les angles horaires de la lune : Lalande, 


1 | 
| 
| 


plus attaché aux idées de La Caille 


voulait qu'on y employät les distances 


| 


de la lune au soleil ou aux étoiles. Cette 


méthode a depuis prévalu générale- 
ments et la préférence qu’obtint La- 


lande, fut un premier triomphe pour 
l'idée de La Caille. Dans la composi- . 


tion des seize volumes de la Connais- 


Sance des temps, de 1760 à 1775 


inclusivement , il employa les meilleu- 


res tables que l’on connût alors, eelles à 


de La Caille, pour le soleil etles étoiles, 


celles de Mayer pour la lune, et celles « 


de Halley pour les planètes, au lieu 


ciel, se füt servi probablement des ta-. 


bles des Institutions astronomiques. 


que Pingré, comme dans son Etat du . 


Lalande enrichit cette éphéméride de 


tout ce qui pouvait être utile aux na- 


vigateurs ; 1] y introduisit les distances 
de la lune aux étoiles et au soleil, cal- 
culées avec soin et à grands frais en 
Angleterre, d’aprèsle plan de La Caille. 
Entin , il fit de ce livre des espèces. 
d’annales pour l’astronomie, en ÿ1a- 
sérant tout ce qui se faisait de nou-. 


veau pour perfectionnerles calculs, des. 
tables subsidiaires très nombreuses , : 
le récit de tous les événements qui pon- 


vaient intéresser l’astronomie , et les. 


notices biographiques des savants 
qu'elle venait à perdre. Cet exemple a. 
été suivi par ses successeurs ; et la. 


Connaissance des temps présenteen<. 
core aujourd’hui la forme quilui a été. 
donnée par Lalande. Ces amétiorations. 
exigeaient qu’on accordât plus d’éten- 


due aux explications qui sont à la suite 


du calendrier ; il fallait expliquer aux. 


astronomes ct aux navigateurs des cab. 
culs et des méthodes qui n’étaient en-. 


core réunies dans aucun traité : elles 
auraient trop grossi le volume. La 
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Yande les publia séparément , sous le. 


titre d'Exposition du calcul astro- 
rormique, Paris, 1762. Vers le même 
temps, Delisle, presque vctogénaire , 
et livré tout entier à des exercices de 

iété et à des œuvres de bienfaisance, 
fÈ résigna sa place de professeur d’as- 
trouomie au collége de France, Lalan- 
de sut donner à cette chaire un éclat 
tout nouveau, et il en remplit les fonc 
tions avec un zèle et une assiduité ex- 
traordinairesjusqu’ases derniers jours, 
c'est-à-dire pendantquarante-six ans, 
Parmi les auditeurs que lui amenait 
Vamour de la science ou la simple eu- 
riosité, il s’attachait à distinguer ceux 
qui donnaient le plus d'espérance; il 
les attirait chez lui pour les former 
aux observations et aux calculs ; il Les 
preuait en pension, Îles nourrissait très 
sobrement , mais à très bon marché, 
et fit de sa maison une espèce de sé- 
minaire d’où sortit une foule de dis- 
ciples qui peuplèrent les observatoires 
et introduisirent sur les vaisseaux l’u- 
sage des instruments et des méthodes 
astronomiques. Les services que La- 
lande avait rendus dans cette partie de 
Vinstruction, le firent recevoir à l’aca- 
démie de marine de Brest, et lui va- 
Jurent du gouvernement une pension 
de 1000 francs, qu'il n'avait point sol- 
licitée, et qu'il consacra sur-le-champ 
à l'instruction d’un jeune élève. Parmi 
les plus distingués d’entre ses disci- 
ples,. nous citerons Henri, Barry et le 
célèbre astronome de Palerme, Piazai. 
Il forma Dagelet, de l'académie des 
sciences, qu'il plaça dans lobserva- 
toire de l'Ecole militaire; Burckhart, 
qu'il accueillit à son arrivée à Paris; 
et son neveu, Lefrançais - Lalande, 
qu'il eut la satisfaction de voir siéger 
avec Jui à l'académie, et au bureau 
des longitudes. 1] produisit Méchain, 
qu'il parvint à fixer à Paris, et 
qui était devenu astronome en li- 
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sant ses ouvrages; ce qu'il faut en- 
tendre au reste de presque tous Îles 
astronomes qui se sont fait connaîe 
tre depuis cette époque, et qui ont 
puisé leur première instruction dans le 
grand Jraité d'astronomie, dont il a 
donné trois éditions. La première parut 
en 1764, en deux forts volumes 
in-4°, La France, comme il le dit 
dans sa préface, possédait déjà plu- 
plusieurs ouvrages estimables, tels que 
les Elements de Cassini ; les Institu- 
tions astronomiques de Lemonnier 
(traduites en grande partie du latin 
de Keil}, et surtout les Lecons ele- 
mentaires de La Caille, Mais tous 
ces auteurs avaient trop négligé la 
partie pratique, les méthodes du cal- 
cul, la description et l'usage des di- 
vers instruments. Lalande s’attache 
donc à réparer ces omissions qui font 
la matière de son second volume : le 
premier renferme les notions géné- 
rales, le système du monde, la théo- 
rie de toutes les planètes et celle des 
éclipses. Il y a joint des notes sur les 
plus célèbres astronomes, et sur les 
ouvrages les plus utiles, des notices 
historiques et mème mythologiques 
sur les diverses constellationss ce qui 


fit que Lemonnier n’appelait jamais ce 


traité que la grosse Gazette. Lalande 
y avait inséré ce qu'il avait appris de 
ses.frois maitres , et surtout de La 
Caille, dont les manuscrits passerent 
eutre ses mains À la mort de leur au- 
teur ; 1l y avait réuni tout ce qu'il avait 
trouvé de mieux dans les anciens, ce 


que son expérience lui avait fait décou« 


vrir, les méthodes qu'il avait imagi- 
nées, ou bien qu’il découvrait à mesure 
qu'il avançait dans ses travaux ou 
qu'il s’occupait d’une nouvelle édition : 
celle de 1770 contenait ses nouvelles 


tables des planètes, Dans un quatrième 


volume ajouté en 1 589, ilrecueillit sur 
les marées une suite nombreuse d’oh- 
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servations qu’il sera toujours utile de 
consulter. On y voitaussiun grand mé- 
moire de Dupuis pour expliquer l'ori- 
gine astronomique de toutes les fables; 
idée qui lui était venue au temps où il 
suivait les cours de Lalande au collége 
royal. Ce mémoire est le germe de 
l'Origine des Cultes. (Noyer Du- 
puis.) Nous avons vu déjà ce que La- 
lande avait fait pour annoncer le pas- 
sage de Vénus sur le soleil. Il avait pu- 
blié la Lettre d’un académicien au 
sujet des calculs de M. Delisle sur le 
passage de 1751. Gelles qu'il écrivit 
pour celui de 1760 aux ministres et 
même aux souverains de divers états, 
lui valurent plusieurs invitätions pour 
se charger lui-même de l'urie de ces 
missions, et on lui prométtäit tous les 
secours qu’il pourrait desirer. Quoi- 
que Paris füt un des liénx le moins 
favorablement placés pour cette ob- 
servation , il ne se rendit à au- 
cure de ces invitations. Il voyait dans 
ces voyages lointains trop d’énnui et 
de temps à perdre pour un phéno- 
mène de quelques heures, que lé mau- 
vais temps peut-être l’empêcherait de 
voir ( Foy. Lecenrit.). Il se-contenta 
dé recommander aux divers gouverne- 
ments les astronomes moins connus qui 
voudraient prendre cette peine et qui 
réunissaient d’ailleurs toutes les qua- 
lités nécessaires pour une observation 
qui n’exige qu’un peu d'habitude et 
nulle connaissance théorique. T se re- 
servait lesoin decalculer et de comparer 
toutes les observations qu'il pourrait 
recueillir , et d’en déduire la distance 
du soleil à la terre. C’est ce qu'il fit 
dans plusieurs ouvrages, ét notanrment 
dans celui qu'ilintitula : Mémoire sur 
le passage de Vénus, observé le 3 
Juin 17909, pour servir de suite. à 
l’éxphication de la carie publiéé en 
1764, Paris, 1792, in-4°. Tous les 


astronomes qu'i avait indiqués, ‘et 


rides de Vienne pour 1775. On 
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mére tous ceux avec lesquels il état 


en correspondance, s’'empressèrent de 
Jui communiquer leurs observations ; 
un seul s’y refusa : ce fut le P, Hell 
astronome dé Vienne, avec lequel ce- 
pendant il était depuis long-teups en 


4 


commerce de lettres. Lalande, mécon. 


tent, conçut quelques soupçons; il in- 


Sinua que la cause du mystère qu’a-! 
vait fait le P. Hell était l’envie de 


ou US 
rester maitre de son observation pour 
la faire mieux cadrer avec ceiles qu'il 


aurait pü se procurer d’ailleurs. H. 


s’eflorça de prouver qu’elle devait être 


rejetée comme peu authentique. Ce-® 


pendant elle est l’une des plus com- 


plétes qu'on ait obtenues de ce pas: à 
sage; elle avait été favorisée par le 


ciel le plus pur et le plus serein, La 
elle ne donne que des résultats satisi 


faisants. On croit bien que ces sonp-. 


Sons, ces inculpations même ne res- 
tèrent pas sans réponse. Hell les’ com- 
battit dans l’appendice aux Ephémé- 
n 
voit que «la cour de Danemark n’a. 
» vait pas imité quelques autres gou- 


_» Vérnements qui avaient demandé 
» des avis à Lalande; qu’à l'insu de | 


» tous les astronomes de Paris , elle 


» avait chargé le P. Hell de la station 
» de Ward’hus; queles Anglais avaient 
» également fait mystère de là ‘station 
» de Taïti confiée au célèbre Cook ét 
» à Pastfonome Green. Lalande n'ap- 
» prit donc le départ ‘du P. Héil que 
» lorsqu'il était déjà en Finlande, pie- 
» mier grief. On remarquera que les 


»'stations de Ward’hus et de Taïti, les 


sh. 


À SA mis if » À LAN a à 
» plus sûres ét les mieux situées pour 


» en bien déduire la parallaxé, avaient 


» lé choisies éloccupées sans sa par- 
» ticipation, et sans même qu'il en 
eût senti l'avantage, Il s’indigne 
» qu'on n’ait publié aueun était: © est 
».qu'il'ignore qué Hell avait reçu du 
» ministère dé Dänemark la défense 


> 


U- 
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».de rien publier avant son retour à 
» Copenhague, et sans avoir exécuté 
» tous les calculs dans un mémoire 
» présenté au Roi. Ce mémoire fut lu 
» à l'académie de Copenhague, le 24 
» novembre 1769, époque à laquelle 
» on ne connaissait encore aucune des 
» observations américaines. Lalande 
» avait donné à entendre que l’obser- 
» vation de Ward'hus avait pu être 
» arrangée sur celle de Cajauebourg; 
» elle ne s’y accorde en aucune ma- 
» nière, etelle est bien plus complète. 
» On reproche au P. Hell de n’avoir 
» pas euvoyé par un courrier son oh- 
».servation à Paris, comme au tri- 
» bunal astronomique ; on en induit 
» qu'il Va falsifiée : pourquoi n’en 
:» dit-on pas autant des observations 
‘» de Taiti et de Cahfornie connues 
.» bien plus tard encore ? » Nous re 


suivrons pas le P. Hell dans les ob- 


jections qu’il fait aux supposñitions et 
aux calculs de Lalande. Ce qui inté- 
resse l’astronomie, ce ne sont n1 les 
démêlés ni les amours -propres de 
-quelques astronomes ou des gonver- 
“nemrents qui les ont employés, Toute 
cette dispute n’a pour objet qu'un 
cinquième de seconde dont Lalande 
faisait la parallaxe-du soleil plus petite 
que le P. Hell: On pouvait les mettre 
d'accord en prenant un milieu entre 
les deux résultats. On aurait eù de 
‘cette manière 8" 6 pour cette paral- 
axe, ainsi qu’on l’a trouvé depuis par 
la comparaison de toutes les obser- 
valious calculées par des: méthodes 
moins longues et plus directes. Ainsi, 
malgré tous ces petits discords, ôn 
peut conclure que le but fut aueint, 
etila distance du soleil à la terre arf 
bien connue, ou du moins'aussi bien 
qu'il le faut pour les opérations les 
plus délicates de l'astronomie. Ge dé- 
-mêlé n'était pas le prernier qui se fût 
élevé entre les deux astronomes , tous 


‘d'une manière 
qu'il pouvait avoir eus. « L’obser- 
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deux de l’école de La Caille, pour le- 


quel ils professaient une évale véné- 
ration. Lalande, en faisant comme 
Hell un usage continuel des tables du 
soleil de cet astronome, ÿ avait re- 
marqué une légère inadvertance dans 
la manière dont l'équation du temps 

était calculée. Il avait démontré l’er- 
reur dans la première édition de son 
Astronomie en 1764. Hell ne s’était 
pas rendu; 1l s'obstina long-temps à 
suivre le précepte de La Calle, malgré 
tous les raisonnements de Labide. 


Maskelyne écrivit un memoire exprès 


sur cette question; il y exposait une 
doctrine saine dont il réclamait la pre- 
mière idée, qu'il disait avoir com- 
muniquée à Lalande dans un voyage 
que ce dernier avait fait à Londresvers 
17064. Celui-ci, dans une lettre qu'il 
fitécrire par son élève Dagelet, et 
qui parut dans le Recueil ( de Ber- 
noull) pour les astronomes, soutint 
qu'il avait eu cette idée le premier, 

puisqu'elle était consignée dans le pre- 
mier volume de son Astronomie, im- 
primé bien avant son voyage en'An- 
gleterre. La lettre était d’uu ton qui 
pouvait choquer Maskelyne; il n’y fit 
aucune attention. Ce procès, moins 
intéressant par son objet, fit beaucoup 
moins de bruit, ctn té en rien la 
bonne intelligence entre les deux as- 
tronomes. Il paraît aussi que Hell et 
Lalande se réconcilièrent sincèrement; 


‘car, à la mort da premier, Lalmde 


s'empréssa d'imprimer un éloge de 
sou antagoniste, dans lequel il'répara 
bien franche les torts 


» vation du P. Hell, ccrivait:il alors 
» (Bibliogr. astron., Pig.722), rÉUSSE 


» de tout pomit.…. elle s’est trouvée 


» l'une des cinq observations com- 
» pletes faites à de grandes distances, 

» et où l'éloignement de Vénus: chan. 
» geant le plus la durée du passage; 
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» nous a fait connaître la véritable 
» distance du soleil et de toutes les 
» planètes à la terre; époque remar- 
» quable dans l’histoire de lastro- 
» nomie, à laquelle se trouvera lié à 
» juste titre le nom du P. Hell, dont le 
» voyage fut aussi fructueux, aussi 
» curieux et aussi pénible qu'aucun 
» de ceux qui ont été entrepris à l’oc- 
» casion de ce passage. » Lalande re. 
cherchait avec le plus grand soin tout 
ce qui pouvait attirer Pattention du 
public sur l’astronomie, ou sur lui- 
même. En1795,ilavaitlules Eléments 
de la philosophie de Newton, par 
- Voltaire. Newton, en parlant des suites 
terribles que pourrait avoir la ren- 
contre d’une comète qui viendrait 
choquer la terre, avait dit que la Pro- 
vidence avait tout disposé de manière 
à rendre cette rencontre impossible. 
Lalande se permit de trouver l’asser- 
tion un peu légère : il était démontré 
par les calculs de Clairaut, pour la 
comète de 1759, que les attractions 
planétaires pouvaient altérer sensi- 
-blementuneorbite.llétait certain qu'au- 


cune orbite connue ne coupait celle 


de la terre en aucun point; mais pou- 
vait-on direla même chose du nombre, 
bien plus considérable sans donte, de 
comètes dont l'orbite n’a point été cal- 
culée , et qui pourront paraître dans 
‘la suite des siècles? Les perturbations 
ne pourront-elles altérer les orbites 
connues de manière à faire qu’elles 
puissent couper celle de la terre en 
un point? Cest ce que Lalande exa- 
mina sommairement, Îl se persuada 
que la chose n’était pas absolument 
impossible, quoique extrémement in- 
-pvraisemblable. Sur ce sujet, il avait 
composé un 1némoire pour une rentrée 
publique : l'académie, qui ny met- 
tait pas une grande importance, la- 
vait placé au dernier rang dans lor- 
dre des lectures. Le temps wanqua ; 
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le mémoire ne fut pas lu: Le titre 


( Reflexions sur les comètes qui peu- 
vent approcher de la terre) annon- 
çait une question faite pour inté- 


diteurs. On se demanda ce que pou- 


vait contenir le mémoire; on y devait, 
voir les effets que l’on aurait à craindre 


d'une comète qui viendrait choquer 
la terre :le bruit se répandit que la 
comète allait arriver, qu’elle était pré- 


dite par Lalande, L’alarme fut telle M 
que le licutenant-général de police | 


voulut voir le mémoire : il reconnut 
qu'il ne contenait rien qui püt moti- 
ver la terreur qui s'était répandue; il 
en ordonna la prompte publication. 
Quaud le mémoire fut imprimé, per- 
sonne ne voulut y croire; on prétendit 
que Vlauteur en avait supprimé la 
prédiction , pour ne pas effrayer 
Je public par l'annonce d’une catas- 
trophe à laquelle il n’y avait aucun 
moyen de se soustraire. Ces mêmes 
terreurs se renouvelèrent plusieurs 
fois, surtout en 1798; mais avec 


moins de force. Dionis Daséjour , | 
dans son Traité des Comètes, prouva 


combien ces alarmes étaient ridicules 
en faisant voir ke peu de vraisem- 


| 
(| 


resser la plus grande partie des au-, 


blance que les perturbations agissent 


précisément dans le sens, .et de la 
quantité qui rendrait le choc possible, 
enfin le-peu de probabilité:que la 
terre et la comète se trouvassent au 
même instant dans le point unique qui 
serait commun aux deux orbites. Gés 


raisons, quoique très solides, ne fa- 


rent pas celles qui rassurèrent le pu- 
blic; car l'ouvrage ne fut Iu que des 
savants qui n'avaient nul besoin d’être 
tranquillhisés. Mais tant de comêtes ont 
passé, sans nous faire aucun mal; les 
conjonctions des planètes, quiont au- 
trefois causé des terreurs bien plus 
générales et bien plus déraisonnables 


“encore ; les échpses , qui ont partagé 
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avec les comètes le droit d’épouvanter 
les peuples de la terre , ont été recon- 
nues incapables de produire aucun des 
eflets qui leur étaient attribués par le 
. Charlatanisme et l'ignorance; enfin les 
phénomènes astronomiques sont pié- 
dits aujourd’hui avec ta ntd’exactitude, 
que le peuple n’y songe plus. La même 
année, Lalande attra l'attention du 
public sur un autre phénomène bien 
moins important en lui-même, auquel 
On »’avait jamais attaché aucune idée 
sinistre, et qui faillit avoir pour lui- 
même des suites assez fâcheuses : c’é- 
tait la disparition de l'anneau de Sa- 
turne. Gétte annonce ne produisit d’a- 
bord que quelques mauvaises plaisan- 
teries de larlequin de la comédie ita- 
lienne. Les astronomes en profitèrent 
pour se rendre attentifs à cette dispa- 
riUOn, qui, n'étant guère qu’une chose 
curieuse etrarg, aurait pu être négligée 
par eux. Pour en mieux saisir l’ins- 
tant, Lalande se transporta tout éxprès 
à Béziers, sous le plus beau ciel de la 
France; mais comme il avait une vue 
trop faible, son observation fut trou- 
Yée moins bonne que celles des astro- 
nomes de Paris ou de Londres qui 
éiaient restés chez eux. Cassini de 
Thury, à trois reprises différentes, at- 
taqua l'écrit de Lalande quis’en montra 
choqué, de manière qu’à son retour de 
Béziers, en passant par ‘Foulouse, il 
rédigea une réponse qu’il alla tout aus- 
sit lire à astronome Darquier, moins 
pour prendre ses avis que pour satis- 
faire sa passion. Darquier lui conscilla 
fortement de supprimer ce pamphlet, 
dans lequel Lalande s'était pertnis 
des personnalités beaucoup plans pi- 
quantes que celles dont il pouyait se 
plaindre. En, quittant Darquier , il 
porta son écrit à limprimeur deTou- 
louse. I! ne tarda pas à sentir les mau- 
ais effets de son imprudence et de son 
indocilité. Son pamphlet, que nous 
XXI. 
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n'avons pas lu, produisit une telle ru- 
meur à l'académie, l'affaire ÿ prenait 
une tournure si sérieuse, que Latande 
nous à dit qu'il songeait à quitter 
Paris pour se retirer à Berlin : son ami 
Macquer, alorsdirecteur de l'académie, 
se porta pour médiateur; Cassini re- 
tira sa plainte, et Lalande supprima 
soigneusement son écrit qui ayait pour 
utre: Lettre sur l'anneau de Sarurne 
écrite par M. Lalande à M. Cassini 
au sujet de son avis imprimé dans 
le Journal politique d'août 1779, 
Toulouse, in-8°. ( Voyez Bibliogra- 
phie astron., pag. 537.) La Caille, en 
mourantavait laissé des Ephémérides, 
qui allaient de 1765 à 1795. Lalande 
les continua dans la même forme et 
à plusieurs reprises jusqu’en 1800. Il 
n'alla pas plus loin : c'était un travail 
devenu parfaitement inutile, depuis 
que la Connaissance des temps, qui 
donne toutes les mêines annonces ct 
beaucoup d’autres avec une précision 
plus grande, est publiée assez long- 
temps d'avance pour que tous les fai- 
seurs d’almanachs y puisent les divers 
articles de leurs annuaires, Lalande se 
reposait de ces calculs sur ses élèves ; 
et 1] avait grande raison; mais ses 
trois volumes , comme ceux de La 
Caille, qui calculait tout lui-même, se 
recommandent par les discours pré- 
liminaires , les additions et les tables 
subsidiaires. En : 779, H fit paraître 
son globe céleste d'un pied de dia- 
mèire; en 1776, 1 donna plusieurs 
articles curieux dans les suppléments 
del’Encyclopédie; plustard(en x 789), 
il refondit, dans l'Encyclopédie mé- 
thodique, tousles articlesde l'ancienne 
Encyclopédie faits avec trop peu de 
soin par d’Alembert, qui s'était con- 
tenté d'extraire les Znstitutions astro- 
nomiques de Lemonnier. La nouvelle 
rédaction, quoique plus claire et plus 
complète, ne luicoñta guère davantage. 


15 
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Lalande en trouvait les matérianx dans 
son Astronomie. En 1755, publiases 
Réflexions sur les éclipses du soleil; 
y faisait des remarques nouvelles, mais 
encore incomplètes, sur la figure des 
lignes de commencement et de fin 
pour les divers endroits de la terre. 
En 1780, il donna une quatrième édi- 
tion des Lecons élémentaires d'astro- 
nomie de La Gaille auxquelles 1ise con- 
tenta d'ajouter quelques notes. I était 
depuis long-temps l’un des auteurs 
du Journaldes savants, auquelilfour- 
nissait tous les articles concernant les 
mathématiques et la physique. Parmi 
les nombreux articles qu'il y ainsérés, 
nous indiquerons seulement trois Let- 
tres sur la Platine (janvier et juin 
1758; février 1760): c’est le premicr 
écrit qui ait fait connaître en France 
ce nouveau métal; — Remarques sur 
Les monnoies de Piémont (décembre 
1567, pag. 862); — Homonymie de 
neuf Lalandes (novembre 1791, pag. 
694). Il a aussi travaillé au Nécro- 
loge des hommes célèbres de France; 
au Journal de physique, où 1 a four- 
ni, en 1809, quatre articles sur la 
planète Piazzi ( Gérès); au Magasin 
encyclopédique , dans lequel il à in- 
séré (2°. ann., IV, 433) son Voyage 
au Mont-Blanc, fait en août 196, 
etimpriné à part, in-8°, de 20 pag. 
! Ontrouve aussi de lui divers morceaux 
dansles Zcta eruditorum de Leipzig, 
les Philosophical Transactions, les 
Mémoires de Berlin, de Dion, cte. 
La Description d'une machine pour 
diviser les instruments de mathé- 
matiques, par Ramsden, ayant paru à 
Londres en 1790, Lalande s’empressa 
d'en donner une traduction française. 
Bailly, entré pour son malheur dans 
ja cariière politique, avait laissé 1n- 
‘complet un-bon travail sur les dia- 
mètres des satellites de Jupiter et sur 
‘la portion de Ieurs disques qui est 


LAL 


encore éclairée à l'instant où ils dis- 
paraissent à nos yeux. L'idée en était 
ingénieuse, et elle était due à Grand- 
jeau de Fouchy : Lalande disait alors 
à Bully qu'il le prisait plus pour les 
trois mémoires qu'il avait écrits sur 
ce sujet que pour les honneurs dont il 
le voyait entouré. Il lui demandait 
son agrément pour compléter un tra- 
vail si heureusement commencé. Baiily 
ne balança pas à le donner; car il 
avouait qu’à peine se souvenait-1l fui- 
même d’avoir été astronome : un tor- 
rent avait passé qui avail entratné 
toutes ses idées de science. Tous 
les ans, Lalande faisait imprimer lHis- 
toire de l’asironomie. Ges annales ne 
sont souvent qu’un simple recueil de 
titres et de dates, et n’en sont que plus 
faciles à consulter. Il avait à peine ter- 
miné la troisieme édition de son Astro- 
nomie en 1702, 3 vol.in-4°., qu'il 
fit paraître avec de nouvelles notes le 
Traité de navigaiion de Bouguer, 
déjà commenté etrefonduen partie par 
La Caille, et qu'il publia un catalogue 
des étoiles qu’on ne trouvait plus dans 
le ciel aux places marquées par les 
astronomes, soit qu’en effet elles eus- 
sent disparu, soit qu’elles ne dussent 
ces places dans les anciens catalogues 
qu’à des fautes de calcul ou d’impres- 
sion, En 1903,il publia son Æbrégé 
de navigation historique, théorique 


et pratique, avec des tables horaires, 


calculées par M°°. Lalande , sa 


pièce, 1 vol. in-4°. On y trouve le. 
catalogne de tous les bons livres de. 


pavigation qui ne sont point men 


tionnés dans la Bibliographie astro-\ 


nomique. Ce livre est devenu rare. 


L'opération qui donne l’heure par la. 
hauteur observée du soleil ou d’une” 
étoilé, est une de celles que les na. 
vigateurs font tous les jours. Le calcul. 
en est extrémement simple; mais bien 
des marins cependant le trouvaient en 
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tore trop long et trop difficile, En dif- 
férents temps on avait tenté de Pa- 
bréger par des tables; mais leur peu 
d’étendue les rendait au moins aussi 
incommodes et certaiuement moins 
exactes que le calcul direct. Cest à cet 
inconvénient qu'il s’efforça de reimé- 
dier en publiant des tables plus com- 
plètes qu'il fit aussi calculer par M°*. 
Lalande, car il fallait que tout ce qui 
lentourait observât ou caleulät , et, 
suivant ses moyens, se rendit utile à 
l'astronomie. En 1594, 1 se vit 
obligé par les circonstances à repren- 
dre la direction de la Connaissance 
des temps dontil resta chargé jusqu’en 
1607. En 1996,1l l'avait laissée à Jeau- 
rat, remplacé en 1788 par Méchain : 
mais M. Cassini venait d’être incarcéré; 
Méchain et Delambre étaient occupés à 
meserer laméridienne; académie avait 
été supprimée en 1705, et les savants 
étaient dispersés. En 1795 , il donna 
une seconde édition de son “brégé 
d'astronomie en un volume in-6°., et 
son Æstronomie des Dames en un 
vol. iu-18. Eu 1906, il signala [a 
quarante-troisième année de sa car- 
rière astronomique par un Catalogue 
de mille étoiles circompolaires, et 
par un Mémoire sur la hauteur de 
Paris au-dessus du niveau de la 
mer. Ce mémoire était le cent-cin- 
quantième qu'il mettait dans le Re- 
cueil de l'académie. Enfin, 1! donna 
ses dernières tables de Mercure. C'est 
par cette planète qu'il avait commence 
ses recherches pour l’amélioration des 
tables : il était à plusieurs reprises re- 
venu sur cette théorie; il se croyait 
très sûr de lavoir conduite à un de- 
gré bien voisin de la perfection. Un 
passage de Mercure devait avoir lieu 
le 3 mai 1786. Suivant sa coutume, 
Lalande l'avait annoncé la veille dans 
le Journal de Paris, eb marquant la 
nunute ct la seconde, à laquelle Mer- 
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cure devait sortir de dessus le disque 
du soleil; car l’entrée devait précéder 
le lever. Par un hasard malheureux, le 
ciel fut entièrement couvert. Les as- 
tronomes étaient restés à leur lunette 
jusqu’à l'instant marqué pour la sortie 
et même une demi-heure plus tard. 
À la fin, perdant patience, ils étaient 
descendus de leurs observatoires. 
D'ux seulement étaient demeurés àleur 
poste, l’un par la défiance qu'il avait 
conçue de l'exactitude des tables, ct 
l'autre pour voir quelques taches qu’il 
avait observées les jours précédents. 
Le soleil se montrant tout-à-coup, 
is virent Mercure sur.le bord dont il 
était près de se séparer. L'annonce 
s'était trouvée en erreur de plus de 
quarante minutes, mécompte auquel on 
n'était plus accoutumeé en astronomie. 
Lalande en fut d'autant plus honteux 
qu’on lui montra que c’était sa faute. 
Un passage, dans des circonstances 
pareilles, avait eu lieu plus de cent 
ans auparavant ; 1l était consigné dans 
l'astronomie de Wing : Lalande en 
avait fait mention dans son Æ4stro- 
nomie en déclarant que l'observation 
était trop imparfaite pour qu’on dût 
y avoir égard. Son unique motif était 
qu'elle ne s’accordait pas avec sa théo- 
rie. L'événement prouva, en 1586, 
qu'il faut d’autres raisons pour dé: 
crier une observation. Lalande fut 


donc obligé de refaire ses tables ; ü y 


fit servir tous les passages observés 
jusqu'alors : il est à croire qu’elles ne 
seront Jamais exposées à un pareil 
affront. Au reste , 1l est juste de re— 
marquer que les tables de Halley don: 
paient une erreur encore plus forte, 
inals en seps contraire, Ce qui tient à 
la lenteur du mouvement relatif de 
Mercure; et l'on sait que, pour un 
passage semblable, Hévélius et ses 
aides étaient restés quatre jours entiers 
à leurs lunettes, attendant fa planète, 
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parce qu'il se trouvait cette différence 


entre les tables de divers astrono- 


mes pour l'instant du passage. C'était 
déjà beaucoup qu’une incertitude de 
quatre Jours se trouvât réduite à ue 
heure et demie au iemps de Halley : 
mais Ce phénomène ne sera jamais au 


nombre de ceux qu'on peut annoncer 


exactement à la minute, En 1798, 
Lalande avait donné une nouvelle 
édition du Traité de la sphère et du 
calendrier , par Rivard; et en 1800, 
1l avait ajouté quelques notes aux 
Mondes de Fontenelle pour corriger 
ce qui tenait à la théorie surannée des 
tourbilions dont l’auteur n’avait jamais 
voulu se départir. Montucla mourant 
se préparait à donner une seconde 
édition de son Âisioire des mathéma- 
tiques : les deux premiers volumes fu- 
rent publiés en 1800; Lalande y au- 
nonçait qu'ils seraient suivis de deux 
autres restés imparfaits, mais qui se- 
raient complétés par plusieurs savants 
et par lui-même :ils parurent en 1802. 
Depuis très longtemps, il s’occupait 
d'une Bibliographie astronomique 
_ qui devait indiquer tous les ouvrages 
qu'on peut avoir intérêt de consulter , 
les dates de leurs diverses éditions , et 
ce qu'ils renferment de plus curieux. 
Ce répertoireutile convenait à trop peu 
de personnes pour quon pût es- 
pérer un débit qui couvrît les frais 
de limpression. Le ministre de l’in- 
térieur François de Neuf - Château 
la fit exécuter aux frais du gouverne- 
ment. C’est un volume in-4°. de près 
de mille pages, rangé par ordre chro- 
nologique, et renfermant environ cinq 
mille trois cents articles. Le P. Cotte y a 
fait une table méthodique qui en rend 


l'usage plus commode. On a remarquc 


que Lalande oublie, sousl’année 1702, 
d'y parler du volume d’Æphémérides 
de 1793 à 1800, qu'il publia cette 
année-là ; ce qui a fait dire que c’est 
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une preuve qu'il était moins occupé 
de sa propre gloire que de celle de la 
science, et que c'est peut-être le pre- 
micr exemple d’un bibliographe qui, 
parlant des ouvrages du genre de ceux 
auxquels il s’adonne , oublie précisé: 
ment un des siens. On y trouve lhis- 
toire de l’astronomie depuis Pan 1784 
jusqu’à la fin de 1802, époque de la 
publication, Antérieurement, son His. 
toire céleste francaise contenant les 
observations de plusieurs astronomes 
Jrancais,tom. 1 , Paris, 1801, avait 


de même été publiéeaux frais du trésor | 


public, sous les auspices du ministre 
Benezech. « Ce recueil, dit léditeur 
» dans sa préface, pourra renfermer de 
» nombreuses observations des Cas- 
» sin, de Pierre Lemonnier , de Jo- 
seph Delisle, deCharles Messier, etc.: 
mais j'aicru devoir commencer par 
les plus récentes et surtout par les 


les premiers fondements de l'astro- 
nomie... J'avais délégué à Lepante 
Dagelet ladescription du ciel étoilé: 
il commença en 1782, ct l’on trou- 
ve dans ce volume une partie de 
ses observations. Le voyage de la 


1785.... Michel Lefrançais-La- 


& 


» delà de mes espérances , et il est 
» arrivé à cinquante mille étoiles. » 
Le témoignage d’un oncle parlant d’un 
neveu qui estson élève , pourrait être 


suspect de partialité. Voici celui d’un 


observations des étoiles qui sont 


Pérouse nous l’enleva le 13 juin | 


lande, mon neveu , me seconda au- | 


LM 


4 


bon juge , d’un étranger, du célèbre ! 


docteur Olbers :« Je nebalance pas à 


» déclarer que cetie histoire céleste 
» est Pune des plus importantes pro: … 
ductions du xvmi°. siècle ; je suis . 


Æ 


» 5 
» 


» 


LA 


Lé 


» prix d’une description si fidèle et si 


ET 


très persuadé que la postérité con-. 
firmera ce jugement, et que les\as- 
» tronomes sentiront un jour tout le 


complete du ciel à la fin du xvin°.# 
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» siècle(r).» Ici Lalande ne paraît 
qu'éditeur.Ilestyraiqu'iln’a réellement 
pris aucune part aux observations , et 
que de ces cinquante mille étoiles, au- 
cune n'a été déterminée par lui : mais 
il a formé etdirigé l'observateur ; if a 
créé les moyens puisqu'il a eu le cré- 
dit de faire bâtir l'Observatoire, mal- 
gré la répugnance et les oppositions 
du gouverneur de l'Ecole militaire, et 
qu'il a fait acheter par le gouverne- 
ment le quart-de-cercle qu'originaire- 
ment -Bergeret avait fait construire à 
sasollicitation, pourle confierà Dage- 
let. — Dans cette longue énumération 
des travaux de Lalande , nous n'avons 
parlé que de ceux qu'il a présentés à 
l'académie ou qu’ila mentionnés dans 
sa Bibliographie astronomique. Nous 
n'avons rien dit d’un Voyaged’ltalie, 
1766, 9 vol. in-12 (2), avec un Atlas 
où il a rassemblé les plans topographi- 
ques des villes principales etquiest en- 
core le guide le plus sûrque puisse con- 
sulter un voyageur ; d’un Traité des 
canaux de navigation { 1778 , in- 
fol. ), composé en visitant dans toute 
son tendue le canal du Langue- 
doc; de la Description de neufarts 
différents (3), qui font partie du re- 
eueil de lacadémie; d’un Discours 
RE 


(a) Zeitschrift fur Astronomia , janvier 1816. 


(2) Ce voyage avait eu lien en 1769 et 1566 : la 
tre. édition, publiée en 1768, en 8 vol. in-12 : 

arut sous le titre de Voyage d'un Français en 
Wele: une 3e. édition parut en 1760, Genève, 
5 yul. in-50, Pendant son séjour à Rome , dit Mad, 
6. d. 8. (pag. 308), « il négocia long-temps pour 
faire rayer de lÎndezx les noms de Copernic et de 
Galilée » Dans sa relation, il fait l'éloge de St. 
Charles-Borromée ét même de St. Francois d'As- 
sise ; il réfute plusieurs allégations de Burnet et 
de Grosley; il regarde les cérémonies de l'Eglise 
comme respretables, ex dépit d'une Philosophie 
dlestructive de toute inégalité, «le toute religion, 
de tout pouvoir. H se moque d’un médecin gé 
nuis, nommé Riva, dont La folie était de pré- 
cher l’athéisme. Lalande ne prévoyait pas qu'il 
Btirail par donner lui-même dans ce travers, 


(Forez Silvain MarEcuaL.) Le 


(3) Art du papetier, 1561 ; - du parchemi- 
nier, 1702; -— du cartunnier ; du chamoïseur, 
1364; — du tanneur, 1704 ;-- du m égissier, 1765 ;. 
= d'u maroquinier; de l'hongruyeur, 1766; du. 


corroyeur, 1707- 
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couronné par l'académie de Mar 
seille sur ce sujet: L'esprit de Jus- 
tice fait la gloire et la sûreté des 
empires ; d'un Mémoire, couronné 
par lacadémie de Copenhague, sur la 
longueur de l’année ; de plusieurs 
Mémoires sur la rotation du soleil et 
celle de la lune, dont la substance se 
retrouve dans son Astronomie ; d’un 
Eloge du maréchal de Saxe fr}; 
d’un Discours prononcé publiquement 
à Lyon et dans lequel il établissait la 
préférence que l’on doit à la mo- 
narchiesur toute autre forme de gou- 
vérnement, docirine qu'il a hautement 
professée dans tous les temps et dans 
les circonstances les plus orageuses > 
d'un Discours sur la douceur, qu'il 
relisait chaque année pour y prendre 
des règles de conduite auxquelles il a | 
manqué trop souvent, S'il a composé 
d’autres ouvrages, il nous paraît assez 
‘inutile d’en rechercher les titres ou- 
bliés ; ils ont quelquefois compromis 
sa tranquillité sans rien faire pour sa 
gloire, ni pour l’instruction prblique, 
pi même pour la doctrine qu'il y pro- 
fessait, On en peut voir le détail dans 
la Bibliothèque historique dela Fran- 
ce, la Bibliographie astronomique , 
la France Rltéraire de M. Ersch : 
le supplément de Rotermund au Dic- 
lionnaire de Joecber , et le Diction- 
naire des anonymes. Cest par erreur 


mn, 


(1) H serait difficile, dit Mad. C. d.S. (p- 302), 
de citer un homme ou une femme célèbre mort 
pendant la vie de M. Lalande , et dont il n’ait pas 
fait l'éloge. Les dangers même ne l'arrétaient pas: 
il publia l'Eloge de Lavoisier et celui de Bailly 
peu de temps après leur mort... On citera seule- 
ment ceux de Vicq-d’Azyr, Delisle , Coramerson :: 
celui de Verron , qui valut une pension à la sœur 
de eet astronome navigateur; ceux de mesdames: 
Lepaute, Pubocage , ete. Il Tut publiquement 
l'Eloge de Lemonnier, de son vivant. Quatre 
jours avant sa mort ; il avait demandé des notes a 
la veuve de Ere buz pour Péloge historique de son 
mari , avec leqürl il n'avait aucune liaison # 
mais qui autrefois avait décoré de son nom une 
espèce nouvelle. Commerson et Dombey ont tons 
deux donné le nom de Lalandia à une plante 
exolique €n l'honneur de leur savant compa= 
triote, 1 
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que M. Ersch lui attribue Le genie 
de Buffon ; cet ouvrage anonyme est 
de M. Ferry-St.-Constant, — Lalande 
m’a point renouvelé [a science astro- 
nomique dans ses fondements comme 
Copernic et Képler; ilne s’est point im- 
mortalisé comme Bradley par deux 
découvertes brillantes ; il n’a point été 
un théoricien aussi savant ou aussi 
précis que Mayer; il n’a pont été, au 
même degré que La Cille , un ob- 
servateur et un calculateur exact, 
adroit , scrupuleux et infatigable ; 
il eut point, comme Waïrgentin , la 
constance de s'attacher à un objet 
unique , pour être seul dans un rang 
à part: mais s’il n’est àtous ces égards 
qu'un astronome du second ordre, 1 
a éié le premier de tous comme pro- 
fesseur (1). Plus qu'aucun autre il a su 
répandre l'instruction et le goût de la 
science. Ii voulut être utile et célèbre, 
ctsut y réussir : par ses travaux, par 
son autorité , par son crédit et ses sol- 
licitations , et par la correspondance 
ia plus étendue, 1! chercha sans cesse 
à faire le bien de l'astronomie ; il vou- 
lut la servir même après sa mort par 
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la fondation d’une médaille que l'Ens— 


titut décerne annuellement à l’auteur 
del’ Observation la plus intéressante 
ou du Mémoire le plus utile aux 
progrès de l'astronomie (2). Ses mé- 
thodes de calcul sont abandonnées, 
mais après avoir lohg-temps servi.llles 
peuvent se diviser en deux classes ; 
les uues ont pourobjctun phénomène 
particulier, les autres embrassenttoute 
une théorie : les premières ont été ju- 
NU PL EN NL 7 


(1) On a vu qu'il avait beaucoup. contribué au, 
rétablissement du cnllége de France. (#7. Gar- 
nier. XVI, 480.) 


2) La date de la fondation est le 13 floréal an 
X (1802). ILavait promis 25 louis à celui quile pre- 
mier apercevrait une comète : M. Pons, de. 
l'Observatoire de Marseille, remporta ce prix; 
et Lalande , pour l'encourager, lui promit ro fr. 
pour chacuue des coméètes qu'il découvrirait ; 
trois mois avant sa mort, il lui avait fait compter 
la mêrue somme pour cet objet. ÿ 
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gées faciles, mais quelquefois insuf- 
fisantes ; on les a remplacées par des 
méthodes qui sont plus générales et 
plus rigoureuses saus être plus diffi- 
ciles. Les autres sont adroites eteom-. 
modes, mais indirectes et partielles : 
celies qu'on y a substituées ne sont 


pas au fond plus exactes ; mais elles 


permettent de faire concourir a-la-fois 


des milliers d'observations , et de les 
combiner de manière à ce que toutes 
les erreurs se compensent, et qu'on 
arrive nécessairement à l'approxima- 
tion la plus sûre qu’on puisse espérer: 
au lieu que n'employant jamais que 
trois observations à-la-fois, Lalande 
se trouvait obligé de revenir sans 
cesse sur ce qu'il avait fait, sans €s- 
poir bien certain de faire mieux. S'il 
n’a pas choisi la route la plus directe 
et la plus sûre , celle qu’il a coustam- 
ment suivie avait du moins pour lui 
cet avantage, qu’elle le mettait plus 
souvent en évidence. Outre ce qu'il 
imprimait séparément, il s'était faitune 
Joi de ne laisser jamais paraître un vo- 
lume de l'académie qu'il ne contint 
plusieurs de ses Mémoires. T1 ‘aimait 
à faire parler de lui, n'importe com- 
ment (1), E disait lui même qu'il était 


une toile cirée pour les injures etune: 


éponge pour les louanges. On lui re- 
ae ne é 


nn. 


(1) Il a fait imprimer à plusieurs reprises qu'il 
croyait, posséder toutes Les vertus de l’huma- 
nié : «J'ai peut-être eu iort de parler ainsi, 
ajoute-t-5l quelque part, mais ma conscience in- 
time m'en a fait une loi.» Un homme d'esprit di- 
sait, au moins, de ces vertus, il faut en excepter® 
la modestie. Lalande aimait à faire remarquer 
qu'il ressemblait a Socrate : cependant, à en juger. 
par son portrail, gravé par Saiot-Aubin, et mis 
ën tête du tom. rv de l’Aist. des mathématiques, 
il paraît qu’il était moins laid que le philosophe 
grec, tel qu'il est représenté dans l'Iconographie\ 
de Visconti. Dans ses dernières années, et des 
1789; Lalande affectait de manger avec délices, 
des araignées et des chenilles : le fait paraîtra) 
incroyable; mais on en peut voir La preuve et les, 
détails dans l’'AÆranéologie de M. Quatremère- 
Disjonval, pag. 14a. El s'en vantait comme d'un 
trait philosophique : il voulait qu'on se init aus. 
dessus des préjugés; ”t c'était pour guérir Ma=, 


dame Lepaute d'une frayeur fort incommode, 


qu'il Pavait habituée, par degrés, à voir, à tous. 
cher , eifinalement à avaler une araignée, I fit 
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‘procha des annonces fatiles et trop fré- 
quentes dans les feuilles publiques et 
surtout dans le Journal de Paris. Peu 
d’aunées avant sa mort, il eut la cons- 
tance de se tenir toute la soirée sur Le 
Pont-Neuf, pour faire voir aux en- 
rieux les variations de l’éclat de l'étoile 
Aigol , et de faire insérer dans les 
journaux qu'un astronome serai tous 
les soirs sur le Pont-Neuf pour mon- 
rer ce phénomène. Maïs dès le len- 
demain la police , qui ,à cetteépoque, 
avait ordre de s'opposer à tout ras- 
semblement , lui intima la défense de 
faire aucune démonstration atilenrs 
qu’à Observatoire. Il aimait que son 
nom se trouvät partout ; mais souvent 
aussi l’objet de ces annonces était de 
faire connaitre des noms encore obs- 
curs : 1] servait ses amis sans les con- 
sulter, comme 1! voulait être servi lui- 
même. Admirateur enthousiaste de la 
découverte de Montgolfier , il voulut y 
attachér son non par une ascension 
aérostatique. Il avait annoncé le pro- 
jet d'aller à Grotha ; mais son conduc- 
teur, gagné à son insu, Le desceudit au 
bois de Boulogne. L'observatoire de 
Gotha était le seul monument astro- 
nomique qu'iln'eûl point visité, quoi- 
que depuis long-temps il fût en com- 
merce de lettres avec le directeur :4 
annonça dans les gazcties le projet de 
ce voyage; dix astronomes s’y ren- 
dirent des différentes parties de PAI- 
lemagne : 1l en résulta un congrès 
d’uve espèce toute pacifique, et qui 
cependantexcita queiques inquiétudes. 
Deux astronomes allemands sollici'e- 
rent en vain de Icurs gouvernements 


pour cette dame, des vers, oil l'appelle le 
Sinus des grâces et la Tangente de nus cœurs. 
Ce sont les seuls vers que l'en connaisse de lui. 
Âu reste, il était le premier à faire connaître 
ces ridicules et à en plaisanter. M. de Piis l'ayant 
badiné dans des couplets fort agréables, Lalande 
trouva qu'un de ses travers y était oublié, et fit lui- 
même un couplet assez mordant pour l'ajouter aux 
autres. Mad. C: d, S, (pag: 812) cite plusieurs 
kraïts de ce genre. 4. 
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la permission d’y assister ; un journal 
anglais avertissait le duc de Gotha 
qu'un astronome français pourraittrès 
bien s’occuper d’autresrévolutions que 
des révolutions célestes. Le journaliste 
iguorait sans doute combien peu La- 


‘lande partageait Les opinions qui ont 


si long -temps agité la France, ct 
avec quelle franchise imprudente il se 
permettait de les fronder. On sait qu'il 
s'exposa aux plus grands dangers 
après le Lo août 1702 , pour sauver 
la vie à Dupont de Nemcurs , caché 
à l'observatoire du collése Mazarin (r). 
Lalande était d’une complexion assez 
faible : il a pourtant joui d’une santé 
généralement bonne. En 1567 , un. 
travail forcé lui avait causé une jan- 
nisse et un dépérissement qui lui fai- 
saicnt envisager une dissolution pro- 
chaine, à laquelle il se résignait avee 
tranquillité (2), L'exercice du cheval 
lui rendit la santé. La diète, eau , 
les longuescourses, composaient toute 
son hygiène. Il ne fut que trop fidèle 
à ce système. Altaqué depuis trois ans 
d’une phthisie pulmonaire, x sortait 
tous les jours seul, à pied, par les temps 
les plus rigoureux et les plus humi- 
des, quoique, dans Pétat d’épuisement 
auquel il était réduit ,ces courses fus- 
sent pour lui aussi pénibles qu'elles 
étaient dangereuses. Sentant qne sæ 
fin approchait , il employa ses der- 


(1) I sauva de même l’abhé Garnier, et donna 
un asile, dans Les bâtiments de FObservatoire, à 
quelques prêtres échappés aux massacres de l'Ab 
baye, en les fäisant passer pour astronomes, 
Leur conscience paraissant alarmée de devoir la 
vie aun mensonge, il les rassurait en leur disant: 
«Qui, vous êtes astronomes; qui mérite mieux ce 
nom que des gens qui ne vivent que pour le 
ciel? » | Z 

(2) [voulut alors léguer à l'académie tout ce 
qu'il possédait. Dans Ja suite il abandonna les re- 
veuus de son patrimoine a sesparents. Îlétait si 
modeste dans son extérieur, que le produit deses 
places suffisait de reste à ses dépenses person- 
nelles, et 1l s'imposait même des privations pour 
soulager plus de malheureux. Pensionné par Ca- 
therine Il, il fut, lorsque Paul.Ler: déclara [a 
mnerre à la France, privé de sa pension , qu'À- 

exandré rétablit en 1805, À sa mort, il ne légua 
a l'académie que deux livres fort rares, Z, 
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viers moments à donner à ses enfants 
adoptifs ses instructions et tous les 
renséighements qui pouvaient leur 
être utiles, conservant un sang-froid, 
une netteté dans les idées et la même 
présence d'esprit qu'il aurait pu mon- 
trer dans les circonstances les plus or- 
uaires et les plus indifférentes, Je 
n'ai plus besoin de rien, leur dit-il, 
après s'être fait lire les journaux , en 
exigeant d'eux qu'ils allassent se re- 
poser. Ge furent ses dernières paro- 
les. Peu de moments après on enten- 
dit un léger mouvement ; on appro- 
cha , il avait cessé de vivre, le 4 avril 
1807 , au matin, à l’âge de soixante- 
quinze ans moins trois mois et quel- 
ques jours. Outre son éloge lu à lIns- 
ütut par l’auteur de cet article( Mé- 
moires de L'Institut,lom,vin(1807), 
hist, , ag. 50, ct Moniteur des io et 
11 janvier 1808 ), on peut voir celui 
que madame C. de 8. ( Salm ) à lu le 
19 juin 1809 àf'athenée des arts, et 
inséré au Magasin encyclopédique, 
1810 , tom.ir, pag. 288-325. Il est 
suivi d’un tableau que Lalande lui- 
même avait tracé de ses goûts et de 
son caractère, daté du 21 octobre 
1804. D—rer. 
LALAURE { Craune-Nicozas), 


né à Paris, le 22 janvier 1992, fut 


‘reçu avocät en 1746, nommé cen- 


seur royal en 1764, et mourut le 10 
septembre 1761, Nous avons de lui: 
I. Traité des servitudes reelles à 
l'usage d'e tous les parlements et sié- 
ges du Royaume, soit pays de droit 
écrit, soit pays coutumier, de la 
Flandre impériale, èt d’une partie 
de l'Allemagne, Paris, 1361 et 1977, 
1 vol, in-4°. Le livre est terminé par 
le texte de plus de mille lois romaines, 
. où paragraphes de lois, traitant des 
servitudes, avec la traduction en fran- 
çais. Nous n'avons encore que la pre- 
mitre partie de ouvrage; la scconde 
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n’a pas été imprimée, el le manuscrit 
est entre les mains de la famille de 
l’auteur. 11, Une Édiion du Recueil 
d’arréts du parlement dé Paris pris 
des Mémoires de Bardet, avec un 
grand nombre d'additions , Paris, 
1975, 2 vol. in-fol, D—c. 

LALIVE pe JULLY (Ancr-Latu- 
RENT DE), introducteur dés ambas- 
sadeurs, membre honoraire de l’aca- 
démie de peinture , distingué comme 
amateur par son talent pour peindre : 
en miniature et pour graver à l’eau- 
forte, naquit à Paris, en 1925. Il 
était fils au férmier-pénéral, M. de 
Lalive de Bellegarde, ét frèrede M. de 
Lalive d'Epinay et de la célèbre Me, 
d'Houdetot. Il est beaucoup question 
de lui dans les Mémoires de $a belle- 
sœur, M°°, d'Epinay, publiés en 
1818.( 77, Erinay.) M. de Laïlivé de 
Jullÿ obtint, dans les affaires étrange- 
res,unemploi quile fisaquelquetemps 
à Genève. De retouren France, il oc- 
Cupa, ainsi qu'un de ses frères, là 
place d’introducteur des ambassa- 
deurs , que remplit également aujour- 
d'hui son fils, M. de Lalive. il em- 
ploya une partie de ses richesses À 
former un cabinet de tableaux choisis 
des peintres des Pays - Bas et d'Italie; 
mais il s'attacha particulièrement à 
réunir Îles ouvrages les plus précienx 
de l’école française. Il mourut à Paris 
en 17795, laissant trois enfants de son 
second mariage avec Me, Nettine. Il 
avait fait faire un superbe mausolée 
en marbre pour sa première femme, 
née Lebrun(x}. A sa mort, son cabinet 
fut dispersé. {1 avait gravé à l’eau- 
forte une centaine de morceaux dont 
il faisait présent à ses amis, Parmi ses 
estampes , on distingue les suivantes: 
1. ‘rois sujets familiers d’après Bou- 


(1) C’est comme étant née Lebrun , que Ma- 
dame de Ealive de Jully est désignée dans les 
Mémoires de Madame d'Epinay ; mais son ném 
de familie était Chambon. A, B--r. 
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cher. II. Une Suite de caricatu- 
res, d'après Saly. III. Les Fer- 
miers brülés, d'après Greuze. IV. 
Enfin une Suite de portraits d'hom- 
mes illustres dans tous les genres, 
in-4°. — Larive De Suor (DE), 
mestre de camp de cavalerie et lieu- 
tenant des grenadiers à cheval, est 
auteur d’un Manuel du cavalier à 
l'usage de la compagnie des gré 
nadiers à cheval, Paris, 1952, in- 
aÿ —$, 
LALLEMANDET (Jean), thcolo- 
gien, né en 1595 à Besançon d’une 
famille honnête , embrassa la vie reli- 
gleuse dans l’ordre des Minimes , et 
fut envoyé par ses supérieurs en Alle- 
magne, où 1l professa la théologie 
et la philosophie avec distinction. Il 
fut élu en 1641 provincial, et chargé 
de la surveillance des maisons de son 
ordre, établies dans la hante Alle- 
magne , la Bohème et la Moravie. L’u. 
niversité de Prague lui offrit le docto- 
rat, qu'il refusa par modestie; mais il 
ne put se défendre d’accepter un di- 
plôme qui lui donnait le droit d’argu- 
menter dans les concours publics, ré- 
servé aux seuls gradués. Il mourut à 
Prague, le ro novembre 164, âgé de 
52 ans. Le P. Lallemandetest auteur de 
deux ouvrages qui ont joui long-temps 
enAllemagne d’une grande célébrité : 
1. Decisionesphilosophicæ tribus par-- 
tibus comprehensæ, Munich, 1645 ct 
1046 in-fol. ; réimprimé sous ce titre : 
Cursusphilosophicusetc. Lyon,1656, 
in - fol. rare (Voy. Vost, Catalogus 
historico-criticus ). Morhof cite ce 
livre avec éloge; Brucker conjecture 
qu'il n’est tombé dans l'oubli que 
parce que l’auteur s’y montre le par- 
tisan des nominaux, Il, Cursus theo- 
logicus in quo , discussis hinc indè 
Thomistarum et Scotistarum præci- 
puis fundamentis, decisiva senten- 
la pronuntiatur, Lyon, 1656, in-fol, 
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Cet ouvrage fut publié par le P. D’Or- 


champs , l'ami et le compatriote de 
Lailemandet, mort général de l’ordre 
des Minimes en 1657. Il avait laissé 
en manuscrit un traité de Eucharistid; 


ÆElucidationes ininstitutiones Juris ci- 


vilis ; et Znstitutum juris canonici. 
W—s. 
LALLEMANT ( Jacques - Pur- 
LiPPE ), jésuite, naquit, vers 1660 , 
à Sami-Valery-sur-Somme. Il écrivit 
en faveur des décisivns del’Eglise dans 
Vaffaire du jansenisme. Le premier 
écrit qu'il donna sur ce sujet, paraît 
être : Le Véritable esprit des nou- 
veaux disciples de St.- Augustin ; 
Lettres d'un licencié de Sorbonne à 
un vicaire-général d’un diocèse des 
Pays-Bas, 1706, 3 vol. m-12, qui 
furent suivis d’un 4°.: il s'y était 
proposé de faire sentir la fausseté de 
la doctrine des prétendus disciples de 
St. Augustin , dans des conversations 
qui ne sont dépourvues ni d'intérêt 
ni de sel. On croit que le père Lal- 
lemant est encore auteur de plusieurs 
écrits dirigés contre le même parti, 
et qui ont paru sous le voile de lano- 
nyme. Les jansénistes lui attribuèrent 
le Mandement de M. de Vintimille 
contre les Vouvelles ecclésiastiques, 
en 1732, et différents opuscres dans 
le même sens. Il y a lieu de croire 
que ce jésuite ne fut pas étranger à la 
rédaction du Supplément aux Nou- 
velles ecclésiastiques, que ses con- 
frères firent paraître de 1734 à 1748, 
pour l’opposer à cette gazette fanati- 
que et mensongère. On a aussi de lui 
des livres de piété, comme : Le sens 
propre et littéral des psaumes , an- 
noncé par l’auteur comme son pre- 
mier ouvrage, fait à l’âge de 4o ans, 
en 1700, et imprimé en 1707, 
in-12 ; Réflexions morales avec des 
notes sur le Nouveau - Testament 
traduit en francais, et la Concorde 
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des évangélistes, 1713, 19 volumes 
in-12. Lallemant voulut, par ces Re- 
flexions , faire oublier celles de Ques- 
nel. Fénélon et vingt-trois autres ar- 
chevêques et évêques firent l'éloge de 
son travail, et on trouve leurs ap— 
probations en tête du 1°*. volume. Il 
y a eu plusieurs éditions de cet ou- 
vrage; et il s’en est fait douze de sa 
traduction del’milation,1740,in-12; 


1008, in-24. Nous trouvous encore 


indiqué, comme de lui, Enchiridion 
Christianum. Le père Lallemant mou- 
rut à Paris en 1748; il devait être 
presque nonagénaire. — Louis Lar- 
LEMANT, de la même société, naquit 
à Châlons -sur-Marne en 1558, et 
mourut, en 1635, à Bourges, où il 
était recteur. Le père Rigoulet a fait 
un Recueil de ses Maximes, que le 
père Champion a joint à sa Vie, pu- 
. bliée à Paris, en 1694 , in-12. Ce re- 
cueil a reparu depuis sous le titre de 
Doctrine spirituelle.  P—c—r. 
LALLEMANT (Ricnarp Con- 
TERAY), imprimeur, s’est acquis une 
réputation plus sohide que brillante par 
les bonnes éditions qu'il a données des 
classiques. Né à Rouen en 1726, après 
avoir fait d'excellentes éiudes , il suivit 


la profession de son père; il marcha. 


sur Îles traces des Estienne et des 
Plantin, en s’attachant à ue. repro- 


duire que des onvrages estimables. La 


considération dont il jouissait lui mé- 
rita l’honneur d’être élu plusieurs fois 
juge-syndic du commerce de Rouen ; 
al devint aussi échevin, puis maire de 
cette ville. Le roi Louis XV lui fit 
expédier des lettres de noblesse. If 
est mort à Rouen, le 5 avril 1807, à 
Vâge de Sr ans. Parmi les ouvrages 
sortis de ses presses, on distingue : 
1.0 Le petit Apparat royal, où 
Nouveau Dictionnaire universel, 
français et latin , très augmenté et cor- 
ris (1700), in-6°, Gette édition d’un 
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livre utile a servi de base à toutes: 
celles qui out paru depuis. M. Boinvil- 
hers a publié la 135*%., corrigée et 
augmentée de 1500 articles , Paris, 
Delalain, 1818, in-8°.— 2°, L'Ecole 
de la chasse aux chiens courants, 
par Verrier de la Conterie (1763), 
iu-8’. Lallemant a fait précéder cet 
ouvrage, de la Bibliothèque des Thc- 
reuticographes , c’est-a-dire des au- 
teurs qui ont traité de la chasse. C’est 
une avalyse très bien faite de tous les. 
livres qui ont paru sur cetle ma- 
tière, avec Ges notes critiques sur les. 
éditions. Cet excellent morceau de bi- 
biographie est terminé par une table 
qui est un chef d'œuvre. M. Huzard , 
libraire à Paris, en possédait deux 
exemplaires, Pun enrichi des notes et 
additions de Fahbé Mercier de Saint- 
Leger, et l'autre des siennes. ( Voyez 
Peguot, Repertoire bibliographique 
universel, pag. 127.)=—Nicoias LAL- 
LEMANT , sOu frère et s0n associé dans 
limpranerie, a eu part à la rédaction 
de ia Bibliotheque thereuticogra- 
phique.—Richaid-Xavier-Félix Lan: 
LEMANT DE Maupas, frère des pré- 
cédents, néle 8 mars 1729, embrassa. 
l'état ecclésiastique , fut vicaire-géné- 
ral d’Avranches, et consacra ses loi- 
sirs à la culture des lettres ; ik était 
depuis 1567 membrede lacadémie de 
Rouen, dont il fut élu président 
en 1790, et il chercha un asile en 
Angicteire pendant la révolution. 
Rentré dans sa patrie, il présida la 
cérémonie de la rémstallation de Paca- 
dénie de Rouen, et mourut en cette 
ville le 18 août 1810. Il est l’auteur de 
l'Avertissement qui est à la tête de 
la première édiuon de lÆpparat | 
royal publié par ses frères, et qui 
contient ja critique du Dictionnaire 
françcais-latin publié par l'abbé Di- 
nouart à Paris. On lui doit aussi la 
traduction française des Fables de 


L A L 


Phèdre , avec des notes , et le cata- 
Jogue raisonné des éditions de ce Fe 
liste. (Foy. Pripre.) Il avait lu à Pa- 
cadémie, en 1790, un savant mémoire 
sur | Éistoire- naturelle de la parole, où 
1] croyait trouver dans la langue chi 
noise le type de toutes les autres. Il 
ne cessa, pendant son séjour en Angle- 
terre, de continuer ses recherches sur 
cette matière; mais son travail, de- 
meuré incomplet , ne parait pas de- 
voir être publié. (/’oy. la Wotice sur 
l'abbé Lallemant , par M. Pinard de 
Bois Hébert, dans le précis des travaux 
de} académie de Rouen pendant 1811, 
pag. 185.) — Nicolas LALLEMANT Ê 
chef de cette estimable famille d'impri- 
meurs , a publié des éditions de ?4p- 
pendiz du P, Jouvancy, etdes Œuvres 
de Virgile à l'usage des colléces, 

avec de uoles en français pour en fi 
ciliter l’intelligence.Ges notes, adoptées 
depuis par l’université de Paris, mar- 

quent cependant d'exactitude. (Foy. 
le Magasin encyclopédique, février 
3806.)— L’ancien nom de cette famille 


est Conteray ; elles pris celui de Lal- 


lemant, parce qu’elle est originaire 
d’ Allemagne. Robert LALLEMANT était 
capitaine - général de la Normandie, 
lorsqu’il introduisit à ses fraïs l'impri- 
merie à Rouen. W—s, 
LALLI (JEan-Bapriste), poëte et 
jurisconsulte italien , naquit à Norcia, 
ville de lOmbrie, en 1552. Quoique 
la poésie italienne fût son occupation 
favorite, il ne laissa pas cependant de 
cultiver À plus sérieuses études, par- 
üculièrement celle de lajur isprudence. 
Ses connaissances dans le droit public 
engagèrent les cours de Parme et de 
. Rome à lemployer à à diverses négo- 
“ ciations auprès de plusieurs gouver- 
nements d'Italie. Peu avide de re- 
nee il bornait sa gloire au suf- 
frage de ses amis; et ce fut autant 
pour leur plaisir que pour le sien qu'il 
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composa les ouvrages qui ont assuré 
sa réputation. Il cultiva d’abord la 
poésie sérieuse; et ses ouvrages en ce 
genre, parmi ésquels on remarque 
surtout, {? Tito F’espasiano, ossia la 
Gerusalemme desolala, poème épi 
que en quatre chants, fébeus assigné 
un rang distingué parmi les bons poë- 
tes de son siècle, Mais le caractère de 
son esprit le portait, de préférence , 
vers la poésie badine; ses Epi- 
tres plaisantes (Pistole giocose in 
terza rima), et ses ouvrages plus 
étendus, intitulés : La Moscheide o 
Domiziano il Moschicida(Domitien 
le destructeur dés mouches), poème 
en quatre chants; la Franceide, ossiæ 
il malfrancese, poëme en six chants " 
publié pour la première fois à Foli- 
gno, en 1629, et dédié au prince 
Odozrd Farnèse, duc de Parme, sont 
comptés parmi les meilleures produc- 
tions de ce genre que possède Fltalie, 
déjà si riche en ouvrages de cette es- 
pèce. I voulut encore traduire en vers 
burlesques quelques-unes des poésies 
de Pétrarque, et l’Enéide de Virgile, 
qu'il publia en 1633, sous le titre 
d’Eneéide iravestita ; et si le sel des 
plaisanteries, la facilité de la versifi- 
cation , la gaîté, qualité indispensable 
dans ce genre de poésie , peuvent fatre 
excuser la parodie d'ouvrages graves 
et sérieux, personne mieux que Lalli 
n’a mérité d'obtenir le suffrage | des 
lecteurs. Le scul reproche qu'on ait 
justeunent à lui adresser, c’est de s'être 
quelquefois Servi d'expressions qui 
n'ont pas toute la pureté desirable, ct 
qui ont empêché ces ouvrages d’être 
placés parmi ceux que les ftaliens ap- 
pellent testi di lingua, c’est-à-dire, 
qui font autorité pour la langue. Cest 
à Rome que Lalh commença son 
Enéide, à la prière de plusieurs de 
ses amis, et surtout d'Antoine Que- 
ringo; il la termina au bout de but 
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mois à Foligno, où il était allé, en qua- 
lité de podestà. Ménage, dansla Lecon 
qu’il a faite sur Le septième sonnet de 
Pétrarque, parle avec peu d'estime de 
cette Enéide , et des autres poésies ba- 
dines de Lalli, et avance que cest 
avec peu de succès qu'il a écrit dans 
ce genre. Ce jugement est peut - être 
trop sévère; mais il devient injuste si 
on l'applique aux autres poèmes de 
Lalli. Dans la Franceide ou le Mal 
Jrancais , il a su éviter le plus grand 
écueil que présentait son sujet, en 
n'offrant jamais une image qui pût 
blesser le lecteur le plus délicat. Ce 
n’est point un poëme didactique; il est 
entièrement épique. C’est Junon qui, 
pour se venger de Vénus, introduit 
ce mal en Europe. I se manifeste d’a- 
bord en ltalie, où les Français fai- 


“saient la guerre sous la conduite de 


Louis XII. Les Français appellent ce 
fléau mal napolitain ; les Italiens le 
nomment mal francais. Des cham- 
pions sont choisis de chaque côté; les 
Français sont vaincus, et leur nom de- 
meure à la maladie, Les vainqueurs 
sont envoyés en Amérique par Vénus, 
pour y chercher le bois de gaïac, qui 
doit guérir ce mal. Après plusieurs 
dangers qu'ils surmontent , les cheva- 
liers de Vénus reviennent «en Italie : 
malgré une tempête horrible suscitée 
par Junon. Dans toutes les contrées de 
J'ltalie et de l’Europe on les accable 
de présents , en échange du bois pre- 
cieux qu'ils ont rapporté; et Junon 
même se laisse apaiseP par Jupiter. 
Tel est ce poème, dont l’action et le 
merveilleux offrent, comme on voit, 
peu d'imagination; mais il y a une 
foule de détails plaisants, écrits avec 
facilité et une certaine élégance. Le 
poème de la Woschéïde est supérieur 
sous tous les rapports; en voici le su- 
jet en peu de mots. L'empereur Do- 
mitien est amoureux d'Olinde, qui ré- 
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siste à sa passion; en proie au déses- 
poir, il vient chercher le repos dans 
les jardins du. palais et s’endort. Un 
songe est sur le point de le rendre 
heureux , lorsqu'il est réveillé par la 
piqûre d’une mouche. I! se venge sur 
toutes celles qu'il aperçoit, et leur dé- . 
clare la guerre par un édit. À cette 
nouvelle, le roi des mouches, Ras- 
pou, déclare de son côté à Domitien 
une guerre à mort ; et, à ses ordres , 
toutés les espèces de mouches se réu- 
nissent, les guêpes, les cousins, les 
taous, etc. ; 1] les passe en revue, et 
après une délibération sérieuse, la 
guerre est résolue, et toute l'armée de 
mouches se dirige sur Rome. Domi- 
tien, de son côté, se prépare à la 
guerre. Un combat général s’engages; 
ct le poëte en fait une description ho- 
nérique, où lon remarque une foule 
de détails pleins d'imagination , de 
chaleur et de poésie, Cette description 
brille surtout par cette verve comique 
qui distingue le génie italien , et qu'il 
faut bien se garder de confondre avec 
le burlesque de Scârron, genre de plai- 
santerie ignoble, dont Boileau a fait 
justice. Eufinaprès plusieurs incidents 
ou sérieux où plaisants, la guerre se 
termine par la mort de Domitien , mas- 
sacré par les Romains révollés. Si 
dans ses poésies Lalli est quelquefois 
incorrect et négligé, ilesten général 
recommandable par sa gaîté, sa verve 
ct son naturel : on y voit peu de 
ces concelti qui déshonorent la plu- 
part des écrits des auteurs appelés 
seicentisii, ou qui ont vécu de 1600 à 
1700; il se rapproche davantage des 
bons modèles. Son poëme de la Ge- 
rusalemme desolatæ prouve surtout 
que s’il avait voulu consacrer ses loi- 
sirs à là haute poésie, il y eût obtenu 
un véritable succès. Lalli mourut à 
Norcia le 3 février 1967. Ses poé- 
sics ont été réunies sous ce litre : 
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Opere poetiche del dottor G. B. Lalli 


cioè la Franceide, la Moscheide, Ge- 
rusalemme desolata, rime giocose , 
rime del Pelrarca in stil burlesco , 
etc., Milan, 1650, x vol. in-12 en 
deux parties. Jacobilli cite encore de 


ni : Montani secessus perigraphi , 


Foligno, 1624, in-4°., omis par Ni- 
ceron (xxx111, 12), et d’autres on- 
vrages peu importants ou demeurés 
manuscrits. Ps. 
L'ALLOUETTE (Amroise), 
chapelain de l'église métropolitaine, 
et chanoine de Sainte-Opportune de 
Paris, était né vers 1653. C'était un 
ecclésiastique pieux et plein de zèle; il 
avait fait ses études à Paris, y avait 
reçu le grade de bachelier en théologie, 
et avait, pendant quelque temps, ap- 
partenu à la congrégation delOratoire. 
I préchait, et dirigeait les consciences : 
il mourut le G mai 1724. On a de lui : 
1. Un Discours sur la présence réelle 
de Jésus- Christ dans l’Eucharistie, 
Paris, 1687, un vol. in-1 2. II. Un au- 
ire Discours de la communion sous 
uneespéce,\mpriméavec le précédent, 
Ile composa pourl’instruction des nou- 
veaux convertis. [IT, [//Æistoire des 
traductions francoises de l'Ecrüure- 
Sainte, tant manuscrites qu'impri- 
mées, Paris,1692, in-12. Cet ouvrage 
contient des recherches non moins uti- 
les quecurieuses. (7, Nozin.) L’inten- 
tion de l'auteur était de prémunir les 
nouveaux convertis contre le danger 
des éditions ou des versions suspectes, 
Il y entre dans des détails utiles sur les 
moyens de lire les saints-livres avec 
fruit, On trouve aussi ce traité réuni 
aux précédents, ayant pour titre com- 
mun: Traité de controverse pour les 
nouveaux réunis , Paris, 1692 , un 


vol. in-192.1V. Des Extraits des PP. 


de l'Eglise, en quatre parties ; la 
_ quatrième contient un 4brégé de la 
vie du P. Morin, un extrait de son 
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ouvrage sur la pénitence, et d'autres 
extraits sur la danse, le mensonge , 
le jurement , eic. Les trois premières 
parties ont dié imprimées en 1513, et 
la quatrième en 1918. V. La Pie du 
cardinal le Camus, évéque de Gre- 
noble, avec l'extrait de ses ordon 
nances synodales , ete. Lallouette 
avait vécu dans l'intimité de ce 


.prélat, et eu part à sa confiance. VI. 


La Vie de la vénerable mère Ca- 
therine-Antoinetie de Gondi, supe- 
rieure-générale du Calvaire, 171 7 
On lui attribue quelques autres écrits, 
et notamment des Pensées sur les 
spectacles, et une Histoire et abrégé 
des ouvrages latins, italiens et fran- 
cais pour ou Conire la comédie et 
l'opéra, Orléans , 1697, in-12. La 
partie bibliographique de cet opus- 
cule se borne aux livres publiés du 
temps de l’auteur. On a publié depuis, 
dans le même genre , un Essai sur la 
comédie moderne, suivi d’une His- 
toire abrégée des ouvrages qui on: 
paru pour ou conire la comédie, 
depuis lexyr1°. siècle, par monsieur 
M. L. J. D. B. ( Meslé Le’ Jeune de 
Besançon ), Paris, 1952, in-19. (F7, 
Facaw, tom. XIV, p. 88.) On trouve 
un extrait de ce dernier livre dans le 
Journal des Savants, déc. 1552, 
p.554-860. Enfin, Desprez de Boissy 
a donné en ce genre une bibliogra- 
phie bien plus étendue, quoique in- 
complète, à la suite de ses Lettres sur 
les spectacles. — Farrourrre, ou 
plutôtL'ALouerre(François-Philippe) 
etnon François-Louis, comme l’ap- 
pelle le P. Lelong, était né à Laon, 
et vint faire ses études de théologie à 
Paris , où il prit le bonnet de docteur 
dans cette faculté, 11 s'était particalit- 
rement appliqué à l'étude de l’Ecriture- 
Sainte, et en avait acquis une con- 
naissance profonde. Jl mourut en 
1697. On connait de lui : Æiero- 


mi, 
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lexicon , sive Dictionarium vario- 
rum Scripluræ sacræ sensuum , Pa- 
ris , 1694, in-8°.; précédé d’un 
ÆAbregé de la Bible en vers launs, 
sous ce titre: Scriptura sacra ad fa- 
ciliorem intellizentiam  accommo- 
data, Paris, 1694, in-8°. Ce dernier 
ouvrage est une mnémonique prati- 
que, pour fixer dans la mémoire 


Vordre des chapitres de chacun des. 


livres de la Bible, et leur contenu. 
On a fait, dans les xvi°. et xvrr°. siè- 
cles, un grand nombre de travaux de 
ce genre, dont Wolf donne Le détail 
dans sa Biblioth. hebr. L—y. 
LALLY (Taomas-ArTaur , comte 
DE), baron de Tullendally ou Tol- 
lendal en frlande, célèbre par ses ser- 
vices, ses malheurs et l’éclatante réha- 
biltation qu'a obtenue sa mémoire, 
naquit à Romans en Dauphiné, On a 
dit qu'il avait été soldat en naissant. 
En effet, baptisé le 15 janvier 1902, 
il eut, le 1°°. jacvier 1709, une com- 
mission de capitaine dans le régiment 
irlandais de Dillon, dont son père 
(sir Gérard Lally) était colonel com- 
mandant, et dont le général Dillon, 
son oncle, était colonel-propriétaire. 
Il m'avait pas huit ans Îorsque son 
père le fit camper avec lui aupres de 
Girone en septembre 1709 ,voulant, 
disait-1}, {ui faire au moins sentir la 


voudre pour gagner son preinier 
rL 5 


grade. K w’avait que douzeans, lors- 
que le inème guide lui fit monter sa 
première tranchée à Barcelone en 
3714, et, après cette récréation des 
vacances, le renvoya au collége. Dé- 
voué ainsi par naissance et bientôt par 
goût à la vie militaire, le jeune Laily 
n’en suivit pas avec moins d’ardeur ses 
études classiques: les langues vivantes 
attirèrent aussi son attention ; \ apprit 
la plupart de celles de l'Europe. Il 
couriut l’histoire, les mœurs, les inté- 
rêts de tous les peuples, joignit à Pé- 


LAT 
tude de son métier celle de presque 
toutes les sciences, et réussit aussi 


bien aux exercices du corps qu'à ceux 


de l’esprit. La nature l'avait doué d’une 
mémoire et d’un coup-d'œil, d’une forcé 
de corps et d’une activité d’ame dont 
la réunion lui rendait tout facile. La 
mort du régent, en 1723, fut un 
malheur personnel pour lejeune Lally : 
ce prince avait voulu le faire colonel 
à Pâge de dix-huit ans. On ne sait par 
quelle bizarrerie sir Gérard Laily s’é- 
tait opposé à lavaucement de son 
propre fils. Celui-ci a souvent répété 
dans l’Inde , au mulicu des traverses 
qu'il y essuyait : « Si mon père avait 
» laissé faire Le régent , j’eusse obtenu 
» Le bâton de maréchal de France, par 
» ma seule ancienneté, avant le maré- 
» chal de Thomond, et je n'aurais pas 
» eu besoin de venir le chercher ia! » 
Privé de son protecteur, Lally w’eut 
plus de fortune militaire à attendre 
que de ses services; et l'occasion d’en 
rendre ne s’offrait point sous le mi- 
nistère pacifique qui suivit la régence. 
1l employa ce temps à avancer de 
plus en plus, non seulement dans la 
théorie des exercices militaires, mais 
encore dans là pratique de ceux que 
comporte un temps de paix, tels que 
les évolutions , les campemenis; et 
surtout cette science de l'état-major 
qu’il posséda depuis à un si haut degré, 
et que le grand Frédéricappelait ame 
d'une armee. Aide-major du régiment 
de Dillon en 1532, il servit au siége de 
Kehl en 1955, et n'y fut pas moins 
signalé pour sa brillante valeur que 
pour sa rare instruction. L’année sui- 
vante, il eut pour son père un pro- 
cédé bien différent de celui qu'il en 
avait éprouvé. Allié par sa mère à 
plusieurs familles françaises const- 
sidérables, lié avec d’autres par son 
éducation et par Le prix que déjà lon 
metlait à sa société, il profita de ces 
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avantages pour se plaindre vivement 
de l’oubli où étaient laissés des ser- 
vices aussi distingués que ceux de son 
père. Il demanda quand donc on ac— 
quitterait la parole du régent, et quand 
ou rendrait à sir Gérard Lally le utre 
de brigadier des armées, qu'avait re- 
culé de treize ans pour lui la haine 
des Anglais orangistes? Cette récla- 
mation filiale fut accualtie : sir Gérard 
reçut, le 27 février 17954, le brevet 
de brigadier. Il servit en cette qualité 
au siège de Phiisbourg, ayant à ses 
côtés son fils, qu'il appelait son pro- 
tecteur, titre que celui - ci eut bien- 
tôt une occasion de plus de mériter. 
À l'attaque des lignes d'Etlngen, sir 
Gérard Lally, grièvement blessé, 
allait tomber entre les mains des en- 
nemis, son fils se jeta entre eux et 
lui, le couvrit de son corps, et, par 
des prodiges de valeur, parvint à lui 
conserver la vie et la liberté. Celle 
guerre fut courte : Thomas Lally, 
impatient du repos, passionné pour 
les armes, et jacobite ardent, se livra 
vivement à des projets qu'il avait 
conçus dès long - temps pour faire 
remonter les Stuarts sur leur trône. 
Il résolut, en 1737, d'aller en An- 
gleterre, s'assurer par lui-même de 
ce que le parti jacobite y avait con- 
servé de forces. Il parcourut les trois 
royaumes, obser va les côtes, les points 
de déharquement, les marches à faire 
et les postes à prendre dans Pinté- 
rieur ; puis, après avoir établi des 


Correspondances avec les partisans les 


plus considérables de Jacques I], 
ilrevinten France, où il fut fait capi- 
taine de greuadiers. Poursuivant ses 
projets pourles Stuarts, il voulut lever 
un parti en leur faveur dans le nord 
de l’Europe. Muni des pouvoirs se- 
crets de Jacques IT, il annonça tout 
haut qu'il allait faire une campagne 
éomme volontaire sous son parent le 
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maréchal de Lascy, qui commandait 
une armée russe contre les Turcs. 
Le cardinal de Fleury cherchait alors, 
parmiles étrangers altachés au service 
de France, un homme dont le nom, 
l'esprit et le courage inspirassent la 
coufiance, et qui osât se charger d’une 
négociation secrète et périlieuse en 
Russie. Persuadé par Beïle-Isie et 
Chavigny, dout il était Pami, Laliy 
s’offrit au cardinal : Vous vouliez 
faire une campagne en volontaire- 
grenadier , lui dit celui-ci; vous la 
ferez en volontaire-diplomate , et le 
koi saura reconnaitre votre dé- 
vouement. Arrivé à Pétersbourg, 
Lally s'insinua tellement dans les 
bonnes grâces de l'impératrice et du 
duc de Courlande { Bireu), qui la 
gouvernait, 1l se passionna si fort 
pour le double projet d’ôter l'alliance 
de la Russie à l'Angleterre et de la 
donner à la France , que le but secou- 
daire de son voyage en devint presque 
l’objet principal. Après avoir st bien 
disposé la cour de Pétersbourg, où1l 
avait rencontré beaucoup de préven- 
tions à vaincre, 1l aurait cru pouvoir 
se flatter d'amener aussi facilement 
la cour de Versailles à une liaison 
dont elle l’avait envoyé chercher les 
moyens et poser les fondements: 
mais la timide indécision du cardi- 
pal, l’inhabileté et peut-être la jalou- 
sie d’Amelot , portèrent ces deux mi- 
nistres à s’effrayer plutôt qu’à se pré- : 
valoir des succès si prompts de leur 
envoyé confidentiel. [ls tremblaient 
que Lally ne les eùt déjà compromis 
avec les puissances dont il voulait 
faire disparaitre l’influence en Russie. 
La réponse de son gouvernement se 
faisant attendre, Lally manqua de pa- 
uence, se cru compromis, trouva 
son zèle trop peu apprécié, et par un 
de ces mouvemenis de vivacité, qui 
devinrent plus impétueux à mesure 
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qu'il crût en âge et en dignité, il re- 
solat brusquement de OM PEE en 
France, sans en avoir prévenu les 
étre. Il prétexta auprès du duc 
de Courlaude la nécessité d’aller lui- 
méine appuyer auprès du cardinal les 
lettres qu'il lui avait écrites. Le duc 
consentit avec prine à ce départ, fit 
promettre à Lally de revenir; lu 
donnales moyens d'établir entre eux 
une corr espondance; et lui répéta que 
sur une ligne de lui, une personne pu- 
bliquement accréditée partirait de Pe- 
tersbourg pour Paris. Lally arriva 
inopinément à l'audience du cardinal, 
qui lui dit, d’un ton froid et sérieux : 
« Vous croyez que nous pouvors al- 
» ler aussi vite que vous, etvousn’at- 
» tendez même pas notre réponse.— 
» Monseisneur , répondit Laliy, 
» capitaine de grenadiers va droit au 
» but. Un gentilhomme qui , par zèle 
» pour Son roi, court un danger sans 
» gloire, ne doit pas être laissé à la 
» inerci d'étrangers encore à demi- 
barbares. Je n’ai pas reçu une ligue 
de vous ni de M. Amelot. À apres 
avoir obtenu par-delà de ce que je 
» pouvais espérer de ceux avec qui 
» je traitais, jai vu le moment où 
» leur confiance allait se changer en 
» ressentiment. J'avais compté sur une 
volonté plus ferme de votre part, 
sur plus d'ésards et plus d’ appui. 
» Ainsique | ie l'aidit dans un mémoire 
» que je réserve à votre Eminence, 
» j'ai cru entrer en Russie Coiine 
» un lion, et je me sens heureux 
» d'en étre sorti comme un renard. 
»— Allons , répliqua le cardinal en 
» souriant, ne vous fachez pas trop, 
» la colère d’un capitaine de grena- 
» diers fait peur à un prêtre. J'aurai 
» donc un mémoire, — Vousen aûrez 
» deux. — Tant mieux, je suis bien 
» sûr que nous aurons à louer votre 
» espritet votre zèle, si vous ne nous 
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» avez pas donné oceasion de célébrer 
» votre patience. — Votre Eminence, 

» répliqua Lally, jugera peut- être qu xl 
» à fallu même de la patience pour 
» rassembler tous les éléinents de ce, 
» travail, » Lally en effet apporta au 
premier ministre ces deux mémo res 
qui sont restés au dépôt des affaires 
étrangères, et dont leinarécha!l de Belle- 
Isle et M. de Chavigny n'ont jamais par- 
lé que comme de chefs - d'œuvre, Le 
premier était une statistique intérieure 
de la Russie: le second avait pour ob- 
jet ses relations extérieures, politi- 
ques et commerciales ; l’issue de la 
gucrre dans laquelle cette puissance 
restait seule engagée contre la Porte, 
après lPavoir’ soutenue en commun 
avec PAutriche; la nécessité d’une 
paix prochaine; l'importance dout 
il etait pour Ja France que sa média- 
tion füt préférée à celle de lAugle- 
terre, de la Hollande et de l'Autriche. 
Enfin la e»xaude question de l’union 
de ces deux grandes monarchies , 
dont l'une commandait au sud et 
l’autre au nord de l'Europe (ce sont 
les propres termes de Laliy), était 
traitée à fond. Après un brilaut som- 
maire de la couduite réciproque des 
deux cours depuis quäraute ans, il 
eu concluait « qu’elles avaient com- 
» méencé à se hair en commençant, 

» pour ainsi dire, à se connaitre ; 
» mails qu’elles avaient continué à se 
» huir, parce qu’elles ne ‘étaient ja- 
» mais bien connues. D'autres puis- 
» sauces avaient trouve leur avantage 
» à entretenir cette mésintelligence; 
» la Russie témoignait eu ce mo- 
» ment un vif desir de former avec 
» la France ne ailiance durable. La 
» France devait-elle se prêter ou se 
» refuser à ce desir? telle éait deé- 
» Sormais la que stion à décider: » 
Ici Lally, après avoir déduit l'intérêt 
mutuel des deux états à se lier étroi- 
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tement, démontrait, en même temps, 
l'utilité du projet d'alliance , la facilité 
des moyens d'exécution, et la certitude 
de transporter immédiatement à la 
France le commerce qu’avaient fait 
632 vaisseaux anglais ou hollandais, 
entrés , l’année précédente, dans les 
ports russes, Le cardinal de Fleury 
penchait pour ce système; mais con- 
trarié par Amelot , il temporisa, et 
mourut : la guerre se déclara ; et 
la Russie, qui avait voulu se jeter 
dans les bras de la France, envoya 
contre elle trente-cinq mille hommes, 
Lally, major du réoiment Dillon en 
1741, servit comme tel à la défense de 
la Flandre en 1742, et eut occasion 
d'y déployer un talent de tactique si 
distingué, que le grand maréchal de 
Noailles le demanda pour aide-major- 
général, Il en remplissait jes fonctions 
en 1743 à la journée de Dettingue : i7 
7 rallia plusieurs fois l’armée dans 
sa déroute , et la sauva dans sa re- 
traite par l'avis qu’il ouvrit au con- 
seil de guerre tenu après l’action 
( Lettre particulière de Noailles, 29 
juin). Aide-imaréchal-général-des-logis 
en 1744, 11 servit aux siéges de Memn, 
d'Ypres, de Furnes , etc. On créa pour 
lui un régiment irlandais de son nom; 
il le disciplina en quatre mois, et le 
mena au siége de Tournai. La veille 
de la journée de Fontenoi, il voulut 
reconnaître par ses yeux le champ 
de bataille qui allait être le théâtre 
d’une si grande action : il découvrit un 
chemin d’Anthoin à Fontenoi, qu'on 
avait faussement jugé impraticable, 
et par lequel l’armée française serait 
infailliblement tournée, On se rendit 
maître du chemin par trois redoutes 
et.seize canons, auxquels sans con- 
tredit on a dû le succès de la ba- 
taille, porte une relation imprimée 
dans la correspondance du maré- 


chal de Saxe (tom. 1, pag. 224). La 
XXII. | 
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fameuse bataille se donna. On sait à 
quel point la brigade irlandaise con 
tribua à la victoire en enfonçant à la 
baïonnette le flanc de la terrible co: 
Jenne anglaise, pendant que Richelieu 
en foudroyait le front, Cette dernière 
attaque décisive avait été arrêtée au 
fort de la crise, dans un dialogue 
aussi vifet aussi prompt que l'éclair, 
entre Richelieu courant .de rang en 
rang , ct Lally impatient de ce qu’on 
ne mettait pas à profit le dévouement 
de la brigade irlandaise. Sa harangue 
à son régiment, en entrant le pre- 
mier dans la colonne ennemie , a été 
imprimée dans tous les papiers du 
temps. Après ia bataille, il était envi- 
ronné des restes mutilés de ce réoi- 
ment, blessé lui-même quoique léoè- 
rement, assis sur un tambour, et ayant 
à ses côtés quelques officiers anglais, 
ses prisonniers, secourus par lui après 
avoir été blessés de sa main. M. le 
Dauphin accourut à lui, et lui annonça 
d'avance les grâces du Roi. Monsei- 
gneur , répondit Lally, elles sont 
comme celles de l'Evangile ; elles 
tombentsur les borgnes et les boiteux. 
Il montrait, en disant ces mots, son 
lieutenant - colonel qui avait reçu un 
coup de baïonnette dans l'œil, ct son 
major dont le genou était percé de 
balles. À l'instant même, le Roi l'ap- 
pela à la tête de l’armée, et le fit briga- 
dier sur le champ de bataille, Un mois 
après, le petit - fils de Jacques IT 
abordait en Ecosse avec huit hom- 
mes, deux mille louis, et onze cents 
fusils. Il y levait une armée ; il y fai- 
sait proclamer son père roi, et Ini- 
même, régent. À la nouvelle de ces 
succès , Lallÿ cournt assiéser tous les 
cabinets de Versailles, avec un plan 
pour envoyer au secours du prince 
dix mille Français. Les deux d’Ar- 
genson , surtout le marquis, saisirent 
avec avidité ce projet. Une floite 
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fut préparée à Calais et à Boulogne, 
une armée rassemblée , et l'embar- 
quement fixé au mois de j janvier. Le 
20 décembre 1745, le duc de Riche- 
lieu fut nommé sénéral en chef, et 
Lally maréchal - général-des- “logis de 
cettearmée. Lally était l'ame de l’en- 
treprise, dit Voltaire, dont les deux 
généraux employaient aiors la plume 
par ordre du gouvernement, Voltaire 
vit dans le colonel Irlandais, et il nous 
Va dit, « un zèle etune audace capables 
» d'exécuter les plus grandes entrepr i- 
» ses, un courage d'esprit opiniâlre, et 
» des mœurs douces que ses malheurs 
-» altérèrent par la suite, » (Siecle de 
Louis XF et Fragments sur l'Inde.) 
Le projet rencontra des obstacies. Les 
veuls contraires furent le plus grand. 
Le gouvernement anglais bloqua Bou- 
logne et Calais : il fallut prendre pour 
point de départ Ostendeet Dunkerque. 
Richelieu ennuyé et malade demanda 
son rappel J’opiniâtre Lally, qui avait 
pris les devants avec quelques piquets 
irlandais, servit de conseil ét d’aide- 
de-camp au prince , à la bataille de 
Faikirk , sa Gernicre victoire. ( Por. 
Sruart. ) Il fit une course à Lon- 
dres, en frlande, en Espagne, re- 


vint à Londres, où sa lle était mise à 


prix. Averti que des méssagérs d'état 
s’approchaient de son auberge, il 
s’échappa déguisé en matclot, 
arrèlé dans sa fuite par des con- 
irebandiers , qui avaient précisément 
besoin d’un homme de mer, et qui 
l'enrélèrent de force, Au bout de 
quelques pas , il entendit l’un d'eux 
proposer à ses camarades de cher- 
cher un brigadier. genéral Lally dont 
Ja prises serait bien paye. El leur fit es- 
pérer un gain plus assuré sur les côtes 
de France, qu'il leur dit parfaitement 
conuaître. Endasqe par eux pour 
êire leur guide, il les guida si bièn 
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Yaieut lêtre, et conduits à Boulo- 
gne, où le marquis d’Avaray et le 
marquis de Crillon, commandant 
un dans la province et l’autre dans 
la ville, affranchirent gaîmient leur 
camarade et ami de l'étrange enr6- 
lement où lavait jeté la fortune. 
Lally prévalut encore assez sur les 
ministres pour obtenir une nouvelle 
expédition qui devait partir de Dun- 
kerque. On s’en occupait sérieuse = 
meut, lorsque la journée de Culloden 
vint ie toutes Îcs espérances des 
Stuart. À près six mois des plus cruelles 
angoisses sur la destinée du prince 
Edouard, Laliy eut enfin la consola- 
tion de le rejoindre à Paris. Le prince 
se jeta à son cou, et lui remit des pa- 
tentes qui le créaiént pair d'Irlande, 
comte Lally de Meëumoye, vicomte 
de Ballymote, avec l'ancien titre de 
baron de Tollendally que ses pères 
avaient substitué à celui de Chieftain, 

lors de leur soumission à la cou- 
ronne d'Angleterre en 1541. Lally 
déclina respectueusement ces lon- 

neurs , comme le duc de Fitz-James 

avait décliné l'ordre de la jarretière. 

Il demanda au prince la permission 
de les laisser dormir jusqu’au mo- 
ment où la puissance qui les lui con- 
férait serait rentrée dans tous ses 

droits. En de 47, Lally . avec la 
plus grande cstinetion à Ja défense 
d’ mo à la bataille de Laufeld , et 
surtout au siége de Berg-op - Zoom. 
Maréchal- général-des-logis de Par- 
nice ; il ouvrit cette grande opération 
par la prise du Fort- Sete , recon- 
nut avec le comte de Lowendahl les 
app ue de la place, fut chargé par 

lui de faire le plan d'attaque, et ouvrit 
la Re le 14 juillet. Tant que 
dura le siége, 1l fut toujours agissant, 

tantôt à la tranchée, tantôt en déts- 
chement, blessé une fois et presque 
cnglouti par l'explosion d’une mine. 


LATL 


Berg-op-Zoom emporté d'assaut, Lally 
vint ouvrir la tranchée devant le Fort 
Frédéric-Henri, qui capitula le neu- 
vième jour ; il Pouvrit de même devant 
Lilo, et courut au Fort de la Croix, 
voulant prendre à : la - fois les deux 
places : mais là , impatient d’une re- 
Connaissance mal faite, il voulut la 
faire lui-même , se hasarda téméraire- 
ment , tomba presque seul au milieu 
d'un parti de hussards ennemis, fut 
pris, et bientôt échangé. Confident et 
l’un des premiers instruments du ma- 
réchal de Saxe dans sa superbe opéra- 
tion de l'investissement de Maestricht, 
Lallyspartagea, pendant le siéges avec 
le marquis de Crémilles , les fonctions 
de maréchal-général-des-logis: il y re- 
çut une blessure , qui s’est rouverte 
dix-sept ans après dans les tours de 
la Bastille; et le jour même de la prise 
de Maestricht, il fut fait maréchal-de- 
camp hors de ligne, comme il avait été 
fait brigadier. Lorsquen 1755 on 
apprit que les Anglais s'étaient cin- 
pares de deux vaisseaux français sur 
le banc de Terre - Neuve, Lally fut 
mandé à Versailles, et consulté sur les 
mesures à prendre, « Trois, répondit- 
» 1}; descendre en Angleterre avec le 
» prince Édouard; abattre Ja puis- 
» sance des Anglais dans l'Inde ; atta- 
» quer et conquérir lenrs colonies 
» d'Amérique. » Le seul comte d’Ar- 
gensoun entendit sans frayeur ces trois 
propositions, soutint les deux premiè- 
res, mais voulu! qu'au moins la seconde 
devint l’objet d’une délibération immé- 
diate, La majorité du conseil décida 
qu'il fallait encore tâcher d’obtenir sa- 
tisfaction et de prévenir la rupture. 
« Vous wobtiendrez pas l’une, disait 
» Lally; vous ne préviendrez pas 
» l'autre, et vous manquerez l’oc- 
» Casion de détruire votre ennemi. » 
En effet le ministère français ayant 
demandé salsfaction et restitution, la 
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réponse du ministère anglais n’arriva 
que le 13 janvier 1956, et fut né- 
gative. Dans l'intervalle, 250 navires 
avaient été capturés, et 4000 Français 
faits prisonmers de guerre entemps de 
paix. Mais dans l'intervalle aussi d’Ars 
genson avait exigé de Séchelles, mi- 
nistre des finances, de travailler avec 
Laily, qui avait donné le plin d’une 
grande expédition pour l'Inde, Le 
même d’Argenson s'était procuré des 
fonds, avec lesquels la France fit de 
grands armements :on dirigea 80,000 
homines vers les deux mers; cinq esca- 
dres furent armées ; le prince Edouard 
parat à Navarre chez son cousin le 
duc de Bouillon, à Naci chez le roi 
Stanislas, vit Lally dans ces deux 
endroits; et le roi George annonça 
le 23 mars , à son parlement, que 
l'Angleterre était menacée d’une in- 
vasion. Lally, commandant des côtes 
de Picardie et du Boulonais , avait déjà 
rouvert Ses correspondances avec les 
jacobites des trois royaumes. Appelé à 
Paris vers la mi-juillet, il apprend 
qu'il ne faut plus souger qu'à l’expe- 
dition des Indes-Orientales, Le plan 
qu'il avait donné à Séchelles avait sé- 
duit son successeur Moras; celui-ci 
lui en propose l'exécution et le com-. 
mandement ; Laliy l’accepte ; une dé- 
putation du comité secret de la com- ° 
pagnic des [ndes va supplier le comte 
d’Argeuson d'obtenir du Roi 3000 
hommes de ses troupes à joindre aux 
troupes de la compagnie sous le com 
mandement du général Lally, « Vous 
» vous méprenez, leur dit d’Argen- 
» son. Je sais mieux que vous tont 
» ce que vaut M. de Lally, et de 

plus, il est mon ami; mais il faut 
» nous Îc laisser en Europe. C'est du 
» feu que son activité. Il ne transise 
» pas sur la discipline, a en horreur 
» tout ce qui ne marche pas droit, 
» se dépite contre tout ce qui ne va 
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».pas vite, ne tait rien de ce qu’il sent 
» et l'exprime en termes qui ne s’ou- 
» blient pas. Tout cela est excellent 
» parmi nous : mais dans vos comp- 
» toirs d’Asie, que vous en semble ? A 
» la première “négligence qui .compro- 
» mettra les armes du roi, à la pre- 
» mière apparence d’insubordination 
» ou de friponnerie, M. de Lally ton- 
» nera s'il ne sévit pas. On fera man- 
» quer ses opérations pour se venger 
» de lui. Pondichéri aura la gucrre 
» civile dans ses murs avec la guerre 
» extérieure à ses portes. Croyez- 
» moi:les plans de mon ami sont 
» excellents ; mais dans l'Inde, il faut 
» charger un autre que lui de l’exécu- 
» tion. Allez délibérer de tout cela, et 
» revenez me voir. » Les députés re- 
vinrent demander plus que jamais M. 
de Lally. Cette activité prodigieuse, 
cette sévérité de discipline, cette fran-- 
 chise de caractère étaient précisément, 
disaient-ils, ce dont la compagnie 
avait besoin pour faire disparaitre 
les vices contraires, dont elle était 
depuis si long-temps victime. « Mes- 
sieurs, dit le ministre, vous Île vou- 
» lez, je m'en lave les mains : tenez- 
» vous pour bien avertis , et mandez 
» à VOs agents, qu'ils aient à marcher 
» droit. Je vais proposer M. de Lally 
au Roi, qui l’agréera, je n’en doute 
» pas, avec la plus grande confiance : 
» c’est à vous à ne pas la frusirer. 
» Quant à nous ( s'adressant au duc 
de Fitz-James et au comte de Tho- 
mond qui étaient venus appuyer la 
demande de la compagnie), « pré- 
» chons à noire ami la modération, 
» même en faisant le bien, et la pa- 
» lience, même en voyant le mal. » 
Le comte de Lally fut nommé lieu- 
tenant-pénéral, grand”. -croix de Saint- 
Louis, commissaire du roi, syndic de 
la compagnie, et commandant-général 
de tous les établissements français aux 
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Indes - Orientales. On destina pour 
l’expédition six vaisseaux, six mil- 
lions et six bataillons. Un brillant état- 
major fut formé des noms les plus 
illustres, Crillon , Montmorenci , 
d'Estaing , Conflans, Latour-du-Pin, 
La Fare, etc. La compagnie se char- 
gea de payer magnifiquement l'armée 
royale. Mais on avait promis le départ 
au général Lally pour le mois d'oc- 
tobre : l'embarquement fut retardé 
pendant sept mois par une suite de 
contre-temps, qui tenaient de la fa- 
talité. Dans cet intervalle, le gouver- 
nement retrancha de l expédition deux 

vaisseaux, deux millions et deux ba- 
tatllons. On partit enfin le 2 mai 1957. 
On mit douze mois à une traversée 
qui eût été longue à sept. Les Anglais, 
qu’ils'agissait de prévenir, partis d'Eu- 
rope trois mois après Lally, étaient 
dans l’fnde six semaines avant lui. À 
peine arrivé, le comte d’Aché, chef 
de l’escadre française, fut surpris par 
l'amiral Pocock, et, supérieur de deux 
vaisseaux dans le combat, en perdit 
un de 74 dans sa retraite. Lally, en 
mettant pied à terre, apprit que pen- 
dant sa longue traversée Chanderna- 
gor, pris par les Anglais , leur avait 
valu 75 millions; que le comptoir de 
Pondichéri en devait quatorze , et ne 
pouvait pas en trouver un à emprun- 
ter; que le gouverneur et le conseil 
venaient Aenibe à la compagnie en 
Europe : « Tout secours d'hommes et 
» de vaisseaux sera en pure perte sans 
» un envoi de dix millions en argent.» 
Lally n’en apportait que deux : on lui 
avait Ôté le uers de ses hommes ; il 
ne pouvait disposer d’un seul vais- 
seau, ct il ne trouvait, dans les éta- 
blissements qu'il venait servir et dé- 
fendre, ni magasins, ni munitions, ni 
ressources d'aucune espèce. Îl veut en 
créer par son activité. Débarqué le 
28 avril 1798, à cinq heures du soir, 
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» envoie à huit un détachement inves- 
ür Goudelour, première et opulente 
ville des Anglais dans le voisinage de 
Pondichéri. Il s’en rend maître le 
sixième jour, et médite aussitôt la con- 
quête du Fort St. David, surnommé 
le Berg-op-Zoom de l'Inde. 11 en- 
treprenait d’assiéger, avec six mor- 
Uers , vingt-deux canons et deux mille 
deux cents hommes, une garnison de 
deux mille sept cents, et des remparts 
garnis de cent quatre-vingt - quatorze 
bouches à feu. Cinq forts couvraient la 
place dans la seule partie attaquabie. Le 
général arrête de leur donner assaut à 
tous dans la même nuit, Le signal part : 
Jes mortiers envoyés de Pondichéri, se 
touventencloués : la fausse attaque est 
manquée, l'ennemi averti : Laliÿ par- 
tage Quatre assauts eutre cette brillante 
noblesse qu’il commande, et se réserve 
le cinquième à la tête de ses vieux gre- 
nadiers irlandais. Les cinq forts sont 
emportés l’épée à la main, la tran- 
chée est ouverte; et malgré la disette 
d'hommes et de moyens, malgré la 
honteuse délibération d’une partie de 
Pescadre qui refuse de servir parce 
qu'on refuse de la payer ,et à laquelle 
Lally fait reprendre la mer, en dis- 
tribuant aux matelots 60,000 francs 
de sa poche, maloré des difficultés 
telles que {4 réussite seule de l’en- 
treprise , dit le comte d'Estaing, a pu 
en apprendre la possibilité, le Berg- 
0p-4oom del[nde, après dix-sept jours 
de tranchée ouverte, se rend à discré- 
tion le 2 juin 1558. Laliy ordonne de 
raser ce boulevard des possessions 
anglaises, marche sur Divicotté, qui 
ouvre ses portes : soixante-dix pièces 
d'artillerie, des magasins et un terri- 
toire considérables, sont le fruit de 
celle lroisième conquête. On ne comp- 
tait encore que trente-huit jours depuis 
l’arrivée du général Lally dans Inde, 
et tout le sud de la côte Coromandal 
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était balayé d’Anglais, Tremblant pour 


leur capitale, ils évacuaient leurs pla- 
ces du nord, pour réunir leurs gar- 
nisons dans Madras. Lally, impatient 
de les y assiéger, pousse:en avant des 
détachements ; il envoie au lieutenant- 
colonel Bussy etau conseiller Moracin, 
qui commandaient les Français, l’un 
dans le Dékan,etl’autre à Masulipatam, 
Vordre de venir le joindre avec leurs 
troupes, Il leur écrit : Toute ma poli- 
tique est dans ces cinq mots, ils sont 
sacramentels : PLus D'ANGLAIS DANS 
LA PÉNINSULE. Et le pur patriotisme 
et l’égoisme éclairé applaudissaient à 
ce système. Lavaur, supérieur des 
jésuites, véritable autorité dans le 
gouvernement de Pondichéri, avait 
voulu que Lally, après sa troisième 
conquête, se prêtât à une entrée triom- 
phale ; et pendant toute la fête le 
nom de Madras avait été le mot d’or- 
dre. Une seule parole du chefd’escadre 
vint cousterner et paralyser tant d’ar- 
deur. Le 17 juin , le comte d’Aché se 
déclara hors d'état de seconder le 
siége de Madras : il fallut lajour- 
ner. Déjà si désappointé, Lally Le 
fut bien plus encore lorsque Leyrit, 
gouverneur, de Pondichéri pour la 
compagnie, lui déclara que passé 
quinze jours, il ne se chargeaü plus 
ni de payer ni de nourrir l’armée. 
On lui propose d'aller , à cinquante 
lieues , exiger du rajah de Fanjaour 
treize millions dus par ce prince à la 
compagnie des Indes. C’est notre seul 
espoir , lui dit le gouverneur : La 
Providence favorise ce projet sensi- 
blement , lui écrit le jésuite : Chaque 
coup de canon vous vaudra cinq 
lacks{( 1,200,000 fr.) , lui mande un 
conseiller. Sur la foi de ces garants, 
Lally part, et manque de tout. A 14 
lieucs de Pondichéri, le soldat reste 
douze heures sans manger, et, dars 
sou désespoir, mel trois fois le feu,a 
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ce même Divicoilé, qui venait d’être 
sa conquête, Lerajah nie sa dette, Lally 
marche sur la capitale du royaume in: 
dien , en force les faubourgs, et s’y 
établit. Le rajah demande à traiter, 
manque à toutes ses paroles : sa capi- 
tale est battue en brèche. Le sixième 
jour du siége, arrive la nouvelle que 
Vescadre a essuvé uue seconde dé- 
faite, que Karical et même Pondi- 
chéri sont menacés, Un conseil de 
guerre décide que la conservation 
des établissements français est plus 
importante que le châtunent du roi 
de Tanjaour. La retraite, résolue le 8 
août, commence à s'exécuter le 9. Le 
10 , à la pointe du jour, 50 cavaliers 
tanjaouricns qui s'étaient dévoués à 
la mort pour tuer le général français, 
se font conduire à sa tente, voulant, 
diseut-ils, lui offrir leurs services. Il 
sort de son lit, et va les recevoir, 
sans autre vêtement qu'un calcçon et 
sans autre arme qu'un bâton d'épine 
à la main. À peine paraît-il, que le 
chef de ces noirs, ivre de fanatisme 
et d'opium, fond sur lui, et lui dé- 
charge un coup de sabre , que Lally 
pare avec son bâton. L'assassin al- 
lait redoubler , quand lui-même a la 
tête partagée en deux par un garde 
du général français. L’alerte est dans 
le camp. Laliy, renversé par deux 
coups de pied de chevaux, est dégagé 
par ses gardes, prend le sabre de 
Pun d’eux et se. bat à leur tête, Des 
50 assassins 26 tombent à ses pieds, 
21 vont se précipiter dans un étang, 
un attache la queue de son cheval à 
up caisson d'artillerie et se fait sauter 
en l'air. À cette cxplosion, qui leur 
paraît un signal, seize mille hommes, 
conduits par des officiers anglais, dé- 
bouchent de tautes les portes de la 
ville. Lally les repousse partout, exé- 
cute une retraite si longue et si difhi- 


gile sans autre perte que celle de quatre 
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déserteurs, sort enfin de cette contrée 
après en avoir tiré près de 500,000 
francs en argent , et avoir vécu deux 
mois aux dépens du pays. C'était 
beaucoup, porte le journal du comte 
d'Estaing, dans un pays où l’on 
connaissait si peu de ressources. La 
disette de l'armée, en allant au Tan- 
jaour, avait en pour cause première 
la disparition du munitionnaire-géné- 
ral, qui s'était enfui avec les fonds. 
Kentré sur les terres de la compagnie, 
et menacé de la même disette, Lally 
écrit au gouverneur : « Le désordre et 
» la rapine m'ont suivi depuis Pondi- 


» chéri, et m'y ramèneront. 1! faut 


» que tout ceci change, où que la 
» compagnie culbute. » Le gouver- 
neur lui répond : « Celui qui voudra 
» établir l’ordre dans les finances, 
» comme dans Ja distribution des 
» vivres, se fera bien des ennemis :» 
il disait vrai. À Papproche de Fally, 
les Anglais se replient sur Madras. 11 
veut les y suivre. L’escadre s’y refuse 
encore , et quitte Pondichéri, qui pro- 
teste contre son départ, pour aller à 
l'île de France, qui proteste contre 
son arrivée. Lally guette l’hivernage 
de lescadre anglaise; et le jour même 
où elle appareille pour Bombay, il 
dirige son armée en cinq colonnes, 
sur les quatre places-fortes qui cou- 
vraient la nababie d'Arcate et sur la 
capitale. Deux sont emportées d’as- 
saut; deux capitulent : Lally entre 
vainqueur dans Arcate, et en assure 
les revenus à la compagnie fran- 
çaise, Ce fut là que le licutenant-co- 
lonel Bussy joignit le général Lally. 
Pendaut cinq jours, Bussy ne cessa 
de demander son renvoi dans le Dé- 
kan avec un tiers de l’armée destinée 
à agir contre les Anglais. Piqué autant 


que surpris de ne pouvoir acheter 


cette diversion par les offres,de for- 
tune les plus séduisantes, il alla s’oc- 
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euper à Pondichéri de gagner des 
amis puissants avec les sommes qu'il 
n'avait pu déterminer son général à 
recevoir dans sa bourse privée, et 


que son général n'avait pu lui per-- 


suader de prêter à la caisse publique. 
Bussy était un personnage capital 
dans ces contrées; Godeheu. avait 
averti Leyrit de s’en méfier : Lally, 
pour obtenir franchement son assis- 
tance , lui donna rang de brigadier , 
séance dans les conseils, ct logement 
dans le palais du gouvernement. Bussy 
exprima d’abord de la reconnaissance; 
mais 1l ne voulait que le Dékan, ct 
 Jally ne songeait qu'à Madras: ces 
deux hommes étaient inconciliables. 
Des subalternes les aigrirent encore. 
Deux partis se formerent, même dans 
l'armée, Les troupes du Roi étaient 
pour Lally; celles de l’Inde pour Bussy, 
Les deux flottes parties, Lallyenrevint 
à proposer unetentative sur la capitale 
anglaise. Tout le conseil se rallia au cri 
du comte d’Estaine, qu'il valait mieux 
périr d’un coup de fusil sur les glacis 
de Madras que de faim sur ceux de 
Pondichéri. On se cotisa, Bussy n’of- 
frit pas un sou ; et Lally prêta 144 
mille livres. Avec cette faible ressource 
1] parvient àmettreen mouvementtrois 
mille soldats blancs et cinq millenoirs, 
prend quatre places sur sa route, et 
force Ja ville noire de Madras, le 14 
décembre 1758. De quatre-vingt mille 
habitants qui, la surveille, remplis- 
saient cette grande cité, il n’y restait 
que deux Arméniens ; mais elle regor- 
geait de richesses. Pendant que le gé- 
péral et létat-major s’occupaient à re- 
connaître le fort St.- George, la moitié 
des troupes se débande, ct pille Ma- 
dras pêle-mé'e avec six mille habitants 
de Pondichéri, Le gouverneur anglais 
Pigot aperçoit ce désordre du haut du 
fort, espère se délivrer par un coup 
hardi, et fait sortir Péhite de sa gar- 
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nison. Le régiment de Lorraine prend 
les Anglais pour le résiment de Lally, 
les laisse approcher dans la partie 
droite de la ville, et n’est détrompé 


qu'en recevant leur feu, D'Estaing 


court à sa brigade qui se battait, donne 
dans un poste anglais, est blessé, 
renversé de cheval et fait prisonnier. 
Sur ce cheval qui s'échappe, Bussy 
joint dans la partie ganche le cheva- 
lier Crillon , qui, à la tête du régiment 
de Lally, brülait de prendre part à Pac- 
tion. Le général rejoint à toute bride le 
régiment de Lorraine, qui avoit perdu 
son canon ei commençait à être ébran- 
lé. Il le ramène à la charge, en le 
faisaut soutenir par la cavalerie. Lor- 
raiue reprend son canon, s'empare de 
celui des Anglais et le tourne contre 
eux. Ils se battent de rue en rue, sont 
a la fin enfoncés, ct fuient vers un 
pont par lequel seul ils pouvaient re- 
gagner leur fort. Crillon veut leur cou- 
per la retraite, en se portant à la tête 
du pont. Bussy lui objecte qu’il n’a pas 
de canon. Crillon s’écrie que ceci 
n'est qu'une affaire de baionneites, 
et ordonne au régiment de le suivre. 
Bussy se prévaut de son grade de bri- 
gadier, et, dans.la chaleur de lalter- 
cation, dit au colonel Crillon : Je sau- 
rai bien vous empécher de marcher. 
— Von, par Dieu, vous ne m'en 
empécherez pas, s'écrie le brave 
Crillon, et il se porte en avant, avec 
une poignée de volontaires; mais il 
v’atteint plus que les derniers fuyards, 
en tue cinquante, ct ramène trente 
prisonniers. Si la brigade eût marché, 
il ne fût pas rentré un Anglais dans 
le fort, et le siége n’eüt pas duré 
quinze jours : Laily demeura per- 
suadé que Bussy ct son parti re 
voulaient pas le laisser prendre Ma- 
dras. Le lendemain de cette brillante 
victoire, il pe restait dans la caisse 
militaire que 4000 livres. Le général 
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y verse un présent de douze millefrancs 
que lui fait un prince noir , et vingt- 
quatre mille qu'il emprunte d’un Ar- 
ménien. Avec quarante mille francs, 
on ne pouvait songer qu'à bombarder 
Je fort Saint-George. Un million recu 
d'Europe vint relever les espérances, 
On eût dû recevoir davantage. Moras 
s'était enfin souvenu de lindes il 
avait fait partir pour la côte de Coro- 
mandel le chevalier de L’Eguille avec 
4 vaisseaux du Roi, 3 millions, et 
1100 hommes. L’Eguille, après une 
courte relâche à l’ile de France, était 
au moment d'en sortir, lorsque D'A- 
ché y rentrant l'avait retenu d’auto- 
nité; et tout ce qu’on avait pu obtenir 
de l'amiral avait été l'envoi d’un mil- 
lion à Pondichéri, sans hommes, ni 
vaisseaux. Sur l’arrivée de ce million, 
la tranchée fut ouverte devant le fort 
Saint-George. Les armées noires en 
campagne étaient épales des deux cô- 
tés: mais avec 2700 Européens seu- 
lement Lally attaquait une garnison 
de 5000 hommes. Dans un camp ex- 

osé sans cesse à tous les genres de 
Sénûment, il attaquait une place 
Waitresse de là mer, et journellement 
räfraichie. L'union, le patriotisme, 
la discipline, le talent, étaient avec 
l’opulence dans les murs assiégés. Le 
Senéral assiégeant .luttait contre la 
pauvreté, la discorde, les trahisons, 
contre des scènes d’insubordination 
parmi les officiers et d'incapacité dans 
les ingénieurs, telles qu’on à peine à 
les concevoir. Il ne se décourageait 
pas encore. Quatre fois Parmée. en- 
nemie, qui tenait la campasne, se 
présente pour faüre lever le siége ; 
quatre fois elle est mise en fuite. 
Enfin, à force de ranimer les troupes 
par son zèle, Lally était parvenu à 
ouvrir une brèche qne le comman- 
dant du génie déclarait praticable , 
mais inabordabla. Pcrsuadé qu'une 


par 500 soldats invalides , 
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brèche praticable est abordable, il 
projète un assaut général pour la nuit 
du 16 au 17 févricr. Mais voilà qu’à 
la pointe du jour que devait suivre 
une nuit si importante, on voit mouil- 
ler dans la rade de Madras six vais- 
Seaux anglais , apportant et des mu- 
nitions de toute espèce et six cents 
bommes du régiment Draper. Où 
était D’Aché? Où était L’Eguille ? 
Ces six vaisseaux , maîtres sans ri- 
vaux de toute la mer et de toute la 
côte, pouvaient, en douze heures , 
se porter sur Pondichéri , gardé 
et ren— 
fermant 3000 prisonniers anglais: il 
fallut bien aller à son secours. « Le 
» général Lally, dit un historien an- 
» glais, quitta Madras avec tous les 
» transports de désespoir que devait 
» éprouver un guerrier aussi plein. 
» d'honneur, de bravoure et de ta- 
» lents, trahi par ceux de quiil devait 
» aitendrele plus de secours, ettrompé 
» par l'avarice infâme qui faisait % 
» noble métier des armes ur bas et vil 
9 trafic ( Transactions of the year 
» 1759, page 280 ). » Précédem- 
ment, dans une de ses lettres à un 
ministre son ami, Lally avait dit avec 
ce sel épigrammatique dont il n’était 
que trop pourvu : « La probité est 
» ii à Son zénith, je n’y ai pas 
» encore vu l'ombre d’un honnête 
» bomme., Au nom de Dieu , retirez- 
» moi d'un pays pour lequel je ne 
» suis point fait. » Aujourd’hui, en 
demandant de nouveau son rappel, 
il disait avec plus de violence : 
« L'enfer m'a vomi dans ce pays d'i- 
» niquité, et j'attends, comme Jonas, 
» la baleine qui ine recevra dans son 
» ventre. » Ce qui acheva de ke met- 
tre hors de lui, ce fut de voir la le- 
vée du siège de Madras causer autant 
de joie dans une partie de Pondichéri 
que dans Madras même, On ne voulait 
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pas que l’homme du roi triomphät. Le 
vainqueur de St.-David, et le con- 
quérant d’Arcate, devenant encore le 
vainqueur de Madras et le conquérant 


du Bengale, eût été un réfurmateur 


irop puissant dans l’{nde, un accusa- 
teur trop redoutable en France. De là 
des haines réciproques toujours Crois- 
santes, Celle de Lally était bouillante , 

franche, s’exhalait en propos et 
indiscrets, mais toujours prête à s'é- 
teindre à j apparence d’un retour vers 
le service du Roi. Gelle de ses ennemis 
était froide, astucieuse, ,CODSpirait daus 
ombre, se faisait un jeu de ruiner la 
chose publique, pour perdre l'eni.emi 
individuel. Ainsi se vérifait la pro- 
phétie du comte d’Argenson. Eufin 
Vescadre française, après une absence 
de plus d’ane année, paraît à la côte de 
Coromandel. D’Aché, renforcéde L'E- 
guille, avait ouze vaisseaux de guerre. 
L’amiral anglais Pocock vint l'attaque 
avec neuf. La nuit mit fin à une ba- 
taille de quatre heures. Le comte d’A- 
ché fit route pour Pondichéri; mais il 
y mouillait le 15 septembre, pour en 
reparur le 17. Assemblée coloniale, 
prières , protestations, menace de 
rendre le chef-d’escadre seul respon- 
sable de la perte de l'Inde, et d’en 
demander justice au Roi, rien ne 
fut épargné pour lui faire abandonner 
une si faneste résolution : 1l fut in- 
flexible. Comme il appareillait pour 
les îles, Lally lui fait siguifier que 
armée de terre vient de remporter 
( le 50 sept. ) une victoire sur Les An- 
glais à Vandavach:il le prie de sus- 
pendre au moins son départ, pour 
être en élat de porter aux iles et de 
faire passer en Europe les particula- 
rités de cette victoire, L’amiral lui écrit 
deux mots de compliment, continue sa 
manœuvre, part pour l'Ile-de-France 
Je 30 septembre,en renouvelantla pro- 
messe de reparaitre à la côte au prin- 
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temps prochain : où ne l’a plus revue. 
La crise de la flotte passée , on s’oc- 
cupe des dépèches de France qu’elle 
avait apportées à Pondichéri. Ces dé- 
pèches contenaient pour ke conseil les 
réprimandes , même les menaces les 
plus sévères 3 pour Lally les plus 
grands éloges de ses exploits et de 
ses principes, mais l’injonction pré- 
cise de « se faire rendre compte de 
» l’administration, de corriger le des- 
» potisme du gouverneur et du con- 
» seil; de remonter jusqu'a lori- 
» gine et de couper jusqu’à la racine 
» des abus; de faire poursuivre, à 
» la requête du procureur - général, 

» tout consailler et employé qui au- 
» rait quelque intérêt dans lexploita- 
» tion des revenus de la compagnie. » 
C’est de la lecture de ces dépêches 
qu'il faut dater la ligue offensive et 
défensive de tous ces conseillers et 
employés, contre celui qui recevait 
de tels ordres, Il écrivit à la compa- 
guie : « La commission que ÿ ai, porte 
» que je serai en horreur à tous les 
» gens de ce pays. » Eüt-il été le 
plus doux des hommes, a dit Vol- 
taire, il eût été haï. Le 17 octobre, 

une révolte (c'était la dixième, mais 
cel'e-là était générale) édite. dans 
l’armée. On lui devait dix mois de 
paye. Les soldats quittent leurs quar- 
tiers , élisent pour généraux deux 
sergents, accordent cinq jours pour 
leur paiement entier, et déclarent 
que passé ce temps ils iront aux An- 
glais. Lally prête 50,000 fr. , en fait 
prêter 56,000 par le P. Lavaur ; 
Crillon en offre 10,000, chacun ce 
qu'il peut, le conseil rien. Les soldats 
accordent de recevoir un à-compte, 
et se soumettent. Lally envoie les plus 
remuants, sous les ordres de Crillon, 
prendre d’assaut Cheringham. Ge 


devait être son dernier succès. Goote 


était débarqué avce 1600 hommes et 
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commandait l'armée anslaise. Lally 
enleve ericore les magasins anglais à 
Gaugivaron , force Vandavachi l'épée 
à la main , en entrant le premier par 
une brèche, où de sept volontaires , 
trois tombent auprés de lui; mais le 
22 janvier 1960, il est battu sous les 
murs de cette place, moins par l’c- 
norme supériorité des Anglais que par 
la défection de sa propre cavalerie. 
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Ilne peut que se retirer en bon ordre 
à Valdaour, où toutes les troupes du 
Roi, officiers et soldats, l’entourent 
en Jui criant : «Ne vous découragez 
» pas , notre général. On vous a 
fait perdre la bataille, mais vous 
» avez gagné l'armée. . ... On veut 
» vous faire échouer , nous vons sou- 
» tiendrons tous. » Dix jours s’écou- 
lérent, et il fallut cosrir après cette 
même cavalerie qui, pour un mois de 
solde arriéré, eufilait le chemin de 
Vennemi. On la ramena, moins 28 
cavaliers. Ce n'était pas pour long- 
temps. Énvoyée vers Gingi pour y 
chercher des vivres, elle s'y vendit 
à des chefs noirs, et Pondichéri n’a 
pas plus revu sa cavalerie que son 
escaäre, Une dernitre révolte devait 
combler toutes les autres. Le 18 mars 
1760, deux escadres et denx armées 
anglaises commencent l'investissement 
et le blocus de Pondichéri. Lally veut 
leur en imposer. Il indique, pour le 
20, une revue générale sur la plages 
ordonne à tous les employés d’y figu- 
rer en uniforme, et leur fait distribuer 
du drap. Au jour et à l’heure fixés, 
250 employés entrent tumeltucuse- 
ment dans sa cour, précédés du con- 
sel, armés de fusils et s’écriant 
qu'ils n'obéiront point à l’ordre donné. 
Les conseillers vont signifier avec in- 
solence au général que les employés 
ne sOut pas faits pour passer des revues. 
Leyrit leur offre demarcher leur tête; 
ils désobéissent au gouverneur comme 
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au géncral. On les désarme. Lally ne 
les pumit que par les arrêts et l'exil des 
orateurs de la révolte; maisil déclare 
aux conseillers « qu'il ne se regarde 
» plus comme leur président, tant 
» qu'ils n'auront pas effacé par des 
» soumissions et excuses cet attentat 
» contre l'autorité royale. » Ils s’y 
refusent, et la guerre civile est dans 
Pondichéri. Enfin après avoir su te- 
nir, six mois, en échee un ennemi 
vingt fois supérieur, qui tout-à-la- 
fois s'irritut de cette défense et lPad- 
mirait (1), Lally soutint encore quatre 
mois de blocus, de famine, de dis- 
corde; plus haï à chaque mesure que 
lai imposait le salut de la ville; me- 
nacé d’assassinat le 7 octobre; atteint 
de poison le 8 ; succombant et alité 
le 4 décembre. Le 13 janvier, Pon- 
dichéri craignit une escalade de nuit: 
on vit [ally porté sur les remparts, 
et, de ses mains affaiblies, distribuant 
sa dernière pièce de vin aux cano- 
iers exténués. Le 14, le conseil le 
somma de capituler: mais Coote ne 
voulait point de capitulation. Lally 
réciama envain les conditions du car- 
tel pour les troupes, pour les habi- 
lants. Coote vouLuT que les Français 
se rendissent prisonniers de guerre , 
pour élre traités comme il convien- 
drait aux intéréts du roi son maître. 
Ce général qui disait: Je veux, avait 
une armée de, 15,000 hommes, ct 
une flotte qui en renfermait 5,000 
autres. Lally n'avait pas un esquif à 
Opposer à 14 vaisseaux de ligne, 
Sept cents hommes composaient tou- 
den ee RU Une ei be tan AE 


(1) « Personne , écrivait le généreux Cote , 
»n'a une plus haute idée que moi dun général 
» Lally, qui, à ma connaissance , a lutté contre 
» des obstacles que je croyais invincibles et les a 
» vaincus; personne en même temps n’est plus. 
» son ennemi que moi, quand je le vois rempor- 


.» ler ces triompbes au préjudice de ma nation. 


» :.. Il n’y a certainement pas un seæud homme 
» dans toute l'Inde, qui eût pu tenir aussi long. 
» temps sur Pied une armée sans paye ei sas 
» aucuhe espèce de secours. » i 
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tes ses forces. 11 n’y en avait pas 5o 
qui pussent se trainer, Îls avaient 
mangé les plus vils animaux , dévoréle 
cœur des arbres; il né restait plus, le 
15janvier: 961 ,que 4 oncesde riz par 
tête. Le r6, celui qui avait écrit: Plus 
d’Anglais dans la péninsule, leur 
remit Pondichéri, Il pensa y périr le 
18, lorsque, par ordre du vindicatif 
Pigot, on letrausportait à Madras. Son 
courage et son escortelesauverentd’un 
attroupement de farieux, qui annon: 
çaient depuis le matin le projet ile mas- 
Sacrer le généralet son état-major, Lin: 
tendant de l’armée, Dubois, les affron- 
ta seul, fut tué roide au milieu d’eux, et 
Je procureur da roi se trouva à point 
nommé pour mettre les scellés sur ses 
papiers, qui n’ont jamais reparu, Le 10 
mars, Lally, à peine convalescent, 
fut embarqué de force sur un mau- 
vais bâtiment marchand, sans pro- 
vision, et mis à la gamelle dus patron 
hollandais, Il arriva le 23 septembre 
prisonnier à Londres , où il apprit 
qu'un orage se formait contre lui en 
France ; que des libelles y étaient arri- 
vés de l’nde; que l'administration de 
Ja compagnie était changée ; que Bussy 
avait épousé une Choiseul ; que D’A- 
ché était couvert de la protection da 
grand-amiral et de sa mère. Les mi- 
nistres britanniques lui refusèrent sa 
liberté, mais lui permirent d'aller en 
France, prisonnier sur sa parole, Il 
courut s’y présenter au gouvernement, 
dénonçant comme homme du roi les 
délits de ses subalternes, et se sou- 
mettant comme individu à la preuve 
de ses accusations. Le duc de Choi- 
seul voulut le réconcilier avec Bussy ; 
et D’Aché lui fitles avances jusqu’à 
se donner en spectacle à toute la ga- 
lerie de Versailles : mais il n’était pas 
dans son caractère de fléchir, et il 
était dans sa destinée d’être victime. 
Pendant un an on lui promit justice , 
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en lui imposant silence, même sur 
la récrimination que le conseil de Pon- 
dichéri n'avait pas craint de porter 
contre lui au Roi et au ministre des 
finances. Ge ministre ( Bertin } homme 
sage et conciliant ; craignait que le 
gouvernement ne füt compromis par 
un tel procès. Il trouvait de lexagé- 
ration, même de l'injustice, dans quel- 
ques-unes des plaintes de Lally , mais 
de la mauvaise foi, de la noirceur 
et de l’extravagance dans toutes les 
imputations de ses ennemis, Il cher- 
chait à persuader au comte qu’on 
pouvait le satisfaire par une décision 
du Roi: mais un autre esprit régnait 
dans un autre ministère. Bussy avait 
dit qu'il fallait que la téte de Lally 
tombdt ou la sienne. Le 23 octobre, 
le ministre des finances écrivait à 
Laily : Quand j'aurai rendu compte 
au Roi, votre affaire n'aura plus 
de queue ; et le 1°", novembre, le 
imnistre de la guerre signait une 
lettre de cachet pour l’enfermer à la 
Bastille, Lally en fut prévenu par des 
amis mêmes du duc, qui aurait voulu 
qu'il s'évadât. Le comte accourut au 
contraire à Fontainebleau , écrivit au 
duc le 3 novembre : J’apporte iri 
ma téle et mon innocence, et , le 5, 
alla se confiner volontairement à la 
Bastille, Il y resta 19 mois sans être 
interrogé ! le hasard seul lui donna 
des juges. Le P. Lavaur mourut en 
1703 : on trouva dans ses papiers un 
libelle contre Lally. Sur cette pièce, 
non signée, le procureur-général ac- 
cusele comte de concussion etde huute 
trahison. Le parlement,aigri alors cou- 
tre tout commandant revêiu de l’auto- 
rité royale, crdonna au châtelet d’ins- 
truire. Le lieutenant criminel Lenoir 
instruisait à chirge et à décharge. Des 
lettres patentes attribuërentie procès à 
la grand” - chambre de Paris, dès-lors 
changée en commission, et lui or 
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uiers moments à donner à ses enfants 
adoptifs ses instructions et tous les 
renseignements qui pouvaient leur 
être utiles, conservant un sang-froid, 
une netteté dans les idées et la même 
présence d'esprit qu'il aurait pu mon- 
trer dans les circonstances les plus or- 
dinaires et les plus indifférentes, Je 
n'ai plus besoin de rien, leur dit-il, 
après s'être fait lire les journaux , en 
exigeant d'eux qu'ils allassent se re- 
poser. Ge furent ses dernières paro- 
les. Peu de moments après on enten- 
ditun léger mouvement ; on appro- 
cha , il avait cessé de vivre, le 4 avril 
1807 , au matin, à l’âge de soixante- 
quinze ans moins trois mois et quel- 
ques jours. Outre son éloge lu à PIns- 
titut par l’auteur de cet article( Mé- 
moires de l'Institut,lom,vin(1807), 
hist, , pag. 50, ct Moniteur des 10 et 
11 janvier 1808 }, on peut voir celui 
que madame C. de S. ( Salm ) a lu le 
15 juin 1809 àl'athenée des arts, et 
inséré au Magasin encyclopédique , 
1810 , tom.ir, pag. 288-525. Il est 
suivi d’un tableau que Lalande lui- 
même avait tracé de ses goûts et de 
son caractère, daté du 21 octobre 

1804. D—rr. 

LALAURE ( Craune- Nicouas), 
né à Paris,le 22 janvier 1992, fut 
‘reçu avocät en 1746, nommé cen- 
seur royal en 1764, et mourut le ra 
septembre 1781. Nous avons de lui: 
I. Traité des servitudes reelles à 
l'usage d'e tous les parlements et sié- 
ges du Royaume, soit pays de droit 
écrit, Soit pays coutumier, de la 
Flandre impériale, èt d’une partie 
de l'Allémagne, Paris, 1561 êt 1977, 
x vol. in-4°. Le livre est terminé par 
le texte de plus de mille lois romaines, 
. Où paragraphes de lois, traitant des 
servitudes, avec la traduction en fran- 
çais. Nous n'avons encore que la pre- 
mitre partie de louvrage; la seconde 
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$ Pass, Sie VAS J : pie 
n'a pas ête imprimée, el le manuscrit 


est entre les mains de la familie de 


l’auteur. 11, Une Édüion du Recueil 
d’arréts du parlement de Paris ,pris 
des Mémoires de Bardet, avec un 
grand nombre d’additions , Paris, 
1775, 2 vol.in-fol, D—c, 
LALIVE pe JULLY (Ancr-Lau- 
RENT DE ), introducteur des ambas- 
sadeurs, membre honoraire de laca- 
démie de peinture , distingué comme 
amateur par son talent pour peindre - 
en miniature et pour graver à l’eau- 
forte, naquit à Paris, en 1925. Il 
était fils du férmier-général, M. de 
Lalive de Bellegarde, ét frère de M. de 
Lalive d’'Epinay et de la célèbre Me. 
d'Houdetot. Il est beaucoup question 
de lui dans les Mémoires de $a belle- 
sœur, M, d'Epinay, publiés en 
1618.( F7, Epinay.) M. de Lalive de 
Jallÿ obtint, dans les affaires étrangè- 
res, unernploi quile fisa quelquetemps 
à Genève. De retouren France, il oc- 
Cupa, ainsi qu'un de ses frères, la 
place d’introdueteur des ambassa- 
deurs , que remplit également aujour- 
d'hui son fils, M. de Lalive. il em- 
ploya une partie de ses richesses À 
former un cabinet de tableaux choisis 
des peintres des Pays - Bas et d'Italie; 
mais il s'attacha particulièrement à 
réunir les ouvrages les plus précieux 
de l’école française. Il mourut à Paris 
en 19795, laissant trois enfants de son 
second mariage avec Me, Nettine. Il 
avait fait faire un superbe mausolée 
en marbre pour sa première femme, 
née Lebrun(xr}.A sa mort, son cabinet 
fut dispersé, Îl avait gravé à l’eau- 
forte une centaine de morceaux dont 
il faisait présent à ses amis. Parmi ses 
estampes , on distingue les suivantes: 
L. Frois sujets familiers d’après Bou- 


(1) C’est comme étant née Lebrun , que Ma- 
dame de Ealive de Jully est désignée dans les 
Mémoires de Madame d'Epinay ; mais son nèm 
de familie etait Chambon, A, B--r, 
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cher. II. Une Suite de caricatu- 
res, d'après Saly. III. Les Fer- 
miers brülés, d'après Greuze. IV. 
Enfin une Suite de portraits d’hom- 
mes illustres dans tous les genres, 


in-4°. — Larive pe Sucy (DE), 


mestre de camp de cavalerie et lieu- 
tenant des grenadiers à cheval, est 
auteur d’an Manuel du cavalier à 
l'usage de la compagnie des gre: 
nadiers à cheval , Paris, 1752, in- 
49: 3 Ps. 
LALLEMANDET (Jean), théolo- 
sien, né en 1505 à Besançon d’une 
famille honnête , embrassa la vie reli- 
gleuse dans l’ordre des Minimes , et 
fut envoyé par ses supérieurs en Alle- 
magne, où il professa la théologie 
et la philosophie avec distinction. Il 
fut élu en 1641 provincial, et chargé 
de la surveillance des maisons de son 
ordre, établies dans la haute Alle- 
magne, la Bohème et la Moravie. L’u- 
niversité de Prague lui offrit le docto- 
rat, qu'il refusa par modestie; mais il 
ne put se défendre d’accepter un di- 
plôme qui lui donnait le droit d’argu- 
meuter dans les concours publics, ré- 
servé aux seuls gradués. Il mourut à 
Prague, le 10 novembre 164, âgé de 
52 ans. Le P. Lallemandetestauteur de 
deux ouvrages qui ont joui long-temps 
enAllemagne d’une grande célébrité : 
Ï. Decisionesphilosophicæ tribus par. 
tibus comprehensæ, Munich, 1645 ct 
1046 in-fol. ; réimprimé sous ce titre : 
Cursusphilosophicusetc. Lyon,1656, 
in - fol. rare (Voy. Vogt, Catalogus 
historico-criticus ). Morhof cite ce 
livre avec éloge; Brucker conjecture 
qu'il n’est tombé dans loubli que 
parce que l’auteur s’y montre le par- 
tisan des nominaux. Il. Cursus theo- 
logicus in quo , discussis hinc indè 
Thomistarum et Scotistarum præci- 
puis fundamentis, decisiva senten- 
la pronuntiatur, Lyon, 1656, in-ful, 
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Cet ouvrage fut publié par le P. D’Or- 


champs , ami et le compatriote de 
Lallemandet, mort général de l’ordre 
des Minimes en 1651. Il avait laissé 
en manuscrit un traité de Eucharistid; 
Elucidationes ininstitutiones juris ci- 
vilis ; et Znslitutum juris canonici. 
W—s. 
LALLEMANT ( Jacques - Par- 
LippE ), jésuite, naquit, vers 1660, 
à Saint-Valery-sur-Somme. Il écrivit 
en faveur des décisions del’Eglise dans 
Vaffaire du jansénisme. Le premier 
écrit qu'il donna sur ce sujet, paraît 
être : Le Véritable esprit des nou- 
veaux disciples de St.- Augustin ; 
Lettres d’un licencié de Sorbonne à 
un vicaire-général d’un diocèse des 
Pays-Bas, 1706, 3 vol. m-12, qui 
furent suivis d’un 4°.: il s’y était 
proposé de faire sentir la fausseté de 
la doctrine des prétendus disciples de 
St. Augustin, dans des conversations 
qui ne sont dépourvues ni d'intérêt 
ni de sel. On croit que le père Lal- 
lemant est encore auteur de plusieurs 
écrits dirigés contre le même parti, 
et qui ont paru sous le voile de l’ano- 
nyme. Les jansénistes lui attribuèrent 
le Mandement de M. de Vintimille 
contre les Vouvelles ecclésiastiques, 
en 1732, et différents opuscu'es dans 
le même sens. Il y a lieu de croire 
que ce jésuite ne fut pas étranger à la 
rédaction du Supplément aux Nou- 
velles ecclésiastiques, que ses con- 
frères firent paraître de 1734 à 1748, 
pour l’opposer à cetie gazette fanati- 
que et mensongère. On a aussi de lui 
des livres de piété, comme : Le sens 
propre et littéral des psaumes , an- 
noncé par l’auteur comme son pre- 
mier ouvrage, fait à l’âge de 4o ans, 
en 1700 , €t imprimé en 1707, 
in-12 ; Réflexions morales avec des 
notes sur le Nouveau - Testament 
traduit en francais, et la Concorde 
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parquet par le procureur-général , il 
S'y présenta, mais pour y faire des 
reproches et nou pour en recevoir. 
Dix ans s'étaient écoulés depuis que 
l'arrêt du général Lally avait été rén- 
du, et depuis qu'il était flétri dans 
lopivion. Une requête juridique en 
demanda enfin la cassation au conseil 
du Roi:elle était présentée par un 
fils récemment majeur, qu'avait laissé 
le comte, et auquel il avait recom- 
mandeé sa memoire. Sur le rapport 
du religieux Lambert, ancien con- 


seiller au parlement de Paris, un ar 


rêt unanime de 80 magistrats admit 
la requête, et ordonna l'apport du 
procès. Après trente-deux séances de 
commissaires, le 21 mai: 778, le Roi, 
en son conseil, à l'unanimité de 72 
magistrats, et sur des motifs qui né 
tablissaient pas moins l'injustice que 
Villégalité de la condamnation Css 
cassa l'arrêt de son parlement de Paris, 
du 6 mai 1766, et tout ce qui avait 
Suivi. À partir de cette cassation , tout 
était dit pour la mémoire du comte 
de Lally : eile était redevenue entiere, 
nous ne dirons pas dans l'opinion, qui 
avait devancé de dix ans l'arrêt de 
Cassation, mais dans le langage 1cch- 
dique des formalistes les plus su- 
Perstitieux, Le renvoi du procès à 
Rouen ne regardait plus que les co- 
accusés encore existants : les autres 
étaient, dans leurs tombeaux, hors 
de toute atteinte, morts integri stats 
a 

(1) Le rapporteur Lambert , en concluant à la 
Cassation, dit mot-à-mot : « Une instruction quine 
» permet aux juges d’arriver qu’a la condamnation, 
» ét qui interdit tout accès à la jusüfication , est 
» sans doute un moyen de cassation plus victo- 
» rieux que l’oubli d’une formalité de greffe. » 
Passant de l'exclusion des témoins irréprochables 
à la qualité de ceux qui avaient été choisis pour 
charger l'accusé, il établit qu'aucun de ces der 
niers ne méritait la confiance de la justice, et 
il artieula ces mots: Z/ n'y a pas de témoins. 
Examinant enfin les dépositions en elles-mêmes : 
et le prononcé de l'arrêt ,etles motifs du rapport 
qui l'avait déterminé, Lambert proféra au conseil 


celte derniere et décisive parole : [4 n'y a pas de 
AEtee. ; 
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pendant un procès non jugé, Ce ne 
fut pas assez pour le Jeane comte 
de Lally. Iavait détruit Je monument 
d'iniquité; il voulait en élever un à 
la justice. Il a dit depuis dans une 
adresse aux magistrats du conseil : 
Jeune que j'étais ! J'ai conçu la fri- 
vole espérance de désarmer jusqu’à 
l'esprit de corps. II se prévalut alors 
de l’ordonnauce autorisant le procès 
à l& mémoire pour crime de lèse- 
majesté, et de la plainte ortginaire qui 
avait basardé contre son père les 
mots de haute trahison, Il demandait 
un arrêt qui acquittât honorablement 
la mémoire du général Lally de Pac: 
cusation de lèse-majesté, Les jnriscon- 
sultes les plus respectés (1) voulurent. 
complaire à sa piété filiale, et admi- 
rebt que sur ce seul chef, la mémoire 
du gébéral POouvait être remise en 
cause, Le procureur général de Rouen 
établit ainsi létat du procès. La 
grand’-chambre nomma le fils cura= 
teur à la mémoire de son père, sur 
l'accusation unique de lèse-majesté. Au 
mois d'août 1779, le rapport était 
déja avancé; les témoins indignes de 
foi étaient rejetés; innocence, on l’a 
su depuis, triomphait, même sans 
l'instruction à décharge requise par 
le procureur-général. Des lettres du 
roi autorisaient la continuation du 
procès pendant la vacance. Tout allait 
finir, lorsquel’intervention sans exem- 
ple d’un conseiller au parlement de 
Paris vint tout arrêter. Tout ce qui a 
prétexté, caractérisé et suivi cette in= 
ter vention; les nonveauxarrêts du con- 
seil qu’elle a entraînés; le courage ver- 
tueux des 16 magistrats qui, dans deux 
parlements , se sont montrés sourds 


à toute autre voix que celle de la justi- 


ce ; enfin les lettres et brevets dans les- 
quels Louis XVI à voulu consacrer la 


(1) MM. Tronchet, Babilte, Féréy, Verne, 
Clément, Elie de. Beaumont et Bonnières. 


LAL 


réhabiitation universelle du général 
Laily, en exprimant sa satisfaction 
particulière de la conduite du comte 
de Lally-Tolendal, en y disant : 
Nous avons applaudi à sa piété fi- 
liale , en ne lui accordant plus une 
seule marque de sa spéciale protec- 
lion sans la motiver par ces mots : 
én considération des Services de sa 
famille et du régiment de son nom ; 
tout cela doit appartenir à la biogra- 
phie des hommes vivants. Z: 
LALOUBERE. 7. Lourere. 
LAMALLE. Foy. Dureau. 
LAMANON (RorerT DE PAUL ), 
chevalier DE), naturaliste correspon- 
dant de l’académie des sciences de Pa- 
nis,et membre de celle de Turin, na- 
quiten 1752 à Salon en Provence, 
d'une famille noble (1),mais peu favo- 
risée Ges biens de la fortune. Ses pa- 
rents le destinaient à l’état ecclésiasti- 
que; et après avoir fait sa philosophie 
au séminaire de St.-Charles à Avignon, 
et sa théologie au grand séminaire 
d’Arles , 1 obtint un canonicat : mais 
sa passion pour [a physique et pour 
les mathématiques l’engagea en 1774 
à résigner ce bénéfice, afin de se 
ménager plus de liberté dans ses tra- 
vaux et dans ses opinions. Il se 
livra dès - lors avec une grande ar- 
deur à l’histoire naturelle, D'un tem- 
péranient robuste et d’une hante sta- 
ture, il ui fut aisé de parcourir à 
picd les contrées les plus äpres de la 
Provence, du Dauphiné, de la Suisse, 
et une grande partie de la chaîne des 
Alpes et de celle des Pyrénées. Ces 
voyages durèrent plusieurs années. 
Dans un séjour momentané à ‘Turin, 
il fit voir l'expérience alors nou- 
velle d’un ballon aérostatique. Etant 


(x) Bertrand 3e., de Allamanon , mort en 1205, 
sénéchal de Provence, était l'un des meilleurs 
troubadours de son temps. ({ Voy. les Wie. des 
- plus célebres et anciens poëtes Provencaux , 
Ext 7. Nostrademus, Lyon, 1595, pag. 167. 
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venu de bonne, heure à Paris, 
il s’y était lié avec Court de Gebelin 
et d'autres amateurs des sciences, 
auxquels il s'était joint pour fonder 
une société, qui subsista pendant quel- 
que temps sous le nom de Husce. 
Les premiers résultats de ses ob- 
servations furent insérés dans le 
Journal de physique. On y trouve 
de lui, en 1780, un Mémoire sur 
des ossements fossiles de tortues 
des carrières d'Aix en Provence. En 
1991, il annonça degrandsossements 
de cétacés, découverts dans la rue 
Dauphine à Paris. en creusant une 
cave. Dans un troisième Mémoire en 
1785, il décrivit et représenta quel- 
ques-uns des ossements fossiles que 
Von trouve journellement dans le 
plâtre de Montmartre, entre autres 
un ornitholithe, ct la tête de l'espèce 
d'animal que M. Cuvier a nommé 
depuis palæotherium. Dès l’année 
d'auparavant, 1782, il avait fait re- 
marquer que les pierres gypseuses 
contiennent des coquillages d’eau- 
douce, Ce fait l'avait même engagé, 
dit-on, à imaginer un système par- 
ticulier sur la théorie de la terre. Il 
supposait que la surface actuelle des 
continents a été long -temps occupce 
par des espèces de lacs ou de grands 
étanss à différents niveaux, qui se 
sont desséchés successivement en 
rompant leurs digues, et en lais- 
sant ccouler leurs eaux vers la 
mer, 11 attribuait la formation des 
vallées aux fleuves quiles parcourent; 
et cet immense amas de cailloux rou- 
lés, si célèbre sous le nom de la 
Crau de Provence, ni paraissait spé- 
cialement dû à Ja Durance, qui, sc- 
Jon lui, avait conlé autrefois dans cet 
endroit. Une comparaison exacte qu’il 
avait faite des cailloux de la Crau et 
de ceux qu’entraînent les divers ruis- 
seaux qui se rendent à la Durance, 
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lui avait suggéré cette idée. Il se 
proposait de développer son sys- 
tème dans un grand ouvrage sur 
l'origine et la formation des monta- 
gnes et des vallées, dont l’anuouce fut 
insérée au Journal de physique à la 
fin de 1780. Mais avant d’y avoir 
mis la deruière main, son ardeur 
pour les recherches et les observa- 
tions le détermina, sur linvitation 
de Condorcet, à partir comme natu- 
ralhiste dans la malheureuse ex- 
pédition de La Pérouse, sans vouloir 
accepter de traitement, parce qu'il 
desirait conserver sa liberté, et pou- 
voir quitter J’escadre sil le jugeait 
plus convenable à ses projets. On 
sait qu’elle se composait de deux fré- 
gates, la Boussole et ŸAstrolabe, et 
qu'elle mit à la voile le 1°*, août 1385. 
Lamanon était embarque sur la Bous- 
sole. Le 24 de ce même mois d'août, il 
fit avec Mongez le jeune, sur le pic 
de Ténériffe, des observations de phy- 
sique et de minéralogie, qu'il envoya 
au Journal de physique: elles y sont 
imprimées dans le deuxième volume 
de 1586. Plusieurs des officiers et 
des matelots de Pexpédition ayant 
fait naufrage au port des Français, 
sur la côte nord-ouest de l’Améri- 
que, le 13 juillet 1786, Lamanon 
composa l'inscription qui fat enfer- 
mée dans une bouteille au pied deteur 
cénotaphe : lui-même était destiné à 
devenir victime d’un événement non 
moins funeste. Delangle, commandant 
de lAstrolabe, était débarqué avec 
plusieurs hommes de Péquipage le 10 
décembre 1787 à l'ile de Maouna, 
l'une de celles de Archipel des Navi- 
gateurs, pour faire de l’eau : L£amanon 
et d’autres naturalistes s'étaient em- 
pressés de accompagner pour faire 
des recherches. Delangle, Lamanon 
et quelques-uns de leurs camarades 
furent cruellement assaillis ct massa- 
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crés par les habitants. On a imprimé, 
à la suite de la relation du voyage de 
La Pérouse, un Mémoire de Lama- 
non sur les poulettes ou térébratules 
de la mer de Tartarie, et un autre 
sur uye corne d’ammon, qu'il avait 
trouvée dans l'estomac d’une bonite. 
Ces écrits, et quelques observations 
contenues dans des lettres également 
imprimées à la suite de ce voyage, 
donnent une idée avantageuse de ce 
que cet ardent naturaliste aurait pu 
faire pour la science si sa carrière 
n'avait pas été terminée avant le temps 
d’une manière si triste, On trouve en- 
core de lui, dans le Recueil du Musée 
de Paris, une ZVotice sur Adam 
de Crapone, habile ingénieur (7, 
CRAPONE ), un Mémoire sur la théo- 
rie des vents, et notamment sur le 
mistral de Provence , un autre sus 
les crétins , un sur le déplace- 
ment des fleuves, etc.; et dans les 
Annales des voyages (WI, 291), 
une ÂVotice sur la plaine de la 
Crau , tirée de ses papiers inédits, 
avec un précis de sa vie, par M. 
Depping : mais le plus rare de ses 
ouvrages, et qui est même une des 
plus singulières curiosités  biblio- 
graphiques, est son Mémoire li- 
tho - géognosique sur la vullée de 
Champsaur et la montagne de 
Drouvierre dans le Haut - Dauphi- 
né, Paris, 1954, in8'. Ayant re- 
connu dans ce livre des erreurs con- 
sidérables, il en détruisit l'édition, 
à la réserve de douze exemplaires, 
dont la plus grande partie même pé- 
rit avec lui. M. Ponce a fait insérer 
dans le Magasin encyclopédique, troi- 
sième année, tome 1v, page 45, un. 
Eloge de Lamanon, qu'il avait lu à 
la Société libre des sciences, lettres et 
arts le Q vendémiaire an vr, et qui 
se trouve aussi dans l'édition in-8°, 
des Voyages de La Pérouse, C—y—n 
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LAMBERT, fils de Gui, duc de 
Spolète , empereur et roi d'Italie, as- 
socié à son père en 892, régua seul 
de 894 à 894. Il ÿ avait à pese qua- 
tre ans que Gui était roi d'Italie, et 
un an seulement qu'il était enpe- 
reur, lorsqu'il s’associa son fils Lam- 
bert, alors fort jeune, qui fut cou- 
ronné par le pape Formose. A la 
mort de Gui en 8g4, Lambert lui 
succéda dans le duché de Spolète et 
dans ceux des états d'Italie qui le re- 
connaissaient pour empereur ; mais 
Bérenger et Arnolphe, ses compéti- 
teurs, occupaient la plus grande 
partie du royaume. Cependant , dès 
l'année 895, Lambert recouvra une 
portion de la Lombardie: l’année 
suivante, il se rendit maître de Milan, 
où il punit avec une extrême rigueur 
ceux qui s'étaient déclarés contre lui. 
Lambert paraît ensuite avoir fait quel- 
qu'accord avec Bérenger , pour parta- 
ger avec lui le royaume d’italie. Pas- 
siouné pour la chasse , il passait pres- 
que tout son temps dans les bois de 
Marengo. Cest la qu'en 898, au 
commencement d'octobre, il périt par 
une chute de cheval, en poursuivant 
un sanglier, D'autres ont cru qu'il fut 
assassiné par le fils d’un comte mila- 
nals qu'il avait fait mourir, S. S—r. : 

LAMBERT , fils d’Adalbert II, duc 
de Toscane, frère et successeur de 
Gui, régna à Spolète , depuis 917, 
ten Toscane, depuis 429 jusqu'en 
951. Lorsqu'Adalbert 11 mourut, en 
917, 1l laissa le duché de Toscane à 
son fils aîné Gui, et celui de Spolète 
à Lambert. Tous deux, en 925 , con- 
coururent de tout leur pouvoir à élever 
au trône d'Italie Hugues de Provence ‘ 
leur frère utérin. Gui mourut ensuite 
en 929, et Lambert réunit les deux 
duchés. Mais Hugues , roi d’Italie , fa- 
tigué de devoir à son frère de la re- 
connaissance, et inquiet de l'étendue 
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de son pouvoir, préteudit, en 951? 
que ni Gui, ni Lambert, n'étaient 
fils d'Adalbert et de Berthe, que 
tous deux avaient été supposés par la 
dernière, et qu'ils n'avaient en consé- 


quenée aucun droit au duché de Tos- 


cane. Lambert soutint, par un combat 
judiciaire, la légitimité de sa naissance, 
et triompha de son adversaire : mais 
celie victoire, reconnue comme un ju- 
gement de Dieu , ne fit point renoncer 
Hugues à ses desseins criminels; il 
continua de dresser des embüûches à 
son frère, et s'étant enfin rendu mai- 
tre de sa personne, il lui fit arracher 
les yeux : il donna ensuite la Toscane 
à gouverner à Boson. Lambert , aveu- 
gle et privé de tout, traîna long-temps 
encore Sa triste existence, On ignore 
l'époque de sa mort,  S, Sat. 
LAMBERT, célèbre chroniqueur 
allemand, né vers le commencement 
du xr°, siècle, dans la petite ville d’As- 
chaffenbourg , en Franconie, prit 
l'habit de Saint-Benoît en 1058, des 
mains de Meghiner, abbé d'Hirschfeld, 
et fit un pélerinage à Jérusalem. Ce ne 
futqu’a son retour qu’il entreprit de ré* 
diger la Chronique qui porte sou nom; 
elle s’étend depuis Adain jusqu’à l’an- 
née 1077, qu'on croit être celle de sa 
mort. La première partie, copiée le 
plus souvent de Bède, est très super 
ficielle; mais la suite devient interes- 
sante à mesure que l’auteur se rappro+ 
che du temps où il a vécu, surtoutde= 
puis lan 1050, ét il mérite la plus 
grande confiance pour les fäits qu'il 
rapporte comme témoin oculaire. 
Cette Chronique a été poussée jusqu’à 
Van 1472, par un moine d'Erfurt; 
mais la continuation est peu estimée, 
La chronique de Lambert, supérieure, 
pour l'exactitude chronologique et 
pour léléance du style, à toutes 
celles qui l'avaient précédée, fut trou- 
vée daus un monastère du Wurtera- 
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berg par le fameux Melanchthon, qui 
la fit pubiier par Gasp. Schurrer, Tu- 
bingen , 15925, in-8°. Cette première 
édition lait, comme le manuscrit, 
sans nom d'auteur : dans les suivantes 
on le désigne sous le non de Mona- 
chus Herveldensis ( d'Hirschfeld }, 
ou de Lambcrtus Schafnaburgensis ; 
la deuxième est de 1530; la troisième 
a été imprimée sous ce titre : Germa- 
norum res præclaræ olim geste, 
Tubingen , 1533 , in-68°.; et depuis, 
on a inséré cette chronique à la suite 
de celle de Conrad de Lichtenan , ab- 
bé d'Usperg. Simon Schardius Pa 
recueillie dans le tome 1°", de ses 
Scriptores rerum Germanicar.; mais 
l'édition la plus correcte est la huitie- 
me, donnée dans les Jllustr. veter. 
scriptor., de Pistôrius, avec une pré- 
face de Struvius et la continuation. D. 
Bouquet a inséré toute la partie mo- 
derne, par fragments, dans son Re- 
eueil des hisioriens de France. Enfin 
Suriusena extrait la Vie de St.- Annon 
{mort en 1075), dont l'Eglise honore 
la mémoire le 4 décembre. W—s. 

. LAMBERT-BEGH, ou le Bègue, 
prêtre du diocèse de Liége , dans le 
x. siècle, est regardé comme le 
fondateur des béouines. Cet homme 
pieux, touche des désordres qui ré- 
-guaient dans le clergé, prècha avec 
un tres grand zèle, surtout contre la 
.simonie, ce qui irrita contre lui la 
plupart des ecclésiastiques. Raoul, évé- 
que de Liége, qui poussait ce vice 
‘jusqu'au scandale, fit arrêter Lam— 
bert, le retint quelque temps prison- 
nier au château de Rivogne, puis l’en- 
voya à Rome, pour Fy faire juger 
comme coupable de s'être érigé en 
prédicant sans y être autorisé. Le 
pape Alexandre IIT, instruit des mo- 
üfs de la dénonciation , l’accueillit ho- 
« norablement , et lui permit de retour- 
ner. dans $0n pays, avec tousles pou- 
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voirs nécessaires pour exercer libre- 
ment le ministère de la parole. Ce fut 
à son retour de Rome que Lambert 
rassembla des filles et des veuves pour 
en former un ordre religieux. Elles 
furent appelées béguines, de son sur- 
nom de Begh ou le Bègue. Leur pre- 
mier établissement fut à Nivelie, 
dans le Brabant : de là elles se ré- 
pandirent promaptement en Flandre, 
en Hollande, en Allemagne, où elles 
subsistent encore aujourd'hui avec 
édification. Chaque  béguinage ou 
couvent était composé de plusieurs de- 
meures séparées , mais renfermées 
dans la même énceinte. Cette organi- 
sation a changé depuis :les béguines 
sont vouées aux exercices de piété et 
de charité ; elles se livrent au travail 
des mains, ne sont liées que par des 
vœux simples, qui leur laissent la li- 
berté de pouvoir rentrer dans le monde 
lorsque cet état cesse de leur convenir. 


Leur. fondateur |, Lambert, mourut 


en 1177. Il yen a qui font remonter 
leur établissement jusqu’au vri°. siè- 


cle , et qui leur donnent pour fonda- 


trice Sainte Begghe, duchesse de Bra- 
bant, fille de Pepin, maire du palais 
d’Austrasie, T—n. 

LAMBERT (Franwcçors ), fameux 
théologien protestant , näquiten r48, 
à Avignon, où son père, originaire 
d'Orgelet, petite ville de Franche- 
Comité , remplissait les fonctions de 
secrétaire de la légation du palais 
apostolique. La mort de ce père, 
qu'il chérissait tendrement, lui ins- 
pira le dégoût du monde; à seize ans 
il se fit cordelier, termina ses études, 
reçut les ordres et se distingua comme 


.prédicateur. Le desir de mener une vie 


plus mortifiée lengagea à demander la 
permission de passer dans l’ordre des 
chartreux, qui était beaucoup plus 
austère; mais ses supérieurs Ja lui re- 


usérent par un mouf qui devait le 
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flatter. Cependant cette ferveur dura 
peu; et la lecture des ouvrages de 
Luther acheva de lui rendre iusup- 
portable la vie du cloître. Il s'enfuit 
donc secrètement, en 1522, el sere- 
tra d’abord en Suisse, sans savoir 
précisément encore le partiqu’il adop- 
terait. Muni de lettres de recomman- 
dation de l’évêque de Lausanne , qui 
ne pénétra point ses projets , il visita 
les principales villes de la Suisse, et y 
prècha, en latin et en français, avec un 
grand succès. S'étant rendu à Zurich, 
il y eut, le 17 juin, une conférence pu- 
blique avec le fameux Zwingle, sur 
différents points de doctrine; et il pa- 
rut si satisfait des raisons de son ad- 
versaire , qu'il dépouilla aussitôt la ro- 
be de cordelier qu’il avait continué de 
porter jusqu'alors. Comme son nom 
était fort éonnu, il prit celui de Jeän 
Serranus (de Serre), pour ne pas 
être inquiété dans ses voyages, et partit 
pour Eisenach, où 1! soutint publique- 
ment plusieurs thèses , d'après les 
principes des réformateurs. 1! se ren: 
. dit ensuite à Wittemberg, où Luther 
le reçut avec de grandes démonstra: 
üons de joie. Il y expliqua, pendant 
l'année 1523, les prophéties d’Osée ; 
mais ses auditeurs se montrérent peu 
généreux, ét, Si ses amis ne se fussent 
intéressés pour lui faire accorder un 
secours par l'électeur de Saxe , il au- 
fait éprouvé toutes les horreurs de ta 
tsère, Daus cette situation , il épousa 
là servante d’un médecin, qui ne lui 
apporta'sans doute pas une dot capa- 
ble d'améliorer son sort, et quitta 
Wittemberg en 1524 contre l'avis dé 
Luther et de ses autres amis. Il sé ren: 
dit'à Metz, dans l'intention d'y pré- 
Cher la réforme : mais il trouva une 
telle cpposition à son projet, qu'il fut 
obligé dé partirdecette ville, sans avoir 
pu communiquer avec ses partisans ; 
elil se retira à Strasbourg, où il s’oc- 
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cupa de la rédaction de ses Commen- 
taires sur différeuts livres de la Bible. 
Le landgrave de Hesse l’appela près de 
jui, en 1526 , pour l'aider à établir Ja 
réforme dans ses états; et, l'année 
suivante , il le nomma premier profes- 
seur.en théologie , à Puniversité qu'il 
venait de fonder à Marbourg. Lambert 
assista au colloque qui se tint en cette 
ville, en 1520; et il y mourut le 18 
avril 1530 , à l’âge de quarante-trois 
ans, d’une maladie connue sous le nom 
de la sueur anglaise , qui faisait alors 
de grands ravages. On dit qne , sur la 
fin de sa vie, il abandonna lopinion 
de Luther sur le dogme de l’'Eucharis- 
te, pour adopter cellé de église hel- 
vétique. C'était un homme savant pour 
son temps, et très laborieux : ses Let- 
tres annoncent de la candeur et de la 
bonte foi (Voy. le Dictionnaire de 
Chaufepié) ; mais il était violent et 
emporté, Où trouvera Ja liste de ses 
nombreux ouvrages dans les Meémoi- 
res de Niceron, tom. xxx1x, etdans 
le Dictionnaire de Chaufepié, re- 
marq. F, La plupart wayant d'autre 
mérite aujourd'hui que celui d’une 
grande rareté, on se contentera d’indi- 
quer les ‘principaux : [. Des Commnen- 
laires sur les livres des Rois ; sur le 
Cantique des cantiques ; sur les douze 
petits Prophètes ; sur l’évangile de St.- 
Luc et sur les Actes des apôtres. [f. 
Evangelici in minoritarum regulam 
commentarit, Witemberg, 1523; 
Strasbourg, 1525, in-6°,; trad. en 
français, sons ce ‘titre : Déclaration 
de la règle et etat des cordeliers, 
composé-par un jadis de leur ordre, 
et maintenant de J.-C. C'est une dé- 
clamation virulente contre ses anciens 
confrères ; elle fut censurée par la Sor- 
bonne, [il. De sacro conjugio com- 
mentarius , Nurembere, 1523, in- 
8°. Cet ouvrage est dédié à François 
ISr.; et dans Pépitre à ce prince, 
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Lambert entre, avec une naïveté cy- 
mique, dans le détail des motifs qui 
l'ont décidé à se marier. IV. De fide- 
lium vocatione inregnum Christi, id 
estecclesiam, Strasbourg, 1525, in- 
8°. L'auteur y donne sans y penser 
une preuve de la faiblesse de son es- 
prit, en racontant qu'il n’entreprenait 
jamais rien d’importaut sans consulter 
le sort ; et il a grand soin de recom- 
mander la même pratique à ses lec- 
teurs. V. Farrago omnium rerum 
theologicarum (ibid., 1525), in-8°. 
VI. Commentarii de causis excæ- 
cationis multorum sæculorum, eic., 
in-8°. VIL De regno , civitate et 
domo Dei ac domini nostri Jesu 
Christi, Worms, 1538, in-8°. Outre 
les ouvrages déjà cités, on peut con- 
suiter,pour plus dedétails, le Diction- 
naire de Bayle, et le Supplément de 
abbé Joly; mais surtout : Commen- 
datio de vité, falis, meritis ac scrip- 
ais Franc. Lamberti, par Schelhorn, 
imprimée dans ses Æmænitates lit- 
SA à tom. rv et x. L'auteur y a 
inséré l’Opuscule de Lambert sur les 
motifs qui l'avaient déterminé à en- 
brasser la réforme, et plusieurs de ses 
Lettres inédites, turées de la biblio 
thèque de Krafft. W—s. 
LAMBERT (Joun), général an- 
glais, célèbre dans les guerres civiles 
qui eurent lieu sous Charles 1%., des- 
cendait d’une bonne famille , et suivait 
la carrière du barreau , au commen- 
cement des troubles qui agitèrent ce 
règne. Indépendant par caractère, et 
jaloux des faveurs qu'obtenaient les 
grands qui approchaient la cour, Lam- 
bert se déclara contre elle, et obtint 
bientôt un rang dans l’armée parle- 
mentaire. [| combattit comme colonel 
à la bataille de Marston-Moor, et eut 
à celle de Naseby un commande- 
ment supérieur. Lorsque les Ecossais, 
eummandés par Hamilion, se joigni- 
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rent au parti royaliste, Lambert fut 
oppose à Langdale et à Musgrave dans 
le nord, et obtint sur eux différents 
avantages. En 1649, le gouvernement 
républicain d'Angleterre, ayant pris 
quelque consistance , commença à sen- 
ur la nécessité de ne pas différer plus 
long-temps la nomination d’un lieute- 
nant d'Irlande. Les presbytériens sol- 
licitaient cet emploi pour Waller ; les 
indépendants, dont Lambert était le 
favori, témoignaient hautement le de- 
sir qu’il en fût revêtu : mais Cromwell 
qui aspirait secrètement à un com— 
mandement où il voyait tant de gloire 
et tant d'autorité à acquérir, eut l’a- 
dresse de s’y faire nommer comme 
malgré lui. Cromwell professait la plus 
grande estime pour le général Lambert, 
qui était regardé comme son second, 
pour sa vigueur et ses talents militai- 
res, et qui l’égalait par son ambition, 
Lambertservit sous Cromwell en Ecos- 
se, elremporta une victoire importante 
dans le Fife ; et lorsque le jeune roi 
Charles IT, fit une descente en Angle- 
terre, Lambert fut détachésur ses der- 
rières, avec un corps de cavalerie. La 
cause de la royauté ayant été tout-à- 
fait perdue par la bataille de Worcester, 
ce général fitla motion, dans le conseil 
des officiers, de placer un protecteur 
à la tête de l'état ; et cette dignité fut 
accordée à Cromwell.Cependant Lam- 
bert, qui avait Pambition de succéder 
à Cromwell dans le protectorat , s’op- 
posa fortement à ce que ce dernier re- 
çût le titre de roi, prévoyant que le 
rétablissement du droit d’hérédité au 
trône, dans sa famille, en serait la 
conséquence : mais le bill passa, mal- 
gré son opposition, à une très grande 
majorité, et la proposition en fut faite 
au protecteur, qui, après avoir long- 
temps hésité, la refusa. Cromwell ne 
pardonna pas à Lambert et à ses adhé- 
rentsqu'il regardait déjà comme ses cn- 


LAM 


nemis : aussi lorsque le parlement eut 
été ajourné, le 20 janvier 1657, il 
destitua ce général de toutes commis- 
sions, en lui accordant néanmoins 
. une pension de deux mille livres ster- 
ling , pour l’intéresser à se bien com- 
porter. Lambert s'étant retiré à Wim- 
bledon-house, sembla s’attacher uni- 
quement à cultiver des fleurs. Mais, 
après la mort de Cromwell, il rentra 
dans la vie publique, et fut l'ame du 
parti des mécontents opposés au pro- 
tectoratde Richard, partiquis’assembla 
à Wallingford-house. Il obtint la con- 
fiancedurump-parlement,etfut chargé 
par lui du commandement de ses trou- 
pes, avec lesquelles il marcha contre sir 
Georges Booth qui s'était emparé de 
Ghester, pour Charles 11. Boothayant 
eu l’imprudence de sortir des murs de 
celte ville, et d'exposer en rase cam- 
pagne ses soldats de nouvelle levée 
contre le corps disciplinéde Lambert, 
fut bientôt mis en déroute, et toute 
son armée fut dispersée. Le parlement 
fit à cette occasion un présent de mille 
livres sterling à Lambert, pour ache- 
ter une bague. Bientôt après, les of- 
ficiers, à l’instigation de ce général, 
signèrent une pétition pour demander 
que Fleetwood fût nommé comman- 
dant en chef; Lambert, major-géné- 
ral; Desborow , lieutenant - général 
de la cavalerie, et Mouk, major-gé- 
néral de l'infanterie. Cette démarche 
fut jugée si dangereuse par le parle- 
ment, qu'il cassa de suite Lambert ; 
mais celui-ci, qui avait bien pris ses 
mesures, fitdissoudre ce corps, après 
avoir fait observer à l’armée un jeûne 
solennel, et concentra l'autorité su- 
prême dans le conseil des officiers, 
dont il était regardé comme le chef, 
Monk, qui se trouvait en Ecosse à la 
tête d’une armée, et qui avait résoku 
de rétablir lancienne famille des 
Stuarts sux le trône, était Punique ri- 
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val de Lambert, lequel, ayant conçu des 
soupçons sur ses desseins, s’avança 
contre lui à la tête d’un corps de trou- 
pes. Monk ayant traversé la Tweede, 
en janvier 1660, tandis que le parle- 
ment avait repris son autorité, Lam- 
bert fut abandonné par une grande 
partie de ses soldats, arrêté bientôt 
après , et enfermé à la Tour. H s’en 
échappa dans le mois d’avril suivant, 
et causa de vives craintes à Monk 
et à son conseil, qui redoutaient sa 
vigueur et sa grande popularité : mais 
avant qu'il eüt pu réunir un rombre 
considérable de ses aneiens soldats 
qui se rendaient en foule auprès de 
lui , il fut arrêté de nouveau auprès 
de Daventry, par lecolonel Ingoldsby. 
Après la restauration , le procès de 
Vane et de Lambert fixa l'attention du 
public : quoiqu’ils n’eussent pas été 
du nombre des juges de Charles Ier. 
ils avaient été nommément exceptés 
de l’amnistie générale, et mis en 
prison. Le premier parlement, ou 
plutôt la convention, avait prié le roi 
de suspendre leur exécution, s'ils 
étaient coupables; mais le nouveau 
parlement insista fortement sur la 
nécessité de les juger. Hs furent décla- 
rés tous deux coupables de haute tra- 
hison en 1662. Néanmoins Vane subit 
seul sa sentence : il fut sursis à celle 
du général Lambert, qui s'était com- 
porté avec plus de modestie pendant le 
cours de san procès; il fut relégué pour 
la vie à l'ile de Guernesey, où il mou- 
rut trente ans après, totalementoublié, 
et ayant embrassé la religion catholi- 
que. Il amusait ses loisirs dans sa ve- 
traite à cultiver et à peindredes fleurs, 
art qu'il avait appris de Baptiste Gas 
ars, —7Z— 58. 

LAMBERT (Exænwe), jésuite, 
né à Willafans, bourg de Franche. 
Comté, au commencement du xvrr°. 
siècle, fut admis dans la Socicté en 
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1622, et envoyé par ses supérieurs 
en Espagne, où il professa la rhé- 
torique’ avec distinction au collége 
royal de Madrid. H se consacra ensuite 
au ministère de la chaire, et mourut 
dans la maisow de son ordre à Ma- 
drid, le 15 septembre 1667. On a de 
lui : Des poésies latines ( Opera poë- 
tica), a vol. in-12, imprimés, le pre- 
mier à Anvers en 1653, et le second 
à Bruxelles en 1660. Le P. Sotwel lui 
attribue encore : [. Zdea recte vivendi 
desumpta ex sanclorum cujuslibet 
D Lu Jfundatorum vité, in-4°. IL 
Sanctus Barthelmus dé illafani 
descripius, in- fol, Ces deux derniers 
ouvrages sont tout-à-fait inconnus ; 
et l'on doute qu'ils aient jamais été 
publiés. - W—s. 
LAMBERT ( Micuez ), fameux 
musicien , né en 1610 à Vivonne près 
de Poitiers, vint fort jeune à Paris, et 
eut le bonheur d’être admis chez le 
cardinal de Richelieu , qui se chargea 
de sa fortune. 11 chantait très agréa- 
blement, en s’accompagnant avec le 
luth, ou le téorbe, instruments alors à 
la mode. El fut nommé maitre de mu- 
sique de la chambre du Roi; et sa ré- 
putation s’accrut dèes-lors au point 
qu’ on ne donnait pas une fête sans l'en 
prier (1) : mais il manquait souvent à 
sa parole, et préférait à des plaisirs 
plus bruyants ceux qu'il goûtait dans 
sa maison de campagne à Puteaux. 
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(1) On pourra juger de la réputation dont il 
ds alors par ce passage de la 3€. satire 

je Boileau, dont le sujet, comme on sait, est la 
dés ‘d'un repas ridicule : 


Molière avec Tartuffe y doit jouer son rôle; 

Ei Lambert, qui plus est, wa donné sa parole. 
C’est tout dire en un mot, et vous le connaissez, 
Quoi, Lambert? oui, Lambert.A demain; c’est assez. 


1 faut remarquer que le premier interlocuteur ne 
dit qu un mot de Molière et:de sou chef-d'œuvre ; 
mais il appuie sur le bonheur de posséder Lam 
bert; et c'est l'espoir d'entendre le musicien qui 
détermine son convive à accepter son invitation. 
La Fontaine ; dans une de ses fables, pour expri- 
mer lé non plus ultra de la perfection du chant, 
fait également dire à'ün de ses interlocuteurs; 
Fous surpausses Lambert (hv, x1, fab, 5ae 
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Perrin, Boisrobert , Quinanlt, et sur- 
tont Benserade, s’empressaient de lui 
fournir des morceaux à mettre en mu 
sique. Lambert passait pour linven- 
teur du beau chant; il vécut assez 
pour se voir éclipsé par Lully, son 
gendre. Il mourut à Paris en 1696, à 
Va âge de quatré-vingt-six ans, et fut in- 
humé dans l’église des Petits-Pères, À 
côté de Lully, auquel il avait sur- 
vécu. On a de ce musicien un grand 
nombre de Motets, et des Lecons de 
Ténébres.Le Recueil de ses œuvres a 
été gravé.en 1666, et avec de nouvelles. 
pièces en 1689, in-fol. Titon du Til- 
let lui a consacré une ÂVotice dans son 
Parnasse francais ; et Dreux du Ra- 
cier l’a insérée dans sa Bibliothèque 
de Poitou, tom. iv, pag. 3504. W—s. 
LAMBERT (ANNE - THÉRÈSE DE 

MARGUENAT DE COURCELLES, mar- 
quise DE), née à Paris vers 1647, 
perdit, à l’âge de trois ans, son père, 
iaitre ordinaire en. la chabre des 
comptes. Sa mère épousa en secondes 
noces l’ami et le compagnon de Cha- 
pelie, Bachaumont, qui se plut à cul- 
ver les heureuses dispositions de sa 
belle-fille encore enfant. Fontenelle ,: 
qui a écrit sa vie, nous apprend qu'elle 
se dérobait souvent aux plaisirs de. 
son âge pour aller lire en son parti- 
culier , et qu’elle s’accoutuma dès-lors, 
de son propre mouvement, à faire de 
petits extrails de ce qui la frappait le 
plus. Ce goût ne la quitta, ni quand 
elle fat obligée de faire les honneurs 
de sa maison à Luxembourg dont 
son mari était gouverneur, ni quand , 
après sa mort, elle eut à essuyer des 
longs et cciiels procès, où il s’agis- 
sait de toute sa fortune. Restée veuve, 
après vingt ans de mariage , avec 
un fils et une fille, tous deux très 
jeunes encore, elle conserva son bien à 
force de capacité et de courage, et elle : 
établit dans Paris une mäisON , où il 
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était honorable d’être reçu. « C'était, 
» dit encore Fontenelle, la seule, à 
» un petit Hombre d’exceptions près, 
» qui se. fût préservée de la maladie 
» épidémique du jeu; la seule où Pon 
» se trouvät pour se parler raison- 
» nablement les uns les autres, et 
» même avec esprit, selon l’occasion. » 
Fontenelle lui-même, Lamotte, Saint- 
Aulaire, Sacy (le traducteur de Pline), 
et d’autres beaux - esprits, fréquen- 
taient cette maison, où étaient admis 
en même temps d’aimables gens du 
monde et de condition. M€, de Lam- 
bert, très délicate sur les jugements et 
les discours da public, et qui avait 
craint qu'on ne l’accusât de tenir un 
bureau d’esprit, vit sa sensibilité mise 
à unc bien plus rude épreuve. Des 
copies de ses Avis à sa fille, et de ses 
Avis d'une mère à son fils, étaient 
sorties de ses mains; on les imprima, 
et elle se crut déshonorée. Les suf- 
frages du public, constatés par des 
éditions nombreuses et des traduc- 
tions, ne la rassurèrent point; elle 
retira des mains d’un libraire, au prix 
qu’il voulut, toute l'édition d’un autre 
ouvrage qu’on lui avait dérobé. Cou- 
rageuse, peu susceptible de crainte, 
excepté sur ce qui regardait les bien- 
séances et lopinion, amie zélée et at- 
tentive, obligeante en dépit des in- 
grats, les qualités de son ame surpas- 
_saient ençore celles de son esprit. Fé- 
nélon avait une haute estime pour elle 
et pour ses écrits; et il le lui témoigna 
dans quelques lettres qui nous sontres- 
tées. Après une vie toujours infirme et 
une vieillesse fort souffrante, elle mou- 
rut le 12 juillet 1755 , dans sa quatre- 
vingt-sixième année, Outre les Æois 
à sa fille etles Avis d’une mère à son 
Jils (Paris, 1927, in-19, 5°. édition), 
on a d'elle un Traité de l'amitié, 
un l'raité de la vieillesse, des Ré- 
flexions sur les femmes, sur le goût, 
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sur les richesses( Amsterdam, 1532, 
in-12), des Discours sur différents 
objets, des Portraits, etune nouvelle 
intitulée la Femme ermite. Ses OEu- 
vres ont été réunies en 2 vol. in-12, 
Paris,1745, avec un abrégé de sa Vie, 
eten2 vol.in-18,1813.Tousles écrits 
qu'elles renferment , sont remarqua- 
bles par la pureté du style et de la 
morale, l'élévation des sentiments , 
Ja finesse des observations et des idées, 
et, comme dit Fontenelle, par le ton 
aimable de vertu qui y règne partout. 
Les Avis d'une mére à sa fille ont 
été traduits en allemand ; et M. Bou- 
lard a donné une édition de cette tra- 
duction, accompagnée d’une version 
française littérale interlinéaire, Paris, 
1900, in-8. A—G—R, 
LAMBERT (CLaupe Francors je 
Pan de nos plus féconds et de nos plus 
laborieux compilateurs, naquit à Dole 
au commencement du xvixr°. siècle, 
Après avoir terminé ses études, il 
entra chez les jésuites : ne pou- 
vant s’habituer à la règle, il en sor- 
tit au bout de quelques années, et 
vint à Paris se mettre aux gages des 
libraires. Il vécut long-temps du pro- 
duit de sa plume; mais ses amis fui 
procurèrent enfin une petite pension, 
et la cure de Saint-Etienne dans le 
diocèse de Rouen. La vie de la campa- 
gne ue pouvant conveuir à ses goûts, 
il se démit de son bénéfice , et revint 
à Paris reprendre ses premières occu- 
pations. I! ÿ mourut, pauvre ct cbseur, 
le 14 avril 1365. C'était, dit Giraud, 
le plus gai et le plus facétieux per— 
sonnage qu'il y eùt peut-être dans 
lune et l’autre Bourgogne: it s’ex— 
primait purement et agréableraent 
(Temple de Mémoire, pag. 59). Le 
même Giraud lui a adressé une épître 
pour lengager à reprendre ses travaux 
historiques. On à de l'abbé Lambert 
les ouvrages suivants, publiés presque 
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tous sous le voile de l’anonyme : I. 
Introduction à l’ancienne géogra- 
Phie, trad. du latin d’Ortelius, Paris, 
1799, in-12. Il. Mémoires et aven- 
tures d'une dame de qualité qui s’est 
retirée du monde, la Haye, (Paris), 
1799, 3 vol. in-12. C'est une très 
aible imitation des Memoires d’un 
homme de qualité, TILL. Le Vou- 
veau Protée, ou le moine aventurier, 
Harlem, 1940, in-19. IV. Le Vou- 
veau Télémaque , où Mémoires « 
aventures du comte de “** et de son 
Jils, la Haye, 1941, 3 vol. in-12, 
trad. en italien, Utrecht, 1748, a 
vol. in-12; mauvais roman. V. L’Zn- 
Jortuneée Sicilienne , Liége et Pa- 
ris, 1742, 2 vol. in-12. VA Lettres 
d'un seigneur hollandois à un de ses 
amis sur les droits et les interéts des 
puissances belligérantes, La Haye, 
1745, in-19. VII. Recueil d’obser- 
valions curieuses sur les mœurs, les 
coutumes , les arts et les sciences des 
différents peuples del’ Asie, de l 4. 
frique et de l'Amérique, Paris, 
1749, 4 vol. in-12. VIIL. Æistoire 
generale, civile, naturelle, politique 
et religieuse de tous les peuples du 
monde, 1bid., 1950 et ann. suiv., 
15 vol. in-12, Ces deux compilations 
ont eu une cerlaine vogue, parce 
qu'elles renferment des particularités 
intéressantes et des détails utiles. IX. 
Histoire littéraire du règne de £ouis 
AIP", Paris, 1951, 3 vol. in-4°.; 
trad. en allemand; Copenhague, 1750, 
9 vol. in-8°. Cette histoire est divisée 
en seize livres, chacun desquels est 
précédé d’un discours sur Porigine et 
les progrès de l’art va de la science 
* qui en fait le sujet. F anrait fallu plus 
de talent et de connaissances que 
n’en avait l’abbe Lambert pour ren- 
plir un cadre ausst vaste. Son style eat 
Four , fus et sans grâce, On duit 
cependant réinarquer que, quoique 
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jésuite , il a loué franchement Paseal, 
Arnauld, et les autres grandsécrivains, 
sortis de l’école de Port-Royal. X. 
Histoire de Henri II, Paris, 1752, 
2 vol. in- 19. Cette histoire n’est pas : 
mal écrite; mais elle est peu intéres- 
sante. On y a relevé quelques inexac- 
titudes ( #7, le Journ. des Savants, 
join 1756). XL. Bibliothèque de phy- 
sique et d'histoire naturelle, ibid. , 
1766, G vol. in-192. C’est un recueil 
de pièces extraites des journaux d’I- 
tale, d'Allemagne et d'Angleterre. XII. 
Atbrègé de l'histoire de l'Empire 
depuis Rodolphe d'Hsbsbuurg (1275), 
Londres, 1957, à voi. in-19. XIII. 
La Vertueuse Sicilienne, ou Me- 
moires de la marquise d’Albelini, 
la Haye, 1959, in-12, mauvais ro= 
man. XIV. La Nouvelle Marianne, 
ibid. , 17959, 3 vol, in-12. C’est 
use faible imitation de la Marianne 
de Marivaux, XV. Nouvelle traduc- 
ton de divers morceaux choisis 
des œuvres morales de Plutarque, 
Paris, 17963, in-12. XVI. Memoires 
de Don Inigo de Pascarilla, ibid., 
1704, in-12. On doit encore à l’abbé 
Lambert une bonne édition des Me- 
moires de Martin et Guill. du Bellay, 
mis en nouveau style, suivis des Mé- 
moires du maréchal de Fleuranges et 
du Journal de Louise de Savoie, avec 
des notes critiques et historiques etc. 
Paris, 1953, 7 vol. in-12. Quelques 
bibliographes lui attribuent une Ais- 
toire de l'empire ottoman, trad. de 
l'italien de Sagredo, Paris, 1724-39, 
7 vol.in-125 mais Lenglet Dafresnoy 
donne cette traduction à un écrivain 
mcennu, nommé Laurent. W—s, 
LAMBERT ( Grzoncr ), paysagiste 
auglais, et graveur à l’eau-forte, na= 
quit daus le comté de Kent , en 1710. 
À! fat élève de Jacques Hassek, peintre 
de paysages flamand , qui développa 
les heureuses dispositions qu'il avait 
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reçues de la nature. Lambert se pro- 
posa pour modèle Wooton, et surtout 
le Guaspre , qu'il s’efforça d’imiter. Il 
peigait avec un talent particulier quel- 
ques Paysages, et des Vues d' An: 
gleterre qui donnent nne idée avanta- 
geuse de ses talents en peinture. On 
connaît de lui deux Paysages d’An- 
gleterre , d’un bel effet, faisant pen- 
dant , et deux f’ues, l’une de la ville 
et du chdteau de Douvres, l'autre, 
du chdteau de Saltsvood, à Hith, 
dans le comté de Kent. Ces quatre 
tableaux ont été gravés avec une gran- 
de supériorité par James Mason. Lam- 
bert a gravé les eaux fortes suivantes : 
Un Paysage orné de ruines et de 
figures , in-4°.; Trois petites figures 
dédiées à James Robinson de Wands- 
worth. Ces estampes sont rares, et 
font regretter qu'il ne se soit pas livré 
d’une manière plus particulière à l'art 
de la gravure. Il mourut à Londres en 
1705. M. Edwards, qui donne quel- 
ques détails sur cet artiste, rapporte 
entre autres, qu'il fut le fondateur de 
la société joyeuse connue sous le nom 
de club du Bifsteck, à Covent Garden. 
P—s, 

LAMBERT (Jean-Henri), l’un 
des plus savants hommes du xvin°. 
siècle, naquit le 29 août 1728, à 
Mühausen, dansla haute Alsace (cette 
ville était alors une petite république 
de la confédération suisse }, et mou- 
rut à Berlin, le 25 septembre 1777. 
Le père, fils d’un Français réfugié, 
trouvant à peine dans lexercice de 
sa profession de tailleur de quoi nour- 
rir une famille nombrense, ne put 
contribuer aux moyens de satisfaire 
Pavidiié de savoir que le jeune Lam- 
bert montra de benne heure. Se- 
condé par les plus heureuses dispo- 
sions, à peine celui-ci put-il pro- 
fiter des moyens d'instruction pu- 
blique gratuite qu'offrait un petit 
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collége municipal, pour faire quel- 
ques premières études, et appren- 
dre les principes des langues latine et 
française. A l’âge de dix-sept ans, il 
entra à Bâle, en qualité de secrétuüre, 


-chez le docteur Iselin, conseiller du 


margrave de Bade , et rédactenr d’une 
gazette poliuque. Les écritures dont il 
était chargé n’absorbant qu’une partie 
de son temps, il entreprit de faire, 
dans les livres, son cours de philoso- 
phie. Wolf, Malebranche, Locke, ses 
premiers guides, lui enseignèrent le 
mécanisme des principales opérations 
de l'esprit, les règles du raisonnement 
et la méthode pour procéder à la re- 
cherche de la vérité. I Jui fallait des 
exemples clairs, variés, étendus, de 
l'appheation de cette théorie. Un heu- 
reux instinct les lui fit trouver dans les 
sciences mathématiques, auxquelles il 
se hivra avec ardeur. 1! ne négligea pas 
cependant l'étude des moralistes, tant 
rehigteux que profanes ; il porta même 
son attention jusque sur le droit pu- 
ble : mais le jeune Lambert s’aperçut 
bientôt qu'il manquait à ce geure 
d'instruction ce qui en est l’ame et la 
vie, c’est-à-dire la faculté de conférer 
de vive voix sur les objets de ses lec- 
tures avec les personnes instruites, 
soit pour obtenir des réponses aux dif- 
ficultés qu'on ne peut résoudre soi- 
même, soit pour communiquer des 
observations qu'on regarde comme 
importantes, el qu’on n’a pas ren- 
contrées. De nouvelles circonstances 
virent fort à propos le placer à cet. 
égard dans une position bien plus fa- 
vorable. En 1745, le comte Pierre 
de Salis Pappela de Bâle à Coire, 
pour lui confier Péducation de ses 
petit-fils, auxquels il fut chargé d’en- 
seigner les langues , te catéchisme 
d'Osterwald , Parithmétique, la 2éo- 
métiie, la fortification, la géographie 
et l’histoire, Destiné à beaucoup eme 
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. seigner, il crut devoir nerien négliger 
pour beaucoup apprendre. Heureuse- 
ment 1l avait à sa disposition une bi- 
blicthèque considérable, celle de la 
maison, dont il tira le plus grand parti. 
D'un autre côté, des conversations 
journalières, soit avec le comte, an- 
cien ambassadeur, qui avait assisté 
aux conférences pour la paix d’Utrecht 
et qui était fort instruit, soit avec les 
savants natonaux et étrangers qui 
étaient accueillis dans la maison, lui 
offrirent mille moyens d’étendre ses 
connaissances, dont le champ n’avait 
d’ailleurs pas de bornes. Physique 
mécanique, astronomie , théologie, 
philosophie , éloquence , poésie , il 
cmbrassait tout : ce qui ne Pempêchait 
pas de donner aux langues un soin 
particulier ; car il aprg'it l'italien et le 
grec, ct se perfectionna dans le latin, 
l'allemand et le français, à tel point 
qu'il devint capable de faire des vers 
dans toutes ces langues, excepté en 
grec. 1} commença dès-lors à ,sen- 
ür sa vocation d'écrivain : des pièces 
fagitives pour les feuilles hebdoma- 
daires suisses ; des mémoires pour les 
académies; des observations météoro- 
logiques faites et discutées ; des trai- 
tés ex professo , tels que sa Logique 
algébrique, et son Organon, furent 
les premiers fruits de cette étonnante 
activité. En 1764, la société physico- 
medicale de Bâle envoya à Lambert 
le diplôme d'associé: déjà les savants 
de Coire s'étaient empressés d’admet- 
tre dans leurs rangs un jeune homme 
qui, sous leurs yeux, déployait toute 
la richesse du plus heureux talent, 
Huit ans après son entrée dans la mai- 
son de Salis, c’est-à-dire en 1956, il 
commença à voyager avec deux de ses 
élèves, qu'il conduisit d’abord à l'u- 
niversité de Gœttingue. La société 
des sciences de cette ville le connut à 
peine, qu'elle lui donna le titre de cor- 
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respondant. En 1957, Utrecht pos- 
séda nos voyageurs. Le séjour de Lam- 
bert en Hollande est marqué par. la 
publication de son premier ouvrage 
non académique : une Dissertation eu : 
français, sur les propriétés remars 
guables de la route de la lumiere. 
L'année suivante, ilramena ses élèves 
à Coire, en passant par Paris, Mar- 
seille et Turin. Lambert profita de ses 
voyages pour connaître les savants, et 
perfectionner à plusieurs égards ses 
études , en visitant les riches collec- 
tions d'instruments ou de productions 
naturelles, et en compulsant les gran- 
des bibliothèques. À Paris, il se pré- 
senta à D’Alembert et à Messier : ac- 
cueilli avec amitié par le dernier, ül 
ne paraît pas qu’il ait été regardé par 
le premier autrement que comme un 
voyageur de trente ans, qui pouvait 
bien, ainsi que tant d’autres, n'être 
qu'un simple amateur des sciences; 
c’est là seulement ce qu'il faut conclure 
de la lettre (1764) de D’Alembert au 
grand Frédéric, où il s’agit de Lam- 
bert : car, mieux connu et mieux appré- 
cié ,il fut un de ceux que le géomètre 
français recommanda dans la suite aux 
bontés du monarque prussien. Après 
ses voyages, Lambert resta quelque 
temps chez MM. deSalis, qu'ilue quitta 
qu’en 1759. Ayant été agrégé à l’aca- 
démie électorale de Bavière, avec le ti- 
tre de professeur honoraire, un traite- 
ment, et la permission de s'établir dans 
Jes environs de Munich, il fixa sa ré- 
sidence à Augsbourg. Revenu à Coire 
en 1761, 4l y resta jusqu’en 1765, 
intervalle pendant lequel il fut utile- 
ment employé à une démarcation de 
limites territoriales entre les Grisons 
et le Milanez, D’après le conseil de 
quelques amis, il se rendit à Berlin, 
où sa réputation l'avait précédé, et 
même avait fait assez de bruit pour 
fixer l'attention du grand roi, quine 
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perdait aucune occasion de recruter 
son académie de ce qu'il connaissait 
d’éminent dans tous les genres de ta- 
lent. Aussi, dès la fin de 1964 , Lam- 
bert fat nommé académicien-pension- 
naire. Depuis ce temps jusqu'à sa 
mort, en 1777, c’est-à-dire dans 
l'espace de douze ans, il reçut de fré- 
quents témoignages de l’estime distin- 
guce que le rot avait conçue pour lui 
en le voyant de plus près. Il fut, en 
31770, agrégé au département des bà- 
timents , avec le titre de conseiller-su- 
périeur, et une augmentation de trai- 
tement. De son côté, l’académicien, 
Join de se relâcher, sembla redoubler 
d'activité : quarante mémoires dont il 
enrichit le Recueil de l'académie et les 
éphémérides de Berlin, quil eut sous 
sa direction quandelles reparurent, en 
1774, attesteraient assez ; cependant 
il trouvait encore du temps pour coo- 
pérer assidüment à un journal célèbre, 
la Bibliothèque allemandeuniverselle 
de Nicolaï , et pour entretenir un com- 
merce de letires extrêmement étendu. 
Lambert n’a point été marié; il était 
de taille médiocre; sa physionomie 
était douce, prévenanteet spirituelle ; 
sa conversalion était gaie, abondante, 
annmée ; s'il aimait à discuter, cétait 
jusqu’à la contestation exclusivement : 
on ne lui connaît aucune dispute litté- 
raire. Ayant accés dans la plupart des 
journaux , il a fait un très grand nom- 
bre d'annonces analytiques et criti- 
ques d'ouvrages nouveaux, mais tou- 
tes marquées au coin de cette bien- 
veillance éclairée qui irvite pas alors 
qu'elle cesse de flatter. Ses mœurs, 
toujours pures et exemplaires, n’ont 
pas même été attaquées par l'envie. 
Homme de cabinet, et sans cesse oc- 
cupé de profondes méditations, il se 
trouvait mal à son aise et déplacé dans 
un certain monde qu’il ne fréquentait 
que par devoir. Sa bienfaisance sui- 
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vait les phases desa fortune; c’est assez 
dire que chez lui elle partait de lame. 
Né dans la religion protestante, ä 
montra toujours un esprit de toléran- 
.ce très prononcé; et lon sait qu'il a 
été lun des premiers àexprimer le vœu 
de la réunion des deux églises évan- 
géliques , et qu'il a proposé d’excel- 
lents moyens pour le réaliser. Aimé 
de. ses collègues, et généralementes- 
timé des savants, il obtint, au moins 
en Allemagne, une célébrité qui jus- 
qu’à présent n’a rien perdu de son 
éclat. Ayant eu l’occasion dans ce pays, 
de parler de Lambert avec plusieurs 
personnes qui l'avaient beaucoup con- 
nu, nous n'avons pas manqué de leur 
demander quelle foi ä faut ajouter aux 
anecdotes et aux petites particularités 
desa vie privée,que certains biographes 
allemands se sont plu à recueillir ; par 
exemple, ses réponses aux questions 
du grand Frédéric: « Que savez-vous ? 
— Tout, — Comment l’avez-vous ap- 
pris? — De moi-même. — Vous êtes 
doné un autre Pascal ? — Oui! » Us 
citent encore son accoutrement, bi- 
zarre parfois et irrégulier; une veste 
gros-bleu sous un habit écarlate; le 
chapeau sous le bras et des bottes ; 
son gros rire; son goût enfantin 
pour les bonbons, le vin doux, les 
couleurs vives mais umiformes, etc. » 
Défiez - vous, nous a-t-on cons- 
tamment répondu , de nos biographes 
qui, pour paraitre plus romantiques, 
donnent quelquefois dans le roman : 
quelques infractions au code des pe- 
tits-maîtres ne sont pas des crimes ; 
votre La Fontaine ne mettait-1l pas 
parfois un bas à l'envers ? Lambert 
aussi était très distrait... Enfin pour 
apprécier toutes ces niaiseries à leur 
juste valeur , ne perdez pas de vue que 
ceux qui ont le plus vécu avec lui, 
sont aussi ceux qui l'ont le plus chéri 
et le plus admiré, — Nous venons 
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de considérer l’homme, arrêtons un 
instant nos regards sur le savant. Lam- 
bert, doué d’an esprit droit, scruta- 
teur et pénétrant , d’une mémoire heu- 
reuse, et de cette sorte d'imagination 
qui présente à volonté les tableaux 
les plus exactement vrais, soit de 
Vensemble , soit des moindres ‘par- 
ties du monde sensible , et par consé- 
quent le plus heureusement né pour 
les mathématiques, s’est exercé dans 
toutes les branches de ces sciences , et 
dans toutes il a eu du succès. Persuadé 
que les mathématiques sont suscep- 
übles d’un bien plus grand nombre 
d'applications qu’on ne le pense coun- 
munément; qu'à côté de la Mathesis 
quæsitorum , pour nous servir de ses 
expressions, il existe une Mathesis 
ëntensorum , il a subordonné métho- 
diquement ses travaux mathématiques 
à cette idée favorite qui l'avait préoc- 
cupé de bonne heure, et grâces à la- 
quelle il est devenu le plus universel 
des géomètres applicateurs. D'abord, 
il s'empare des éléments, et c’est en 
maître. De profondes recherches sur 
les diviseurs des nombres (1), sur la 
théorie des parallèles (2), sur la trigo- 
nométrie (3); un plan détaillé de té- 
tagonométrie (4), qui depuis a été 
rempli avec succès, par Tobie Mayer 
le fils (5); une série qui porte son 
nom (6), et qui a obtenu le double 
honneur et d’avoir été prise pour thé- 
me par Euler dans quatremémoires(7), 
et d’avoir été généralisée par Lagran- 
ge, qui y trouva le germe d’une de ses 
penses Ut de à 


(1) Beytræge, ire, part., et Nova acta erud., 
ann. 1709. 

(2) Archives de Hindenburg , tome Ier. 

(3) Nova acta erud., ann. 1963. Mémn. de Ber- 
fin, année 1768. Beytrœge, 1*e. partie. 

(4) Beytræge , 2e. partie. 

(5) 1 et2 Specimina tetrag. Gotling. 1772. 

(6  Observ. in Mathesim puram. Acta helve- 
#ica, tome 3, et Mémoires de Berlin, année 


1740: 
qi Nova Aeia de Pétersb., depuis 1770 jus- 
q'en 1794: | 
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belles découvertes analytiques, la sé- 
rie connue sous le nom de Série de 
Lagrange (8); la célèbre démonstra- 
tion del’incommensurabilitédu rapport 
de la circonférence au diamètre (9), 
démonstration qui a beaucoup acquis, 
on doit le dire , en élégance et surtout 
en facilité, en passant par les mains 
de M. Legendre ( qui l’a insérée dans 
sa Géométrie ); les principes étendus, 
ou, si lon veut, les éléments d’une 
nouvelle branche de géométrie où la 
règle est le seul instrument permis (1), 
et qu'on a depuis appelée Géométrie 
de la règle : tels sont les principaux 
titres à la reconnaissance que Lambert 
s'est acquis dans cette partie. Dans le 
champ des applications , le premier 
objet qui l’occupe est la terre ; il per- 
fectionneles méthodes géodésiques (2), 
il compose une carte magnétique es- 
timée (3), 1l simplifie les pratiques de 
la perspective (4), il donne de nou- 
velies vues sur la projection des cartes 
géographiques (5), et entre autres, il 
propose de s'imposer pour condition 
d'obtenir des surfaces de projection 
semblables aux surfaces originales, 
idée que Lagrange a honorée d’un 
commentaire (6). Lambert s'élève en- 
suite dans les cieux, c’est-à- dire qu’il 
est astronome , et cela dans toute l’é- 
tendue du terme. Les orbites des co- 
mètes fixent à plusieurs reprises (7) 
son attention ; c'est dans ses premières 
recherches à cet égard (8) qu'il décou- 
vre le rapport qui existe entre le temps 
DS A RS PSS ERDUS SP LS 


(8) Mém. de Berlin, année 1768. 

(9) fbid., année 1761. 

(1) Dans la 2€. édition de sa Perspective , 
tom. [I, 1973. | 

(2) Mém. de l'acad. de Bavière, 1965. 

(3) Mém. de Berlin, année 1766. 

(41 Dans sa Perspective, année 1759 , et Mém 
de Berlin, année 1974. 

(5) Peytræge, 2€. part. 

(6) Mém. de Berlin, année 1778. 

(7) Jnsigniores orbit. com. proj., année 176r. 
Mém. de berlin , année 1773. Pertræge ,3. parts 
Ephémérides de Berlin, 26. volume. 

(8) Ansigniores , aie, 
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qu’emploie l’astre à parcourir un arc 
de son orbite, la corde de cet arc, et 
les deux rayons vecteurs extrêmes; 
rapport dont lexpression simple et 
élégante a reçu le nom de Théorème 
de Lambert (9). Ne pouvant retenir 
les comètes dans les limites de notre 
système planétaire, Lambert les suit 
dans limmensité de Pespace, à tra- 
vers des milliers de systèmes sembla- 
bles au nôtre, et réagissant tous les 
uns sur les autres d’après les lois de 
la gravitation universelle : tel est l’ob- 
jet de ses Lettres cosmologiques , ou- 
vrage qui produisit une grande sensa- 
tion, parce qu'il est hien fait, bien 
écritet à la portée d’un grand nombre 
de lecteurs. L'auteur ne s’en tientpoint 
à une exposition romanesque de phé- 
noméênes purement possibles ; mais il 
trouve dans les principes de la philo- 
sophie, dans les observations astro- 
pomiques de tous les temps , rappro- 
chées avec art, un appareil de preuves 
qui arrachent pour ainsi dire l’assen- 
tument, et auxquelles Lambert semble 
avoir cédé pleinement. En effit , il ap- 
prend que Lalande, en comparant les 
observations de Jupiter et de Saturne 
avecles perturbations calculées d’après 
leur action réciproque, atrouvédes dis- 
parates considérables. Cette difficulté 
qu'ilétaitréservé à M, de Laplace deré- 
soudre complètement mais bien plus 
tard, trouve Lamberttout disposé à con- 
clure que c'estici le cas d’une action qui 
prend sa sourcehors de notre système, 
et que ce fait élève au-dessus de la 
simple conjecture son opinion favorite 


(9) H est vrai que le docteur Gauss ( Theoria 
molfs corp. cælest., pag. 119) en revendique 
Jinvention pour le compte d'Euler, et qu’en 
effet, le théorème relatif à la parabole se trouve 
ælairement exprimé dans un Mémoire d'£Euler 
FAR Berolin., tom. vri, 17940); mais il 

aut convenir aussi que ce dernier, passant immé- 
‘ diatement à la considération des deux autres co- 
niques, ne dit pas un mot de l'extension possible 
du théorème à leur égard; et qu'il est d’ailleurs 
constant que Latabert ne connaissait poiut le tra: 


vaÿü d'Euler quaud il Gt le sien, 
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que notre système planétaire n’est 
que le système des satellites d'un 
autre corps céleste (1). Cependant, 
pour ne rien hasarder, il entreprend 
un travail immense que l'intérêt seul 


d’un système peut inspirer et soutenir, 


celui de la comparaison et de la dis- 
cussion de toutes les observations con- 
nues de Jupiter et de Saturne; c’est le 
sujet de deux savants Mémoires (2) 
quine parurent qu'après sa mort, Il fut 
moins bien servi par ses idées cosmolo- 
giques quand il se déclara pour Pexis- 
tenced’unsatellitedeVénus(3). Voyons 
maintenant Lambert occupé d’applica- 


tions d’un autre ordre: il aborde le cal- 


cul des intensités, et commence par la 
recherche des lois mathématiques qui 
régissent les éléments de la nature phy- 
sique, la lumière, le feu, l'air, etc. : 
nous en trouvons le résultat dans sa 
Photometrie, sa Pyrométrie, son Hy- 
grometrie , etc. Le premier de ces ou- 
vrages, la Photométrie, qui parut en 
concurrence dé temps et d'objet avee 
l'édition, très augmentée par La Caille, 
de l’Essai sur la gradation de la lu- 
miére, de Bouguer (4), fut parfaite- 
ment accueilli par les savants, et reçut 
particulièrement les suffrages honoraz 
bles de D’Alembert et d’Euler, On # 
admire l’art avec lequel l’auteur inter- 
roge la nature, pour en obtenir des 
réponses décisives sur des lois contes- 
tées ou imparfaitement reconnues ; le 
talent avec lequel il sait balancer les 
erreurs d'observations plus ou moins 
parfaites, et en déduire les lois les plus 
probables des phénomènes ; la finesse 
et l'étendue de ses aperçus quand il est 


(1) Dans une lettre à Bockman (Correspondanr 
ce,année , 1773.) 


(2) Mém. de Berlin, année 1779. Il s’étoit con- 
tenté de communiquer les résultats de ses recher- 
ches dans les Mém. de 1953. 


(3) Mémm. de Berlin, année 1773 , et Ephém., 
ann, 1777 et 1778. 


‘L4) La 178. édition est de 1929, la 26. de 1760. 


279 


LAM 


forcé des’en tenir à des conjectures (5). 
C’est le même esprit qui règne dans la 
Pyrometrie(6}etl Hy grométrie,ainsi 
que dans une foule d’autres opüseules 
ou Mémoires sur la lumière, le feu, ou 
la météorologie (7). La carrière des ap- 
plications ne se termine pas là pour 
Lambert; il luiresteà parcourirle vaste 
champ de la mécanique : la considéra- 
tion des moteurs présente des difficul- 
tés ; il les aborde avec courage, et 
nous devons à cette heureuse témérité 
le beau Mémoire sur les forces de 
l’homme (8), deux Mémoires sur les 
roues hydrauliques (a), et un sur les 
moulins à vent(1). Ce n’est pas tout : 
la mécanique rativnelle, s’environnant 
d’abstractions, n’a que des lois fort 
simples, mais qui, dans la pratique, 
souffrent des modifications nombreu- 
ses et qu'il n’est pas facile de déter- 
miner. Lambert se présente encoré ici 
avec des avis importants ét des ob 
_servations précieuses : voyez ses Mé- 
moirés sur le frottément, sur les flui- 
des imparfaits ; etc. (2). Au reste, on 
a_remarqué qu'il avait en mécanique 
des principes qui lui sont propres: 
ainsi, par exemple , il fait varier le 
frottement comme Îe carré de la vites- 
Bu Pre ve ee 


(5) I faut citer, entre autres, une proposition 
(Photom.,$. 37} qui a échappé à la sagacité de 
plusieurs optuciens, que d’autres ont depuis offerte 
comme une découverte, et qui a son analogue dans 
la nouvelle doctrine mathématique au calorique, 
Savoir, que, quelle que soit l'inégalité de distance 
de deux objets également lumineux , ils affectent 
la rétine, aux points où ils l’atteignent, avec une 
égale intensité, sauf quelques restrictions qu’on 
ne peut rapporter. ici. È 

(6) La Pyrométrie avait été précédée par un 
très beau Mémoire : T'eniamen de vi caloris ejus- 
que dièmensione : Acta helvetica , tom. IL... : 


(7) Mém. de Berlin , 1968, 1770, 17713 plusieurs 
Mémoires-sur la lumière,-et Mém. de Berlin, 1768, 
1774, 1999, 1997, des expériences et des calculs sur 
les phénomènes dérivantde lélasticité de l'air; en- 
fin Mém. de Berlia, 1991, 17993, des observations 
météorologiques projetées , exécutées et discutées. 
Voyez aussi Acta helvetica, tom. FH et IX; et 
Mém. de l'académie de Bavière, année 1765. 

(8) Mém, de Berlin, 17764 
« #2(9) Toid', 1973 ° 

(1) Ibid., année 1779 

(2) Jbid., 1772 et 1790 
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se (3), au moins quand celle-ci est un 
peu cousidérable; i! suppose partout 
que l'eau est élastique, etc. Cependant 
les géomètres contemporains ne sont 
point oisifs ; les questions les plus éie- 
vées et les plus épincuses s’agitent 
entre eux:Lambert nerestera pas spcc- 
lateur inifférent, et il interrompra ses 
méthodiques travaux pour s'occuper 
du problème des trois corps {4), des 
cordes (vibrantes (5), du problème 
ballistique (6), des rentes viagères (7), 
etc. La manière dont il traite ces ques- 
tions est à lui; mais elle prouve qu'il 
est digne de figurer dans les rangs de 
ses noblés concurrenis. Outre ces im- 
portants services rendus aux apphica- 
tions , il en est encore d’autres moins 
brillants, mais aussi réels; ce sunt 
ceux qui Se rapportentaux tables et aux 
instruments mathématiques. Lambert 
trouve dans un mécanicien d’Augs- 
bourg (7’oy. Branper), un homme 
précieux par son talent naturel et sa 
grande docilité : le savant s’emparé de 
artiste ; et sous la direction du pre- 
mier, le second parvient à exécuter 
des instruments dort la perfection 
étonne , et qui sont recherchés dans 
toute lEurope. Quant aux tables , 
Lämbert en a donné un recucil (8) 
d’une certaine étendue; mais sa cor- 
respondance alteste combien il avait 
à cœûr d’en offrir, dans une séconde 
édition, un système plus complet. 
Ce ne sont pas seulement les Wol- 
iram, les Felke}, les Hindenbourg, 
etc., ces grands calculateurs de pro- 
fession, qu'il engage à calculer des ta- 
bles; son zèle le porte à faire un appel 
même aux simples métaphysiciens :il 


distribue les tâches ; il averut de ce 
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(3) Tbid. ; 1783. (4) Zb:d, 1767. 
5) Acta: hélvetica, ton: IX 
= (6) Mém. de Berlin, r76%et 1773: 
(7) Beyirage, re, part.; et Magasin de Leip- 
AIS 1780. à * É : ‘ 
(8) Supplementa tabularum, ete., Berlia, 1-70. 
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qui est déjà fait, pour prévenir les 
doubles emplois de temps et de tra- 
vail; il encourage par des éloges; il 
dirige par des conseils : en un motil 
est le centre et l’ame d’une grande en- 
trepriseque la mort du chefarrête,1Vest 
vrai, mais quin’estpas sans utilité; car 
plasieurs matériaux déjà réunis avant 
ce funeste événement , unt été publiés 
par l'éditeur deses OEuvres posthumes 
dans différents recueils. Nous devons 
faire observer, pour expliquer en 
quelque sorte ce que les succès de 
Lambert présentent d'étonnant , qu'il 
possédait deux facultés principales : 
l'une, servant à descendre des lois les 
plus compliquées aux événements par- 
ticuliers , était la dextérité avec la- 
quelle il formait et combinait les sé- 
ries convergentes; l'autre, quand il 
s'agissait de remonter des événements 
aux lois qui les régissent , était la pro- 
digieuse facilité avec laquelle il parve- 
ait à lier ou à représenter par des for- 
-mules analytiques les séries de faits 
les plus étendues, La formule par la- 
quelle il remplace la table de mortalité 
construite sur les registres de Londres ; 
-celles qui représentent les inégalités de 
Jupiter et de Saturne; celle qui lie les 
eiuq mille compositions d'artifices que 
Jui avait communiquées Wolfram (9), 
“tc., sont des exemples mémorables 
"de cette aptitude qu'il avait acquise, 
“comme il le dit lui-même (1), en pra- 
tiquant fréquemment la construction 
géométrique des résultats que lui don- 
nait ’anaiyse ; en sorte que l’inspec- 
tion des formes géométriques lui rap- 
pelait sans effort les formules corres- 
-pondantes , et que par conséquent les 
tables ou séries de faits une fois cons- 
-truites, 1l avait toute prête une combi- 
maison de calculs propre à les repré- 


(9) Correspondance , tom. IV. 
(1) Zbid. , tom. Il, lettre aw barog de Paçassi, 
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senter très approximativement, Tel fut 
Lambert dans les sciences mathémati- 
ques ; original, universel, profond, il 
serait au premier rang des géomètres 
s’il n’avait eu pour contemporains Eu- 
ler, D’Alembert et Lagrange. Maisune 
prééminence qu'on ne lui dispute pas, 
est celle qu'il a méritée durs la Dia- 
lectique. Wolf, d'après quelques in- 
dications de Leibnitz, avait reuré de 
l'oubli la Syllogistique d’Aristoie, 
science que les scolastiques avaient 
tellement avilie ,que ni Bacon ni Locke 
n'avaient osé lui accorder un regard 
d'intérêt. Il était réservé à Lambert de 
la montrer sous le plus beau jour et 
dans la plus riche parure : cest ce qu'il 
a fait dans son Novum organon , 
ouvrage qui est un des principaux ti- 
tres de gloire de son auteur. Un des 
plus beaux ouvrages de Bacon est aussi 
intitulé Vovum organon ; ce terme or- 
ganon, pris d'Aristote, désigne une 
clef, un instrument universel applica- 
ble à toutes’ les sciences pour s'y 1n- 
troduire, et en parcourir le dédale, 
Lambert , dans sa préface, se propose 
ces quatre questions : « La nature re- 
» fuserait-elle à l’homme la force pour 
» marcher d’un pas ferme et sûr vers 
» le temple de la vérité? Ou la vérité 
» elle-même se présenterait-elle sous 
» un aspect qui nous empéchat de la 
» reconnaître, et pourrait-elle pren- 


» drele masque de l’erreur ? Ou bien, 


» faut-il s’en prendre au langage qui 
» voile et déguise la vérité sous des 
» expressions Impropres Où ÉqUIVO- 
» ques ? Enfin, y aurait-il des fantô- 
» mes qui, fascinant les yeux de l’es- 
» prit, ne lui permettraient pas de re- 
» connaître la vérité ? » L'auteur ré- 
pond complètement à ces quatre ques- 
tions par autant de parties de son Hi- 
vre, auxquelles il donne les noms de 
Dianoiologie, qui exposeles regles de 
l’art de penser; d’AÆléthologie, qui 
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traite de la vérité considérée dans ses 
éléments ; de Sémeiotique, qui trace 
les caractères extérieurs du vrai; enfin 
de Phénomenologie, qui apprend à 
distinguer l'apparence d'avec ia réalité. 
Lambert était persuadé qu'il avait, 
dans cet ouvrage , fixé invariablement 
plusieurs points de dvctrine ; car dans 
ses Opuscules philosophiques, dans 
sa Correspondansge, etc. , il renvoie 
tres fréquemment à tel chapitre, à tel 
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paragraphe de lOrganon , sans dis- 


cussion ultérieure. Le public savant, 
quoique moins favorablement préve- 
nu, reçut très bien Pouvrage, y ad- 
mira l’ordre, la lucidité, la profou- 
deur dans la disposition, la discussion 
et les développements, ei surtout l’ex- 
position neuve à beaucoup d’égards 
de la doctrine des propositions iden- 
tiques, c’est-à-dire, dont le sujet et 
Pattribut ont la même étendue logique. 
Ainsi, il n’est point étonnant que  Or- 
ganon ait été pris pour base de l’ensei- 
gnement de la logique dans plusieurs 
grands établissements d'instruction 
publique , qu'il ait été commenté, 
ou abrégé par divers anteurs. On y 
trouve des essais étendus de l’applica- 
tion de lanalyse mathématique aux 
objets logiques où moraux. Ge genre 
d'application que Lambert affection- 
mait, lui inspira un grand nombre 
de mémoires et d’opuscules (2} fort 
originaux , et servit à le mettre en re- 
lation avec tous les chercheurs de 
Jangue ou caractéristique umverselle 
de cetemps-là, les Tonnier , les Plou- 
quet, les Caïmar, etc., comme on le 
voit par sa correspondance. I] est 
d’ailleurs constant que, de sa part, il 
y eut toujours dans ce commerce 


u 
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. (2) De universaliori calculi ide&, Nov. Act 
ærud., 1965; In Algeb. philosorh. Cl. Richeri 
breves annot., ibid, , 1767; Letopicis Schedias- 
ma, ibid., 1568; Sur quelques dimersivn: du 
enonde intellectuel, Mém. de berlin, 1768; 
Heux Essais de lexéométrie, ibid., 1770 et 1793; 
Hisservations logiques, ouvrage posthume, 


LAM 


candeur et bonne foi : le succès , dit-il 
quelque part à Holland , de ces sortes 
de tentatives, est subordonné à l’hypo- 
thèse de la résolution d’une idée dans 
ses élémentssimples, comme l’arithmé- 
tique suppose la résolution du nombre 
dans ses facteurs premiers :mais, ajou- 
te-t-il, les moyens méthodiques et di- 
rects pour exécuter l’une et l’autre ré- 
solution manquentencore absolument. 
Au surplus, les succès de Jambert 
dans la logique n’ont été aussi grands 
que parce qu’il était grand géomètre. 
Le philosophe-séomètre qui réfléchit 
sur la marche de l'esprit dans les re- 
cherches mathématiques, est bien plus 
à portée qu’un autre de reconnaître les 
artifices qu’i! faut employer, soit pour 
démontrer, soit pour inventer dans 
toutes les branches des sciences ratio- 
nelies ; et il e:i de fait (3), que Lam- 
bert soumettait sous ce point de vue, 
à Pexamen le plus sévère, et ses pro- 
pres découvertes et ceiles des autres 
géomètres. D'autre part, la dialecti- 
que à réagi avantageusement sur les 
travaux du géomètre ; car c’est encore 
un fait, que Lambert est arrivé à plu- 
sieurs (4) découvertes mathématiques 
en combinant logiquement les premiè- 
res idées offertes par le sujet. Lambert 
fut aussi un grand mélaphysicien; son 
ÆArchitectonique en est une preuve 
irrécusable : suivant lexplication de 
l’auteur, ce titre signifie la Théorie de 
ce qu'il y a de simple etde premier 
dans les connaissances philosophi- 
ques et mathematiques. Get ouvrage, 
suite de l'Organon, ne parut qu’en 
1771, quoiqu'il fût achevée dès 1963 ; 
et si Lambert fut si long-temps à trou- 
ver un éditeur ,, c’est qu’il ne mettait 
à cette recherche que peu d’empres- 
sement, persuadé que ke esprits n’é- 
talent pas assez préparés pour appré- 
Se en ee ee à 


(3) Préface des Léttres cosmologiques. 
(4) Au 26, volume des Dissertations logiques. 
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cier son livre et en tirer tout lavan- 
tage qu'il devait procurer, L’AÆrchi- 
tectonique est sans doute un excel- 
lent traité de métaphysique et l’on ya 
surtout distingué la quatrième et der- 
nière partie qui traite de la grandeur ; 
c'est l’'Organon quantorum , la méta- 
physique des mathématiques : l'unité, 
la force, la dimension, la mesure, 
la continuité, les limites , le nombre, 
le fini , l'infini, etc., tels sont les ob- 
jets élevés d’autant de discussions lu- 
aineuses à-la-fois et profondes (5). Ce- 
pendant il est de fait que cet ouvrage 
ne produisit pas autant de sensation 
que lOrganon: c’est que dès le temps 
de sa publication, le goût pour la mé- 
taphysique pure et souverainement 
abstraite commençait à se répandre ; 
or, la métaphysique d'un disciple de 
Bacon et de Locke, ces empiriques 
par excellence, pouvait-elle faire for: 
tune au moment où Kant, produisant 
sa Philasophie transcendentale, sa= 
pait, aux applaudissements de ses 
compatriotes, l’empirisine par les fon- 
dements? — Voilà, dans une carrière 
courte et peu favorisée par la fortune, 
ce que Lambert à fait pour les scien- 
ces. Ce précis d’une vie si bien rem- 
plie est sûrement incomplet ; mais, 
tel qu'il est, il était peut-être uéces- 
saire pour faire connaître à la France, 
pairie d'origine de Lambert , un sa- 
ant qui l’honore infiniment, et qui ce- 
pendant ÿ était à-peu-près inconnu , 
grâces au vide de certain éloge obli- 
gé, au laconisme insignifiant de nos 
dictionnaires historiques, et au silence 
iuexplicable du dernier historien fran- 
çais des mathématiques. Les ouvrages 
de Lambert, imprimés séparément, 
sont: [. Les Propriétés les plus re- 
D eh Ep. 


(5) Les trois premières Parties ont fourni à 
Trembiey le sujet d’un Opuscule assez rare inti- 
tulé : Exposé des points fondamentaux de La 
doctrine des principes dé Lambert ; Laheye, 
1750, in-8°. 
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Marquables de la route de la lumière 
par les aïrs et en général par plu- 
sieurs rnilieux réfringents, la Haye, 
1799, un vol. in-8,. Cet excellent 
Opuscule à été réimprimé ettraduit en 
allemand à Berlin, en 1993. II. La 
Perspectivelibre,cte., Zurich, 1759, 
un Vol. in-8°. L'ouvrage parut en mê- 
temps en allemand ; il a eu une se- 
conde édition allemande , Zurich se 
17999, 2 vol. in-8°.; le second vo- 
lune renferme les additions faites 
à la première édition, III. PAoto- 
metria, sive de gradibus luminis ; 
colorum et urmnbreæ, Augsbourg, 1760, 
un vol. in-8°, IV, Insigniores orbi- 
æ Comelarum proprietates , Augs- 
bourg, 1761, un vol. in-8. V. Cos- 
mologische Briefeueber die Einrich- 
tung des Weltbaus, Augsbourg, 176r, 
un vol. in-8. La traduction française 
d’une partie de ces lettres cosmolopi- 
ques, faite par l’auteur même, a été 
publiée dans le Journal helvétique 
de Neuchâtel { années 1 763-1764 ). 
Mérian en a donné un extrait > 
sous le titre de Système du monde 
(Bouillon, 1970 ,un vol. in-8°.); et 
d'Arquier en a faitune traduction com- 
plète qui a paru à Amsterdam, 180, 
un vol. in-&°. VI, Zusætze, etc., 
c'est-à-dire Supplément au Traité de 
nivellement, de Picard, Augesboure, 
1701, un vol. in-19, VII. Logarith- 
mische Rechenstæbe. (Echelles loga- 
rithmiques), Augsboure, 1761, 1 vol. 
in-12, Ces deux opuscules sont desti. 
nés à expliquer les perfectionnements 
que Brander avait apportés au niveau 
de Picard et aux échelles anglaises 
(F7. Gunraer). VIT. Vovum Organort 
(en allemand), Leipzig, 1763, 2 vol. 
in-8°. D’après le conseil de Lesage de 
Genève, l'ouvrage fat traduit en latin 
par Pfleiderer, aux frais d’un savant ita- 
hen; cette traduction passa, on ne 
$ait Comment, entre les mains de mis 
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lord Mahon , qui la possédait encore 
en 1702 : On ignore quel est son 
sort ultérieur. 1X. Supplementa ta- 
bularum logarithmicarum et trigo- 
nometricarum, Berlin, 1970, un 
vol. in-8°., avec une savante intro- 
duction en allemand. X. Ænmerkune, 
etc. ( Remarques sur la force de la 
poudre), Berlin, 1570, un vol. in- 
8°, On y trouve les résultats de lana- 
lyse du problème baïilistique, et des 
objections contre plusieurs articles de 
la Théorie de Robins. XI. Fygromé- 
trie (en allemand), Augsbourg, 1970, 
un voi. in-4°, XII. Ærchitectonik (en 
allemand), Riga, 1791, 2 vol. in-6°. 
XII. Beytræge zur ,Mathematik , 
Berlin, 1765 à 1772, 4 vol.in-8’. ; 
recueil de mémoires intéressants sur 
toutes les parties des mathématiques. 
XIV. Uber das Farbenpyramide 
(Dissertation sur üne pyramide de 
couleurs), Berlin, 1992, un vol. in- 
8°. Tobie Mayer avait imaginé un 
triangle de couleurs ; Lambert, avec 
des tranches de la cire colorée de 
Calau , en fitune pyramide, et donna 
au calcul des combinaisons de cou- 
leurs plus de rigueur ct de dévelop- 
pement. XV. Pyromeétrie (en alle- 
mand), Berlin, 1779, un vol. in-4°.; 
ouvrage posthume, avec une préface 
de Karsten , et une notice biographi- 
que sur l'auteur, par Éberhard. XVI. 
J. H. Lambert Deutscher - Gelehr- 
ter- Briefwechsel, Berlin, 178: à 
1787, 5 vol. in-6°. C'est la correspon- 
dance scientifique de Lambert en al- 
lemand. Les manuscrits laissés par 
Lambert, et achetés par l'académie de 
Berlin, ont été mis en ordre et publiés 
successivement par Jean Bernoulli 
( astronomede l'académie, petit-fils du 
célebre Jean Bernoulli de Bâle). La 
correspondance n’en est pas la parue 
la moins importante; elle fournit une 
preuve nouvelle et presque synopti- 
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que de luniversalité des connaissan- 
ces de Lambert. Les plus connus de 
ses correspondants sont Holland, 
Kant, Karsten, Segner, Basedow, 
Scheibel et Brander; la correspon- 
dance avec ce dernier occupe tout le 
troisième volume de la collection. /e- 
diteur avait en quelque sorte promis 
de publier la correspondance fran- 
çaises mais il n’a fait que piquer 
à cet égard la curiosité sans la sa- 
üsfaire. XVII, Logische und philo- 
sophische Abhandlungen (Disserta- 
tions logiques et philosophiques), Ber- 
lin, 1987, 2 vol. in-80. Ge sont des 
mémoires ‘inédits et des fragments 
trouvés dans les papiers de l’auteur , 
et publiés par le même éditeur, J. 
Bernoulli. S—R—Vv. 
LAMBERT (Bernano), religieux 
dominicain, naquit en Provence en 
57958, et fit profession au couvent 
de Saint-Maximin, où il fut élevé 
dans les principes des appelants. Les 
religieux de cette maison avaient été 
interdits pour leurs opinions par lar- 
chevêque d’Aix. Lambert, fidèle au 
même esprit, se distingua bientôt 
dans ce parti par son zèle : nommé 
professeur de théologie dans son or- 
dre , il aflicha ses sentiments par deux 
thèses, qu’il fitsoutenir à Carcassonne 
en 1762 , et à Limoges en 1765; elle 
lui donnèrent de la réputation parmi 
les siens : la dernière thèse surtout 
eut beaucoup d'éclat, fut noiée à 
Rome, et obligea le jeune professeur 
à quiter Limoges. Après avoir erré 
en différentes maisons , il passa plu- 
sieurs années à Grenoble , jusqu’à ce 
qu'il fût appelé à Lyon par larche- 
vêque (M. de Montazet), qui ai- 
mait à s’entourer des opposants les 
plus déterminés. On regarde le père 
Lambert comme l’auteur de plusieurs 
des mandements de ce prélat, et même 
de ceux de quelques autres évêques ; 
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qui adoptaient avec trop de coufianee 
des écrits dont la source eût dû leur 
être suspecte. Il vint à Paris, sous 
M. de Beaumont: mais ce prélat ne 
voulut point Py souffuir; et Lambert 
»’yrentra quesous lenom de La Plai- 
gne, qui était le nom de sa mère. On 
promit à l’archevèque que l’auteur n’é- 
crirait plus que contre les incrédules ; 
promesse qui fut mal remplie. La plu- 
part des écrits du père Lambert ont 
pour bat le soutien de la cause à la- 
quelle if s'était lié, et qui a eu peu 
d’apologistes plus féconds et plus zé- 
lés. On l’a même regardé comme le 
dernier théologien de cette école. Ce 
fut lui qui fournit les matériaux de 
V'Instruction pastorale contre l'in- 
crédulité, publiée par M. de Mon- 
tazet en 1770. Ses autres ouvrages, 
ou au moins les plus connus, car 
nous ne nous flattons pas de les indi- 
quer tous , sont: 1. {pologie de l’état 
religieux , sans date. If. De l’Immo- 
lation de N.S. J.-C. dans lesacrifice 
de la messe, in-12, publié lors de la 
controverse excitée par le livre de 
Pabbé Plowden : Traité sur le sa- 
crifice de J.-C., en 1778. HI. Re- 
quite des fideles aux évéques de 
France, 1780, in-12. IV. Lettre à 
la maréchale de ***;sur le désasire 
de Messine et de la Calabre, da 9 
mai 1793, 10-8°. V. Recueil de 
passages et remarques sur le Dis- 
cours sur l’état futur de l'Eglise, 
de M. de Noë, évêque de Lescar, 
1765. VI. Idée de l'œuvre des se- 
cours selon les sentiments de ses 
légitimes défenseurs, 1786, in-8°.; 
et quelques autres écrits relatifs à la 
même matière, sur laquelle Lambert 
eut unecontroverseavec Regnault,curé 
de Vaux. VII. Lettre de M. *** à 
M. l'abbé A., censeur et approba- 
teur du Discours à lire au conseil 
du Roi sur les protestants, 1787, 
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in-0°. VIT. Traité dogmalique et 
moral de la justice chrétienne ; 
1798, iu-12, IX. Mémoire sur le 
projet de détruire les corps reli- 
gieux, et deux Ædresses des domi- 
ricains de Paris à l'assemblée na- 
tionale , 1789. X. Mandement et 
instruction pastorale de M. de Cha- 
bot, évêque de Saint-Claude, pour 
annoncer un synode , 1790, in-4°. 
etin-8. (1) XI. vis aux fidèles, 
1991. XII. Le Préservatif contre le 
schisme (de Larrière), convaincu de 
graves erreurs, 1701 , in-8°. XIII. 
L'autorité de l'Eglise el de ses 
ministres défendue contre le même. 
1792, 1n0-5°. XIV. Avertissement 
aux fidèles sur les signes qui an- 
noncent que tout se dispose pour le 
retour d'Israël, 1703, in-8°. XV. 
Réflexions sur le serment de liberté 
et d'égaliié, 1793. XVI. Devoirs 
du chrétien‘envers la puissance pu- 
blique, 1793, in 8. XVII. Lettres 
aux ministres de la ci-devant église 
consttiutionnelle , 1795 et 1796 (la 
cinquième est de Maultrot). XVIII. 
Dissertation où l’on justifie la sou. 
mission aux lois, et le serment de 
liberté, 1796, in-8°. XIX. 4pologie 
de la religion chrétienne et catho- 


lique contre les blasphèmes et les 


calomnies de ses ennemis, 1706, 
in-9°. XX. La vérité ct la sainteté. 


.du christianisme vengées contre les 


blusphèmes et les folles erreurs d’un 
livre intitulé : Origine de tous les 
cultes ou Religion universelle, par 
Dupuis, 1796, in-S°. XXI. Lettre 
au pere Minard. XXII. Réflexions 
sur la féte du 21 janvier. XX. 
Remonirarces au gouvernement 
francais sur les avantages d'une 
religion nationale , 1801. XXIV. 


(r) ILest probable que le P, Lambert fut aussi 
l’auteur du Mandement du même prélat, du 2 août 
1785, pour son entrée dans son diocèse, 
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Manuel du simple fidèle , 1803. 
XXV. Quaire lettres d’un théolo- 
gien à M. l’évéque de Nantes : (elles 
roulent sur le salut des enfants morts 
sans baptême, et sont réfutées dans 
les Annales littéraires de morale et 
de philosophie (tome 1v). XXVI. 
Exposition des prédictions et des 
promesses faites à l'Eglise pour les 
derniers temps de la gentilité, 1806, 
2 vol. iu-12, dont le fond est, dit. 
n, de l'avocat Pinault, avec une 
courte Reponse à la critique qu'on 
avait faite de cet ouvrage dans les 
Mélanges de philosophie, suite des 
Annales, tom. 1°. XXVIL La pu- 
reté du dogme et de la morale 
vengée contre les erreurs d'un ano- 
nyme (M. Lasausse, dans son Ex- 
plication du catéchisme ), 1808, 
in-8°. XXVHIL. La vérité et l’inno- 
cence vengées contre les mœurs et 
calomnies des Mémoires pour ser- 
vir à l’histoire ecclésiastique pendant 
le xvnie. siècle, 1811, in-8°. On 
voit combien le père Lambert était 
fécond ; malheureusement il n’est 
presque aucun de ces écrits qui soit 
à l'abri de la critique, et l’auteur 
s’y montre plus où moins homme de 
parti : ce qu'on peut y reprendre sur- 
tout, c’est une hauteur et une äcreté 
de style insoutenables. Ce défaut dé- 
pare la réfutation qu'il a faite de Du- 
puis, où il ya d’ailleurs de bonnes 
choses ; mais rien ne rachète l’excès où 
il s’est porté à cet égard dans l'écrit 
contre l'abbé [Lasausse, et dans 
celui contre les Mémoires. L'auteur 
de ce dernier ouvrage a répondu à 
sor :: -rsaire à la suite de la préface 
dé sa d édition. Le plus con- 
damnable et le plus ridicule des écrits 
du père Lambert est sans doute PEx- 
position des prédictions et des pro— 
messes. 1] ÿY embrasse le muilléna- 
risme; et prenant les protestants pour 
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guides, il voit, comme eux, l’ante- 
christ dans le pontife romain : 1l n’a 
pas honte d'y préconiser les convul- 
sions comme une œuyre surnaturelle 
et divine; et, dans un morceau fort 
long, il présente comme un miracle 
de puissance et de miséricorde, 
qui n'offre qu'un mélange dégoütant 
de folies, de cruautés et d'impiétés. 
Aussi ce passage fut-il fortement blä- 
mé dans le parti de l’auteur, et lon 
y a mis des cartons dans un certain 
nombre d’ exemplaires. Le P. Lambert 
avait déjà insinuéles mêmes idées dans 
l'Avertissement aux fidèles. I ne 
fut point partisan de l’église constitu- 
tionnelle, comme on a pu voir par 
les titres de plusieurs des écrits cités 
ci-dessus, où 1l la combat avec vi- 
gueur, 11 montra du zèle pour la pro- 
fession religieuse, et il avait certaine- 
ment des connaissances en théolosie. 
Il a laissé en manuscrit un Traité 
contre les théophilantropes, et un 
Cours d'instructions sur toute la reli- 
gion. Le fiel de sa plume, le ridicule 
de quelques-unes de ses opinions, et 
ja singularité condamnable de quel- 
ques- Fr ternissent la réputation 
qu'il a pu acquérir. 1 mourut à Paris, 
le 27 fevrier 1813, des suites d'une 
attaque d’apoplexie.  P—c—r. 

GAMBERT (Saiwr). 7. Saint- 
Laneerr. 

LAMBERTAZZI (Tnrezpa), jeune 
Bolonaise, fut , en 1273, par sa mort 
tragique, l’occasion des guerres civiles 
de sa patrie. Filie d’Orlando-Lamber- 
tazzi, elle appartenait à la famille la 
plus riche et la plus puissante du 
parti gibelin de Bologne. Des fiefs 
considérables dans la Romagne, et 
de nombreux clients donnèrent aux 
Lambertazzi le nroyen de lever des 
armées pour défendre leurs querelles 
privées. La famille des Gievernei n’é- 
tait pas moins distinguée à la tête du 
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part guelfe , et la rivalité de ces deux 
maisons nourrissait entre elles une 
haine violente. Jmelda Lambertazzi 
et Boniface Gievernei avaient oublié 
cette haine mutuelle de leurs familles: 
ils s’aimmaient avec passion. Un jour 
Imelda consentit à recevoir son amant 
chez elie; mais tandis qu’elle croyait 
lavoir dérobé à tous les yeux , un es- 
pion révéla aux frères Lambertazzi la 
faiblesse de leur sœur. Ils surprirent 
Boniface dans l'appartement d'Imelda, 
et le frappèrent au cœur avec un de 
ces poignards empoisonnés dont les 
Sarrasins avaient introduit l'usage. 
Ils enterrérent ensuite le cadavre de 
ce Jeune homme sous des décombres, 
dans une cour déserte. Mais Imelda , 
qui avait fui à leur approche, suivit 
en rentrant chez elle les traces du 
sang qu'elle voyait répandu, et dé- 
couvrit le corps du malheureux Bo- 
niface. Le seul traitement qui laissât 
quelque espoir de guérir les blessures 
empoisonnées, consistait à sucer la 
plaie encore sanglante : un reste de 
vie semblait animer le corps palpitant 
de Boniface; Imelda puisa dans sa 
blessure un sang empoisonné, qui 
porta la mort dans son sein. Lorsque 
ses femmes accoururent auprès d’elle, 
elles la trouvèrent étendue sans vie 
à côté du cadavre de celui qu’elle 
avait trop aimé. Loin qu'un malheur 
commun réconciliât les deux familles 


rivales, un desir égal de vengeance : 


parut les transporter dès-lors; une 
guerre acharnée éclata entre elles ; 
douze mille citoyens qui avaient pris 
les armes avec lesLambertazzi, furent 
exilés de Bologne : mais les Gievernei 
payérent cette proscription par deux 
sanglantes déroutes au pont de San- 
Procolo; et pendant tout le reste du 
x‘. siècle, la guerre civile se con- 
ünua entre les deux partis avec une 
égale fureur. Ds], 
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LAMBERTI (Louis), helléniste 
italien, naquit en 1758 à Reggio er 
Lombardie, et y fit ses premières étn 
des. Ses parents, le destinant à la 
profession d'avocat, l’envoyèrent à 
Modène pour y faire son cours de 
droit : mais la jurisprudence avait peu 
d’attraits pour fui x et il se livrait tout 
entier à la littérature, Ce qu'il acquit de 
connaissances et detalentsen ce genre, 
fui parut suffisant pour réussir dans 
le monde. Le nonce du pape à Bolo- 
gne le prit pour secrétaire ; mais 
quelques mécontentements domesti- 
ques oblioerent bientôt Lamberti à 
changer de situation, Il se rendit à 
Rome, où il obtint et cultiva Pamitié 
du savant antiquaire E. Q. Visconti, 


qui lui devint fort utile pour son 
Î . . . 
‘avancement. Visconti l'ayant intro- 


duit dans la maison Borghèse, il s’en 
attira la bienveillance, en décrivant , 
dans un ouvrage en deux tomes, les 
antiques et belles sculptures de la cé- 
lèbre Villa de ce nom. Cet ouvrage 
fut d'autant plus remarqué du pu- 
blic, que Visconti, par qui le travail 
avait été dirigé, y avait ajouté de sa- 
vantes nolices qui portaient son nom. 
Lamberti, voyant la révolution fran- 
çaise sur le point d’envahir l’Etalie, 
revint momentanément à Ressio, d’où 
bientôt il se rendit à Milan , lorsque 
Buonaparte, en 1996, y étant ar- 
rivé, invita les peuples à changer la 
forme de leur gouvernement dans un 
congrès chargé de prononcer le vœu 
prétendu national pour Pétablisse- 
ment d’une république; ce qui eut 
lieu en mars 1797 : Lambert y fit 
décréter l'abolition de la noblesse et 
de tous les symboles monarchiques. 
Deveuu membre du grand-conseil lé- 
gislatif de la république cisalpine , it 
s’y distingua en réfutant avec force 
etsuccès, dansle courant d'avril 1798, 
la proposition qu’un autre membre, 
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nommé Compagnoni, avait faite d’au- 
toriser la polygamie. Le général fran- 
çais, Brune, qui fut momentanément 
Varbitre du nouveau gouvernement 
républicain porta,en mai suivant, Lam- 
berti au poste éminent de membre 
du directoire exécutif à la place de 
Paradisi , obligé d’y renoncer; et il 
fut maintenu par l'ambassadeur fran- 
çais, Trouvé, qui réforma bientôt les 
opérations du général. Les vicissi- 
tudes qu'éprouva la Lombardie en 
1798 et 1709, forcèrent Lambert à 
des voyages qui nelui furent pas inuti- 
les. Revenu à Milan après que la vic- 
toire de Marengo eut remis Buonaparte 
en possession de Ftalie septentrio- 
nale , il y fut nommé membre de 
Vinsütut italien créé dans ces temps- 
là, et se montra digne de Ja bien- 
veillance du vainqueur par une Ode 
composée à sa louange pour une ma- 
gnifique fête nationale que le souver- 
nement lui décerna en 1803. Déjà 
Larmberti venait d’être pourvu de la 
chaire de belles-lettres dans le collése 
de Brera; et il eut encore la charge de 
dteliens de a bibliothèque publique 
du même nom, qui est la première de 
ja ville, et la mieux fournie en livres. 
Il Pétichts d’une suite des éditions 
du xv°. siècle, de celles des Alde, 
de Comino et de la, Crusca. En 
1805, il publia une nouvelle Ode à 
Buonaparte, alors roi d’ftalie, sous-le 
nom de Napoléon L°”"., écrivit dans le 
même esprit, en 1808, une Cantate 
théâtrale, et fournit à LL collection 
des classiques italiens, qui s’impri- 
mait alors, d'excellentes additions 
aux observations du P. Mambelli sur 
la langue italienne. L'ouvrage le plus 
important de Lamberti fut son édi- 
tion grecque d'Homère, grand in- 
folio, imprimée à Parme par le cé- 
bre typographe Bodoni. C’est la plus 
belle que lou connaisse, Les ministres 
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de Napoléon en [taliesemblaient la avoir 
demandée à Lamberti pour un hom- 

mage qu’ils voulaient faire à leur maître, 
Ii fut chargé d’aller la lui présenter lui- 
même à Paris. Napoléon, en rece-, 

vant ce magnifique livre imprimé sur 
vélin, et voyant qu'il ne contenait 
que du grec, dit, avec un dépit à iro- 
nique, à Laiberti: Vous êtes done 
» un savant ? » Celui-ci ne savait que 
répondre; et Napoléon reprit ainsi 
la parole: « Vous autres savants, 
» vous ne vous occupez que d’aven- 
» tures ou de fables antiques et de 
» sujets plaisants; vous feriez bien 
» ne de vous occuper de choses 
» modernes et vraies, que la posté- 
» rité ne dirait pas avec moins de 
» plaisir que les anciennes.» Congé- 
diant néanmoins avec assez d’aménité 
le gréciste, Napoléon se retourna vers 
son intendant Daru, en disant : « Il 
» faut faire un présent à ce savant 
» italien: proposez-moi quelque chose 
» de convenable : mais que ce ne 

» soient pas des décorations, parce que 
» J'ai vu qu'il avait déià celle de la 
» Légion-d’honneur et celle de la 
» Couronne - de-fer. » Douze mille 
francs furent en conséquence donnés 
à Lamberti, qui revint satisfait à Mi- 
lan, où il s’occupa de quelques opus- 
cules littéraires. Il y mourut le 4 
décembre 1813, laissant des OEuvres 
inédites, parmi lesquelles se trouvent 
d’amples remarques sur le Vocabulaire 
de la Crusca, publié à Vérone en 1506 
par le P. Cesari, Ses ouvrages impri- 
més sont : !. Poesie, en un petit vo- 
lume, Parme, Bodoni , 1706. IT. 
Sculture del ‘palazzo ‘della villa 
Borghese delta Pinciana brevemenie 
descritte, Rome, 1796 , 2 tomes 
in-8°. ÎIT. Ode per la festa nazio- 
nale del 1503 , imprimée la même 
année dans un seul cahier , avec 
les odes que Louis Savioli et Vincent 
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Monti firent pour la même fête en 
honneur de Buonaparte. IV. Discorso 
sulle belle lettere, pour l'ouverture 
des classes, Milan, 1803, in- 8°. 
V. Ode in omaggio a Napoleone, 
Milan, 1808. VI Alessandro in 
Armoziæ, azione scenica pér mu- 
sica, per il ritorno dell’armata lta- 
Lana dalla guerra, Germanica, 
Milan, 1808, in-fol. VII. Poesie 
di scritiori greci, volume in-8°., 
Brescia, 1808, dans lequel sont tra- 
duits en italien les Cantiques de Tyr- 
tée, lOEdipe de Sophocle et Hymne 
d'Homère à Cérès. VIIL. Æggiunte 
alle Osservazioni della lingua ita- 
liana, raccolie dul P. Marcanto- 
m0 Mambelli volgarmente detto Il 
Cinonio, insérées dans les Classici 
italiani en 1809. IX. L’Aomére 
en grec , grand in-folio, que nous 
avons déjà indiqué. Ce n’est pas une 
simple réimpression ; Lamberti y a 
fait, sur les précédentes éditions, des 
corrections et des changements qui 
ont mérité les éloges de l’Institut de 
France, suivant le compte qu’en a 
rendu M. Boissonade dans les actes 
de ce corps savant. X. Osservazioni 
sopra alcune lezioni della Iliade 
di Omero , Milan, 1813, in-6°. 
Lamberti fat un des collaborateurs 
du Journal littéraire italien de 1811 
et 1812, qui avait pour titre : Fl 
Poligrafo. Il y a peu d'invention et 
d'éloquence dans les ouvrages de cet 
auteur ; son principal mérite con- 
siste dans la pureté de goût et lélé- 
gance du siyle. L—us et G—n. 

LAMBERTINI (Prosper). Voyez 
Benoir x1v. 

LAMBIN (Denis), lun des plus 
savants hommes qui aient honoré 
la France au xvi, siècle, naquit 
vers 1516 à Montreuil-sur-Mer (3) 


(x) Ghilini ne ue pas assez s'étonner que, 
sous un ciel aussi chargé de brouillards, la nature 


dans la Picardie. Il fit ses premières 
études au collége d'Amiens, et y pro- 
fessa les belles-lettres pendant quel- 
ques années. [| accompagna ensuite 
le cardinal de Tournon à Rome, et 
profita de son séjour en Ftalie pour en 
visiter les principales villes, et se lier 
d’amitié avec les savants. De retour à 
Paris, sur la présentation d’Amyot 
et des cardinaux de Lorraine et de 
Lournon , il fut nommé professeur 
d’éloquence au collége royal, ct, lan- 
née suivante (1561), professeur de 
langue grecque. Il fit Pouverture de 
ses leçons par un excellent discours, 
dans iequel il trace la marche qu'il 
se proposait de suivre, et annonce 
qu'il expliquera alternativement PFi- 
liade et les Philippiques , les deux 
ouvrages les plus propres à former 
des orateurs ct des poètes. Ee nombre 
de ses auditeurs était considérable ; 
mais la maladie contagieuse qui dé- 
vastait Paris, fit bientôt déserter son 
école : elle lui enleva un neveu qu'il 
aimait tendrement, etilse vitobligéde 
chercher, loin de cette ville, des dis- 
tractions à sa douleur. Ses Icçons ne 
fureniinterrompues que peu detemps ; 
et quoique déjà surchargé de travail , 
il consentit en 1570 à expliquer Ci- 
céron, au collége Lemoine, devant 
quelques élèves choisis. Lambin , té- 
moin de nos troubles civils, en avait 
souvent gémi en secret. Le massacre 
des protestants fit sur cette ame hon- 
nête une impression terrible : la nou- 
velle de la mort de Ramus, son ami, 
quoiqu'il ne partageät point ses 
opigions religieuses , Jui porta le 
dernier coup (Foy. Ramus ); il ne 

ut y résister, et succomba à sa 
douleur vers la fin de septembre: 59, 
un mois après la St.-Barthéleinr. I 
laissa de son mariage avec une demoi- 


ait pu produire un esprit si vif et si sus.tl, 
(Teatr. d'uomini litterarÿ, tom, Il, pag. 6.) 
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selle de la maison des Ursins, un fils 
qui devint precepteur d'Arnauld d’An- 
dilly, et qui avait aussi beaucoup d’é- 
rudition. Lambin, d’un caractère doux 
etmodeste, eutcependant desennemis; 
mais 1! ne les méritait pas. On l’accusa 
de s'approprier les recherches de ses 
confrères sans leur en faire honneur ; 
etil paraît au contraire que ce fut lui 
qui eut lieu de se plaindre des plagiats 


de Muret et de son disciple Gipha- 


nius (1). 1] eut une dispute très vive 
avec Paul Manuce sur l'orthographe 
du mot consumptus, dont Lambin 
soutenait qu'en devait retrancher lep ; 
et l'on assure que les deux adversaires 
s'échauffèrent tellement, dans la dis- 
eussion , que des injures ils en vin- 
rent aux coups. Le style de Lambin 
est facile et pur, mais diffus et un 
peu lent; et ses ennemis le caractéri- 
sèrent par le mot Lambiner, qui est 
resté dans la langue. On a de ce sa- 
vant laborieux : I. Des Traductions 
latines , des Harangues choisies 
d'Eschine et de Démosthène, Paris 
1565 , in-4°.; — des Harangues de 
Démosthène sur la Couronne, ib. 
1987 , in-4°,; —de la Morale et de 
la Politique d'Aristote , réimprimées 
dans les éditious de ce philosophe, 
données par Is. Casaubon et Duval, 
11. Des Editions, de Lucrèce : De re- 
rum natur& , Paris 1563, in-4°, 
1965, in-16, 1550, in4°. L'e- 
dition de 1570, quoique peu recher- 
chée, a encore ses partisans : Lambin 
y accuse Giphanius de plagiat; et 
celui-ci sedéfendit en prétendant qu’au 
contraire Lambin lui avait dérobéun 
grand nombre d'explications { Forez 
Dm EC OISSE Bou 

(1) On trouvera dans le tom. ry du Menagiana 
(édit. de 2715, pag. a7 et suiv. } des détails cu 
rieux sur la querelle de Lambin avec Muret; et 
l'on restera convaincu que le premier avait au 
tant de candeur et de honne foi, que Le second 


LS fausseté et de dissimulation. (Foyes l'article 
River.) 
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Girrex, XVII, p. 558). Le savant 
Sigebert Havercamp a conservé les 
notes de Lambin dans l'édition qu’il 
a donnée de Lucrèce, Leyde, 1725, 
2 vol in-49,— Des OEuvres de Cicé- 
ron, Paris 1566, 4 vol. in-fol, André 
Schott (Vita Carol. Langii) assure 
que, toutes les fois que Lambin, 
après avoir corrigé quelqueendroit de 
Cicéron , ajoute ces mots , invilis et 
répuSnantibus libris omnibus , il est 
certain qu'il se trompe. L'abbé d’O- 
livet, dont le sentiment est ici d’un 
si grand poids, lui reproche aussi de | 
s'être trop livré à ses conjectures dans 
les corrections sur le texte de l'Ora- 
teur romain.-D'Æorace, Lyon,156r, 
in-4; Venise, Paul Manuce, 1566, 
in-4°,; et plusieurs fois depuis à 
Francfort et à Paris in-fol. Le com- 
mentaire de Lambin est fort estimé, 
— Des OEuvres de Démosthène, en 
grec, Paris, 1870, in-fol.— Des Co- 
medies de-Plaute, Paris, 1576, in-fol, 
Cette édition, publiée par J acques 
Hélie, n'eut aucun succès. — Des Vies 
des hommes illustres, deCornelius Ne- 
pos, Paris, r 569, in-4°. III. Ciceronis 
vila ex ejus operibus collecta , Colo- 
gne, 1578, in-8°. IV. Plusieurs Dis- 
cours très intéressants, et dont l’abbe 
Goujet a donné une notice raisonnée 
dans le supplément du Dictionnaire de 
Moreri, édition de 1749. V. Des 
Préfaces et des Epiîtres dédicatoires 
qui ont été recueillies avec celles de 
Muret et de Louis Leroi (Regrus), 
sous ce titre : Trium illustrium vi- 
rorum præfationes, etc., Paris, 1670, 
in-16. VI, Des Lettres, dans les diffé. 
rents recueils des Epistolæ clarorum 
virorum. On peut consulter, pour des 
détails, Teissier, Æ loges des hommes 
savants ; et Goujet, Histoire du col- 
lége royal. W-s. 
7 LAMBINET (Pierre), né en 1743 
à Tourne, près de Mézières, fit ses 
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études au collége de Charleville, tenu 


alors par les jésuites. Ayant témoigné 


du goût pour leur institut, il fut à 
l'âge de quinze ans, et après avoir 
fini ses humanités, envoyé à Pont-à- 
Mousson, pour y faire son noviciat, 
Il resta dans leur société jusqu’à sa 
suppression par Clément XIV. Vers 
1770; il entra dans l’ordre de Pré- 
montré, et y fit profession à l'ah- 
baye de Villers-Coterets, sous l'abbé 
Richard, son compairiote. Quelques 
anvées après, 1l quitta l’abbaye et l’ha- 
bit de l’ordre, sinon de l’aveu de ses 
supérieurs, au moins sans Opposi- 
tion de leur part. 1l se retira d’abord 
à Liége, puis à Bruxelles, où le prieur 
d’une maison religieuse le produisit 
chez le duc de Croquenbourg, qui lui 
confia léducation de ses deux fils. 
Lambivet remplit cette tâche à la sa- 
üsfachon du duc; l’éducation finie, 
On lui assüra une pension de huit à 
. neufcents francs qu’il conserva jusqu’à 
sa mort. Îl était demeuré lié à l'ordre 
de Prémontré par ses vœux. Le desir 
de recouvrer sa liberté, ou peut-être 
quelques scrupules de conscience , lui 
firent solliciter à Rome un bref de 
sécularisation, qui lui fut accordé 
sur le consentement de labbé-gé- 
néral de Prémontré, consulté par la 
péaitencerie. L'abbé Lambinet s'était 
attaché de prédilection à l'étude de la 
bibliographie. Dès 1908, il avait fait 
imprimer à Bruxelles des Recherches 
historiques, littéraires et critiques, 
sur l’origine de l'imprimerie, par- 
ticuliérement sur ses premiers éta- 
blissements , au xr°. siècle, dans la 
Belgique , in-8°., dont la seconde édi- 
tion augmentée porte ce titre : Oripine 
de l'imprimerie d’après les titres 
authentiques , l'opinion de M. Dau- 
nou, et celle de M. Van Praet, sui- 
vie des établissements de cet art 
dans la Belgique, et de l’histoire de 
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la Stéreotypie, Paris, 1810, à volu- 
mes in-8°., fig. C’est encore l'ouvrage 
le plus exact que nous ayons sur cette 
matére. On y trouve reproduit tex- 
tuellement et en entier _/nalyse des 
opinions diverses sur l’origine de 
l'imprimerie, par M. Daunou. L'ab- 
bé Lambinet avait publié, vers Pan 
1370 ,un Éloge de l'impératrice Ma- 
rie-Thérèse, Bruxelles, in-8°. ; et en 


17895, une Votice de quelques ma- 


nuscrits qui concernent l’histoire des 
Pays-Bas ( dans le tom. v des Meé- 
noires de l’academie de Bruxelles); 
il donna ensuite, dans l'Esprit des 
Journaux, différentes Lettres sur la 
Bible des pauvres, sur le Missel Am- 
b'osien, etc. On lui atiribue encore 
la table alphabétique de l'Esprit des 
Journaux (de 1772 à 1784), 
Bruxelles, 4 volumesin-1 2. Ila donné 
aussi l’{mitation de Jesus-Christ en 
latin, édition stéréotype, 1810, in- 
12; l'auteur, en adoptant lopinion 
qui attribue à Kempis cet ouvrage cé- 
lèbre, y réitérait l'accusation qu’il 
avait portée dans le Journal des Curés 
en août 1809,contre l’editeur Beau- 
zée, d’avoir falsifié, comme Valart, 
le texte autographe, M. Gence avait 
relevé de suite, dans le même journal, 
l'erreur d’une telle imputation, fon- 
dée sur un exemplaire de l’édition 
même de Valart, prise pour celle de 
Beauzée. M. Lambinet n’eut connais- 
sance qu'en mars 1813, de cette récla- 
mation. Mais alors il s’empressa de ré- 
parer son erreur, et donna des or- 
dres pour faire supprimer, dans sa 
préface , l’imputation si injurieuse à 
la mémoire de Beauzée. Cela est con- 


“signé dans une lettre du 5 juillet 1813, 


adressée par lui-même à l’auteur de 
la défense de Beauzce. Lamême an- 
née il eut une attaque de paralysie. 
Malgré son ardeur dans la critique, 
on ne peut attribuer à la fatigue d’une 
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dispute littéraire soutenue en 1809, 
V'attaque qu'il essuya quatre ans après, 
et dont il mourut à Mezières, le 10 
décembre 1813, à l’âge de 1 ans. 
L'abbé Lambinet était laboricux et 
avait de l’érudition. F'Institv!a donné 
publiquement des éloges à ses connais- 
sances. L-v. 
LAMBLARDIE (Jacques-Enue ), 
inspecteur - général et directeur de 
VPécole des ponts-et-chaussées , et ins- 
tituteur de l’école polytechnique, na- 
quit en 1747 à Loches en Touraine. 
Ses parents le destinaient à l'état ecclé- 
siastique; mais ne sentant pas de vo- 
cation pour cette carrière , il aban- 
donna bientôt la théologie pour les 
mathématiques : Perronnet, qui «ut 
occasion de le connaître, ladinit à 
Vécole des ponts-et-chaussées, fon- 
dée par lui depuis douze ans; et 
après cinq ans d'étude, Lamblardie 
fut employé comme sous - ingénieur 
sur la côte de Normandie. Ce fut là 
qu’il inventa, pour repousser les bar- 
res de galets qui encombrent les ports 
de cette côte, les écluses de chasse 
flottantes, susceptibles d’être amenées 
pendant la haute mer vers les diffé. 
rents points dont on voudrait expulser 
le galet; projet ingénieux, mais qui 
n'eut pas d'exécution. Larmblardie fut 
chargé d'exécuter, pour les écluses 
de chasse du Trépoit et de Dieppe, 
les caissons inventés par Labelye 
pour construire dans l’eau sans épui- 
sement (Foy.Cessanr ); et il y réus- 
sit parfaitement, malgré les difficultés 
que les localités opposaient dans celle 
de Dieppe , la plus grande qui existe 
eu ce genre. Pendant ce temps, il 
rédigea sur les portes d’écluse tour- 
nantes un savant Mémoire conservé 
en manuscrit à l’école des ponts-et- 
chaussées , et se livra aussi à d’impor- 
tantes recherches sur les moyens de 
produire le calme dans l’intérieur des 
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poris. En 1785, il fut nommé ingé- 
nieur du port du Havre ; étles grands 
travaux qu'il yacommencés, ont rendu 
ce port un des plus beaux et des plus 
utiles que la France ait sur l'Océan. On 

admire surtout le pont à bascule, 
qu’il fit établir sur la plate-forme qui 
sépare Pancien Lassin de celui qui le 
joint au nord; il Pa décrit dans son 
Memoire sur les diverses espèces de 
ponts mobiles. L’académie de Rouen 
ayant proposé un prix pour la re- 
cherche des moyens les plus propres 
a détruire les obstacles qui gènent la 
navigation dans la baie de la Seine, 
Lamblardie fit voir limpossibilité de 
les combattre avec succès dans la 
baie elle-même, et prouva par d’exacts 
nivellements la possibilité de lexécu- 
tiou d’un canal partant de la Seine au- 
dessus de Villequier, et qui, ayant son 
embouchure au port du Havre, ré- 
soudrait parfaitement le problème. I 
fit aussi très en grand, et par des pro- 
cédés aussi neufs qu'ingénieux, un 
cours d'expériences sur la force des 
bois de bout : ce travail, terminé par 
ses camarades, a depuis cté lu à FIns- 
titut, et publié. Lamblardie fat ensuite 
nommé ingénieur en chef du dépar- 
tement de la Somme, membre de ja 
commission des travaux du port de 
Cherbourg, appelé à Paris l'an 1e. 
(1793) pour être adjoint à Perronnet 
dans la direction de l'école des ponts- 
et-chaussées, et enfin premier directeur 
de l’école polytechnique lors de sa for. 
mation. fl mourut, sans fortune, le 6 
frimaire an V1 (26 nov. 1597). Lam- 
blardie n’a publié lui-même qu'un 
Mémoire sur les côtes de la Haute- 
Normandie, 1789, in- 4°. de 67 
pag. avec 2 pl.; oùvrage rempli de 
vues profondes et neuves, applicables 
aux Constructions qu’on fait dans la 
mer, et dont il a déduit des principes, 
fondés sur l'observation , pour l'éta- 


EAM 


blissement et la direction des jetées 
dans les ports sujets aux alluvions; 
c’est avec ces principes qu'il a com- 
battu et renversé la méthode des épis, 
employée jusqu'alors pour empècher 
Pobstruction, par le galet, des ports 
situés sur ces côtes. M. Prony a donné 
une ÂVotice sur la vie et les ouvrages 
de Lamblardie, dans le 5°. cahier du 
Journal de lécole polytechnique 
(tom. IT, pag. 179-184). G. M. P. 

LAMBRUN ( MARGUERITE). Ÿ’07. 
Erisarera ( XIII, 59). 

LAMECH , fils de Mathusaël, des- 
cendait de Cain par Mavisël, Irad et 
Enoch. 1l est difficile de déterminer 
l'année de sa naissance ct celle de 
sa mort. Il donna, en épousant deux 
femmes , Ada et Sella ou Sellum, 
le premier exemple de polygamie. 


De sa femme Ada, Lamech eut Jabel, 


le premier des pasteurs nomades, 
et Jubal, qui inventa Îes instruments 
de musique. Il eut de Sella, Tu- 
balcaïn, qui travaillait parfaitement 
les métaux, et Noëma, qui trouva 
Part de faire la toile et les étoñles. 
Josèphe donne soixante-dix-sept fils 
à Lamech, d’après quelques traditions 
antiques, (Voyez ses Antiquités jud., 
jiv. 1, c. 3.)l« Or, Lamech dit à 
» ses deux femmes Ada et Sella: Fem- 
» mes de Lamech, prêtez une vreille 
» attentive à ce que je vais vous dire, 
» donnez toule votre attention à ce 
» que vous allez entendre : oui, Jai 
» tue un homme, mais il m'avait fait 
» uue blessure , et un jeune homme, 
» mais il w’avait meurtri de ses coups. 
» Si donc Dieu doit se venger sept fois 


» de celui qui tuerait Caïn , il ürera, 


» n'en doutez pas, une vengeance 
» bien plus éclatante du meurtrier de 
» Lamech. » (Genèse, c. 1v suivant 
l'hébreu.) Ge discours de Lamech a 
exercé de tout temps la sagacité des 
commentateurs. Les juifs ont débité 


là-dessus bien des fables , qu'on peut 
voir dans D. Calmet. Les philosophes 
en ont tiré des argumenis contre la ré- 
vélation ; mais ils sont réfutés d’une 
manière satisfaisante par les raison- 
nements du continuateur de Bullet 
(tom. 1v, pag. 82 et suiv.), et de 
V'abbé du Contant de la Molette. (Essaz 
sur l Ecriture-Sainte, pag. 65 etsuiv.; 
Genèse expliquée, tom.1, pag. 199 
et suiv.) Le discours de Lamech est 
un peu différent dans la Vulgate. —- 
Lamecu, fils de Mathusalem , et père 
de Noé, vécut en tout, selon la Vul- 
gate, sept cent soixante- dix-septans. 
Îl mourut cinq ans avant le déluge, 
Van du monde 1651, et 1653 avant 
J.-C. I se trouve quelques différences 
entre celte chronologie et celle des 
Septante { Foy. D. Galmet). L'Ecri- 
ture ne nous apprend pas autre chose 
de Lamech. L—p—#. 
LAMET (ADRIEN - AUGUSTIN DE 
Bussy DE), savant et pieux docteur 
deSorbonne,naquitdansle Beauvoisis 
vers lan 1621. Admis en Sorbonne 
en 1646, il fit sa licence en 1645, 
fut élu prieur dès la première année, 
et reçut, le 31 mai 1650, le bon- 
net de docteur : quoiqu'il eüt à peine 
trente ans, il était déjà un théolo- 
gien consommé. Le cardinal de Retz 
dont il était P’ailié se attacha. Lametne 
le quitta point dans ses disgrâces, et 
le suivit en Angleterre, en Hollande 
et en Italie. Dès qu'il lui fut possible 
de revenir à Paris, il se logea en 
Sorbonne. Le docteur Sainte-Beuve, 
son ami, se l’associa pour la décision 
des cas de conscience , dont il était 
chargé; et depuis ce temps, presque 
toutes les solutions portèrent leurs 
deux signatures. Lamet était d’un accès 
facile, complaisant et d’une grande 
douceur. Il se vit bientôt consulté 
de toute part. Souvent il était force 
de passer la nuit pour répondre aux 
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lettres qu'on lui aûressait. Les supé- 
rieurs ecclésiastiques lui avaient confié 
la direction de plusieurs monastères 
de religieuses : ccla lobligeait à y faire 


des exhortations. Il allait de même 


exhorter les détenus dans les prisons ; 
il leur portait des consolations et des 
secours, et essayait de ramener à la 
religion ces victimes du désordre et 
du libertinage, Il assistait, et suivait 
jusqu’au licu du supplice ceux qui y 
étaient condamnés ; fonction chari- 
table et pémble, affectée à la maison 
de Sorbonne. Tout son revenu était 
consacré à des aumônes, ou à d’au- 
tres œuvres pieuses; il en employait 
une parle à l'éducation et à l'entretien 
de jeunes clercs sans fortune, dans 
lesquels il avait aperçu des dispositions 


propres à en faire des prêtres zélés et 


des ministres utiles à l’Eelise. Il sem 
blait que la naissance, les talents et les 
vertus de lPabbé de Lamet eussent dû 
l'appeler aux hautes dignités ecclé- 
Siastiques. On ne voit pas cependant 
qu'il ait eu d’autre bénéfice que le 
prieuré de Saint-Martin de Brive:la- 
Gaillarde. I possédait de son patri- 
moine la seigneurie de Serais dans le 
Maine. Cest avec ce double revenu 
qu’il fournissait à de bonnes œuvres 
en assez grand nombre pour qu'on 
s'étonne qu'il pût y suffire. Ce savant 
et estimable ecclésiastique mourut le 
rojuillet1691.Ce n'est que long-temps 
après sa mort, qu'on a imprimé ses 
Résolutions de plusieurs cas de cons- 
cience, avec celles de Fromageau, 
1724, in-6°. L'abbé Goujet en a donné 
unc édition plus complète sous le titre 
de Dictionnaire des cas de cons- 
cience par De Lamet et Froma- 
geau, etc., Paris, 1735, 2 vol. in- 
fol. : ils furent mis en ordre et revus 
par Simon-Michel Treuvé, docteur 
en théologie et théologal de Meaux 


sous M. Bossuet. { Voy. Dict. des. 
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Anonymes ,1om.1, pag. 154.) Ils ont 
été réunis avec ceux de Jean Pontas, 
Bâle, 1741,5 vol. in-fol. L—v. 

LAMETHERIE. 7, Mérasri. 

LAMETTRIE. 7. Merraier. 

LAMEY (Anpré), historien, né en 
1726 à Munster dans la Haute-Alsace, 
fat l'élève du savant et laborieux 
Schoepflin, et devint ensuite son colla- 
borateur. 1! visita avec lui les archives 
et les bibliothèques des monastères de 
l’Alsace, pour en extraire les pièces 
qui pouvaient servir à répandre plus 
de lumière sur l’histoire de cette pro: 
vince dans le moyen âge. L’électeur 
Charles-Théodore lappela à Man- 
heim, sur la recomimandation de 
Schoepflin, ct lui confia la garde de 
la bibliothèque palatine. Lamey fut 
nommé, en 1705, secrétaire-perpé- 
tuel de l’académie nouvellement for- 
mée à Manbeim; et bientot après, il 
joignit à ce titre celui de conseiller 
intime de l’électeur, qui ne cessa de 
le combler debontés, Il fit, en 1774, 
un voyage en Italie; et il employa 
deux années à parcourir les dépôts 
littéraires de Rome, de Florence et 
de Venise. L'étude et l'exercice de sa 
charge parlagèrent le reste de sa vie; 
et 1l mourut à Manheimle 17 mars 
1802. Cest à Lamey qu’on doit la 
publication de l’Æ{satia diplomaiica 
de Schocpflin; ouvrage important, 
qu'il enrichit de deux bonnes pré- 
faces et de différentes additions (7oy. 
SCHOEPFLIN). On citera encore delui: E. 
Codex principis olim Laureshamien- 
sis abbatiæ diplomaticus, ex ævo 
maximé carolingico, di mulièmque 
desideratus, Manheim, 1768, 3 
vol. in-4°. D. Magnus Klein, reli- 
gieux de Gottwic, avait publié, en 
1766, le tome 1%, de ce Codex, 
d’après un manuscrit trouvé dans cette 
abbaye; mais il abandonna ce travail 
quand il sut que Lamey en préparait 
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une édition. Celle-ci a été faite d’après 
un manuscrit de la bibliothèque pala- 
tine copié sur l'original de l’abbaye de 
Lauresheim ou Lorsch, près d'Hei- 
delberg. L'éditeur , dans sa préface 
qui est fort curieuse, montre lutilité 
de cet ouvrage, même pour l’histoire 
de France. II. Mistoire diplomatique 
des anciens comtes de Ravensberg, 
avecune table généalogique, des cartes, 
et cent trente-neuf pièces justificatives, 
ibid., 1970, in-4°.(en allemand.) ILE. 
Vingt-sept Dissertations dansles Mé- 
moires de l'académie de Manheim, 
dent il publia les sept premiers vo- 
lumes de 1766 à 1794 : 4d lapides 
guosdam romanos inventos ad Nec- 
carum Dissertatio , fig., tome 1°., 
pag. 193-215; — Pagi Lobodunen- 
sis, pagi Wormaciensis et pagi Rhe- 
nensis, quales sub regibus maximè 
carolingicis fuerunt, Descripto, 
ibid., pag. 215-500, et tom. 11, pag. 
153-186. Ges notices sont faites avec 
beaucoup de soin etde précision : elles 
sont accompagnées de trois cartes, 
où sont désignés les villes, les bourgs 
et lesmonasteres, d’après les écrivains 
contemporains ; — Pagi Spirensis 

descriptio, fig., etc. W—s. 
LAMI ( Dom Francois ), bené- 
dictin de la congrégation de St.-Maur, 
naquit à Montreau, près de Chartres, 
en 1636. Il porta d’abord les armes, 
et les quitta ensuite pour embrasser la 
vie monastique. En 16590, il fit pro— 
fession chez les bénédictuns à l’âge de 
vingt-trois ans. Il mourut à St.-Denis 
le Æavril 171 1, âgé de soixante-quinze 
ans, dont 1l en avait passé vingt-un 
dans cette abbaye. Depuis long-temps 
il avait renoncé aux charges de son 
ordre pour ne s'occuper que. des 
études ecclésiastiques et de son salut. 
11 avait même fait le sacrifice de ses 
beaux instruments de physique au 
soulagement des pauvres. Il passait 
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pour celui de tous les religieux de 
son ordre qui écrivait le mieux en 
français. Son style néanmoins est 
parfois vague et diffus, et l’on y re- 
marque de laffectation. Don Lami 
possédait éminemment l’heureux {a- 
lent de briller dans la conversation et 
dans la dispute, témoin la victoire 
qu’il obtint sur l'abbé de Rancé lors de 
la discussion qu'ils eurent, au sujet 
des études monastiques, dans le mo- 
nastère de la Trappe, et devant une 
société nombreuse et choisie. La du- 
chesse d'Alençon, quoique très dé- 
vouée au célèbre réformateur, ne put 
s'empêcher d’accorder la palme au 
bénédictin { Ouvrages posthumes de 
dom Mabillon, tome 1°"., page 336 
etsuiv.) Un penchant bien décidé pour 
le paradoxe et la polémique, le mirent 
successivement aux prises avec tout 
ce qu'il y avait alors de plus distin- 
gué dans l’Église et dans les sciences. 
En 1687, le ministre Jurieu se pro- 
nonça fortement contre cette propo- 
sition de l’auteur de la Recherche de 
la vérité, que « Jésus-Christ sup- 
» plée ou ajoute par ses satisfactions 
» Ce qui manque à la satisfaction que 
» les damnés font à la justice divine 
» pour leurs péchés. » Une lettre où 
le ministre protestant expriinait son 
sentiment ayant été lue dans une so- 
ciété en présence du bénédictin, trouva 
des approbateurs et des contradic- 
teurs. Dom Lami s’attacha à déve- 
lopper de son mieux son opinion en 
faveur de la proposition de Malebran- 
che, pour la faire goûter; et comme 
il ne réussit pas entierement, il l’en- 
voya à Bossuet en lui demandant son 
avis. L’évêque de Meaux lui fit des 
observations. Dom Laini les ayant re- 


çues, entreprit de défendre son sen- 


timent, un peu modifié, par une 
déinonstration géométrique. Bossuet 
Joua la netteté de la méthode du béné- 
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dicun, mais n'en combattit pas moins 
ses Opinions, qu'il taxa d’erronées. 
Celui - c1 fit des remarques assez vi- 
ves à Gifférents endroits de la lettre 
du prélat, après s'être excusé sur ses 
manières trop libres, et répondit à 
… d’autres adversaires qui se présentè— 
rent sur la même question. Dom Dé- 
foris possédait un recueil des pièces 
qui furent faites au sujet de ceite con- 
testation. ÏÏ en donne une analyse et 
quelques fragments dans le tome x 
des OEuvres de Bossuet. Dom Lami, 
qui s’était efforcé de rendre plausible 
le sentiment de Malebranche sur la 
satisfaction de Jésus-Christ, ne mé- 
nagea pas ce philosophe dans les 
écrits qu'il publia contre le Traité de 
la nature et de la gräce, dont la 
doctrine avait révolté en France les 
gens instruits, et qui aurait été infail- 
hblement frappé d’anathème, si au- 
teur avait été moins respecté pour sa 
piété et pour sa modération. Male- 
branche répondit. La congrégation de 
Saint-Maur imposa silence à D. Lami, 
et le Pere Malebranche continua seul 
le combat. Dans une autre occasion, 
le célébre oratorien eut encore à re- 
pousser une agression de D. Lami qui, 
dans le dernier chapitre du tome 3 de 
la Connaissance de soi-méme, avait 
attaqué le système du Pere Malebran- 
che, sur l’amour désintéressé. Le 
philosophe de lOratoire composa le 
traité de l'amour de Dieu, pour ré- 
pondre à l’agression du bénédictin , 
qui ne laissa pas cetie réponse sans 
réplique. Dom Lami eut aussi des dis- 
cussions avec Nicole et Arnauld , et 
Vabbé Duguet. Ces disputes, qui fi- 
rent tant de bruit alors, sont oubliées 
aujourd’hui, de même que celle qu'il 
eut contre Gibert et l’évêque de Sois- 
sons ( Sillery ). Il est digne de remar- 
que que, quoique dom Lami ait rare- 
ment ménagé les adversaires qu'il s’est 
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toujours suscités, il en a été traité avec 
les plus grands égards. Ses vertus bien 
reconnues et la bonté de son cœur 
n'ont pas peu servi à atténuer les 
torts qu'il se donnait. Il fut en cor- 
respondance très suivie avec les plus 
grands hommes de son temps; et dans 
leurs lettres, on rencontre à chaque 
ligne des marques d'estime et même 
d’attachement pour sa personne, 
Nous en avons huit de Fénélon à dom 
Lami, qui roulent sur la prédestina- 
tion 6u qui y ont rapport. On a de 
dom Lami :1. Les premiers Eléments 
des sciences, ou Entrée aux connais- 
sances solides, Paris, chez Léonard, 
1706, 1n-12; suivi d’une lcgique en 
forme de dialogue : l’auteur developpe 
avec beaucoup d’ordre ct de clarté les 
idées de Descartes. IT. Conjectures 
physiques sur deux colonnes de nues 
qui ont paru depuis quelques années, 
et sur les plus extraordinaires effets 
du tonnerre, avec une explication de 
ce qui s'est dit jusqu'ici des trombes 
de mer, et une nouvelle addition où 
l’on verra de quelle manière le ton- 
nerre, tombe nouvellement sur une 
église de Lagni, a imprimé sur une 
nappe d’autel une partie considéra- 
ble du canon dela messe, Paris,1689, 
in-12. IIT. Vérité évidente de la 
religion chrétienne, Paris, 16094, 
iu-12. ÎV. Lettres philosophiques 
(au nombre de six) sur divers su- 
jets importants, Trévoux et Paris, 
1705, in-12. V. Lettre d’un théo- 
logien à un de ses amis sur un li- 
belle qui à pour titre: Lettre de 
l'abbé *** aux RR, PP. bénédictins de 
la congrégation de St.-Maur, sur le 
dernier tome de leur édition de Saint 
Augustin, 1609, in-8°. Dom Lami 
donna un deuxième écritsur ce sujet, 
et en préparait un troisième lorsque 
Je roi imposa silence aux jésuites et 
aux benédictins. VI. Les lecons de la 


LAM 


sagesse sur l'engagement au service 
de Dieu, Paris, 17905, in-12. VIE. 
Les saints gemissements de l'ame 
sur son éloignement de Dieu, la 
tyrannie du corps , premier sujet de 
gémir, Paris, 17o1,in-12. VIT. De 
la connaissance de soi-méme, 6 vol. 
in-12, Paris, 1694-1698, in-8°., 
»°, édition, 1700, plus complète. 
Bayle prétend qu'on trouva beaucoup 
de conformité entre ce livre et P#rt 
de se connaître soi-méme par Ab- 
badig ( Lettres de Bayle, pag. 577). 
Ceux quiontlulesdeux ouvrages savent 
à quoi s’en tenir sur ce jugement. La 
Connaissance de soi-méme a fait en 
partie la réputation deson auteur ; mais 
c’est aussi dans cet ouvrage qu'il a 
excité contre lui ses principaux adver- 
saires par ses opinions systématiques 
et par ses jugements précipités. IX. 
De la connaissance et de amour de 
Dieu, Paris, 1712, In-12, ouvrage 
posthume, X. Lettres théologiques et 
morales sur quelques sujets impor 
tants, Paris, 1508, in-12. Ces let- 
tres, au nombre de huit, sont des ré- 
ponses expresses à des questions réel- 
les qu’on avait proposées à dom Lami. 
L'une des lettres les plus remarquables 
est la sixième qui traite du culte inté- 
rieur et du culte extérieur; l'excellence 
de celui-là est mise fort au dessus 
de cclui-ci, quoique la nécessité de ce 
dernier en fasse le sujet principal. 
XI. Le Nouvel athéisme renversé , 
ou Reéfutation du système de Spi- 
nosa, tirée pour la plupart de la 
connaissance de la naiure de l'hom- 
me , Paris, 1696, in-12. Duguet et 
Bossuct, qui l’avaient vu manuscrit, 
engagèrent l'auteur à le faire paraître. 
Bayle le trouvait excellent, et il le dit 
dans plusieurs de ses lettres et daus 
son dictionnaire. Voltaire lui-même 
souscrit à ces éloges. L'abbé Lenglet 
Dufresnoy a donnéun extrait de cet ou- 
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vrage dans la Réfutation des erreurs 
de B. de Spinosa, par Fénélon, 
Lami, etc., imprimée à Bruxelles 
(Amsterdam), en 15515, in-12. Cet 
étrange éditeur rapporte avec beau- 
coup de méthode et d’une manière 
éblouissante, les arguments de Spi- 
nosa , tandis qu'il donne d’une ma- 
nière vagueles réponses du Lénédictin. 
Ainsi s’évanouissent toutes les bévues 
du Dictionnaire universel, neuvième 
édition, au mot Lam. XII, L’fncré- 
dule amené à la religion par la rai- 
son, en quelques entretiens, où l’on 
traite de l'alliance de la raison avec 
la foi, Paris, 17910, in-123 ouvrage 
esumé et peu commun. On trouvera 
la liste des autres écrits de dom Lawi 
dans la Bibliothèque des auteurs de la 
congrégation de St. Maur (par dom 
Tassin}), pag. 356. L—-p—#. 
LAMIL (Berwanp), piètre de l’O- 
ratoire, né au Mans vers la fin de 
juin 1645, fit ses hamanités dans Île 
collége de cette ville, et sa rhétorique 
sous le célèbre Mascaron, qui conçut 
dès-lors de grandes espérances des 
heureuses dispositions qu'il montrait 
pour les sciences. À l'âge de dix-huit 
ans, il entra dans la congrégation 
de lOratoire, y perfectiouna ses 
études , professa les belles-lettres à 
Vendôme et à Juily, la philosophie 
à Saumur et à Angers. Son zèle pour 
la philosophie de Descartes lui sus- 
cita de violents ennemis parmi les 
docteurs péripatéticiens deluniversité 
d'Angers. Ils obtiirent d’abord une 
lettre de cachet qui lui défendait d’en- 
seigner le cartésianisme , puis un 
arrêt du conseil qui lobligeait de 
leur soumettre l’examen de ses ca- 
hiers et de ses thèses ; enfin. un se- 
cond arrêt du conseil du 6 août 1675, 
portant condamuation des écrits du 
P. Lami , lui ordonrva de sortir 
d'Angers, avec defense d'exercer au- 


cun ministère, soit ecclésiastique, soit 
d'enseignement , dans toute l'étendue 
du royaume, Ses supérieurs, effrayés 
par cet acte d'autorité, le relésuèrent 
à St.-Martin de Miseré en Dauphiné: 
mais Îles réprésentations du P. de 
Ste.-Marthe, général de YOratoire , 
soutenues des témoignages avantageux 
de M. le Camus, évêque de Grenoble , 
firent cesser son exil au bout de huit 
mois ; etil lui fut permis d’aller ensei- 
gner la théologie dans le séminaire de 
cette ville. Le prélat, rendant justice 
à son mérite , le nomma son grand- 
vicaire, et lemmena avec lui dans ses 
visites pastorales pour instruire les 
curés et catéchiser les habitants de la 
campagne. Îl parvint à y ramener à 
la foi catholique Vignes, ministre 
réformé de Grenoble, qui jouissait 
d’une grande réputation dans son 
parti;1l reçut son abjuration en1684. 
Deux ans après, ses supérieurs l’ap- 
pelèrent à Paris au séminaire de 
Saint - Magloire; et il y vécut tran- 
quillement jusqu’en 1689 , que la 
publication de son Harmonie Evan- 
gélique dont il sera parlé ci-après, 
le brouilla avec M. de Harlay, 
archevêque de Paris, et obligea le 
régime de l'Oratoire de Penvoyer à 
Rouen, où il passa le reste de ses 
jours , partagé entre létude et la 
prière. Un jeune homme qu'il avait 
reuré de l'erreur , formé à la vertu, 
associé à ses travaux , et qu'il ché- 


rissait comme son propre fils, étant: 


rentré dans le sein de l’hérésie, il en 
conçut une telle douleur, que de la 
santé la plus ferme :l tomba tout-à- 
coup dans nn état de langueur qui 
le conduisit au tombeau le 26 jan- 
vier 1715. Le père Lami avait tou- 
jours mené une vie pénitente; cou- 
chant tout babillé sur une simple 
paillasse, faisant tons ses voyages à 
pied sans S'iuquicter ni de la rigueur 
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des saisons, ni de la difficulté des 
chemins. Sa passion pour les occupa- 
tions de cabinet ne nuisait point à 
ses exercices de piété; et il s'était 
fait un devoir de diriger ses con- 
naissances, même profanes, vers le 
triomphe de la religion. Les contra- 
dictions queluisuscitèrentses opinions 
particulières n’altérèrent jamais la 
candeur et l’humilité qui formaient 
son caracière. Il avait embrassé dans 
ses études tous les arts et toutes les 
Sciences; et ses ouvrages bien écrits 
en latin et en français attestent la 
vaste étendue de ses connaissances : 
mais ils ont le défaut de n’avoir pas été 
d'abord assez bien digérés. On est un 
peu dédommagé de ce défaut par le 
soin avec lequel il en perfectionua les 
dernières éditions. En voici la notice : 
L. De l'Art de parler, Paris, 1670, 
in-16 ; augmenté d’un tiers dans la 
troisième édition de 1687, et entière- 
ent refondu dans la quatrième de 
1701,1n-12; réimpriméen 1715, 1in- 
12. Cette Rhétorique qui a ététraduite 
en italien (Lucques, 1758, in-60.), en 
anglais et en allemand, fixa l’atten- 
tion des gens de lettres par la clarté, 
la netteté et la politesse du style, par 
la justesse des vues de l’auteur , l'ordre 
philosophique qui y règne, et la pro- 
fondeur des pensées, Ces qualités le 
firent mettre à côté de lA#rt de penser 
de Nicole. IT. Nouvelles réflexions 
sur l’art poétique, dans lesquelles 
en expliquant quelles sont les causes 
du plaisir que donne la poésie , et 
quels sont les fondements de toutes 
les règles de cet art, on fait con- 
naïireen méme temps le danger qu'il 
J a dans la lecture des poètes, Paris, 
1608 , 1678, in-16 ; réimprimé en 
1741 à la suite du précédent , in-12. 
111. Zraité de méchanique, de l’é- 
quilibre des solides etdes liqueurs,ete. 
Paris, 1679, in-12. La seconde édi- 
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tion, de 1687, fut augmentée d’une 
nouvelle manière de démontrer les 
principaux phénomènes de la méca- 
nique. IV. Traüté de la grandeur en 
général, qui comprend l'Arithmé- 
tique, l’Algèbre, l'Analyse, ete., 
Paris, 1680, in-12. La seconde édi- 
tion parut en 1091, sous le titre 
d’Eléments de mathématiques. Dans 
ce livre que l'auteur avait composé en 
faisant à pied le voyage de Grenoble 
à Paris, on admire son talent pour 
rendre facile létude d’une science 
aussi abstraite que Fest laleebre. 
V. Entretiens sur les sciences , etc., 
Grenoble, 1683, in-12. Ces entretiens 
au nombre de sept, et dont la sep- 
tième édition parut en 1724, avaient 
été composés pour l'instruction des 
jeunes gens de la congrégation de 
JOratoire. VE. Eléments ëé géomé- 
trie, etc., Paris, 1684, in-12; la sep- 
tième édition est der 798. On y remar- 
que surtout un esprit clair, méthodi- 
que, aisé, qui se jouait des matières 
les plus abstraites. VAL. Apparalus ad 
Biblia sacra, Grenoble, 1687 , in-fol. 

Ce u’était d'abord que des caries ou 
tables des principaux faits contenus 
dans la Bible, et des règles propres 
à guider les élèves du séminaire de 
Grenoble dans l'étude de l'Ecriture- 
Sainte. Le grand débit qu’elles eurent 
fit concevoir à l’auteur le dessein de 
les étendre, en y ajoutant Les preuves 
de ce qu'elles ne contenaient qu’en 
abrégé ; et l'ouvrage fut imprimé à 
Lyon ,in-8°., en 1696 ,sous ce ütre: 
Apparatus biblicus sive manuductio 
ad sacram Scripturam tum clariüs , 
tum faciliùs intelligendam , etc. ; il y 
en a eu plusieurs autres éditionsrevues 
et augmentées , Maïence, 1508 ; Lyon, 

1724, été in- 4°. C'est de tous les 
ouvrages du P. Lami sur l’Écriture- 
Sainte, le plus travaillé, le micux di- 
géré, et celui qui a été le plus goûté 

XXII, 


LAM 289 


du public. Il y en a deux traductions 
françaises , l’une par l'abbé de Belle- 
garde, fite avec beaucoup de négli- 
gence; l’autre par l'abbé Boyer, plus 
exacte et plus élégante, Lyon, 1699, 
in-4°. ibid. 1709; cette dernière a cté 
revue surles changements que l’auteur 
avait faits dans le texte latin, et qui fu- 
rentimprimés après sa mort dans l'é- 
dition de 1924, par les soins du P, 
Desmolets. VIIT. Démonstration de 
la vérité et de la sainteté de la mo- 
rale chrétienne, Paris, 1688 ; in-12. 
Le P. Lami en donna,de:1706 à19r1, 
une seconde édition, en cinq volu- 
mes, sous ce titre : Pémonstration ou 
Preuves évidentes de la verité, etc. 
L'ouvrage rédigé en forme d’entre- 
tiens, a pour objet de combattre tous 
les sceptiques anciens et modernes, 
Il ya des longueurs et quelques ré 
pétitions. IX, "Harmonia sive’ Con- 
cordia quatuor évangelistärum , etc. , 
Paris, 1689, in-12. Le P. Lami 
Y soutint trois opinions qui excité- 
rent beaucoup de bruit dans le temps, 
et lui attirèrent de erandes contradic- 
tions : 1°. que J.-C. ne fit point la P4- 
que légale avec ses apôtres la veille de 
sa passion ; 2°. que Saint Jean subit 
deux emprisonnement , lun par or- 
dre du sanhédrin ,et l’autre par l’'erdre 
d'Hérode, quoique l'Évangile ne parle 
que d’un seul : 3°. que les-trois Marie 
dont il est fait mention dans ce livre 
divin, ne sont qu’une seule et même 
personne. On peut voir dans Niceron et 
dans le Journal des savants la liste 
des nombreux écrits publiés de part 
et d'autre à cette occasion. Enfin, le 
P. Lami réunit toutes les preuves de 
son sentiment sur les trois questions 
controversées, dans l'ouvrage suivant : 
Commentarius in Harmoniam sive 
Concordiam quatuor evangelista- 
rum, etc., 2 vol. in-4°., avec lÆppa- 
ratus chronologicus et geographicus 
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ad Hurmoniam ,.etc., Paris, 1690. 
On trouve dans le premier tome une 
graude érudition rabbinique pour jus- 
üfier Îes anciens usages des Juifs ; et 
dans le second, des détails curieux et 
savants sur l’histoire du Nouveau- 
Testament, X. Traité de perspective, 
etc., Paris, 1901, ih-8°. Il le publia 
à l’occasion des dessins destinés au 
grand ouvrage qui suit : XI. De taber- 
naculo fæderis, de sancté civitate 
Jerusalem, et de templo ejus, ete., 
in-fol., Paris, 1920. Ce grand ouvra- 
ge, orné de très belles planches, lui 
coûta trente années de travail, et 
beaucoup de dépenses ; il suppose de 
vastes connaissances dans les arts 
ét dans les sciences. Lami, pourlecom- 
poser, avait conféré, avec les savants 
de tous les ordres, et avec les plus ha- 
biles artistes. Il lavait copié jusqu’à 
trois ou quatre fois de sa propre main, 
quoiqu'il contienne plus de 1360 co- 
Jonnes in-fol.; aussi le regarde-t-on 
comme l’ouvrage le plus complet, le 
plus curieux et le plus exact que nous 
ayons en ce genre. L'auteur qui y at- 
tachait une grande importance, n’eut 
pas la satisfaction de le voir paraître 
au jour ; maïs il trouva un digne et sa- 
vant éditeur dans la personne du P. 
Desmolets, qui l’orna de la Vie du P. 
Lami. Parmi les nombreux manuscrits 
qu'illaissa, on distinguait surtout une 
Histoire latine de la théologie scolas- 
tique, où les théologiens de cette clas- 
se, dont il avait eu tant à se plaindre 
à Angers, étaient peu ménagés. On a 
un Eloge du P. Lami, par M. Pôté, 
ex-professeur de mathématiques à l’é- 
cole centrale de la Sarthe, le Mans, 
18106, in 8’. T—n. 
LAMI ( Jean), célèbre littérateur, 
et antiquaire italien, naquit en 1697, 
daus le village de Santa-Croce, entre 
Pise et Florence. Après avoir fait ses 
premières études à Flurcnce et à Pa- 
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doue, et s'être vu forcé de les interrom- 
pre pour rétablir sa santé presque dé- 
truite par l’excès du travail il alla les 
Mie 4 9 G A » 
terfniner à l’université de Pise. I de- 
vint bientôt l'ami des professeurs les 
plus célèbres; mais son enthousiasme 
pour le professeur Fabrucei, en fit le : 


chef du parti des Lamistes contre les 


Averanistes qui soutenaient la supé- 
riorité du professeur Joseph Averani. 
Quoique Lami se fût toujours exercé 
dans la poésielatineetitalienne au point 
d’improviser avec autant de facilité 


dans lune que dans Pantre langue, 


il n’abandonna jamais des travaux 
plus graves et plus instructifs. À vingt 
ans, il fut reçu docteur en droit; mais 
il ne tarda pas à quitter l'étude des 
lois pour celle de la littérature et de 


J'érudition. L'exemple et les conseils 


de son ami À. M. Salvini l’engagèrent 
à Fiorence à s’occupcr des langues sa- 
vantes, et surtout du grec; il apprit- 
aussi l’hébreu , espagnol , le français 
etlallemand. De tous lesanciens clas- 
siques celui qu'il analysa le plus, ce 
fut Platon : la lecture des œuvres de 
ce philosophe et de ses sectateurs le 
conduisit à l'examen de celles des PP. 
de l'Église ; ce qui lui donna beaucoup 

moyens pour connaître et saisir le 
véritable esprit de quelques doctrines 
de ces premiers écrivains du christia- 
nisme. En 17279, le P. Caracciolo, 
théatin, et l'abbé Guido Grandi, le 
firent nommer, à Gènes, bibliothécaire 
de Jean-Luc Pallavicini, qui, peu de 
temps après, lemmena avec lui en Al- 
lemagne. 1l parcourut ensuite la Lom- 
bardie, la France, la Hoilande, la 
Suisse, fit connaissance avec les sa- 
vants Les plus distingués de ces diver- 
ses contrées, et se lia particulièrement 
à Paris, avec les PP. Montfaucon et 
Banduri. Partout il visitait Les biblio- 
thèques, recherchait les antiquités , et 
ne laissait rien échapper de ce qui 
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pouvait exercer sa passion et sa cri- 
tique. Après son retour à Florence, 
en 1752, il concourut en vain pour 
une chaire à l’université de Pise ; mais 
il en obtint üne d'histoire ecclésiasti- 


que à Florence, et fut en mème temps 


nommé bibliothécaire dela ÆRiccar- 
diana. Ce fut alors qu'il eut de vives 
querelles à soutenir avec divers théo- 
logiens. Lami voulut pronver contre 
Leclerc et ses partisans que la Trivité 
des apôtres et des chrétiens n’était pas 
celle des Egyptiens et des platoniciens ; 
et que les apôtres , et même Saint-Jean 
l'évangéliste, ne connaissaient pas la 
philosophie des Grecs, et surtout celle 
de Platon. On en conclut qu'il les 
traitait d’ignorants; ce que ses ad- 
versaires ne purent lui pardonner. 
L'Histoire civile, ecclésiastique et lit- 
téraire de Florence lui doit beaucoup, 
par le nombre prodigieux de pièces 
inédites qu'il a mises au jour. | don- 
na les Vies de divers personnages 
peu où point connus, et qui méri- 
talent de l’être ; il commenta les ou- 
vrages de plusieurs autres; j’His- 
toire de Toscane acquit par lui plus de 
certitude dans les faits, et plus d’exac- 
titude dans les époques. C’est le sujet 
de ses Deliciæ eruditorum. Lami en- 
treprit en même temps ia collection 
des œuvres de Jean Meursius, qu'il 
rendit plus intéressante par ses addi- 
ons et par ses préfaces. L’universa- 
lité de ses connaissances lui fit un nom 
parini les savants les plus distingués 
de l'Europe: en Allemagne, Brucker 
écrivait son éloge. Cependant en Italie 
il était persécuté par les jésuites; ils le 
dlénoncèrent à la famille des marquis 
Riccardi, ses protecteurs , et à l’empe- 
reur François 1°7, qui l’avait noinmé 
son théologien consultant, On l’accu- 
sait d'irréligion et d’immoralité ; d’ir- 
réligion, parce qu'il contestait l'authen- 
ücité du Santo Folio de Lucques et 
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d’autres images qui étaient l’objet dela 
vénération du peuple; d’'immoralité, 
parce qu'il attaquait la doctrine des 
jésuites. La querelle devint générales 
et la Toscane, depuis 1737, fut par. 
tagee entre les amis de Ja philosophie 
et les disciples de Loyola. Malgré cette 
guerre acharnée, ct les manœuvres 
du parti contraire , les Mécènes de La- 
mi continuèrent de le protéger; etil ne 
cessa de publier de nouveaux ouvra- 
ges, tant pour éclairer le public que 
pour soutchir ses opinions, Celui qui 
lui fit le plus d’honncur et qui lui 
suscita le plus de contradicteurs , fut 
ses Vouvelles littéraires , feuille pé- 
riodique qu’il faut distinguer parmi 
tant d’autres écrits de ce genre qui, 
pour l'ordinaire, ne sont que l'écho 
de la satire ou de l’adulation. Ce jour- 
nal parut à Florence, depuis’ 1940 
jusqu’à 1770. Pendant les deux pre- 
mières années, Lami eut pour colla- 
borateurs J. P. Gentil, A. F, Gori et 
J. Targiouis mais dans la suite ce fut 
lui seul qui en supporta tonte la char- 
ge.Malogrélimpartialité dont Lami pré- 
tendait faire profession , 1} ne mit pas 
toujours une Juste mesure dans ses cri- 
tiques ; aussi se trouva-t-1l sans cesse 
en butte à la mauvaise humeur d’une 
foule d'auteurs mécoutents. Attaqué 
de toutes parts, il répondit à quel- 
ques-uns ; il dédaigna de le faire à l’é- 
gard du plus grand nombre : il aurait 
mieux fait de ne répondre à personne, 
En mêmetemps on n’épargna rien pour 
prévenir le gouvernement contre lui s 
et l’on alla jusqu’à faire saisir la presse 
que Lami avait dans sa maison; maisil 
triompha de toutes ces tracasseries. 
Quoique sans fortune, il ne recherchæ 
point de protecteurs ; ils auraient pu 
contrarier l’indépendance de son ca- 
ractère : 1l évita, par le même motif, 
de contracter des amitiés ; ce serait, 
disait-1, des entraves qui u’empé- 
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cheraient de parler Hibrement. Occupé 
de ses livres, de ses études et de ses 


‘recherches , il s’embarrassait peu de 


paraître bizarre, capricieux ; on Pac- 
cusa même d’un grain de folie, et il 
dit lui-même (Dialoghi d’ Aniceto ÎVe- 
mesio } qu'il n’était point fâché de 
passer pour fou, pourvu que les au- 
tres hommes ne le fussent pas moins 
que lui. La mort le surprit assis dans 
sou lit, un livre sur les genoux, le 6 
février 1750. Il légua une portion de 
son bien aux pauvres, et ses livres 
grecs à Puniversité de Florence. Son 
corps fut transporté dans l'église de 
Santa-Croce , où on lui éleva un me- 
nument. Voici ses principaux ouvra- 
ges : I. De recté patrum Nicæorum 
ide dissertatio, Venise, 1730 , in- 
4°. ; Florence, 1770 ,in-4°. Il. De 
recti christianorum in e0 quod mys- 
terium divinæ Trinitatis adtinet sen- 
tentid, libri F1, Florence, 1735, 
in-4”. UT. De eruditione Æpostolo- 
rum diber singularis , Florence, 
1798, in-8°.; le même, corrigé et 
augmenté, ibid., 1766, 2 vol. in-4°. 
IV. Deliciæ eruditorum , seu vete- 
rum anecdoton opusculorum collec- 
tanea, Florence, 18 vol. in-8°., pu- 
bliés de 1736 à 1769. V. Jo. Meursii 
opera, Florence, 1740, ete., 12 vol. 
in-fol. Outre plusieurs préfaces et 
beaucoup de notes dont Lami a enri- 
chi cette collection, où y trouve plu- 
sieurs mémoires, parmi lesquels on 
distingue celui qu'il a écrit couire J. 
B. Vico, sur l’origine des lois romat- 
nes. Lami avait déjà publié, en 1740, 
l'Historia danica du mème Meursius, 
revue par J. Gram, et dont les six 
derniers livres étaient jusqu'alors de- 
meurés inédits. VL. Hemorabilia Ila- 
lorum eruditione præstantium , qui- 
bus vertens sæculum gloriaiur, Flo- 
rence , 2 tomes, in-8”., 3742 et 
3947. Parmi ce recueil de vies, ü y 


4°. VIH. Dialoghid’ Anic 
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en a vingt-six qui sont de Fami; il ÿ 
joignit, en 1745, un troisième volume 
qui contient la vie de Hichard Romu- 
lus Riccardi, VIT. Wovelle letterarie, 
Florence, de 1740 à Ages vol, in- 

to Neme- 
sio, in difesa e confutazione delle 
stolie eindegne letere, ete.Roveredo, 
1742, in-fol. Cet ouvrage était princi- 
paiement dirigé contre Leone Pascoii 
et le jésuite Lagomarsini, qui venaient 
de publier six lettres sous Île nom 
d’AÆtromo Trascomaco, contro un 
certo Gio. Lami, dottore da S.t* Cro- 
ce (c’est-à-dire de l'alphabet). (1)1X. 
Memorie per servire allu vita del P. 
Ab. D, Guido Grandi, etc. Massa, 


1742, in-4°. X. Catalogus codicum 


Miss. qui in bibliotheca Riccardiant 
Florentie adservantur , Livourne, 
1956, in-fol. Il avait déjà donné, en 
1945 et1746, deux décades d’un ca- 
talogue des manuscrits de Florence. 
XI. Sancie ecclesiæ Florentinæ mo- 
numenta, eic. Florence, 1758, 3tom. 
in-fol, XII. Lezioni d'antichità tos-: 
cane, Florence, 1766, 2 vol. in-4°., 
XIII. Une traductionitalienne du Té-. 
lémaque, 1750. XIV. Outre un Poë-. 
nc latin en 2 livres sur la naissance! 
du Dauphin { Paris, 1729), publiai 
aussi quelques poésies italiennes : 4p-- 


plausi poeticiper le nozze delmarch.. 
F/.M. Riccardi, ete., Florence, 1733, 
in-fol. ; mais ses poésies les plus in-- 


téressantes sont : 1°. L Pifferi du 
montagna , che andarono per sona- 
Tete furono sonati, Satira in terzæ 
rima di Cesellio Filomastige, Leyde; 
1958, in.4°. Gette satire cst dirigée 
contre les jésuites ; on en fit plusieurs: 
éditions. — 2°. M. Timoleontis ad- 
versus improbos litterarum osoresi 


() Les Italiens appellent quelquefois l'alphabet 
Santa-Croce, comme le peuple dit en France: 
la Croix de par Dieu; ce nom faisait aussi alle 
sion au village dans lequel Lami avait pris naiss 
sancer 
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Plenippea I,Londres,1738, in-4°.— 
3°. Adversus Mutonium Lycoresten, 
Menippea II, 1bid., 1942 , in-4°. Ces 
deux satires latines furent aussi réim- 
primées plusieurs fuis ; elles étaient 
dirigées principalement contre le jé- 
suite Cordara, qui, sous le nom de 
Lucio Settano figlio di Quinto, venait 
de publier cinq satires contre Lami. 
(Foy. Corpara.) XV. Ou publia, 
après la mort de l’auteur: Chronologia 
virOTUIM eruditione præstantiun , 
qui à mundo condiio ad ann. Chr. 
MD floruerunt, Florence, 1770 ,in- 
8°. Il parut aussi sous le nom de Lami, 
en 1774,à Florence, les Delizie de’ 
dottie degli eruditi, in-4°. Get ouvra- 
ge n’a point été achevé ; mais tel qu'il 
est, on voit assez qu'il n’est pas de 
Lami. Nous avons omis plusieurs dis- 
sertations latines et italiennes sur des 
sujets d’érudition sacrée et profane, 
comme sur les cisfes mystiques, sur 
les serpents sacrés, etc. Plusicurs au- 
tres de ses ouvrages inédits sont con- 
servés à la bibliothèque Riccardiana. 
C'est là que se trouvent aussi les 40 
volumes de lettres qui composent sa 
correspondance avec les hommes les 
plus savants de son temps. Lami avait 
commence à écrire, Sur sa propre vie 
etsur ses ouvrages, des Mémoires qui 
sont insérés dans le tome xv des De- 
licie eruditorum. On trouve son Eloge 
parmi les Elogj degli uomini illustri 
Toscani, vol. 1v, p. 740, dans le 
Magazzino Toscano, part.x, tom. 
1°”., etc. Un éloge plus étendu a été 
publié par l'abbé François Fontani, 
bibliothécaire de la Kiccardiana , Flo- 

rence, 1780, in-4°. S—-1. 
LAMIRAL (Dominique Har- 
GOURT ), Voyageur français, était né à 
yon, vers 1750. Ses parents peu ai- 
sés le firent instruire autant qu'il fut 
en leur pouvoir; ils le destinaient au 
commerce des fabriques. Lamiral s’en- 
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oanea dans Îe régiment de Provence :‘ 
était en garnison au Havre lorsque 
son talent pour le dessin des plans et: 
sa belle écriture le firent connaître de 
RL. Eyries, lieutenant de vaisseau et de 
port, qui acheta son congé et le prit 


- pour secrétaire, À la conquête du Sé-. 


égal par les Français, en 1979, M. 

Eyriès avait été nommé, par le roi, 

commandant et administrateur de cet 
établissement : Lamiral alla auprès de 
lui comme agent de la compagnie de 
la Guiane en Afrique. M. Eyries quitta 
ce pays, en 1781, pour aller servir en 
Espagne : Lamiral y resta, revint en 
Europe après la paix de 1585, dis- 
sipa l'argent qu’il avait gagné au Séné- 
gal, y rélourna en 1585, conme agent’ 
de la compagnie qui en avait obtenu 
le commerce exclusif, et, cette fois, fit 
par eau le voyage de Galam. La cora- 
pagnie , mécontente de sa conduite, 
le rappela en 1587. Après avoir cou’ 
ru bien loin après la fortune, Lamiral 
scinbla un instant avoir fixé ses fa- 
veurs , qui lui étaient nécessaires pour 
satislaire son caractère prodigue; mais 
elle ne lui sourit un instant que pour 
V’'abandonner sans retour. Il fut arrêté 
durant le règne de la terreur , obtint, 
en sortant de prison, un petit emploi 
dans un bureau , et mouruten septem- 
bre1595. On a de lui: I, L’Affrique 
et le peuple affriquain (sic), consi- 
dérés sous tous leurs rapports avec 
notre commerce et nos colonies, elc., 
Paris, 1789, 1 vol. in-8°., avec 6 fie. 
etune carte. La composition de celivre 
est bizarre; l'auteur suppose qu’il est 
chargé de présenter aux états-généraux 
les doiéances des habitants du Sénégal 
contre la compagnie privilégiée qui fut 
ensuite dissoute en 17gr. La pétition, 
un peu longue, et remplie d'invectives 
contre ce Corps, ainsi que contre la s0- 
ciété des noirs, est suivie de notes qui 
contiennent le résultat des observa- 
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tions de l’auteur. Cet ouvrage est in- 
téressant à cause du grand nombre 
de faits nouveaux qu'il contient. La 
rélalion du voyage de Galam offre 
surtout des particularités curieuses. 
Le livre est terminé par des avis 
adressés à ceux qui font le commerce 
du Sénégal. I. Mémoire sur le Séné- 
al, Paris, 1797, in-4°., traitant de 
Lie 0Rae et du commerce de ce 
ays. Es. 

LAMOIGNON (CnarLes DE), sei- 
gucur de Bâville, né le 1°*, juin 1514, 
d’une ancienne famille du Nivernais, 
distinguée dans les armes depuis le 
xin. siècie, fut le premier de son 
nom qui entra dans la magistrature; 
il étudia en droit à Ferrare, sous le 
savant Alciat. Il parut avec éclat dans 
le barreau de Paris, et fut successive- 
ment conseiller à la table de marbre ct 
au parlement , maître des requêtes et 
conseiller d'état. Il était désigné pour 
remplacer , en cas de mort, le chance- 
hier de l'Hôpital, lorsqu'il mourut lui- 
même en novembre 1572,, âgé de cin- 
quante-neuf ans , après avoir eu vinot 
enfants de Charlotte de Besançon sa 
femme.— Son troisième fils, Pierre 
DE LamolGnon, était un prodige de 
science dès sa plus tendre jeunesse. 
A l’âge de douze ou treize ans, il com- 
posa en vers latins, sur les malheurs 
de la France, deux poèmes qu’il tra- 
duisit lui-même en vers grecs : ces 
poèmes , iutitulés Deploratio cala- 
mitatum Galliæ, parurent imprimés 
en 19570. Consumé par l'étude et le 
travail, 1l mourut de vieillesse à vinet- 
neuf ans (le 14 août 1584), sans avoir 
eu ni Jeunesse ui enfance. Baillet Pa mis 
au rang des enfants célèbres.—Chré- 
tien DE LAMoIGNon, dixième fils de 
Charles, né en 1567, étudia le droit 
sous Cujas, pour lequel il conserva tou- 
jours le plus grand respect, bien qu'il 
blamät fort les mœurs corrompues de 
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ce savant jurisconsulte, Il devint con- 
seilier au parlement, en 1595, puis 
président aux enquêtes ; place qu’il fut 
obligé de quitter à cause de la médio— 
crité de sa fortune , pour passer à la 
grand’-chambre , en qualité de simple 
conseiller. Le cardinal de Richelieu qui 
le protégeait, quoique Lamoignon se füt 
donué beaucoup de mouvementen fa- 
veurdeMarillac,le fit sommer président 
à mortier, en 1693. Son fils Le peint au 
milieu de sa famille, et dans l'exercice 
de ses fonctions, comme un père ten- 
dre, un juge incorruptible, un ma- 
gistrat studicux, un homme aimable 
et bienfaisant , un maître indulgent, 
un digne époux, l’ami de ses enfants, 
compagnon de leurs jeux comme de 
leurs travaux. Jusqu'au temps où La- 
moisnon devint président à mortier, 
il n'avait jamais eu qu’un laquais pour 
lui et pour sa femme : à cette époque 
il en eut deux. Lorsqu'il eut recueilli 
la riche succession de son beau-père, 
:l augmenta beaucoup ses aumônes, 
mais très peu sa dépense. Ï mourut le 
28 janvier 1630. T5. 
LAMOIGNON (GuiLLaAUME DE), 
premier président du parlement de 
Paris , né en 1617, tait le deuxième 
fils de Chrétien de Lamoignon de 
Baäville. Dans son oraison funèbre, 
Fléchier dépeint la famille de La- 
moignon comme une de celles « où 
» lon ne semble naître que pour 
» exercer la justice et la charité; où 
» la vertu se communique avec le 
» sang, S'entretient par les bons con: 
» seils, s'excite par les grands exem- 
» ples, » C'était parmi les enfants 
des Lamoignon un devoir hérédi- 
tatre de piété filiale d'écrire la vie 
de leurs pères, et de continuer ainsi 
des annales qui devenaient des le-, 
çons domestiques pour chaque géné: : 
ration (1). Guillaume de Lamoignon 


(a) M. dé Malesherbes possédait les dernières 
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perdit son père assez jeune; il con- 
serva plus long-temps sa mère, dont 
la mort fut honorée par un hom- 
mage populaire, qui vaut mieux que 
toutes les pompes de la vanité. Elle 
avait témoigné le desir d’être inhu- 
mée aux Récollets de St-Denis. Les 
pauvres de sa paroisse résolurent de 
s’y opposer : ils enlevèrent presque 
furtivement le corps de leur Lienfai. 
trice , et le portèrent dans le caveau 
de la famille (1). Le jéune Lamoi- 
gnon-, dont l'éducation füt perfec- 
tionnée par les leçons et les conseits 
de Jérôme Bignon, occupa pendant 
près de dix ans uue charge de con- 
seller au parlement, et fit nommé 
maître des requêtes en 1644. Il se 
distingua tellement dansscette place, 
que Fléchier a cru devoir consacrer 
dans son oraison funèbre l'éloge d’un 
rapport important fait au conseil par 
ce savant magistrat, et l'estime conçne 
pour Ini par le jeune roi, qui disait : 
« Je n’entends bien que les affaires 
» que M: de Lamoignon rapporte, » 
Guillaume de Lamoignon devait na- 
turellemert succéder à son père dans 
la cliarge de président à mortier : des 
intérêts de famille y mirent obstacle, 
Eu 1658, il n’était encore que maître 
des requêtes, lorsque la mort de 
M. de Bellièvre laissa vacante la 
première place du parlement. Un pre- 
micr président à Paris était pour la 
cour le magistrat le plus important da 
royaume, On le voulait dévoué ; inais 
il fallait qu'il fût respecté de son corps 
pai l’ascendant de ses lumières et de 
ses qualités personnelles. Plusieurs 
ministres à la tête des affaires dispo- 
Saient alors des grandes places, 
M panne 


pages de ce recueil précieux : on pense que la 
révolution J’a anéanti, 


(2) La sépulture des Lamoignon était dans 
l'éghse St.-Leu. Guillaume fit faire à sa mère un 
monument par le célèbre Girardqu, et composa 
son épitaphe. 
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Fouquet, Letellier , Colbert, et surtout 
le cardinal Mazarin. Guillaume de La= 
moignon était estimé de tous; néan- 
moims des ménagements et des intri- 
gues de cour durent faire suspendre sa 
nomnalion. Le roi était sur le point 
de partir pour sa première campagne; 
le cardinal gagna du temps : tout ce 
qu'il put faire ce fut de procurer à son 
protégé le brevet de président à mor- 
ticr. Au retour de la campagne, les 
difficultés se trouvèrent aplanies; et 
Guillaume de Lamoignon fut reçu 
premier président le 2 octobre 1658: 
H fut le premier à qui le roi adressa, 
en lui annonçant sa nomination, ces 
paroles si flatteuses qui ont été tant 
répétées depuis : « Si j'avais connu 
»“un plus homme de bien, et un 
» plus digne sujet, je l'aurais choisi.» 
Ce choix fat pleinement justifié. Fou- 
quet cependant ne tarda pas à se 
brouiller avee Lamoignon. Les pro- 
fusions excessives , le luxe scan: 
daleux, les exigeances , les préten- 
tions ridicules du surintendant-pro- 
Cureur-général, fatiguaient à: l'excès 
le premier président. Fouquet aspi- 
rait à la dignité de chanceliers il 
voulait que Lamoiguon la lui cédât 
en cas qu'on la lui off. Cette pro- 
position extravagante et d’autres eme 
core du même genre  refroidirent 
d'abord Famitié, provoquèrent des 
résistances , et amenèrent enfin une 
rupture presque ouverte. Ce qu'il y 
eut de plus pénible pour ELamoi- 
gnon , ce fut d'être nommé prési- 
dent de la chambre de justice qui de- 
vait prononcer sur le sort de Fou- 
quet, tombé nouvellement dans une 
disgrâce complète. Il assista aux pre- 
mières séances, fit donner un con- 
sel à l'accusé ; mais il eut à essuyer 
des persécutions qui rendirent sa po- 
sition extrêmement difficile. Colbert, 
qua haïssait le surinteudant, de- 
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mandait les mesures les plus rigou- 
reuses. [1 voulait savoir ce que pen- 
sait le premier président, « Un juge, 

» répondit celui-ci, ne donne son 
>» avis. qu’une fois et sur les fleurs-de- 
» lis.» Cette fermeté le brouilia avec 
le ministre. D'un autre côté, le roi, 
courroucé au derpier point contre 
Fouquet, s’ennuyait des lenteurs de 
la procédure; 1l voulait qu'on nom- 
mât pour rapporteurs deux magis- 
trats que M°®*°. Fouquet, la mère 

avait récusés. Lamoïgnon résistait ; 
il alla jusqu'à offvir sa démission : 
mais il fallut obéir. Cependant on 
sentit à la cour combien était fausse 
et désagréable la position où se trou- 
vait le premier président, On nomma 
le chaucelier Séguier pour présis 
der la chambre en l'absence de La- 
moignon. Ces absences devinrent fré- 
quentes, au point quil sen retira 
absolument , maloré toutes les ius- 
tances de Colbert pour ly faire ren- 
trer. Il se trouva trop heureux de 


me pas être le juge de celui qui avait 


été autrefois son ami, qu'au fond il 
trouvait coupable, mais qu'il voyait 
menacé de condamnations qui répu- 
gnaient aux dispositions naturelles de 
la loi. Il répondait à ses amis, qui le 
pressaient dé reprendre sa place à la 
chambre: Lavari manus meas ; quo- 
modd inquinabo eas ? On counaît 
trop dans les annales judiciaires les 
célèbres conférences sur les ordon- 
nances de 1667 et de 1630 , et la 
part glorieuse qu’y prit le premier pré: 
sident Lamoignon, pour qu'i soit né- 
cessaire d'en parler ici avec quelque 
étendue. On n’oubliera pas que ce fut 
Jui qui obtint un conseil pour l'accusé 
dans plusieurs cas, ainsi qu'il Pavait 
* déjà pratiquédans le procès de Fouquet 
(Foy. le Proces-verbal de lordon- 
nance de 1670) : mais on n'est pas 
aussi instruit des ressorts secrets qui 
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occasionnérent ces conférences ; et 
nous croyons utile d’en dire ici quel- 
ques mots. Colbert aspirait à la place de 


chaneelier. Dans cet espoir, ilavait ré 


solu avec le conseiller d'état Pussort, 
son oncle et son protégé , d'opérer 


une grande réforme dans Ja procé-, 


dure civile et criminelle ; mais ül 
avait été convenu que ce projet res- 
terait secret entre eux, et que le par- 
lement n’en serait instruit qu’au mo- 
ment où le roi ferait enregistrer les 
ordonnances en lit de justice. Le 
premier président fut informé de 
cette menée, et se promit de la déjouer. 
Comme il méditait, lui-même une ré- 
forme bien plus importante dans le 
corps + de la législation, réforme 
dont il nous a laissé des aperçus dans 
l'ouvrage qu’on appelle les Arrétes 
de Lamoignon, à alla communiquer 
son dessein au roi, sans paraitre 
instruit de celui de l'oncle et du ne- 
veu. Le roi lui dit : « M. Colbert 
» emploie actuellement monsieur 
» Pussort à ce travail; voyez M. Col- 
» bert, et concertez-vous ensemble. » 
La de que le premier pré- 
sident fit à Colbert en vertu de l’ordre 
du roi, dévoila tout le mystère, et mit 
les auteurs du projet dans la "nécessité 
de faire connaître leur travail au par- 
lement. Ainsi s’établirent ces conféren- 
ces, où il ne fallut pas moins que la 
sagesse, les lumières et la fermeté des 
Lamoignon, des Bignon, des Talon, 
pour résister aux volontés absolues de 
Vimpérieux Pussort, aussitranchant et 
aussi despotique que le ministre son 
neveu. Cette réformation donna lieu 


É: 


à Lamoignon de déployer son ca-. 


racière d’une mamiere non moins esli- 


mable. Le parlementen général voyait. 
ce projet de mauvais œil. La cohue. 


des enquêtes, ainsi que lPappclait le 


coadjuteur, se préparait à des résis-. 


tances dont elle croyait que la cour 
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serait fort embarrassées celle-ci au 
contraire n'attendait qu'une fausse 
démarche du parlement, afin d’être 
autorisée à la suppression de la cin- 
quième chambre. On insinua au pre- 
mier président qu'il fallait aigrir les 


esprits au licu de les calmer. On alla, 


dit-on, jusqu’à lui offrir une gratifica- 
tion de 200 mille francs s'il réussissait. 
Lamoignon ne balança pas à sacrifier 
ses propres intérêts , même ceux de sa 
popularité, au salut de sa compagnie. Il 
ne craiguit point de s’exposer au soup- 
çon d'être inomentanément du parti 
de la cour :il calma la chaleur des op- 
positions , en ouvrant les yeux de tous 
ses collègues sur leurs véritables inté- 
rêts; et la malveillance du ministère 
fut pleinement déconcertée, Fléchier 
parait avoir connu ce secret d'état, 
lorsqu'il dit :« Que ne puis-je vous 
» faire voir, du moins en éloigne- 
» ment, des espérances rejetées quand 
» elles ont pu lengager à quelque 
» basse complaisance; des reproches 
» soutenus constamment, quand il a 
eu pour lui le témoignage de sa 
» conscience , sa propre réputation 
» sacrifice au en public! Lei, Mes- 
» sieurs , mon silence le loue plus que 
» Ines paroles ; à il vous paraît sans 
» doute plus grand par les actions que 
» je ue dis pas, que par celles que j'ai 
» dites. La postérité les verra quand 
» le temps qui dévore tout aura rongé 
» les voiles qui les couvrent, et qu’il 
» ne restera plus d'intérêt que la vé- 
» rité. » Gctte indifférence de Ja- 
moignon pour les faveurs de la cour, 
auxquelles il préférait si hautement 
ses devoirs, n’avait pas peu coniri- 
bué à refroidir l'attachement de Col- 
bert , avec lequel ii se trouvait souvent 
en opposition, Cependant rien nal- 
térait la douceur, la patience du pre- 
mier président; il disait à son fiis : 
« Ne nous vengeons jamais sur l'Etat 
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» du chagrin que les ministres nous 
» donnent, » La division qui s'était 
élevécentre ces deux hommes célebres, 
qui ne cessaient cependant point de 
s'estuner, éclata d’une manière fà- 
cheuse dans une des circonstances les 
plus importantes, où Colbert repr ocha 
vivement au président d’avoir ouvert 
lavis du funeste système des em- 
prunts. ( Foy. CozserrT, IX, 221.) 
Les événements ultérieurs ont de- 
cidé celte grande question, sur la 
quelle il est inutile d’insister ici da- 
vautage. Le premier président en dis- 
cuta une autre avec le nonce du pape, 
et s’en tira avec honneur. La cour 
de Rome avait mis à l'index une thèse 


_oùs après avoir établi l'indépendance 


du roi, on soutenait « que l’Eslise 
» pouvait errer dans son chef et dans 
» ses membres, et que le concile de 
» Latran, en 1516, n’était pas œcu- 
» inénique.» Le nonce se plaignait de 
ce que ces propositions semblaient 
détruire linfaillibilité de l'Eglise, et 
rejeter l’exécution du concordat. La- 
moignon amena doucement le nonce 
à reconnaître l'indépendance tempo- 
relle des rois. 1} éluda le point de 
Pinfaillibilité, « parce que, dit-il, 
» je n'aurais pu le faire sans lex- 
» pliquer d’une mamière désagréable 
»-au nonce: c'est-à-dire qu'en re- 

» fusant linfailibilité à la personne du 
» pape, pour ne l'attribuer qu'à VE- 
» glise entière (1).» Quant au concile 
de Latran , le premier président assura 
le nouce qu’on observait en France le 
concordat aussi-bien qu’à Rome, et 
qu'on ne souffrirait pas qu'il fût rien 
enscigné de contraire. On exhorta les 
docteurs à éviter certaines doctrines 
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(x) Cette question à été résolue Pre d'une 
manière plus précise dans la conférence avec 
l'évèque de Meaux et l'évêque de Tournai, lors 
de ee DE fre de 1682; conférence écrite en latin 
par M. de Fénélon, êt rapportée dans les nou 
veaux Opuscules de Fleury. 


contentieuses qui ne serviraient qu’à 


exciter des brouilleries, Ainsi tout fut 
apaisé pour le moment, Le nonce dit 
en sortant de cette conférence « qu'il 
» h'avait plus qu'à changer en remer- 
» ciments les demandes qu'il était ve- 
» hu fairc. » On doit au premier pré. 
sident de Lamoïigunon le célèbre arrêt 
qui abolit l'indécente et ridicule procé- 
dure du congrès. ( Foy. l'art, suivant 
de Chrétien-François. ) 1] savait aussi 
soutenir avec noblesse et fermeté les 
droits du corps dont il était le chef. 
Dans un lit de justice tenu par le roi au 
eornmmencement de son règne, le maître 
des cérémonies se présentant pour sa- 
Îuer le parlement après les évêques, 
le premier président lui dit : « Saintot, 
» la cour ne recoit point vos civi- 
» lités. — Je l'appelle monsieur Sain- 
» tot, dit Louis XIV.— Sire, re- 
» prend le magistrat, votre bonté 
» vous dispense quelquefois de parler 
» en maître; mais votre parlement 
» doit toujours vous faire parler en 
» roi.» Rien ne pouvait être ajouté 
2 la gloire de Lamoignon que le titre 
de chancelier; l'estime publique l'y 
appelait. Il en jugeait lui - même au- 
trement : « C’est un titre de royauté, 
» disait - il; mais le royaume est 
» encore à conquérir, » Cette con- 
quête, dans sa pensée, était sans doute 
le grand œuvre de la réformation ju- 
diciaire, dont il avait jeté les bases 
dans ses célèbres arrétés (1). Quoi 
qu'il en soit, le premier président pré- 
férait sa situation à des houneurs plus 
brillants. Respecté de son corps, où 
lout fui obéissait par l’ascendant de ses 
grandes qualités, véuéré du public, 
adoré de sa famille, rien ne manquait 
à son bonheur : sa santé n'avait jamais 
paru si pleine ni si ferme, lorsqu'une 
maladie, qu’on ne crut d’abord qu’une 


ee. 


(1) Hs ont été imprimés en 1702, in-40., et 
Fémmprimés en 1781 et 1783 dans le même format, 
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légère incommodité ,l'emporta en qua- 
tre jours. Îl mourut le ro décembre 
1677. Guill. de Lamoignon ne fut pas 
seulement un grand magistrat, c'était 
un savant profond , et de plus un litté- 
rateur distingué. Ce fut ini qui vbligea 
Boileau, par une espèce de défi, à 
composer le poème du Lutrin, où 
le poëte déclare lui- même l'avoir 
peint sous le nom d’A#riste, Ses Ar- 
rétes, dont D’Aguesseau fait un si 
bel éloge, révèlent en lui non seule- 
ment le jurisconsulte éclairé, mais en- 
core le grand magistrat, dont les vues 
supérieures devancent lesprit de son 
siècle , et devinent de salutaires révo- 
Jutions. Le premier président avait 
écrit aussi les principaux événements 
de sa vie et de celle de son père. On y. 
trouve, il est vrai, quelques expres- 
sions un peu àäpres lorsqu'il parle de 
Colbertet de Pussort, mais ces traitsne 
tombent que sur leur caractère : 1 rend 
justice à leurs talents, et surtout au 
génie du ministre. Quand il parle de 
sa famille, et surtout de son pèreet de 
ses sœurs, c’est tout un autre style ; 
il ÿ règne une simplicité, une candeur, 
une sensibilité qui pénètrent jusqu’au 
fond de lame, et qui excitent un nou- 
veau genre d’admiration pour ce beau 
siècle, où les plus grands hommes se 
formaient dans les families les plus 
vertueuses. Terminons cet article par 
les propres paroles du premier pré- 
sident, que Gaillard a pris soin de 
nous conserver, et qui, d’après sæ 
judicieuse observation, font encore 
mieux l'éloge de écrivain que celui 
des personnes qu'il a voulu louer : 
« Je ne crois pas, dit Guillaume de 
» Lamoignon, que jamais mon père 
» ait cu le moindre mécontentement 
» de mes sœurs; je ne dis pas seule- 
» nent en des choses considérables , 
» mais dans les moindres qu'on se 
» puisse imiginer.… Pour moi, quand 
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» je Songe au temps où j'ai goûté la 
» douceur d’être auprès de lui avec 
» elles, je ne trouve pas que j'aie ja- 
» mais eu de joie en ma vie qui puisse 
» entrer en Comparaison avec celle- 
» là... étais si fort attaché à lui du 
» fond de mon cœur, je l'aimais si 
» passionnément, que jen’avais besoin 
» de consulter ni le respect ni Le devoir, 
» niautre chose que mon amour pour 
» faire ce qu’il pouvait desirer.…… Je 
» ne me souviens pas de fui avoir ja- 
» mais désobéi ou déplu, ou même 
» d'avoir manqué de lui plaire en ce 
» qui a dépendu de moi (1).» Ds. 


LAMOIGNON (CnrÉriEN- Fran- 
D EE SE ES nes me de IN SÉUNNEN 
(1) Les Mémoires de Saint-Simon , qu'on vient 
de réimprimer (en 1818 }, contiennent sur le 
président de Lamoignon, nne anecdote infime 
qui a déja été victorieusement réfutée . mais dont 
ii est essentiel de parler encore. Il s’agit de la 
propriété de la terre de Courson, que ee caus- 
tique écrivain prétend avoir été dévolue a Guil- 
laume de Lamoignon, par suite d’une condam- 
nation capitale que ce magistrat aurait provoquée 
contre Île possesseur précédent, nommé Furgues. 
Hy a autant de mensonges que de mois dans ce ré- 
cit. Saint-Simon fait de ce Farguesun gentilhomine 
décapité par arrèt du parlement pour avoir parti- 
“ aux troubles de 1a fronde. Fargues était un 
soldat , parvenu au grade d’officier à force d’intri- 
gues et de vols. [l avait été munitionnaire de 
l'armée royale, et fut convaincu de péculat , lar- 
cins, fausseté, abus et malversations au fait 
de la fourniture de pain à La garnison d’Hes- 
din. \Voy. l'article Farcuxs, dans la Biogr.univ., 
tom. XIV, p. 154), et en conséquence condamné à 
être pendu par sentence da tribunal d’Abbeville, 
érigé en commission le 27 mars 1665. (Por. toutes 
les pièces de cette affaire déposées dans les ar- 
ehives publiques, et copiées dans le Journal des 
savants, mars 178r.) Au reste, on voit que M. de 
Lamoignen ne put prendre aucune part à cette 
affaire | puisque ce misérable Fargues ne fut 
point jugé par le parlement. Quant à la possession 
de la terre de Courson, ce magistrat n’en fut re- 
vêtu qu'a cause de-sa qualité de seigneur haut- 
juieien et en vertu de [ottres-patentes du 30 juil 
et1667, par lesquelles Le roi le subrogea en tous ses 
droits. Saint-Simoa , en sa qualite de duc et pair, 
haïssait tous les gens de robe qui disputaient a ces 
Messieurs La Préséance au parlement. il ramas- 
sait saus discernement toutes les calomnies que 
l'on débiteit sur les familles des anciens mapis- 
traits. Doué d’un certain talent d'écrire , et d'é- 
erire d'un style mordant qui amuse les oisifs 
et les méchants, ii ne s’est montré ici ni fort 
délicat, ni fort adroit. 11 débute pair flétrir d'un 
profond mépris, à l’aide d’un grossier mensonge, 
l’origine de la famille Lamvignon ; et dès-lors le 
fiel coule de sa plume avec une merveilleuse et 
déplorable facilité, Au reste, 1] ne cite aucune 
preuve. La Piace ne mérite pas plus de confiance 
eu copiant cette anecdote, dans ses pretemlues 
Pièces intéressantes et pau connues. 
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çois DE ), fils aîné du précédent, na- 
quit à Paris le 26 jnin 1644. Son père 
voulut être son premier maître, et ne 
se reposa sur personne de son éduca- 
tion. Après sa rhétorique , qu'il fit 
avec le plus grand succès sous le P. 


Lapin, le jeune Lamoiguon dirigea 


toute son application vers l’étude des 
lois, et trouva de grands secours, 
pour ce geure de travail, dans Les can- 
férences des avocats que le premiee 
président réunissait chez lui. Celui-ci 
voulut que son fils parût d'abord au 
barreau comme sunple avocat; et 
lui en fitexercer le ministère pendant 
deux ans. Doué d’un goût très pur, et 
plein des bons principes qu'il avait 
puisés dans l'étude des anciens, le 
Jeune léciste ramena au palais la véri- 
lable éloquence judiciaire que la manie 
des citations et des faux-brillants en 
avait exilée. En 1066, il fat nomme 
conseiller au parlement, Deux aus 
après, la peste s'étant déclarée à Suis- 
sons, on craiguit pour Paris les pro- 
grès de la contacion, et M, de La- 
moignon fut chargé du soin de pren- 
dre les mesures nécessaires pour cu 
arrêter le cours. Tandis que les secours 
de la médecine rassemblés à Soissons y 
combattaient le mal dans son foyer, 
établitune hignesanitaire qui intercepta 
Soigneusementtonte communication, L£ 
avait écrit lui-même les détails de cette 
opération , si étrangère à la nature de 
ses fonctions habituelles, et qui fut 
néanmoins couronnée d’un plein sue- 
cès. Nommé maitre des requêtes peu 
de temps après, il fut un des commis- 
saires dont Louis XIV forma un con- 
seil particulier, lorsque ce prince tint 
les sceaux après la mort du chancelier 
Séguier. Une des places d'avocat gé- 
néral au parlement étant devenue va- 
cante par la mort du fils du céitbre 
Bignon , elle fut donnée à M. de La- 
moOISnon, Pendant vingt-cinq ans qu'il 
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Ja remplit, il rendit à la magistrature et | 


à la jurisprudence les services les plus 
importants ; et si les éloquents plai- 
doyers qu'il prononça ne sont point 
parvenns jusqu’à nous, l'histoire nous 
a du moins transmis les sentiments 
d’admiration qu'ils excitèrent, Cest à 
un plaidoyer prononcé dans la cause 
du marquis de Langey par ce magis- 
trat célèbre qui savait concilier les in- 
térêts de la miale et de la société avec 
le respect dû aux lois consacrées par 
un long usage, que l’on doit l'abolition 
du congrès, épreuve bizarre, digne 
des siècles grossiers qui l'avaient vue 
naître , mais qui s'était jusqu'alors 
conservée, Ge fut d’après ses conclu- 
sions que larrèt d’abolition fut pro- 
noncé par le premier président son 
père. Louis XIV avait songé à Lamoi- 
gnon pour la place de premier prési- 
dent du parlement; et une méprise, 
peut-être même une intrigue, fit man- 
quer à ce magistrat celle de procureur- 
généralqui fut donnée à Labriffe : mais 
l'éclat avec lequel il exerçait les fonc- 
tions d’avocat-général , son zèle et sa 
prédilection marquée pour ce minis- 
tère, le lui firent conserver encore huit 
ans après qu'il eüt été fait président à 
mortier, en 1090. En 1707 seule- 
ment, affaibli par le travail excessif 
auquel il n'avait cessé de se livrer , il 
remit à son fils aîné cette dernière 
charge, et mourut le 7 aoûtr 309. Chré- 
tien-François de Lamoignon aimait et 
cultivait les leitres; et ses liaisons inti- 
mes avec plusieurs desgrands génies de 
sonsiècle, principalementavec Bourda- 
Joue, Boileau, Racine et Regnard, ont 
encore ajouté à sa célébrité. Il les reu- 
missait à Bâville, où tout ce que la 
France avait d'illustre en hommes d’é- 
tat, en magistrats ,en poëtcs, en ora- 
teurs, venait rendre hommage, les uns 
à leur digne colitou , les autres à leur 
zc.é protecteur. C'est à lui qu'estadres- 
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sée la sixicme épiître de Boileau. Cette 
amitié dontilbonoraitlesgensdelettres 
rend surprenant le refus qu'il fit d’être 
leur confrère à l’académie française, 
lorsque cette société Pappela dans son 
sein. On n’en a jamais bien connu les 
motts, et il paraît qu'on les ignorait 
même dans sa famille. Boileau, dans 
sa lettre sur ce refus , ne nous en a pas 
appris davantage. Duclos a cherché à 
l’expliqueren disant qu’on avait voulu, 
par l'élection de M. de Lamoignon,ex- 
clure de lacadémie l’abbé de Chaulieu ; 
et que le prince de Conti, ami et pro- 
tecieur de ce dernier, avait la parole 
du'président qu’ilne se mettrait pas sur 
les rangs, En 1904, Chrétien-Fran- 
çois de Lamoisnon accepta une place à 
l'académie des inscriptions, et pré- 
sida cetic assemblée l’année suivante. 
Nous terminerons l’histoire de sa vie 
par deux traits peu connus , et qui font 
le plus grand honneur à son carac- 
tère. Des personnes considérables à 
la cour, mais dont le nom est de- 
meuré caché, confièrent à Lamoignon 
un dépôt de papiers importants. Le 
ministre en fut instruit, et un secré- 
taire -d’état écrivit à ce magistrat que 
le roi voulait savoir ce que conte- 
nait le dépôt. Le président, mandé à la 
cour, supplia Louis XIV de lentendre 
en particulier. I fui avoua qu'il avait 
effectivement des papiers, mais qu'il ne 
s’en serait jamais chargé sil eût su 
qu'ils continssent quelque chose de 
contraire au service du roi et au bien de 
l’état : « Votre Majesté, ajouta-t-il, me 
» refuserait son estime si] étais capable 
» d'en dire davantage. » Louis XIV 
déclara qu’il était conteñt de cet aveu. 
Le secrétaire-d’état étant rentré et s’a- 
dressant au monarque, lui dit qu'il ne 
doutait pas que M. de Lamoignon ne 
lui eût rendu compte des papiers qu'il 
avait: « Vous me faites-là une belle 
» proposition , répondit le prince, 
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w d’obliger un homme d'honneur à 
» manquer à san devoir, » Puis se 
tournant vers M. de Lamoignon : 
« Monsieur, ne vous désaisissezde ces 
» papiers que suivant la loi qui vous 
» a été imposée par le dépôt. » Cette 
anecdote prouve la loyautécourageuse 
du président de Lamoignon; en voici 
une autre qui honore son désintéres- 
sement. Denis Talon , son collègue 
quand il était avocat-général, avait 
une pension de 6600 francs. On pro- 
posa d'en donner une semblable à 
Lamoignon : la chose en resta là. 
Six mois après, le roi lui dit : « Vous 
» ne me parlez pas de votre pension. 
» — Sire, répondit M.de Lamdsnon, 
» j'attends que je l’aie méritée.—A ce 
» compte, répliqua le monarque, je 
» vous dois des arrérages » ; et la pen- 
sion fut accordée sur-le-champ, avec 
les quartiers échus depuis le jour où 
elle avait été proposée. On n’a hnpri- 
mé du président de Lamoïgnon que sa 
Lettre sur la mort du P. Bourdaloue, 
à la fin du 3°. volume du Carême de 
- ce prédicateur. Il a aussi écrit la Fe 
de Guillaume de Lamoiïgnon; et sa 
piété fiiale ne s’en tint pas là : non 
content de transmettre à ses enfants 
le récit des vertus de leur aïeul, il 
avait institué une fête de famille qui 
se célébrait tous les ans le jour de la 
naissance du premier président. 
CG. D—s. 

LAMOIGNON pe BAVILLE 
(Nicozas), frere du précédent et cin- 
quième fils du premier président , était 
néen 1648, et fut destiné aussi à la 
magistrature, Reçu au barreau en 
1666, il exerça, ainsi que son frère, 
la profession de simple avocat, En 
1608, il plaida pour Girard Van -Op- 
stal, sculpteur , une cause célèbre, où 
il eut un succès complet. Il s'agissait 
de savoir si cet artiste devait être ad- 
mis à demander, après l’an et jour 
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d’une succession ouverte, le prix d’un 
moriument qu'il avait exécuté, ains£ 
qu'un ouvrier qui réclame le salaire : 
de ses journées ou de ses fourni- 
tures, Le jeune orateur démontra que 
son client professait un art lihéral , 


_ qui devait l’élever au-dessus de la 


classe des simples artisans. L’aca- 


démie de peinture et de sculpture 


témoigna sa reconnaissance à M. de 
Bâville en faisant imprimer son plat- 
doyer , et en lui offrant de faire faire 
son buste par Girardon , et son portrait 
par Champagne. Le célèbre Lebrun 
fut chargé de cette négociation. Le 
modeste orateur refusa ces honneurs, 
en priant l’académie de les offrir au 
premier président son père, qu'on eut 
de la peine à déterminer. Ces deux 
beaux ouvrages ornaient le château de 
Courson. Le plaidoyer fut imprimé en 
1668, in-4°. Le P. Vanière, dans son 
Prœdium rusticum, a consacré cette 
anecdote. (7. les Mém. de Trévoux, 
de 1710, pag. 694 , et l'errata mis à 
la fin du mois de juin.) Conseiller au 
parlement, en 1650, puis maître 
des requêtes en 1673, Bâville suivit 
la carrière administrative , et obtint 
successivement les intendances de 
Montauban , de Pau, de Poitiers , et 
enfin celle de Montpellier, en 1685. 
Il resta dans celle-ci l’espace de trente- - 
trois ans , Sans revenir à la cour. Cette 
longue administration, et les talents 
qu'il y déploya, l'avaient fait surnom- 
mer le roi du Languedoc. La funeste 
époque de la révocation de Pédit de 
Nantes, et la révolte des Cévennes, 
ont donné à son nom unc célébrité 
qui fut l’objet des éloges de ses con- 
temporains, et qui a été nn sujet de 
satire pour les écrivains du dernier 
siècle. Ces opinions si différentes ne 
sont peut-être pas exemptes d’exagé- 
ration et d’injustice. Après avoir con- 
sulté les actes les plus importants de 
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ce temps-là, nous pensons qu’il reste 
encore Quelque chose à dire dans lin 
térêt de la vérité (x). C'est de ja con- 
haissance exacte du caractère per- 
sonnel et des circonstances envi- 
YOnuantes que doit se former un tel 
Jugement : « M. de Bâville, dit 
», Ruihières , passait dans ce temps-là, 
>» pour un homme doux et modéré. » 
Tout justifie ce jugement de l’auteur 
des Eclaircissements, Quant aux mo- 
Lis extérieurs qui lui dictaient un dé- 
Vouement sans bornes, l’amitié cons- 
tante de Fouvois pour ses parents, les 
grâces multipliées dont Louis XIV les 
avait comblés, cette ardeur de prosé- 
lytisme qui enflammait les esprits les 
plus sages à Ja voix du monarque , ne 
laissaient pas à M. de Bâvillela liberté 
d'hésiter sur ses déterminations. 11 
avait d'ilustres exemples à suivre. 
D'Aguesseau, le père du chancelier, 
travaillait dans cette même province 
du Languedoc, à la conversion des hé- 
rétiques , avec un zèle et une sagesse 
quiméritaient les plus heureux succès. 
Mais les moyens de douceur et de per- 
Suision ne furent pas toujours Jaissés à 
la disposition des magistrats: des lois 
Oppressives et cruclles les remplacè- 
rent, et Ce ne fut pas Bâville qui 
les proposa. C’est une justice que lui 
rend le chancelier D’Aguesseau dans la 
Vie de son père : « Je ne nommerai 
» pas, dit-il, l’intendant qui en don- 
» ua la première idée, » Mais Ru. 
Ibières le nomme; c'était Foucault, 


RS RES PR D | 


(x) Il ne peut entrer dans noire plan de retracer 
en détail ces événements déplorables , où l'intri- 
gue et l'ambition, s’em arant d’une entreprise 
admirable en s0i, tromperent Je monarque, per- 
secutérent les sujets, et préparèrent un sièele de 
dissens ions et de calamités, Ce tableau affligeant 
a été tracé pPèr une foule d'écrivains; nous ne 
£itérons, dans le nombre, que les Mémoires de 
Louis XIV, ceux de Noailles; la Vie du maréchal 
de Villars, celle de D'Aguesseau par le chancelier 
son fils, et surtout les Eclaircissements Risto= 
riques de Rulhières, un des écrits les plus re- 
Marquables dans je genre des recherches çri- 
tiques. 
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intendant du Béarn. Cés moyens de 
violence étaient d’abord la contrainte 
par le logement arbitraire de troupes 
et les excès qui en résulièrent, que l’on 
appela les dragonades, et ensuite Ja 
confiscation et les peines afflictives et 
infamantes appliquées aux relaps et 
aux fugitifs. Îl est à remarquer que 
Bâville trouva toutes ces lois en vi- 
gueur dans les inteudances où il fut 
appelé. En Poitou, il succéda à Ma- 
rillac , qui venait d’être destitué pour 
en avoir porté trop loin lexécu- 
tion. En Languedoc, où il remplaça 
D'Aguesseau , il fut précédé par les 
troupes qu'on y avait demandées du 
temps même de son prédécesseur pour 
réprimer la révolte du Vivarais (For. 
les Mémoires de Noailles, et les 
Eclaircissements): ainsi ilne lui resta 
d'autre ressource que de tâcher d’ar- 
rêter les progrès du mal. Dans limpos- 
sibitté d’opposer une résistance qui 
eût ressemblé à l’ingratitude, ou qui eût 
pu être présentée coinme un manque 
de respcet,il fit en sorte que son chéis- 
sance n’eûl pas une couleur de servi- 
lité, et prit en conséquence la seule 
mesure qui semblait concilier tous ses 
devoirs : « Elle consistait, dit Rulhiè- 
» res, à employer la terreur plus que 
» les supplices. Il mettaiten procès les 
» relaps et les fugitifs : aussitôt qu'ils 
» témoignaient quelque repentir, il 
» leur faisait grâce ; et quand le re- 
» pentir était tardif, il leur obtenait 
» des lettres de réhabilitation. » Quel. 
que idée que lon se fasse d’an tel 
moyen pour sauver des victimes, il 
est impossible de ne pas applaudir au 
bien quien résultait, et de Ne pas sup- 
poser un sentiment généreux dans le 
magistrat qui savait éluder ainsi des 
ordres tÿranniques. Gette supposition 
devient une certitude lorsqu'on jette 
les yeux sur une pièce authentique, 
que personne n’a citée, et qui a même 


échappé à l'attention de l’auteur des 
ÆEclaircissements : ce sont les Me- 
moirespourservir à l'histoire du Lan- 
guedoc, que Bâville dressa en 1098, 
par ordre du roi, et pour linstruction 
du duc de Bourgogne. Cet ouvrage, 
chef-d'œuvre de précision, de clarté : 
d'exactitude et de vues administrati- 
ves, a été imprimé à Murscillé, sous 
Je nom d’Amsterdai (1754), confor- 
mément au manuscrit déposé à la Bi- 
bliothèque du roi. Bâville ÿ parle avec 
une sincérité plus courageuse qu’il ne 
semble convenir à un courtisan qui 
n'ignorait pas que son mémoire passe- 
rail sous les yeux duroi. [ne dissimule 
aucune des fautes qui ont été comunises ; 
il déplore la situation des malheureux 
protestants, pressés alternativement 
par la crainte des persécutions et le 
cri de leur conscience; et il termine 
par ces paroles : « Les nouveaux 
» convertis seconfesseront et commu- 
» nierOnt tant qu’on voudra, pour peu 
» qu'ils soient pressés et menacés par 
» la puissance séculière, Mais cela ne 
» produira que des sacriléges : il faut 
» attaquer les cœurs; c’est où la reli- 
» gion réside : on ne peut l’établir so- 
» lidement sans les gagner, » Cest 
ainsi que s’exprimait au pied du trône 
celui que les éditeurs du Voltaire de 
Keh! ( Siècle de Louis XI, cha- 
pitre 36 ; tome 1v, pag. 1459 de 
l'édition de Desoër ) ont appcié le 
Sanguinaire Bdville. Certes, on ne 
reconnait pas à ces traits un partisan 
servile des actes d’antorité. Dix ans 
après, le 18 avril 1908, Bâville écri- 
vail à son frère : « Je n’ai jamais été 
» d'avis derévoquerl’éditde Nantes; » 
el celle Opinion est conforme aux ex- 
pressions du mémoire. Le maréchal 
de Villars, chargé (en à 704) de l’expé- 
dition qu’on appela la guerre des cami- 
sards, professait les mêmes principes. 
(Por. Cavauer ): « Dans les écrits 


» cesser la gigueur des 
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» de ce grand homme, dit Rulhiè- 
» res, nous n’observerons que deux 
» choses : l’une est cet aven que sur 
» mille convertis il n’y en avait peut 
» être p:s deux qui le fussent vérita. 
» blement; l’autre, qu'il entretenait le 
» Calme dans la province, en fai ant 
L supplices, » 
Au reste, le maréchal, dans le 
cours, de ses écrits (Voyez Vie de 
Villars, par Anquetil, Paris, 1784, 
10. 1°"., pag. 500 et suivantes), se 
plait à déclarer qu’ilip’a rien fait que 
par les consails de MA. Bâville, « qui 
» lui a été, ditil, d’une grande res- 
» source. » Les difficultés que l'inten- 
sant Cprouvait, ne venaient pas scu- 
lement de la cour, qu'il fallait quelque- 
fois tromper sur l'exécution de ses or 
dres trop rigoureux ; mais encore des 
dispositions de certaines gens parnn 
les catholiques eux-mêmes, qui « trou- 
» vaient du danger pour la religion 
» dans les adoucissements qu'on ac- 
» Cordait aux hérétiques pour les ra- 
» mener. À les entendre, il fallait 
» tuer tous ces gens-là, du moins 
» les chasser du pays sans distin- 
» tou. » Un grand homme s'élève 
au-dessus de ces vaines clameurs : 
c'est ce que fit le maréchal de Vil- 
lars ; et le succès jnsuifia sa confiance 
imperlurbable en M. de Bâville. Bien 
instruit de tous les obstacles qu’ 
va combattre, le maréchal forme, de 
concert avec lintendant, « un plan de 
» douceur et de fermeté, qu'il va sui- 
» vre persévérarmment, » Il se déter- 
mine à poursuivre les rebelles dans 
leurs retraites les plus difficiles : Bà- 
ville laccompagne dans toutes ces 
expéditions. is: ont le bonheur de 
faire tomber les armes à quelques par - 
tis ennemis; ils leur permettent de re 
prendre publiquement certains exer- 
cices de leur culte, et cette induloence 
est sur le point d'opérer la disgrâce du 
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maréchal et de lintendant. Enfin, le 
succès n’est plus doutenx ; ils ont épar- 
gné le sang français; 1ls ont rendu au 
roi de fidèles sujets, et à l'état d’uti- 
les citoyens : partout Bâville est as- 
socié à la gloire de Villars, qui écrit 
encore à son sujet : « Il n’était pas fait 
» pour être intendant de justice et de 
» finances, mais général d'armée; il 
» est toujours prêt et jamais pressé » 
(Eclaircissements, tom. 11, pag. 237). 
Depuis cette époque, l'administration 
de la province fut assez paisible, sur- 
tout dans les moments où le cardinal 
de Noailles eutquelque crédit àla cour. 
Mais lintendant du Languedoc ne re- 
vint pas à Paris avant la mort duroi: 
ses ministres en écartaient avec soin 
un homme supérieur dont les talents 
annonçaient un rival redoutable. Il 
quitta le Languedoc en 1718, et mou- 
rut à Paris en 1724. [l avait été nom- 
mé conseiller d’état ordinaire en 1697; 
etil quitta sa place en 1717, pour la 
faire donner à son fils, Lamoignôn 
de Courson. Sa postérité avait formé 
une branche qu prit le nom de 
Monirevaux, et s’est éteinte vers le 
milieu du siècle dernier, — Urbain- 
Guillaume pe Lamoicnonw, fiis de Ni- 
colas de Lamoignon de Bâville, comte 
de Launay-Courson, né le 29 octobre 
1674, futintendant de Rouener 1704, 
et de Bordeaux en 1707. Duclos cite 
de lui des traits de despotisme dont 
Veffet fut tel, que lintendant se vit 
obligé de renoncer à sa place. D—<. 
LAMOIGNON (GurzzaumelIlpe), 
seigneur de Malesherbes , était le se- 
cond fils du président Chrétien-Fran- 
çois. Né en 1683, il avait été succes- 
sivement avocat-général , et président 
du parlement de Paris, puis premier 
président de la cour des aides; enfin, 
al fut nommé chancelier de France en 
1950, mais il n'eut jamais les sceaux. 
Il avait montré des talents et des ver- 
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tus dans toutes les places qu'il avait 
occupées. Quoiqu’on ne püt se défen- 
dre de lui rendre justice , on ne se sou- 
ciait pas de lui accorder des faveurs. 
Scs manières graves et lentes déplai- 
saient à la cour, et surtout à la fa- 
vorite qui, sous Louis XV, dispo- 
sait de toutes les grâces. Lamoignon 
s'était conduit d’une manière très 
convenable pendant tous les débats 
élevés au sujet des billets de confes- 
sion; et ni la cour ni le parlement 
n'avaient rien à-lui reprocher. Il avait, 
dans la crainte du parlement, révoqué 
le privilége de l'Encyclopédie; et les 
philosophes de ce temps-là ne le lui 
ont point pardonné. En 1765, la fa- 
mille de Maupeou, qui commençait à 
jouir de ce crédit qui l’a rendue si cé- 
lèbre , desirait la place de chancelier. 
Lamoïgnon refusa de donner sa dé- 
mission, ct M. de Pompadour le 
fit exiler. Maupeou le remplaça sous 
le titre de vice - chancelier, que le 


“parlement tefusa de-reconnaitre. Ce 


ne fut qu'en 1768 qu'il se démit ; 
a'ors Maupeou le fils lui succéda, 
avee le titre plein et entier de chan- 
celier. Lamoignon vécut encore jus- 
qu'en 1772, et mourut âgé de près 
de quatre-vingt-dix ans. Indépendam- 
ment de ses qualités comme magis- 
trat, il était doué de connaissances 
agréables en littérature, et possé- 
dait bien lPhistoire ; il savait sur- 
tout celle de son temps, ct sa mé- 
moire était remplie d’anecdotes pré- 
cieuses à conserver. El avait, suivant 
le pieux usage de sa famille, écrit la 
vie de sou père; et son fils, Pimmor- 
tel Malesherbes, avait à son tour com- 
posé l’épiaphe latine qu'on lisait dans 
Péslise de Saint-Leu, sur la tombe du 
chancelier qui était loué sans être 
flatte. | D—s. 
LAMOIGNON (CHRÉTIEN - FRAN- 
cos I), né le 18 décembre 1735, était 
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arrière-pelt-fils du président Chré- 
tien-François, dont il descendait par 
le premier des enfants de celui-ci, 
c'est-à-dire, par le frère aîné du 
chancelier. 11 fut président à mortier 
en 17959, et partagea l'exil du par- 
lement en 1972. 11 contribua beau- 
coup à la fameuse Correspondance, 
qui était une satire virulente de ce 
qu'on appelait alors le Parlement 
Maupeou. Sa place, sou nom, ses ri- 
chesses , lui donnaient une grande 
existence dans le monde. En 1587, 
pendant la première assemblée des 
notables , il fut nommé garde des 
sceaux pour remplacer Hue de Mi- 
romesnil, et fut aussi chancelier de 
Vordre du Saint-Esprit. Dès-lors, il 
servit la cour avec un zèle qui ne se 
démentit point. Il se lia avec l’arche- 
vêque de Sens ( Loméuie ), qui fut 
nommé principal ministre au mois de 
mai de la même année. Ils travaillaient 
de concert aux édits du timbre et de 
la subvention territoriale, dont le re- 
fus occasionna l’exil du parlement à 
Troyes, À compter de ce moment, 
Lamoignon devint un objet de haine 
implacable pour ses anciens colle- 
gues. Le parlement fit proposer à l’ar- 
chevêque, par l'évêque de Rennes, 
d’accorder l'enregistrement des édits, 
pourvu qu’on renvoyât le garde des 
sceaux. L’archevêque ne voulut point 
ÿ consentir; et lon perdit ainsi un 
moyen qui eût, peut-être, empêché la 
révolution. Les opérations combinées 
des deux ministres ne furent plus 
qu'uve suite d’attaques imprudentes 
et maladroites ; elles provoquèrent, 
de la part du parlement, des résis- 
tances funestes dont le résultat fut d’en- 
traîner tout daus l’abime. [emprunt 
manqué de quatre cents millions, le 
ridicule blocus du Palais pour s’em- 
parer de MM. d’Eprémenil et de 
Montsabert, les édits des grands bail- 
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liages et de la cour plénière, dans 
lesquels Lamoignon employa la plume 
de l’abbé Maury, sont les traits les 
plus marquants de cette déplorable 
époque. La mauvaise issue de toutes 
cestentativesamenala division eutreles 
deux ministres. L’archevèque donna 
sa démission en août 1788; La- 
moignon fit attendre {a sienne jus- 
qu'au mois d'octobre. Accablé de re- 
grets et de chagrin , il se retira à Bâ- 
ville, où il mourut le 16 mai 1389, 
d’un accident de chasse, dont on n’a 
jamais connu Ja véritable cause, J1 a 
eu trois fils, dont l'aîné, qui avait été 
conseiller au parlement de Paris, vit 
retiré dans ses terres; le second fut 
tué à Quiberon; et le troisième (M. 
le vicomte Christian de Lamoignon ), 
blessé dans cette malheureuse expédi- 
uon, est aujourd’hui pair de France. 
(Voy.la Biogr. des vivants.) La pré- 
cieuse bibliothèque des Lamoignon , 
commencée par le premier président 
Guillaume 1°. (7. Baïcrer, HE, 
277), et à laquelle fut joint en 1562 
lé magnifique cabinet du garde des 
sceaux Berryer, beau-père de Chrétien- 
François 11, sujet de cet article, fut 
vendue après la mort de ce dernier; 
et les plus beaux ouvrages passèrent en 
Angleterre (1). Voyez, pour tout ce 
qui concerne cette famille, la fie du 
président de Lamoignon , ecrite (en 
1793) d’après les papiers de la fa- 
mille, insérée à la suite de la nou- 
velle édition Ges {rrétés de Lamoi- 
gnon, et à la fin de la Vie ou Eloge 
de Malesherbes, par Gaillard , Pa- 
ris, 180) , in-8°. 
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(1) Le catalogue de cette bibliothèque, 1770 » 
peu in-fol. , ne fut tiré qu’à quinze exemplaires. 

erigot en fit un autre, pour la vente, en 1761, 
3 vol. in-80. Les manuscrits, qui faisaient la partie 
la plus importante de cette collection, formaient 
1550 volumes et environ $oo cartons, On yremar- 
quait surtout une suite de lettres originales des 
rois de France, ministres d'état . généraux ef 
ambassadeurs, de 1493 à 1560, faisant envirom 
80 volumes in-folio, 
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LAMOIGNON-MALESHERBES. 
Voyez MALESHERBES. 
LA MONCE ( FeRDINAND DE } 
Poyrez MONCE. 
LA MONNOYE. F7, MONNOYE. 
LAMORIER (Louis), anatomiste 
et chirurgien, naquit à Montprilier 
en 1696, et y mouruten 1777. S’étant 
rendu à Paris en 1718, il s’attacha 
spécialement à la pratique de Méry, 
chirurgien-major de l’hôtel- dieu. De 
retour à Montpellier en 1720, ül 
s’acquit promptement une assez grande 
réputation, et fut admis dans Îa so- 
ciété royale des sciences, d’abord 
comme adjoint, et peu après comme 
associé; il y lut un grand nombre 
d'observations et de mémoires d’a- 
patomie et de chirurgie, qui ont été 
publiés dans les recueils de cette com- 
pagnie. [Il a paru de lui, dans ceux de 
Yacadémie royale des sciences de Paris, 
denx Mémoires, l’un sur une nou- 
velle manière d'opérer la fistule la- 
crymale , et l’autre sur les eauses qui 
empéchent le cheval de vomir. La- 
morier fut membre associé de l’acadé- 
mie royale de chirurgie. Son éloge, 
par Deratte, a été inséré par extrait 
dans les Eloges des académiciens 
de Monipellier, recueillis , abrégés et 
publiés à Paris, en 1811, par le ré- 
dacteur de cet article,  D—e—s. 
LA MORLIÈRE. 7. MORLIÈRE. 
LA MOTHE, Voyez MOTHE. 
LA MOTTE. Voyez MOTTE cet 
DORLÉANS. r 
LAMOTTRAYE, F7. Morrraye. 
LAMOURETTE (ADRïEN ), né à 
Fervent, dans le Boulenois, entra dans 
la congrégation des lazaristes, et fut 
rofesseur et supérieur du séminaire 
de Toul, puis directeur à St.-Lazare. Il 
se trouvait, en 1780, grand-vicaire 
d'Arras. Quelques écrits, où les idées 
philosophiques étaient associées aux 
idées rehgieuses, Le firent couuaitre de 
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Mirabeau , qui le mit au nombre de ses 
auxiliaires et le prit pour son théo- 
logien. Ce fut de sa plume que sortit 
le projet d'adresse aux Français sur la 
consiitution civile du clergé, proposé 
par ce fougueux ogateur à l’assem- 
blée constituante. [’abbé Lamou- 
rette fut nommé évêque constitution- 
nel du département de Rhône - et- 
Loire, et fut sacré à Paris, le 27 mars 
1791. Député bientôt après à la pre- 
mière assemblée législative par le 
même département , il se montra plus 
modéré qu'on ne devait l’attendre du 
disciple sorti de la secte d’un factieux 
tel que le comte de Mirabean:mais alors 
le maitre n’était plus. L’évèque La- 
mourette parla sur la constitution ci- 
vile du clergé, contre la liberté des 
cultes. Il rappela constamment las- 
semblée à la concorde et à l'union : il 
demanda qu’on rejetât également la ré- 
publique et les deux chambres ; mais 
il paraît que sa modération était aussi 
inconséquente que son opinion peu 
arrêtée : car après avoir proposé qu'on 
cessât toutes les recherches relatives 
aux troubles du 20 juin 1792; à la 
sute de la journée du 10 août et pen- 
dant la captivité de Louis XVI, ce 
même député demanda, dans la séance 
du 29 août, que toute communica- 
tion cessät entre les membres de la. 
famille royale ( Moniteur du 35 
août 1792). Cette insulte au mal- 
heur ne fut remarquable que parce 
qu'une déplorable “erreur de nom 
la fit attribuer par le Moniteur à un 
sage et paisible député des Ardennes, 
bon et honnète cultivateur, nommé 
M. Damourette. Celui ci s’empressa de 
réclamer ; et quelques jours après(Ma- 
niteur du 6 septembre 1792), la pro- 
bué du journaliste officiel restitua les 
dieuse notion à l'abbé Lamourette 
evéque de Lyon, son véritable auteur, 
Cet homine malheureux, plus impraæs. 
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dent sans doute que mal intentionné 
dans celte circonstance , se montra 
l'ennemi des factieux dès qu'il les vit 
répandre le sang innocent. Lors des 
massacres du deux septembre, il fit 
décréter quela municipalité de Paris ré- 
poudrait de la sûreté publique. Après 
la session de l'assemblée législative , il 
se retira à Lyon, y demeura pendant 
le siège, fat ensuite envoyé à Paris, 
et condamné à mort par le tribunal ré- 
volutionnaire en janvier 1794. Ayant 
entendu son jugemeut, il fit le signe 
de la croix, et se prépara à mourir en 
philosophe chrétien, déclarant publi- 
quement qu'il était l’auteur des dis- 
‘cours prononcés par Mirabeau sur 
les matières ecclésiastiques, et qu'il 
regardait son supplice comme un juste 
châtiment de la Providence. Il avait 
trouvé, dans les prisons de la concier- 
gerie, l'abbé Emery; et ce fut, sans 
doute, par les conseils de ce respec- 
table ecclésiastique, qu'il signa le 7 
janvier une rétractation dont l'original 


se garde à Lyon. Il subit sa peine 


le 10 janvier 1994, à l’âge de cin- 
quante-deux ans. Le calme qu'il con- 
serva, la liberté d'esprit qu'il v’affecta 
point, sa pieuse résignation, son cou- 
rage, pénétrèrent d’admiration tous ses 
compagnons d'infortune, et laissèrent 
de véritables regrets sur son sort. 
L'abbé Lamourette est auteur des ou- 
vrages suivants : [. Pensées sur la 
philosophie de l’incrédulité, ou Re- 
flexions sur l'esprit et le dessein des 
philosophes irréligieux de ce siècle, 
1790, in-8°. IT. Pensées sur la phi- 
losophie de la foi, ou le Système du 
chritianisme considéré dans son 
analogie avec les idees naturelles 
de l’entendement humain, 1:89, 
in-6°. IT. Les Délices dela religion, 
ou le Pouvoir de l'Evangile pournous 
rendre heureux, 1788, in-12; trad. 


en espaguo!, Madrid ,1991,in-8°.IV. 
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Deésasire de la maison de $t.-La= 
zare, 1789, in-8°. V. Le Décret de 
l'assemblée nationale sur Les biens 
du clergé, justifié par son rapport 
avec la nature et les lois de l'insti- 
tution ecclésiastique, 1789, 1990, 
in-6°. VI, Lettre pastorale, suivie dé 
sa léttre au Pape, Lyon, 17300, 
1791,1n-8°. VIT. Prônes civiques, 
ou le Pasieur patriote, 1790, 1701, 
in-8°, VIT. Considerations sur l'es- 
prit et les devoirs de la vie religieuse, 
publiées après sa mort,en 1795, in-12. 

S—Y. 

LAMPE (Fgévxric - Anopne), 
théologien protestant, naquit le 19 
février 1683 à Dethmol, dans le 
comté de la Lippe. Après avoir ter- 
miné ses études, il fut élevé au pas- 
torat, et chargé de desservir diffé- 
rentes églises. [ fat ensuite appelé à 
Utrecht pour y professer la théolo- 
gie et l'histoire ecclésiastique. Il se 
déinit de cet emploi au bout de quel: 
ques années , et vint occuper la place 
de premier pasteur de léglise St.… 
Etienne de Brème. I! mourut en cctte 
ville d’une hémorrhasie, le 3 décem- 
bre 1529, à l’âge de quarante-six 
ans. Îl avait formé une riche biblio- 
thèque, ouverte à tous les curieux, 
qu'il était empressé de réunir chez 
fui, et qu'il se plaisait à diriger dans 
leurs études. On a de lui : 1. De cym- 
balis veterum libri tres, Utrecht, 
1903, in-12, fig. I y a beaucoup d’éru: 
dition dans cet ouvrage, et des choses 
curieuses , quoique un peu futiles. 
L'auteur n'avait que dix-sept ans 
lorsqu'il le composa. Il. Exercita- 
ionum sacrarum dodecas, quibus 
psalmus XL perpeluo cominenta- 
rio explanatur, Brème, 19:15, iu- 
4°. Il cherche à prouver que ce 
psaume (Deus noster refugium ) 
n'est point, comme le prétendent phi- 
sieurs interprètes, une allusion aux 
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victoires remportées par David sur 
ses ennemis , et qu’on doit le regar- 
der comme purement prophétique : 
tout son commentaire est d’ailleurs 
mystique et rempli de chimèfes. La 
de»cription d’une agate du cabinet de 
Th. Hase, son ami, lu fournit loc- 
casion de donner de nouvelles con- 
jectures sur la forme de la cynba! e 
antique; et cette digression n'est pas 
la seule qu’on trouve dans l'ouvrage. 
IIL. Synopsis Historie sacræ et ec- 
clesiasticæ ab origine mundi ad præ- 
sentia tempora , Secundiüm seriem 
periodorum deauctæ , Utrecht, 
1921,in-S. Cet abrégé n’est poiut 
exempt, des préventions ordinaires 
des protestants contre PEglise ro- 
maine, qui y est désignée par le 
nom de nouvelle Bal ylone , et que 
auteur regarde comme éternelle 
métropole du royaume de satan. IV. 
Commentarius analytico - exege- 
ticustain liütteralis quäm realis Evan- 
gelii secundüm Joannem, Amster- 
dam, 1724-25, 3 vol. ini . Ce 
ou do est rempli d'une érudi- 
tion minulieuse : la première partie 
est entièrement consacrée à des re- 
cherches sur la personne deS. Jean; 
et Lampe y pousse les choses si 
Join qu'il ne balance pas à affirmer 
que ce saint apôtre ctait d'un tem- 
pérament sanguin -phlegmatique. V. 
Hisioria die reformatæ in Hun- 
ariä et Transsylvanid ex monu- 
mentis fide dignis et multis acces- 
sionibus locupletata, Utrecht, 1728, 
in-4°. Lampe n’est que l'éditeur de 
cet ouvrage, qu’on attribue à Paul de 
Debrezin (Ember), pasteur à Lizza ; 
mais il Pa mis dans un nouvelordre, 
etya fait de nombreuses additions. 
VI. Plusieurs Ouvrages de théolo- 
gie, composés pour l'usage de ses 
élèves, et aujourd'hui sans intérêt, 
VII. De nombreuses Dissertations 
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imprimées nn, ou dans Îles 
journaux de l'Allemagne, parmi les- 
quelles on distingue : Analysis exe- 
getica parabolæ Paulinæ Corinth. 
III, VETS, 1-17. — Annotationes 
ex Mss. editæ ad Isuiæ x1r.—-0Ob- 
servationes exegeticæadColoss. 111, 
insérées dans les Miscellanea Duis- 
burgensia, tome 1°*. Lampe à pu- 
Na avec Th. Hase trois premicrs 
volumes de la Bibliotheca histori- 
60:  philosopluco - theologica Bre- 
mensis, dont il a paru nr volumes 
de 1718 à à 1725 ,1n-8°. On trouvera 
le détail des autres productions de ce 
savant infatigable dans le Z'rajectum 
erudilum de Burmann; sa Vie a été 


‘publiée dans le tome 1 des Miscel- 


lan. Duisburgensia, dans les Acta 
eruditor. German , sect. xxxY, elc. 
Klefeker lui a consacré un article 
dans sa Biblioth. eruditor. præco- 
céuim. WV —s. 
LAMPILEAS {L'abbé don Fran- 
ÇOIS - Xavier), ex-jésuite espagnol, 
naquit à Jaen en 1739. Il occu- 
pait dans le collée de Séville la 
chaire des beiles-leitres, lorsque son 
ordre fut supprimé (19567). Il se 
retira en Italie avec ses compagnons 
d’infortune, et fixa son domicile à 
Gènes, où l se livra à l'étude de la 
langue et de la littérature italiennes. 
Pendant ce temps, Bettinelli et Ti- 
raboschi (tous deux ex- jésuites), 
publièrent, le premier, son Risorgi- 
mento degli studj, ete. dopo il mille, 
et le second, son Âisioire de La lit- 
térature italienne, où ils parlent avec 
beaucoup de prévention de la littéra- 
iureespagnole, L'abbé Lampillas, vou- 
laut defendre l'honneur de son pays, fit 
paraitre contre ces deux auteurs le 
Sagaio Storico, ou Essai historique et. 
apologétique de la littérature espa- 
gnole, en réponse aux opinions et aux 
préjugés de quelques écrivains mo- 
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dernes, Gènes, 1778-81, 6 vol. 
in-9°. Dans ce livre, écrit d’un style 
aussi correct qu'élégant , l’auteur s’at- 
tache d’abord à prouver que FPItahie 
fut la principale cause de la déca- 
dence des sciences et des lettres, soit 
dans son propre sein, soit chez les 
autres peuples ; 1} attribue cette dé- 
cadence au mauvais gonvernement de 
Rome, qui donna feu à l'irruption 
des barbares du Nord. Après cette 
époque , il attribue encore à ia foule 
d'ouvrages ascétiques ou de théologie 
scolastique nés en Italie, qui étouf- 
fèrent pour ainsi dire la bonne litté- 
rature , et y introduisirent le mau- 
vais goût. [E fait voir ensuite quê 
l'Espagne possédait des écrivains de 
mérite quand la plupart des autres 
nations de l'Europe étaient encore 
plongées dans la barbarie; que les 
Espagnols ont écrit sur toutes Îles 
sciences et traité tous les genres de 
littérature, et que cette littérature a 
influé sur celles des autres peuples , 
L'ouvrage de Pabbé Lampillas ent un 
assez grand succès. Bettinelli et Tira- 
boschi ÿ répondirent par deux lettres, 
que Lampillas réfuta victorieusement. 
Ces pièces furent imprimées à Romeen 
1791.Charles IT, roi d'Espagne, ré- 
compensa par de riches présents l’abbé 
Lampillas pour la manière honorable 
dont il avait défendu la gloire litté- 
raire de son pays. Plusieurs autres 
ex-jésuites espagnols, Andrès, Exi- 
meno , Clavigero, Hervas , Arteaga, 
etc. , firent , par de bons et savants 
ouvrages, et à l'exemple de Pabbé 
Lampiilas, revenir les Italiens de 
leurs préjugés contre les littérateurs 
espagnols, et se virent également ad- 
mis parmi les membres de diverses 
académies savantes del’Europe. L'abbé 
Lampillas écrivit aussi quelques poé- 
sies italiennes. 1| mourut à Gènes en 
novembre 1798. B—<s. 
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LAMPINET (Ferptwanp ), con- 
seiller au parlementde Franche Comté, 
était né à Dole vers le milieu du xvrrc. 
siècle, d’une ancienne femille de robe : 
il vint habiter Besançon, lorsque le 
parlement y fut transféré, après la 
réunion de la province à la France, 
et 1l mourut en cette ville en 1720. 
C'était un magistrat très éclairé ; il aï- 
mat les lettres, ct favorisait les jeunes 
gens en qui il reconnaissait des dis: 
positions ; il avait formé une biblio- 
thèque aussi nombreuse que bien 
choisie. [f a laissé en manuscrit plu- 
sieurs ouvrages, dont on recherche 
les copies avec empressement : I. Une 
Histoire du parlement de Franche- 
Comité, in-fol, ; elle est écrite avec 
beaucoup de naïveté, et renterme des 
détails tres intéressants sur les mœurs 
ct les usages de cette province, IE. 
Disserlation sur le Didatium de 
Ptolémée , la première ville des 
Séquanois , in-4°.Vauteur veut prou- 
vér que Dole est bâtie sur le même 
emplacement ; mais cette opinion, 
soutenue depuis par Nogmand et de 
Persan , a été solidement réfutée par 
Dunod et Perreciot. HIT. Les Actes 
des Saints de la province de Franche- 
Comteé,in-fol.Le rédacteur decetarticle 
n’a pu découvrir cel ouvrage; mais On 
trouvera sur le même suiet, dans les 
Mémoires de l’académie de Besançon, 
une bonne Dissertation de labbé 
Œrouiilet, mort à Lons-le-Saunier en 
1809. IV. Une Bibliotheque séqua- 
noise, composée de plus de cinq cents 
articles ; in- fol. Elle a été très utile à 
la plupart des écrivains qui se sont 
occupés dé Phistoire littéraire de 
Franche - Comté. Was. 
LAMPRIDE (Ærrus Lameriprus), 
l'un des auteurs de Ÿ Histoire Au- 
guste, vivait au commencement du 
1v°. siècle, sous les règnes de Dioclé- 
tien et de Constance Chlore, auquel 1 
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adresse son ouvrage. On reconnaît, en 
le lisant, un homme vertueux et pé- 


nétré de l'importance des devoirs de 


l'historien. Ii s’est moins occupé de 
soiguer son Style, et d’embellir ses 
récits, que de rapporter fidèlement les 
faits qu'il avait recueillis, Flavius Vo- 
piscus le loue de son amour pour la 
vérité. En commençant la vie d'Hé- 
hiogabale, il déclare quil ne Paurait 
jamais entreprise, s’} avait espéré em- 
pêcher le souvenir de ce monstre de 
parvenir à la postérité, On lui a ce- 
pendant reproché d’avoir imputé à Flé- 
liogabale des crimes supposés; maisil 
prévient lui-même qu'il a souvent rap- 
porté des bruits populaires dont il ne 
se rend pas le garant. On attribue à 
Tampride les /’ies de l’empereur 
Comode, de Diadumène et d’Alexan- 
dre Sévère, outre celle d'Hélioga- 
bale, dont on a parlé. Quelques eri- 
üques donnent la Vie de Sévère à 
Æ1. Spartien. Vossius (De Hist. lat., 
pag. 199 ) et Fabricius ( Biblioth. 
latin.) croient que Lampride et Spar- 
tien sonl le même écrivain ; mais De 
Moulines réflte cette opinion par des 
raisons solides. (77. SPARTIEN. ) 
W—s. 
LAMPRIDE {Bexorr), très bon 
poète latin, naquit à Crémone, vers 
la fin du xv°. siècle. Il vint fort jeune 
à Rome, et y fut accueilli par Paul 
Cortèse, qui lui donna un logement 
dans sa maison, et ne voulut pas qu'il 
eut d'autre table que la sienne. Ii fut 
choisi par le savant Jean Lascaris 
pour remplir une chaire au collége des 
Grecs, nouvellement fondé par le pape 
Léon X. Après la mort de ce ponufe 
(1521), il se retira à Padoue, où il 
ouvrit une école qui fut bientôt très 
fréquentée. Paul Jove, qui se montre 
peu favorable à Lampride, lui re- 
proche de n’avoir jamais voulu con- 
éourir à une chaire publique, par un 
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exces d'orgueil; comme si une trop 
grande timidité ne pouvait pas être 
également la cause de son refus. Le 
cardinal Bembo, Sadolet, le Negri, 
parlent avee éloge de ses talents et 
de son caractère. Aonius Palearius, 
Vayant entendu expliquer à ses élèves 

une harangue de D2mostnène, écri- 
valt à Bembo : « Il avait la voix et Le 
geste de ce prince des orateurs; il 
paraissait plein de son esprit ( Leit. 
XIX ). » Palearius cife aussi nne tra- 
duction latine des Œuvres d’Aristote 
par Lam pride, dont il vante Pélégance: 
mais Tiraboschi doute qu’elle ait ja- 
mais existé; et il est possible que 
Palearius en ait jugé Sur des fragments. 
Le duc de Mantoue Frédéric Gonzague 
appela Lampride à sa cour en 1536, 
et lui confia l'éducation de son fils. 
Une mort prématurée le ravit à ses 
amis et aux muses en 1540, ou sui- 
vant Tiraboschi en 1542. On a de 
lui : Des Odes, trois Epétres, quel- 
ques Elégies et des Epigrammes. 
Paul Jove, son éternel détracteur , lui 
fut un reproche de s’être trop attaché 
dans ses odes à imiter Pindare, dont 
il a pris l’enflure ct une certaine 
dureté, peu agréable pour les oreilles 
accoutumées à la mélodie des vers 
Jatins. Mais Tiraboschi dit qu’on ne 
peut nier que Lampride, par la force 
de limagination et la noblesse des 
pensées, n'atteigne souvent à la hau- 
teur de son modèle; et qu'il ne mé- 


rite beaucoup d’éloges pour avoir osé, 


le premier, parmi les modernes, ri- 
valiser avec un si grand poète. Les 
vers de Lampride, imprimés à Venise 
en 1540 , in-8°., ont été insérés dans 
tous les recueils, et notamment dans 
le vit. vol. des Carmina illustrium 
poëtar, italorum , Florence, 1-19. 
On a trois Lettres de lui en italien au 
cardinal Bembo, et une en latin au 
cardinal Polus. W—s. 
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LAMPSONIUS ( Dommique }, de 
Bruges, cultiva Les lettres et les arts, 
et après avoir été, en Angleterre, at- 
taché au cardinal Polus, il retourna 
dans la Belgique, à la mort de ce 
prélat, et fut consécutivement secré- 
taire de trois évêques de Liége. Bien 
que Foppens le qualifie d'excellent 
peintre, Descamps l'a entièrement 
passé sous silence dans ses Vies des 
peintres flamands. H a publié en vers 
datins : Elogia in effigies piciorum 
celebrium Germaniæ inferioris, An- 
vers, 1972, in-4°. On a encore de 
jui : Psalmi pænitentiales lyrieis ver- 
sibus redditi, le Typus vite humanæ, 
à la suite du Recueil des Poëmata 
et effigies trium fratrum Belzarum 
(7. Geupivs), et enfin une fie de 
Lambert Lombard , peintre et ar- 
chitecte Hégeois du xv'. siècle, écrite 
en latin et en prose, Brages, 1565, 
in-8°. Il mourut à Liége, en 1599, 
dans la 67°. année de son âge, Il avait 
beaucoup contribué à détacher Juste- 
Lipse de l’université de Leyde, et à 
le ramener à la foi catholique (Foy. 
leur correspondance à ce sujet dans 
Burmann, $ylloge episs. E, 128-140). 
— Son frère Nicolas Lampsowrus, 
protonotaire apostolique, chanoine et 
doyen de Saint-Denis de Liége, cultivait 
aussi la poésie latine ; et quelques-unes 
de ses productions ont été réunies à 
celles de son frère, à Liége, 1696. I 
termina sa carrière à Liége, en 1635, 
dans un âge avancé. Deux pièces assez 
étendues de Dominique Lampsonius 
se trouventrecueillies dansles Deliciæ 

oël. bele., tem. ur. M— on. 

LAMURE. Voy, MURE. 

LAMY. Voyez LAMI. 

L'ANA (Louis), peintre, naquit 
à Modène en 1597. Il passe pour un 
des imitateurs les plus fidèles. du 
Guerchin. Le tableau qu'il a com- 
paé pour l’église Del Foto de Mo- 
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dène , représentant cette ville délivrée 
du fléau de la peste, est générale- 
ment regardé comme sa meilleure pro- 
duction, Peu de peintures à Modène le 
disputent à cette composition, qui se 
fait remarquer par la précision du 
dessin, la force du coloris , une abon- 
dance de poésie qui étonne, et une 
foule de scènes qui déchirent le cœur. 
Dans quelques attitudes Lana se rap- 
proche du Tintoret et du Scarselli- 
nO, [1 y eut une grande rivalité entre 
Jui et le Pesaris ce dernier lui céda, 
et alla s'établir à Vemse. On estime 
beaucoup les têtes de vieilards de 
Lana. Ii les a varices à l'infini, sans 
leur rien ôter du ton de noblesse qui 
les caractérise. Ce maître mourut en 
1646; il était alors à la tête de l’aca- 
déinie de peinture de Modène, très 
célèbre à cette époque en Italie. On a 
vu de cet artiste, au Musée du Lou- 
vre, son portrait et la mort de Clo- 
rinde ; ces deux tableaux ont été re- 
pris en 1815 par les commissaires de 
l'empereur d'Autriche. Â—p. 

LANA-TERZI { Le P. Françoïs), 
naturaïiste ct physicien d’italie au 
xvi. siècle , a été présenté(r)comme 
Pauteur primitif d’une découverte qui, 
renouvelée à la fin du xvinr, siècle, 
en a faÿ étonnement, et ne sert plus 
qu'aux divertissements du xix°. > 
celle des aérostats. H naquit à Lres- 
ciæ, le 13 décembre 103r : sa fa 
mille était l’une des plus illustres de 
la province; et les Jésuites, parmi 
lesquels 11 fut attiré de bonne lieure, 
trouvèrent réunies en sa personne 
deux qualités qui s’ouvraient aisé- 
ment les portes de leur noviciat = 
la naissance et le talent, Le jeure 
Lana , conduit à Rome, y fut solen- 
nellement admis dans leur Société em 


(0) V. la. Description. des expérieness de li 
machine. aérostatique, etc.; par M. Faujis da 
Saint-Fond , 1783 ,.5n.89,, p. x—x11.. 
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1647. Ses études de philosophie et 
de théologie étant achevées dans le 
Collése romain, il alla enseigner les 
belles-lettres en différentes villes d’Ita- 
lice. Rome le revit momentanément 
en 1652 ; car il y fit cette année-là 
quelques expériences avec le célèbre 
P. Kircher; mais, en 1656, il pro- 
fessait la rhétorique à Terni, où 
ses succès dans l’enseignement lui 
firent décerner par les magistrats le 
droit de siéser dans leur conseil 
municipal, non seulement pour lui, 
mais encore pour tous ses parents. 
Il tächa d'en exprimer sa recon- 
naissance en composant un drame 
dont le sujet était le martyre de S. Va- 
lentin, évêque et protecteur de Terni. 
Ce drame n'avait guère d'autre mé- 
rite que celui de la bonne intentiun ; 
car le P. Lana avait beaucoup moins 
de dispositions pour les belles-lettres 
que pour les sciences maturelles, vers 
lesquelles il était porté fortement et 
avec une sorte d'inquiétude. Jaloux 
de connaître les secrets de la nature, 
il voulut pénétrer dans ceux de la 
chimie, de la physique et de la mé- 
canique; et il ne se lassait point 
dans ses expériences pour y parve- 
mir. Îl en fit d'importantes avec le 
baromètre sur la montagne de la Ma- 
delène, près de Brescia, dans letemps 
qu'il professait la philosophie dans 
cette ville, en 1665. Il alla , ‘trois 
ans après, en faire d’autres du même 
genre dans le Bolognèse sur la tour 
Degli Asinelli ; et, revenu dans le 
Brescian, il en parcourut toutes les 
montagnes pour en connaître les mi- 


 néraux. Il fit de nombreuses expé- 


riences pour tâcher d'expliquer iles 
phénomènes des cristallisations : mais 
ce fut en vain qu'avec du nitre et 
des sels il tenta d’imiter ceiles de la 
pature, Ayant vu que beaucoup de 
grains se perdaicut par la manière 
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dont Îes laboureurs ensemençaient 
leurs terres, il conçut l’idée d’un se- 
moir ingénieux qu'a singulièrement 
rappelé celui dont Tull parut l’in- 
venteur en 1733. Vers la fin du xvn°. 
siécle , Alexandre de Rorro , du-pays 
d’Arezzo, dans son Char de Cérès, en- : 
voyé par lur- même en hommage à un 
ministre du roi d'Angleterre, avait 
déjà perfectionné le semoir du P. Lana, 
dont, au resje, Algarotti fait la des- 


cription, dans une de ses lettres, 


qu'on trouve au tome x de ses OEu- 
vres. Le P. Lana, a bien d’autres 
Utres à notre admiration. Dans son 
Prodromo dell'arte Maestra, 1 
indiqua (ch. 4) des moyens par- 
ticuliers pour apprendre à écrire et 
même à parler aux sourds-muets de 
naissance; pour faire écrire correc— 
tement les aveugles - nés, et les met- 
ire même en etat de cacher leurs pen- 
sées écrites sous des chitfres mysté- 
rieux, comme aussi de comprendre 
ce qui leur serait répondu avec les 
mêmes caractères. Il y enseigna les 
moyens de faire paraître une fleur 
où un fruit quelconque dans un vase 
de verre, sans aucune semence; et 
montra (ch. 9, ro et 18 ) comment 
l'on pouvait fatre des horloges à rouages 
qui marcheraient perpétuellement par 
le moyen du sable, et d’autres dont 
l'aiguille serait mue régulièrement 
par la diminution de l'huile d’une 
lampe allumée. 11 proposa (chap. 5) 
quatre moyens, pour fabriquer des 
oiseaux qui volassent et se sou- 
tinssent en lair, comme la co- 
lombe d’Archytas ou l'aigle de Re- 
gtomontanus et autres pareils dont il 
rappelle le souvenir. Les secrets que 
le P. Lana donne dans son curieux Pro- 
dromo sont presque innombrables ; 
et ils se rattachent à toutes les scien- 
ces et à tous les arts, même à celui 
de la peinture. Ce génie singulier alla 
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fort loin sans doute; car, au chapitre 
de la chimie, non content d’ensei- 
guer la transmutation des métaux, 
il prétendit indiquer une voie sûre 
pour arriver à la découveite de la 
pierre philosophale. C’est au cha- 
pitre vi, qu'on voit son inven- 
ion d’une barque volante, suspen- 
due à quatie globes composés de 
lames mitalliques, desquels on porn- 
perait l'air pour les rendre plus lé- 
gers qu'un egal volume d’air atmos- 
phérique. Il en fut parlé dans le 
temps avec beaucoup d'intérêt dans 
le Collegium physicum experimen- 
tale de Sturmius. Leibrutz a fait 
à ce sujet des calculs qu'on peut voir 
dans son Æypoihesis physica nova : 
il approuvait Les fondements de ceux 
du P. Lana, mais il doutait que l’ex- 
périence püût réussir (1). Ce Jésuite 
n'avait pu la faire à cause de sa pau- 
vreté monastique, comme} le dit 
lui-même; et les mêmes raisons 
lempéchèrent de réaliser la plupart 
des inventions consignées dans son 
Prodromo et son Magisterium : 
d’ailleurs sa complexion débile, et 
cette santé souffrante dont il se plaint 
dans la préface même de ce der- 
nier Ouvrage,. S'y opposaient éga- 
lement. Afiligé d’infirmités doulou- 
reuses, il revint dans sa patrie après 
avoir professé les mathématiques à 
Ferrare; et Brescia le vit rassembler 
autour de lui tout ce que cette ville 
possédait d'hommes éclairés : ce fut 
ainsi qu’il y fonda l'académie des Fi- 
lesotici, c'est-à-dire des amants des 
choses savantes étrangères du res- 
sort de la nature et des: arts, Cette 
académie publia ses premiers Mé- 
moires de 1686; etilen fut fait une 
RE. LE DEV PAT.) VER 

(1) La première expérience de ce genre qui ait 


eu quelque succès paraît être celle du P, Gusmao, 


faite publiquement a Lisbonne en 1509 ( For. 
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Gusmao, XIX, 218). Voy. aussi L'Hise. de L'aé- 
rostation, par Cayallo, pag. 17. 
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mention fort honorable dans les Actæ 
eruditorum de Leipzig (an. 1686, 
pag. 557): mais cette académie ne 
subsista pas long-tempsaprès son fon- 
dateur, qui mourut à l’âge de cin- 
quante-deux ans, le 26 février 1687. 
Sa famille possède un portrait de 
lui, que l’on croit avoir été peint 
par lui-même, et au bas duquel on a 
mis dernièrement une fort bonne 
inscription latine. Voici ce qu'il reste 
au publie des ouvrages du P. Lana : 
I. Rappresentazione di S, Valen- 
tino , vescovo, martire e protet- 
tore di Terni, in-4°., Terni, 1656. 
I. Prodromo overo saggio di al- 
cune 1rwentiont nuove , premeésso 
alarte maestra, opera che pre- 
para il P. Fr. Lana, Bresca, 
1070, in-folio; on en 1rouve un 
sommaire dans le tome xr de la 
Nova mandelliana raccolta d’opus- 
coli scientifici, à la page 57. IL. 
La belta svelata in cui si scuo- 
prono le Lellezze dell’anima, Bres- 
cia, 1661, in-6°.; ouvrage ascéti- 
que et bizarre, suivant le goût du 
temps, comme on peut en juger par 
les titres seuls des chapitres; celui 
du 6°. est en ces termes: « La 
» reine au balcon , c’est-à-dire, 
» lame qui, par les yeux du corps, 
» fait voir ses beautés. » Le titre du 
chapitre 10°. est ainsi conçu : « Les 
» breuvages ‘amoureux présentés à 
» l'épouse de son serviteur pour la 
» porter à l’adulière , c’est-à-dire, 
» les plaisirs du corps par lesquels 
» lame est enlevée à Dieu. » IV. 
Magisterium naturæ et artis, opus 
physico-mathematicum P. Fr. Ter- 
tii de Lanis in quo occulliora natu- 
ralis philosophie principia mani- 
estantur, 5 tomes in-fol., Brescia, 
1684 , 10686, et Parme, 1692 ; 
c'est le développement du Prodro- 
mo cité plus haut. L'auteur, dang 
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trois corollaires de sa 9°, proposi- 
tion du 6°, livre, où il traite De motu 
Per linpetum à motore translato ; 
conclut contre le système de Copernic 
sur le jouvement annwl et diurne de 
laterre.( Foy.le Journal dessavants, 
1685, pag. 255. )Ce grand ouvrage, 
fruit d’un travail immense, devait 
avoir neuf volumes ; mais les six 
derniers n’ont jamais paru, et le 
troisième, publié après la mort de 
l’auteur, est très rare. V. Disserta- 
Zione sopra la declinazione dell'ago 
Calamitato nel paëse Bresciano, fai- 
Sant partie des Acta novæ acade- 
Miæ philoexoticorum naiuræ et ar- 
dis, Brescia, 1687. VL. Reflections 
concerning the formation of crys- 
tals.(Philosoph. Eransactions. n°.83.) 


VII. Saggio sulla storia naturale 


della provincia Bresciana , publié 
à Brescia, en 1769, par le savant na- 
turaliste Christophe Pilat. G—x. 
LANÇAROT, navigateur portugais, 
était atlaché au prince Henri. {! obtint, 


en 1444, le commandement de six 


caravelles expédiées par les négociants 
de Lagos , pour la côte d'Afrique. 
Gilianez et d'autres officiers du prince 
eurent part à cette entreprise. En 
1447, il commanda une nouvelle 
flotte de quatorze vaisseaux , auxquels 
quatorze autres se joignirent à Madère. 
Après divers exploits contre les Mau- 
res, 1] alla reconuaître, au sud du dé- 
sert, la rivière d’Ordek déjàdécouverte. 
11 la fit remonter à une certaine dis- 
tance, et lui donna le nom de Senaga 
ou Sénégal, qui était celui d’un Maure 
qu'il avait remis à terre. Séparé par 
une Lempête du reste de la flotte , il se 
dirigea vers le Cap-Vert, et aborda 
dans une Île, où il ne trouva que des 
chèvres ; mais il y découvrit ces 
mots français, tracés sur l’écorce d’un 
arbre : Talent de bien faire. C’était 


la devise du prince Heuri : les Portu- 


EAN 

gais linscrivaient dans tous les lieux 
où 1ls prepaient terre pour la première 
fois. Lançarot, voyant qu'il avait été 
précédé par quelqu'un de ses com— 
pagnons d'aventure , revint en Por- 
tugal, où ses services furent re- 
compensés. Es, à 

LANCASTER (Jacques), navi- 
gateur anglais, fut le premier qui com- 
manda unc flotte expédiée par ses com- 
patriotes pour les Indes Orientales. 
11 partit de Plymouth avec trois vais- 
Seaux le 1o.avril 35qr, en perditun 
dans le canal de Mosambique, fit plu- 
sieurs prises sur les Portugais, alla 
jusqu'à Malac, vint mouiller à Cey- 
lan, ct, après avoir recueilli partont où 
il avaitabordé, des renseignements sur 
le commerce, fit voile pour l'Europe: 
le 8 décembre 1592. Le manque de 
vivres le força de relâcher au golfe de: 
Paria. [! fat ensuite jeté par les tem- 
pêtes jusqu'aux Bermudes , et revint 
aborder sur un îlot voisin de Saint- 
Domingue. Descéndu. à terre avec 
vingt-un des siens, il y futabandonné 
par son vaisseau que le reste de l’é- 
quipage emmena. Un bâtiment fran- 
çais vint le secourir, le prit à bord, 
et le conduisit à Saint-Domingue. Lane 
caster débarqua ensuite heureusement: 
à Dieppe, et, le 24 mai 1505, revit 
l'Angleterre: l’année suivante, il fit un: 
voyage au Brésil. On lui confia, en 
1601, le commandement d’une nou- 
velle expédition, dans. laquelle il eut 
Jean Davis pour premier pilote, Le 18 
avril, H appareilla de Torbay: arrivé 
dans la. mer des Indes, il présenta 
les lettres de sa souveraine an roi 
d'Achem , qui laccueillit avec dis- 
tinction. Il conclut un traité avec ce 
prince ; et, malgré les obstacles que lui 
suscitèrent les Portugais, il réussit 
dans son projet d’étabiir des relations 
de commerce. I] laissa dans le pays 
deux de ses compatriotes pour suivre 
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Jes affaires entamées, fit un grand bu- 
tin sur les Portugais, alla ensuite à 
Bantam , où le même succes couronna 
ses démarches; et le 20 février 1603, 
il quitta Java pour revenir en Europe. 
Assailli dans le golfe de Mosambique 
par une tempête affreuse, une partie 
de l'arrière de son vaisseau fut em- 
portée, Dans cette extrémité, on pres- 
sait Lancaster de passer sur le bâti- 
ment qui l’accompagnait: il refusa ; et 
après avoir assemblé son équipage, et 
l'avoir assuréque par des moyens qu’il 
venait d'imaginer , il ne désespérait 
pas du salut du vaisseau il écrivit à 
la compagnie une lettre datée du re- 
tour des Indes en Europe: il annon- 
çait le succès de son voyage, protestait 
qu’au risque de sa vie ,1l conserverait 
son navire et sa cargaison , et finissait 
par communiquer les lumières qu'il 
s'était procurées sur le passage par le 
nord-ouest aux Indes Orientales, situé 
à 62°. 30° du côté de l’Amérique. 1] 
remit cette lettre au capitaine de l’au- 
tre bâtiment, et lui donna ordre en 
secret de partir la nuit suivante pour 
J’Angleterre, Cette injonction ne fut 
pas écoutée, au grand chagrin de 
Lancaster. D’un autre côté, les me- 
sures qu'il avait conseillées pour ré- 
parer les désastres de son bätiment, 
réussirent complètement : la tempête 
cessa ; 1l acheva de se radouber à Ste. 
Hélène, et, le 11 septembre, mouilla 
heureusement aux Danes. L'assurance 
positive, donnée par Lancaster sur le 
passage au nord-ouest, détermina Îles 
Anglais à le tenter : on expédia donc 
Weymouth et Hudson , et successi- 
vement d’autres navigateurs, qui ne 
réussirent pas. Baffin , un de ceux qui 
s’ayancèrent le plus, donna le om de 
Lancaster’s Sound à une grande bae 
qu'il aperçut au milieu des glaces par 
74°. de lautude nord. Lancaster fut 
ensuile récompensé de ses services 
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par le titre de chevalier. Il mourut 
en 1620. Ses voyages se trouvent 
daus le 3°. volume de Hakluyt et le 
sr, volume de Purchas. Es. 
LANCASTER (NATHANIEL ), écri- 
vain anglais, né dans le Cheshire vers 
Pannée 1500 , fut recteur de Stam- 
ford Rivers près Ongar dans le comité 
d’'Essex. Il entra dans le grand monde 
sous les auspices du comte de Chold- 
mondely, et s’y distingüa par la viva- 
cité et l'agrément de sa conversation. 
Il joignaït beaucoup d’esprit et de goût 
à une vaste érudition, et écrivait d’un 
style à-la-fois énergique et élégant. 
Après avoir passé Les dernières années 
de sa vie dans la retraite, mourut 
en 1779 , dans un état pen aisé. Son 
Essai sur la délicatesse, imprinéen 
1748, réimprimé par Dodsley dans 
ses Pièces. fugitives, donne lieu de 
regretter qu'il n'ait point fait jouir le 
public du fruit de ses longs travaux : 
hors cet ouvrage,célèbre en Angleterre; 
un Poème rapsodique imprimé sous 
Je voile de l’'anonyme, et intitulé le 
Vieux Serpent, où le Methodisme 
triomphant, etun Sermon sur l4- 
mour de la patrie, 1546, in-4°., 
tous ses manuscrits furent brûlés sui- 
-vant ses propres desirs. L. 
LANCELLOTI ou Lanarrrors 
(D. SEcowoo }), écrivain laborieux et 
spirituel, naquit vers 1535, à Pérouse, 
d’une bonne famille de cette ville. 
Il entra en 1594 dans la congrégation 
du Mont-Olivet, où il ne tarda pas à 
se distinguer par ses talents. Pourvu 
d'une abbaye, et profitant de la fa- 
cilité qu'il avait de voyager à peu 
de frais, pour visiter les principales 
villes d'Italie, 1l vit la plupart des 
académies s’empresser d'ajouter son 
nom à la liste de leurs membres. 
Pendant son séjour à Rome, il se 
lia avec le fameux Gabriel Naude, 
qui lui persuada de le suivre à Paris, 
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où il aurait, dans le cardinal Mazarin, 
un protrcleur tout puissant. L'espoir 
que le cardinal se chargerait de l’im- 
pression d’un ouvrage immense au- 
quel il travaillait dans ce moment, 
lui fit accepter li proposition de 
Naudé; mais, peu de temps apiès son 
arrivée à Paris, il tomba malade, épuisé 
par des veilles continuelles, et mourut 
d’un flux de sang le 15 janvier 1645, 
âgé d'environ soixante-huit ans. On 
assure que D. Lancelloti se servait 
toujours de la même plume, et qu'il 
ne la retaillait jamais. ç J'ai oui 
» parler, dit Bayle, d’un homme fort 
» riche qui voulait acheter cette plume 
» au poids de Pur; mais on ne fa put 
» trouver. » (Lettre à Minutoli du 1°". 
mai 1675.) On a de ce savant reli- 
gleux: 1. Æistoriæ olivetanæ libri 
duo, Venise, 1623, in-4°. 1] dit, dans 
Ja préface, qu'il hésita quelque temps 
s'il écrirait cette histoire en latin ou 
en italien; et qu'il fut aidé dans ce tra- 
vail par Octave Lancelloti, son frére( à ), 
religieux dans le même couvent et pro- 
fesseur d’éloquence. Le premier livre 
contient l'histoire générale de la con- 
grégation depuis lan 1319, époque 
de son établissement, jusqu'en 1618; 


et le second cclle des différents: 


monastères. On y trouve quelques 
faits curieux et des anecdotes hitté- 
raires. IT. 7! vestir di bianco di al- 
cuni religiost, particolarmente Oli- 
etant, Discorso academico e de- 
voio , Perouse, 1628 , in-4°. III. 
Mercurius olivetanus sive dux itine- 
rum per integram Îtaliam , ibid., 
1028, 2 vol. in-12. Ce Voyage d’I- 
talie renferme plusieurs remarques 
intéressantes, IV. L’Æoggidè overo il 
mondo non peggiore ne pit calami- 
toso del passaio, Venise, 1623, in- 
4°. Cct ouvrage, dans lequel il soutient 


(r} Octave fut l'élitenr des Farfalloni et de 


quelques autres ouvrages de son frère, 
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que les hommes n’ont jamais été ni 
mcilleurs, ni plus méchants, eut un 
succès étonnant. Il le corrigea s0igneus 
sement, et y ajouta une seconde partie, 
intitulée : L’Æogoidi overo glingegni 
non inferiori a passati, Venise, 
1658, 2 vol. in-8°.; ibid., 1662. 
y prouve que, sous le rapport de 
l'esprit, les modernes ne sont pas 
inférieurs aux anciens. V. L’Or- 
pietano per gli hoggidiani ; cioè 
per quelli che patiscono dal male 
del! hoggidianismo, chè il cre- 
dere e perd dolersi sempre, ül 
mondo esser peggiore hoggidi, etc. 
Paris, 1641, in-8°. C’est une réponse 
lronque aux critiques qui avaieni paru 
de l'ouvrage précédent. VI. Farfal- 
loni de gli antichi historici, Venise, 
1056 ;1bid., 1659, 1665; ib., 1677, 
in-8°., trad. en français par labbé 
Oliva, sous ce titre: Les /mpostures 
de l’histoire ancienne et profane; 
nouvelle édition revue et corrigée pour 
le style, Paris, 1990, 2 vol. in-19. 
Cciouvrageestrempli d’érudition. VIE. 
Chi l'indovina à savio, overo læ 
prudenza humana  fallacissima. 
Venise, 1640; ibid., 1662, 2 vol. 
in-60. [Il a laissé en manuscrit un 
grandnombre d'ouvrages, entré autres 
celui auquel il travaillait depuis pla- 
sieurs années avec une ardeur qui bâta 
sa mort; il estintitulé : Zeus nautica, 
et devait former vingt-deux volumes 
in-fol. Les auteurs du Dictiennaire 
historique assurent que cet opusculé 
fut imprimé avec quelques autres du 
même auteur, D. Lancelloti avait ré- 
digé, sur sa vie et ses ouvrages , des 
Mémoires qui devaient être curieux, 
On trouvera Ja liste de ses autres 
manuscrits à la suite de son Eloge dans 
les Ilustrium ; virorum vite , par 
Thomasini, — Dom Augustin Law- 
CELLOTI, sou frèré , écalement reli- 
gteux du Mont-Oüvet, professa, pen- 
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dant treize ans, la théologie, avec 
une rare distinction, à Perouse, à 
Rimini, à Brescia, et enfin à Rome, où 
les cardinaux, attirés. par sa répu- 
tation , honoraïent ses leçons de leur 
présence. Î] avait été élu abbé de la 


‘Frebbia en 1620 , et publia quel- 


ques ouvrages à Rome, en 1659. 
Voyez Helyot, Histoire des ordres 
monastiqnes. W—s. 

LANCELOT,, roi de Naples. Foy. 
Lapisras. 

LANCELOT ( Dom CLauDE), ha- 
bile grammairien de Port-Royal, dont 
on connait bien moins le nom que les 
écrits ,la plupart anonymes ou pseu- 
donymes , naquit à Paris en 1615. 
Eleve dans la communauté de St. Ni- 
colas du Chardonnet, il fut de bonne 
heure porté à la piété, et se mit 
sous la direction du fameux abbé de 
St.-Gyran ( Duverger d'Hauranne }, 
pour lequel 1l conçut une estime 
portée jusqu'à Penthousiasme. Sa pre- 
mière retraite fut la maison de Port- 
Royal de Paris, où l'abbé de St.-Cy- 
ran , le maître et l’ame des solitaires 
de cette maison, le conduisit en 1658. 
Cet abbé, dont l'influence et le ca- 
raclère portaient ombrage au cardinal 
de Richelien, ayant été arrêté, et mis 
au donjon de Vincennes , Lancelot su- 
bit plusieurs déplacements, mais 1l 
ne cessa de rester attaché à M. de St.- 
Cyran; et après le décès de celui-ci 
qui survécut peu à son élargissement 
causé par la mort du ministre, Lance- 
lot s’occupa de mettre à exécution le 
projet conçu par son maitre, de 
réunir dans des écoles , à l’enseigne- 
ment des lettres et de la philosophie, 
une étude plus spéciale de la doctrine 
chrétienne. C'est d’après ce plan que 
s2 formèrent les écoles de Port Royal, 
dont Lancelot fut le premier régent 
et Nicole le second. Leur collége , di- 
rigé par Autoine Arnauld et de Sacy, 
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fut divisé en cinq classes, composées 
chacune de cinq étudiants au plus, 
afin que l'application du maître fût 
moins partagée et l'instruction plus 
assurée. C’est de ces écoles que sor- 
ürent les Méthodes si connues , sous 
le nom de Port-Royal, dues pour la 
plus grande partie à Lancelot, à qui 
ses connaissances dans les mathéma- 
tiques et les langues qu'il professait, 
firent produire des ouvrages vrai- 
ment nouveaux et qui n'ont pas encore 
vicilli, Lancelot fut le premier maître 
de Tillemontet de Racine. Les écoles 
de Port-Royal , étendues à l'éduca- 
tion des jeunes personnes , et parta- 
gées entre les solitaires et les religieu- 
ses qu'ils dinigeaient , fleurirent de 
1040 à 1660, Élies influëèrent beau- 
coup sans doute, par l'étude méthodi- 
que des bonnes lettres , sur les pro- 
grès de la raison et du langage , mal- 
gré la polémique de plusieurs écrits 
sortis du même Port-Royal. Malheu- 
reusement les querelles relatives à la 
doctrine de Jansénius, défendue par 
Arnauld comme étant celle de saint 
Augustin que se piquaient de suivre les 
disciples de l’abbéde St.-Cyran, trou- 
bièrent la paix de ces écoles; et le 
zèle de Port-Royal, pour soutenir cette 
doctrine, les fit dissoudre. Lancelot, 
après leur destruction, donna.ses 
soins particuliexs au jeune duc de 
Chevreuse, fils du duc de Luynes. 
Mais, toujours attaché à l'esprit qui 
animait ses confrères, il entreprit un 
voyage en 1667, avec M. de Lo- 
ménie le fils, cratorien, pour aller 
visiter l’évêque d’Alet (Nicolas /Pa- 
villon). La relation qu'il en à faite, a 
été insérée dans la vie de ce prélat, 
En 1668, il publia une nouvelle H6- 
thode de plain-chant, plus facile ou 
plus commode que lancieune,et qui fut 
rémprimée en 1685. I] fat chargé de 
l'éducation des deux jeunes princes de 


Con, en 1670, par l'entremise de 
M. de Sacy, Rien de plus touchant 
que l'exposé qu’il lui fait de leur plan 
d'études dans une lettre rapportée par 
Vhistorien de Port Royal, Après la 
mort de la princésse, mère de ses 
élèves, ce plan d'éducation ne fut 
pas continué: sous prétexte que 
Lancelot, malgré les intentions du 
Roi, refusait de conduire les princes 
à la comédie, on lobligea de don- 
mer sa démission; il se retira, et 
entra dans le monastère de Suint- 
Cyran (diocèse de Bourges), dirigé 

ar M. de Barcos, neveu de l’ancien 
abbé. Il y fit profession, mais il ne 
passa point le sous-dtaconat ; et il y 
remplit même, par humilité, l'office 
de simple cuisinier. A la prière d’un 
ami, avant son entrée en religion, 
comme il le dit lui-même, Lancelot, 
non moins savant dans laconnaissance 
philologique des usages des anciens 
que dans la grammaire de leurs lan- 
gues, avait publié, en 1667, une Dis- 
sertation sur l’hémine de vin et la 
divre de pain accordées par saint Be- 
noît à ses religieux. Mais, d’après les 
observations de Mabillon, il se relâ- 
cha sur la quotité de ces mesures, 
dans une 2°. édition qu'il donva en 
1688, in-12.( Foy. LEPELLETIER. ) 
‘Après la mort de l'abbé de Barcos en 
4678, les mêmes opinions qui avaient 
aroublé Port-Royal, causèrent la dis- 
persion des religieux de Saint-Cyran. 
Eaneclot , plus que sexagenaire, fut 
envoyé en exil à Quimperlé, où il 
anourutle 15 avril 1695, à l’âge de 59 
ans. Des détails sur sa vie et ses ou- 
vrages principaux ont été donnés par 
Goujet en tête des Mémoires tou- 
chant l'abbé de St.- Cyran par Lan- 
celot, Cologne (Utrecht) 1938, 2 
vol. in-123 et dans le Dictionnaire de 
Moréri, édition de 1559. Indépen- 
dainment des ouvrages qui viennent 
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d’être indiqués, on a, du docte reli- 
gieux, les Votes chronologiques et 
historiques de la Bible latine de Vi- 
tré, ainsi que la Chronologie sacrée 
en français de la Bible de Sacy ; mais 
on doit principalement à Lancelot, 
comyne grammairien : F. Nouvelle Mé- 
thode pour apprendre la langue La- 
line, avecun Traite de la Poésie la- 
tine et des Règles pour la Poësie 
Jrancaise, Paris, 1644, in-8.; 9°, 
édition augmentée, 1655; 3°. édition 
avec des augmentations considér:hles, 
1656; autre, avec un index pénéral 
des mots latins, 1762 ; nouvelle édi- 
tion avec de courtes notes, 1819.— 
Abrégé de la méme Methode, Paris, 
6°. édition , 1658, in-19 ; réimprimé 
très souvent, et traduit, ainsi que la 
Méthode, en anglais et en d’autres 
langues. Jusqu’à Lancelot , les Métho- 
des publiées par nos gramimairiens 
avaient été données en latin et traitées 
d’une manière défectueuse et peu ré- 
gulière. Lancelot mit d’abord Despau- 
tère en français, et en éclaircit les 
régles : il puisa ensuite dans Sanctius, 
Scioppins et Vossius, ce qu’ils avaient 
de plis clair et de plus solide; et il 
y fit des additions nombreuses et des 
changements utiles. Les préceptes 
énoucés en largne vulgaire forment 
chez fui un corps de doctrine, dont 
les parties sont disposées dans un or- 
dre lexigraphique fondé sur l’'analo- 
ge. L'auteur, pour arriver à la pra- 
tique, passe par la théorie: mais il ne 
s’y arrêle pas. Si les règles précèdent, 
elles sont courtes, suivies chacune 
d'exemples qui les éclaircissent , 
d'avertissemeuts qui les modifient, 
et mises en rimes mesurées pour être 
plus aisément retenues. Des remar- 
ques, appuyées de citations extraites 
des auteurs anciens , expliquent ct dé: 
veloppent, par la phraséologie , les 
locutions usuelles, auxquelles Les rè- 
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gles donnent entrée, selon l'auteur, 
en même temps que l’usage les con- 
firme. Cette Méthode est aussi ana- 
lytique que peut l'être une méthode 
analogique; car lesexpressions n’étant 
point considérées isolément, sont par 
cela même réglées par des rapports 
et assujetties à des lois, dont le com- 
plément est dans la syntaxe. Relati- 
vement à la nomenclatere, il serait à 
desirer que lauteur eût fait pour le 
latin ce qu'il a fait pour le grec, en y 
joignant les racines et les dérivés, 
soit simples, suit composés, mais 
rangés dans un ordre lexicologique, 
avec un index alphabétique géué- 
ral qui facilitât la recherche des mots. 
Malgré quelques défectuosités , les 
réimpressions multiplices jusqu’à nos 
jours d’une méthode dont la troisiè- 
me édition, augmentée de plus de moi- 
tié, contient près de neuf cents pages, 
prouventses succès , et attestent en mê- 
me temps un modele digue du grand 
siècle. En contribuant , par lintelli- 
gence qu’elle donne des anteurs clas- 
siques , à l’instruction d'élèves distin- 
gués , eten particulier à celle de Louis 
XIV , comme le témoigne le privilége 
du Roi joint à cette édition, la nouveile 
méthode a excité à étudier ces auteurs, 
à Les mieux goûter et traduire ; elle 
a concouru ainsi à épurer le goût de 
notre propre langue, et a justifié le 
mot d'Arnauld , que pour bien écrire 
en français àl fallait ire Cicéron. IT. 
Nouvelle Methode pour apprendre la 
langue grecque , avec une préface sur 
le renouvellement des lettres grecques 
en Europe et sur les auteurs qui y 
ont le plus contribué, Paris, 1655, 
11-69. ; 2°, édition, 1656; 7°. édi- 
ton considérablement augmentée, 
10673; nouvelle édition, avec une 
table des mots grecs à linstar de la 
Méthode latine, 1819. — 4brégé 
de la méme Méthode, 1055, 1082, 
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in-12, Ce que nous avons dit relati- 
vement au plan de louvrage précé- 

, : : CPE . 
dent, s'applique à celui-ci, qui est 
également en français , et suit de mê- 
ine l’ordre analogique. Syiburge et 


_Sanctius , disciples’ de Ramus , dont 


la méthode trop décriée en France 
avait été adoptée dans les écoles étran- 
gères , remarquèérent seulement et 
cherchèrent à éviter la marche em- 
barrassée et pénible de cet auteur, 
de même qu'à remplir les lacunes que 
laissaientles méthodes trop abrégées, 
telles que celle de Clénard. C’est ce 
que Lancelot a exécuté , soit en fon- 
dant sur. l'autorité des exemples les 
observations relatives à lemploi, à 
la formation des noms ct des verbes, 
ainsi que les remarques concernant 
la syntaxe, soit en raruenant les unes 
et les autres par des règles concises à 
des principes généraux. Sous ce rap- 
port , celte grammaire ainsi que la 
latine, sont encore les plus complè- 
tes et les meilleures. Quant à la con- 
naissance même des mots, quise com- 
posent surtout des radicaux et de 
leurs dérivés, l’auteur en a fait l’ob- 
jet de l'ouvrage suivant, 1TT. Jardin 
des Racines grecques , suivi d'un 
Traité des prépositions et autres par- 
ticules indéchinables, et d’un Recueil - 
de mots français tirées du grec, Pa 
ris, 1637 , in-&9°.; 2°, édition, 
1064 ; 4°. édition , 1652; nouvelle 
édition revue, 1774 ,in-12 , par 
l'abbé Delestré; autre édit., donnée par 
M. Gail, 1806, avec des additions ; 
édition abrégée de ces Racines, conte- 
pant seulement les vers , et précédée 
d’une courte Notice sur Lancelot (at- 
tribuée par M. Barbier à Chardon de 
la Rochette), 1808 , in-12, Le Jar- 
din des Racines grecques, rangées 
par ordre alphabétique dans des stan- 
ces en rimes masculines et féminines 
de la composition de M. de Sacy , qui 
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les faisait en se promenant dans le 
jardin de Port-Royal-des - Champs 
{ce qui a pu donner lieu au jeu de mot 
du titre), offre, mis en vers français, 
an jeu d'esprit utile pour apprendre 
sans peine les rafcaux les plus néces- 
_ saires; lesquels joints aux radicaux les 
moins essentiels ,renfermés dans deux 
tbles , donnent un total d'environ 4 
mille racines. Les composés et les dé- 
rivés sont placés en note sous les ra- 
cines principales ; mais n'étant point 
disposés alphabétiquement ils ne sau- 
raient dispenser d'un dictionnaire. 
Les Racines grecques, devenues clas- 
siques , ont donné naissance , dans 
diverses langues, à d’autres Racines, 
disposées d’une manière semblable(r ). 
Le Recueil étymologique des mots 
français venant du grec en comprend 
environ dix-huit cents , tirés de Bu— 
dé, de Vatable, de Casaubon , de 
Saumaise, et plus particulièrement de 
H. Etienneet de Ménage. Le P. Labbe, 
dans ses Etymologies dirigées contre 
les hellénistes de Port-Royal , n’a fait 
souvent qu'extraire les premières, en 
ÿ joignant quelques additions , et des 
remarques assaisonnées d'expressions 
un peu vives. Lancelot y répondit en 
détail dans la 2°. édition ; mais la 
préface oùil relevait l'attaque du jc- 
suite, à été supprimée dans les édi- 
tions sübséquentes. Au reste , ilavoue 
« qu'il n’a pas toujours examiné le 
» sentiment des auteurs dont il a ti- 
» ré ses étymologies, ct que son des- 
» sein principal a été de faire naître 
» des allusions à des mots grecs , 
» pour donner un moyen facile deles 
» retenir, » Ge recucil n'en est pis 
moins le premier en date ; et ina re- 
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(1) Fourmont donna en 1706 ses Racines la- 
tines , suivies d'une table alphabétique générale; 
et le P. Lelong, en 1508, les Racines heébraiques 
du P. Renou, sous le titre de Nouvelle Méthode 
des langues hébraïque et chaldaiïique, 1n -8°, 
(Poy.FourmonrT, ÀV,328, note à, et Hoeuris 


GANT , XX, 599.) 
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çu son complément et sa perfection 
que de nos jours dans le Dictionnaire 
de M. Morin, revu par Villoison. IV. 
WVouvelle Méthode pour apprendre 
la langue italienne, avec une pré- 
face sur l'origme , les progrès , la dé- 
cadence et le renouvellement de la 
langue italienne, par le S. D. T., 
Paris, 1660; 1664; 1680 , in - 12. 
L'auteur s’est attaché dans ses remar- 
ques à la propriété et à l’emploi des 
mots,en considérantles formesusuelles 
de la langue dans ses deux âges, ce- 
lui de Boccace et celui de Bembo. Il 
est le premier qui ait donné en fran- 
Gus les règles de la poésie italienne. 


—Wouvelle Méthode pour apprendre 


la langue espagnole , avec une pré- 
face sur l’origine et les progrès de 
cette langue, et une dédicace à l’in- 
fante d’Espagne Marie-Thérèse, si- 
gnée du pseudonyme de Trigny, Pa- 
ris, 1660; 16065; 168r, in-12. Ces 
deux Méthodes, qui accompagnent or- 
divairement la première édition de la 
Grammaire générale dont il va être 
parlé, sont des abrégés généraux , les 
Plus méthodiques et les plus précis 
qu'on eût faits jusqu'alors. L'auteur 
s’ÿ borne aux locutions ou aux idio- 
üsmes propres à ces langues , laissant 
à la lecture et à l’usage à faire le 
reste. On trouve aussi de Lancelot 
quatre Traités réunis de poésies 
latine, francoise, italienne et es- 
pagnole , extraits de ses Méthodes, 
Paris, 1665, in 80. 11 y détermine 
le caractère relatif de chacune de ces 
poésies, et en particulier celui de la 
poésie française, qu'il croit incom. 
patible avec le rhythme propre à la 
poésie latine, Qn peut encore indi- 
quer, avec nn Choix de sentences üu- 
rées des meileurs poètes grecs, la- 
Uns, espagnols et italiens, le Delectus 
epigrammalum qu'on lui atiribue, 
dont la préface est de Nicole, et dont 
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les éditions se sont succédé depuis la 
première de 1659 in-12, malgré la 
critique amère du jésuite Vavasseur. 
V. Grammaire générale et raison- 
nee, etc., Paris, 1660, in-192 ; 2°. édi- 
tion, 1664; 3°. édition, augmentée, 
1076 ; réimprimée en 17954 par les 
soins et avec les notes de Duclos, 
et en 1756, avec un supplément par 
Vabbé Froment ; nouvelle édition en 
1803 ,in-8°., par M. Petitot ( Foy. 
Ant. ARNAULD, II, 508). L’extrait 
du privilége de la Grammaire de 
Port-Royal porte les initiales D. T. 
du même pseudonyme que les Mé- 
thodes italienne et espagnole de lau- 
teur. Cette Grammaire , qui est en- 
core aujourd’hui au premier rang 
comme elle est la première en date, 
appartient en enter , pour la compo- 
sition , à Lancelot, et en grande par- 
tie, pour l'invention, à Antoine Ar- 
pauld. L'auteur avoue qu’en cher- 
chant les raisons de plusieurs choses 
communes à toutes les langues , il 
avait communiqué à un de ses amis 
les difficultés qui l’arrêtaient; ce qui 
donua lieu à celui-ci de faire diverses 
réflexions sur les fondements de 
Vart de parler. Lancelot les trouva 
si justes et si solides , que les ayant 
recueillies et mises en ordre, il 
composa ce petit Traité, où les prin- 
cipes.et les bases du langage sont 
expliqués d’une manière ‘claire et 
naturelle. Outre ce qui est général 
ou commun aux diverses langues, 
les raisons des principales différences 
ÿ sont indiquées ; mais l'auteur a eu 
en vue plus particulièrement la lan- 
gue française, sur laquelle il fait des 
réflexions très judicieuses : aussi ont- 
elles donné lieu à abbé Dangeau 
d'en faire la base de ses observa- 
tions sur la grammaire, et à Duclos 
d'en développer les principes, ou 
même de les déterminer avec plus 


XXIII, 
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de précision. Dumarsais et Girard 
ont approfondi davantage, ou ana- 
lysé plus en détail, l’un la métaphy- 
sique, l’autre la mécarique gramma- 
ticale du discours. Mais ce qu’on 


doit remarquer , e’est que la Gram- 


maire générale parut avant que la 
langue eût reçu sa perfection , et 
sans que de bonnes grammaires par- 
uculières eussent précédé ; avantag 
qui n’a point manqué aux derniers. 
Cependant, eomme grammaire phi- 
losophique, elle a laissé loin der. 
rière elle les méthodes des anciens, 
et n’a point été dépassée par les mo- 
dernes. Harris chezles Anglais (Foy. 
Harris Urbain , Domergue), chez les 
Français, n’ont fait que transpor- 
ter dans la grammaire les générali- 
tés de l’ancienne scolastique, et ont 
déduit, de la division des êtres en 
substances et en modes, la réduction 
des classes principales de mots, ou 
même de toutes les classes sans ex- 
cepuon, au substantif et au modifi- 
catif, La division de Port-Royal est 
plus logique; elle se rapporte aux 
deux opérations de lesprit, conce- 
voir et juger, qui sont la base de la 
proposition. D’après ce principe, la 
distinction des mots qui désignent les 
objets de nos pensées, ou ce que 
nous concevons par une simple vue 
de lesprit sur les choses, d'avec ceux 
qui siguifient la forme de nos pen- 
sécs, Où ce que nous jugeons par 
une action propre de lesprit (ce 
qui comprend d’une part les substan- 
ufs et les qualificatifs, et de l’autre 
le verbe), est la clef de la Grammaire 
générale. Dumarsais, en substitusnt 
vues de l'esprit aux mots forme des 
pensées, wa point fait attention à 
l’explicauon que donne Port-Royal, 
et que nous avons rapportée, C’est 
dans la sous-division des termes 
grammalicaux qu'il peut rester de 
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l'incertitude sur leur classement, 
peut-être à cause de la trop grande 
extension donnée à la base logique 
dans son principe. Peut-être aussi 
Port-Royal n’a-t-il pas tiré de ce 
principe, dans ses apphsations, toutes 
les conséquences qui en résultatent. 
Ainsi la forme essentielle de la pen- 
sée étant l’action de lesprit qui juge, 
qui affirme la convenance ou la dis- 
convenance de l’attribut an sujet, le 
verbe manifeste cette affirmation, 
soit positivement, soit facultative- 
ment. Port-Royal en énonçant lusage 
principal du verbe, celui d’aflirmer, 
reconnait qu'outre les affirmations 
simples il y en a de modifiées ou de 
conditionnelles ; ce qui devait lui 
suffire pour y ramener les divers 
modes. Au reste il faut convenir que, 
pour l'intelligence parfaite de la 
Grammaire de Port-Royal, on doit y 
joindre, comme son complément re- 
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latif aux propositions, lexcellente 


Logique dite lArt de penser (ou de 
raisonner) de Nicole, dont le fonds 
est aussi d'Arnauld. Les bases de 
cette Logique confirment le principe 
de la Grammaire générale de Lance- 
lot, qui.doit être appréciée de même, 
nou par des détails partiels ou 1s0- 
lés , mais par cet ensemble et cette 
suite d'idées dont l’enchaînement seru- 
ble commander à la raison: Fan- 
tüm series juncturaque pollet. 
G— CE. 

LANCELOT ( Antoine }), savant 
littérateur, né à Paris en 1695, était 
fils d’un fabricant de chandelles, ort- 
ginaire de Champagne. Un embarras 
dans les organes de la voix rctavda ses 
premiers progres; mais il parvint à le 
faire cesser , et il se trouva bientôt au 
courant des études de son âge. Ses 
parents attribuërent sa guérison à un 
miracle , et ils voulurent témoigner 
leur reconnaissance à Dieu en lui con- 
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sacrant l'enfant qui paraissait avoir 
été l’objet desa protection spéciale. En 
conséquence , il fut tonsuré, et assu- 
jetli à assister ensurplis, lesdimanches 
etles fêtes, aux offices de la paroisse. 
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Son père, à quelque temps de là ,' 


ayant été nomm£ l’un des directeurs 
de la confrérie du St.-Sépulcre, il le 
fit agréer pour prêcher le sermon en 
langue grecque, qui se débitait, tous 
les ans, le jour de la fête {1} et le 
jeune Lancelot s’en tira de manière à 
étonner tous ses auditeurs. Ïl n’avait 
cependant aucune vocation pour l’état 
qu'on lui avait choisi sans le con- 
sulter ; il essaya d’en convaincre son 
père , et désespérant d'y réussir, il 
prit le parti de s’enfuir secrètement : 
inais forcé par le manque d’argent de 
revenir sur ses pas, il ne put obtenir 
son pardon que sous la condition de 
reprendre l’habit ecclésiastique. L’an- 
née suivante, il s’échappa encore, 
alla jusqu’en Flandre, vit les disposi- 
tions de la bataille de Steinkerque du 
haut d’une maison où il s'était réfugié, 
etreprit le chemin de Paris dans un 
tel état de dénüment, qu'il ne vécut 
plusieurs jours que des épis de blé qu'il 
cueillait le long de la route. Le récit 
des privations qu'il avait cndurces tou- 
cha enfin son père, qui ni permit de 


suivre soninchpation.llvenait d’ache- 


ver son cours de droit, lorsqu'Her- 
binot, conseiller au Châtelet, lui pro- 
posa de l'aider dans la rédaction d’un 
dictionnaire étymologique , où ïl 
essayait de démontrer que tous les 


mois français viennent dugrec,quand, 


(1) La fête de cette confrérie se célébrait tous 
les ans aux Cordeliers, le dimanche de Quarr- 
modo. Après une procession solennelle, pendant 


. laquelle on délivrait quelques prisonniers, on 


chantait la grand'messe en grec, et au milieu dé 
cette messe, on prêchait l'assemblée en grec aussi; 
il s'agissait moins d’instruire l'auditoire, ordinai- 
remeut peu familier avec cette langue, que de 
lui donner le spectacle des usages qu'on observe 
dans la Terre-Sainte ,. et il était égal d’avoir um 
écolrer où un docteur pour prècher. | £loge ele 
Lancelot, par de Boze,) 
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changeant tout-à-coup de système, il 
résolut de prouver qu'ils viennent de 
l’hébreu (r). Lancelot, sans s'inquiéter 
des bizarreries de son mécène ; profita 


de cette circonstance pour apprendre 


à fond le grec et l’hébreu, et il acquit 
de plus le goût ct la connaissance des 
livres. L'amitié de M. Coulleau, doc- 
teur de Sorbonne, lui procura, bientôt 
après , la place de sous-bibliothécaire 
du coliége Mazarin ; jamais personne 
n'avait été plus digne de cet emploi. 
Il s’'appliqua surtout à déchiffrer les 
manuscrits du moyen âge, et à en ex- 
traire les traits Îles plus curieux. Il 
suivit à Grenoble Bourchenu de Val- 
bonvais, occupé de la rédaction 
de l'Histoire du Dauphine ( 2 ); etil 
passa cinq années dans cette province, 
dont il inventoria les principales ar- 
chives, Au bout de ce temps, on voulut 
le retenir par l'offre d’une pension 
considérables; mais il préféra revenir 
à Paris, ctilen repartit presqu’aus- 
sitôt pour visiter une grande partie de 
la France et de l'Italie, afin de re- 
chercher et de réunir les titres de la 
maison de Luynes. I] s’acquitta de 
celte commission d’une manière si 
satisfaisante , qu’à son retour les ducs 
le chargèrent de rédiger le mémoire 
par lequel ils se proposaient de récla- 
mer les honneurs et les droits de la 
pairie. On arrêta, vers cette époque, 
quelques gens de lettres sonpçonnés 
de travailler sur des matières qui in- 
téressaientle souvernement. Lancelot, 


CMP EN Lyme 


(5 M. Herbinot, à qui le nombre prodigieux 
d’étymologies forcées avait fort échauffé la tête, 
tomba dans un si parfait délire, que n'ayant , 
lisait-il, besoin d’autre aliment que de ses Raci- 
les grecques et hébraïques , il refusa constam- 
Dent de prendre aucune sorte de nourriture et 
Zrut d'inanition, ( Ibid.) 


Ü) Lancelot fut très utile à Valbonnais 
POUT Ia rédaction de cet Ouvrage , qui exigeait 
l'éxälen et la confrontation d'un graud ombre 
de chuyes et de pièces originales; et l'on croit 
qu'il et, Junné La seconde édition: ( Foy. Bour- 
SHENU À VaLBONNAIS ; tom V, pag. 364.) 
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effrayé. de cette mesure, jeta au feu 
toutes ses lettres, tous les papiers qui 
le regardaient personnellement ,el jus- 


qu'aux relations de ses voyages ; puis 


réfléchissant à son innocence , il cou- 
rutà Versailles confier ses inquiétudes 
à l’un de ses protecteurs, qui le re- 
commanda si vivement au Roi, que 
ce prince ordonna de le tranquilli- 
ser, Ce ne fut cependant qu'après 
lamortde Lonis XIV que Lancelot osa 
faire paraître ses Mémoires pour les 
pairs de France avec les preuves (5). 
Ce travail lui valut, entre autres gra- 
tifications, une place de secrétaire du 
Roi, dont il se défit en 1725, parce 
qu'il ne voulut pas conserver un titre 
inutile. Iétait, depuis 1719, membre 
de lacadémie des inscriptions ; il 
obtint, en 1932, la place d’ins- 
pecteur du Collége royal , et fut 
nommé, quelques mois après, à 
l'emploi que l'abbé Legrand laissait 
vacant au trésor des Chartes, il en 
entreprit aussitôt la Table histo- 
rique. Il fut envoyé, en 15373, à 
Nanci, pour dresser l’inventaire des 
archives de la Lorraine et du Barrois, 
réunis nouvellement à la France. Ce 
grand travail terminé, il se hâta d’en 
aller rendre compte à la cour, qui 
était dans ce moment à Fontaine- 
b'eau ; mais en revenant, il fat frappé 
d'une apoplexie foudroyante, et mou- 
rut à Paris le 8 novembre 1740. 
Lancelot avait une mémoire prodi- 
gteuse, beaucoup de sagacité et de 
pénétration; il était doué d’une fran- 
chise et d’une cordialité rares: ja- 
mais homme ne fut plus sincère- 
ment dévoué à ses amis; parmi les 
siens il compta Bayle, Mabillon, Ter- 


(3) Le Mémoire pour Les pairs de France fut 
imprimé à Paris en 1720 , in-fol. : on ne tira qu'un 
petit nombre d'exemplaires de ce volume, qui 
devait être suivi de plusieurs autres ; mais des 
raisons particulières en firent suspendre l'im- 
pression, 


Aloe 
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rasson (1)et de Boze. On craindrait de 
trop alonger cet article en donnant ici 
Ja liste des Dissertations de Lancelot, 
insérées dans le Recueil de l'académie 
des inscriptions ; mais on indiquera au 
moins les principales : E. Recherches 
sur Gergovia et quelques autres villes 
de l’ancienne Gaule, tom. vi. — 
Dissertation sur Genabum, tom. vin. 
L'auteur établit que cette villel est 
Orléans. — Remarques sur le nom 
d’Argentoratum, donné à la ville 
de Strasbourg ,tom. 1x. — Discours 
sur les sept merveilles du Dauphiné, 
tom. vi. Ces prétendues merveilles 
y sont appréciées à leur juste valeur. 
— Eclaircissements sur les pre- 
mières années du règne de Charles 
FIil,tom. vi. — Memoire sur le 
mariage de ce prince avec Anne de 
Bretagne, tom.'xm. C’est un point 
très obscur de notre histoire. — Re- 
cherches sur Gui, dauphin du V'ien- 
nois, tom. vin. — Mémoire pour 
servir à l'histoire de Robert d'Artois, 
tom. x. — Justification de la con- 
duite de Philippe de Valois dans 
le proces de Robert d'Artois, tom. 
Xi. — Memoire sur la vie et les 
ouvrages de Raoul de Presles, 
tom. xiu. — Memoire sur la vieetles 
ouvrages du président de Boissieu, 
tom. x. — Explication d’un monu- 
ment de Guillaume-le-Conquérant, 
tom. vriet vis. — Description des 
figures qui sont sur la facade de 
l'église de la Madeleène de Chà- 


(1) L'abbé Terrasson écrivait à un de ses amis, 
quelques jours après La mort de Lancelot : « Enfin 
» il vient de finir; mais il a manqué trop tôt, et 
x soixante-cinq ans ne devaient pas être le terme 
» de jours aussi précieux à ses amis et à la répu- 
» blique des lettres... Je suis bien jaloux de la 
» succession de ses livres, cartes géographiques 
» (collection unique) et estampes qu'il laisse au 
» gouffre. Je ne doute pas que vous ne connaissiez 
» comme moi sa manie pour donner à la Biblio- 
» thèque du Roi. C'était sa marotte, etilaurait volé 
» sés amis pour se satisfaire la-dessus. Adieu, etc.» 
L'original de cette lettre nous à été commupiqué 
par M. Peignet, l'un de nos plus savants biblie- 
graphes, 
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teaudun , tom. 1x. L’explication que 
Lancelot donne de ces figures a été 
réfutée par dom Plancher, dans le 
tome 1°", de son /listoire de Bour- 
gogne. — Remarques sur quelques 
anciennes inscriptions du pays de 
Comminges , tom. v. — On a en 
outre de Lancelot : II. La Préface de 
l’histoire des grands officiers de la 
couronne, par le P. Anselme et Du- 
fourny. 111.11 est éditeur du AVau- 
dœæanaet du Patiniana(Voy.G.Nau- 
DE } avec de nombreuses additions ; de 
V'Abrégé de l'histoire universelle de 
Claude Delisle, Paris, 1931 , 7 vol. 
in-12, avec une préface intéressante ; 
et des Amours de Daphnis et Chloé, 
Paris, 1951,1n-8. ( Foy. Loneus. ) 
Il aenrichi cette édition de notes dans 
lesquelles 1l restitue divers passages 
de l'original grec et corrige beaucoup 
d’endroits de la traduction d’Amyot : 
ces notes ont été ajoutées à la fin de 
la réémpression de l'édition publiée en 
1718, avec des gravures d’Audran, 
d’aprèsles dessins du régent. Lancelot 
a fourni un grand nombre de notes 
à Bayle pour son Dictionnaire histo- 
rique ; à Prosper Marchand , sur le 
Cymbalum mundi de Bonav. Des- 
periers; et queiques personnes lui 
attribuent l’Espritde Guy Patin.(F. 
Paris. ) Il laissa une bibliothèque 
fort riche, dont le Catalogue a été 
publié par G. Martin, Paris, 1741, 
iu-G; celle était composée de 6000 
ouvragés imprimés, 240 manuscrits 
et 528 porte-feuilles d'Ænalectes ou 
extraits, qu'il a légués à la biblio- 
thèque du Roi. W—s. 
LANCELOT - CASTELLO ( Ga- 
BRIEL }), prince de Torremuzza, na- 
quit à Palerme en 1727. Dès sa jeu 
nesse, le goût de l'antiquité fixa sn 
esprit sur ce qu'elle avait de pus 
obscur; et par de profondes étés, 
1 par vint à dissiper quelques-un$ des 
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ténèbres dont souvent elle aime à s’en- 
velopper. Dès -lors il donna au public 
plusieurs opuscules pleins d’érudition ; 
le plus remarquable fut une histoire 
d'Alesia ou Alexia ( Alise), ville 
gauloise, dont César parle dans ses 
Commentaires. Castello se livra par- 
ticulièrement ensuite à l'explication 
des inscriptions antiques de la Sicile : 
l'ouvrage que produisit ce travail est 
fort estimé, Il s’occupa aussi d’écono- 
mie publique, et donna sur cette 
matière deux opuscules intéressants, 
dont l’un a pour objet les banques, 
et l’autre les ateliers de monnaie 
de la Sicile. Il mourut à Palerme 
le 27 février 1794; et son éloge y fut 
prononcé, dans l'académie du Buon 
Gusto, par François Carelli, secré- 
taire intime du gouvernement. Il 
laissa un précieux cabinet de mé- 
dailles : on en a le catalogue, publié 
à Palerme en 1794, par Salvator 
di Blasi. Ses ouvrages les plus im- 
Portants sont: I. Dissertatione s0- 
pra una slatua di marmo, Palerme, 
1749, in-4°.il. Le aniiche iscrizioni 
di Palermo , ibid. 1762 , iu-fol. II, 
Siciliæ veterum populorum, urbium 3 
TeSum et iyrannorum numismata 
quæ Panormi extant in ejus cimelio, 
ibid. 1767, in-8°, IV. Siciliæ popu- 
lorum et urbium, regum quoque 
ellyrannorum veteri nummi, Sara- 
cenorumm epocham antecedentes, Pa- 
lerme, 1981, avec deux suppléments 
qu’il y ajouta les années suivantes. 
G—\. 
LANCES ( CnarLes-Vicron Amé- 
DÉE DES), cardinal, naquit à Turin 
le 1°". septembre 1712. S'étant des- 
tiné a l’état ecclésiastique, auquel sa 
piété le portait naturellement, il vint 
en France dans sa Jeunesse, et fut, 
gndant six mois, revêtu de l’habit de 
Gnoine de Sainte-Geneviève, De re- 
0: en Piémont , il fut fait abbé de 
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S.-Bénigne , et jouissait en cette qua- 
lité d’une juridiction épiscopale. El 
devint grand-aumônier du roi de Sar- 
daigne, et Benoît xrv lui donna le cha 
peau le 10 avril 1747 : la même 
année 1l le fit archevêque de Nicosie 
in partibus infidelium , quoique les 
cardinaux n’aient point ordinairement 
de titre pareil. Le cardinal des Lances 
assista aux conclaves de 1758, de 1 569 
et de 1774. Al n’était d’abord que car- 
dinal-diacre ; mais il passa bientôt 
dans l’ordre des prêtres , et il était le 
premier de cet ordre, lorsqu'il mou- 
rut dans son abbaye de S.-Bénigne 
le 25 janvier 1984. Nous ne connais- 
sons de ce prélat que quelques man- 
dements ou actes de synode diocésain, 
qu'il publia en 1945 et 1759, pour 
les paroïsses soumises à sa juridic- 
tion. Pieux etzélé, il rendit plusieurs 
services à l’Église en Piémont , et fut 
le protecteur des hommes de mérite et 
des établissements utiles. Touché des 
vertus ct de la sainteté du pauvre 
B. J. Labre, mort en avril 1783, 
( Voyez Lasre), il abandonna 
tout le revenu de son titre de car- 
dinal de Saint-Laurent èn Lucind , 
montant à quatre mille écus romains. 
pour être employés aux frais du procès. 
de la béatification de ce vénérable ser- 
viteur de Dieu. Il parait avoir contri- 
bué à faire connaître et apprécier le 
père Gerdil, depuis cardinal, etil le 
nomma son grand-vicaire pour son ab- 
baye. Gerdil lui dédia sa Défense du 
sentiment de Malebranche sur La 
nature et l’origine des idées contre 


“Locke, Turin, 1748 P—c—r. 


LANCIA ( Gazvano), issu d’une 
famille puissante en Lombardie , joua 
un rôle important dans les révolutions 
de Naples , au xnx. siècle. Une de ses 
sœurs avait été maîtresse de Frédérie 
ÎL, et avait eu de lui Manfred , qui fut 
ensuite roi de Naples. Le marquis. 
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Galvano Lancia fut le soutien et le 
conseil de Manfred, lorsqu’en 1254 
le pape voulut profiter de a mort de 
Conrad IV pour dépouiller la maison 
de Souahbe de son héritage. Galvano, 
qui aida son neveu à reconquérir son 
royaume, fut, pendant tout le règne de 
Manfred, son plus fidèle ministre et 
un de ses meilleurs généraux. Gior- 
dano Lancia, frère de Galvano, fut 
fait prisonnier le 26 février 1266, 
à la bataille de Grandella, où Man- 
fred fut tué; et ce fut ce mème Gior- 
danoquireconnutsoncadavre. Charles 
d'Anjou l’envoya ensuite dans une 
prison de Provence, où il le fit mou- 
rir. Galvano et Frédéric Lancia , qui 
survécurent à leur frère, appelèrent 
Conradin du fond de lAllemagne, 
et pressérent ce jeune prince de ve- 
nir venger son oncle ; 1ls lui consa- 
crérent leurs biens et leurs vies. Gal- 
vano Lancia commandait les Italiens 
à la bataille de Tagliacozzo, le 23 août 
1268 ; il accompagna Conradin dans 
sa fuite, et il périt avec lui sur lécha- 
faud. On croit que Frédéric Lancia, 
ct tous les autres membres de cette 
famille, furent à leur tour victimes 
des vengeances de Chartes d'Anjou. 
S. S—1. 

LANCINUS.7.Currivs, X,579. 

LANCISI (Jean-Marie ), illustre 
médecin italien, naquit à Rome en 
1654. Après avoir fait son cours de 
philosophie, il passa aux écoles de 
théologie, que bientôt il abandonna 
pour s'appliquer aux sciences médi- 
cales, La place de médecin ordinaire 
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de l'hôpital du Saint-Esprit initia Lan-# 


cisi à la pratique, et développa de 
bonne heure ses talents dans celte par- 
üesi diflieile de l’art. TI fat nommé pro- 
fesseur d'anatomie au collége de la Sa- 
pience, où 1! enscigua pendant treize 
ans avec le plus grand éclat, En 1688, 
le pape fnnoceut XI le nomma son 
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médecin et camérier secret, et lui 
douna un canonicat dans l’église de 
Saint-Laurent in Damaso ; mais, à la 
mort de son bienfaiteur, arrivée l’an- 
née suivante, Lancisi se démit de 
son bénéfice. Il eut aussi la confiance 
d’Innocent XI, qui le fit appeler à 
toutes les consultations qu’exigea sa 
dernière maladie. Enfin, en 1700, 
il entra au conclave comme médecin; 
et après l'élévation de Clément XI 
au Sant-Siège, ce pontife s'em— 
pressa de lui conférer loffice impor- 
tant de premier médecin de sa per- 
sonne, avec d’autres distinctions. Les 
nombreuses occupations de Lancisi ne 
l’'empêchèrent point de se livrer à l’é- 
tude du cabinet. Actif, infatigable, il 
passait à lire, écrire, méditer, ou à fré- 
quenter les assemblées des savants, 
tous les moments qu’il pouvait dérober 
àses premiers devoirs. Unesantécons- 
tante, qu'il dut à un régime très fru- 
gal, le soutint dans tous ses travaux : 
il n'avait pourtant que soixante-cinq 
ans lorsqu'il mourut, le 21 janvier 
1720, Lancisi était doué d’un esprit 
brillant et fécond. Il eut toujours une 
extrême passion pour lavancement 
de la physique, de l'anatomie, et de 
Ja médecine pratique. On peut lui re- 
procher sa prédilection pour la théo- 
rie chimique de F. Sylvius de Le Boé, 
qui heureusement n’eut aucune in- 
fluence sur ses méthodes curatives. 
Lancisi s'était forme une bibliothèque 
de plus de vingt mille volumes. H la 
donna de son vivant à l'hôpital du 
Saint-Esprit pour Pusage du public, 
et principalement des jeunes meéde- 
ons et chirurgiens chargés de’soigner 
les pauvres malades de cet établisse- 
ment. L'ouverture de cette bibliothè- 
que se fit en 1716, avec beaucoup de 
pompe, en présence du pape Clénrer 
XI et d’un grand nombre de cart 

naux, Ce fut pour éterniser lesouve* 
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d’un don aussi important, que l'abbé 
Christophe Carsughi mit au jour sa 
Bibliotheca Lancisiana , Rome, 
1718 ,in-4°.,avec un discours De 
recto usu hibliothecæ. Les œuvres de 
Pancisi ont été recueillies et publiées 
par P. Assalto, professeur de bota- 
nique à Rome, et imprimées à Ge- 
nève, 1718, 2 vol. in-4°. Les édi- 
tions de Venise, 1739, in-fol., et 
tome, 1745, 4 vol.im-4°., sont plus 
complètes. On peut voir dans Nice- 
ron (tome xr1) la liste des ouvrages 
et opuscules qu’elles renfefment ; nous 
indiquerons seulement :1. Lucubraiio 
de virgine quädam Calliensi, mira- 
bill vexatt symptomate, Rome, 
1682, in-4°. 11. De subitaneis mor- 
tibus libri duo, Rome, 1707-1705, 
in-4°., souvent réimprimé; traduit en 
allemand par F. À. Wuiz, Leipzig, 
1795 ,in-8°.; id. par J. Ch. Fahner, 
ibid. , 1790, in-8°. Ce traité, dédié à 
Clément XI, fut composé à l'occasion 
des morts subites qui semblaient s’é- 
tre multipliées à Rome pendant les 
années 1705 et 1706. Après des re- 
cherches soigneuses, Laucisi trouva 
que la mort subite était produite 
tantôt par . lintempérance , tantôt 
par une apoplexie foudroyante , 
tautôt par des anévrismes du cœur et 
des gros vaisseaux : il donhe les signes 
à l'aide desquels ou peut distinguer 
les morts apparentes. [II De nalivis 
deque adventitiis romani cœli qua- 
litatibus , cui accedit hisioria epide- 
miæ rheumaticæ quæ per hyemem 
am 1709 vagataest, Rome, in-4°., 
1712, 1745. Cette intéressante dis- 
sertation eut un résultat extrêmement 
portant; l’auteur obtint du pape 
que la ville de Rome fût purgée des 
hnmondices et des eaux stagnantes 
qui y entretenaient des foyers perpé- 
tuels d’insalubrité, surtout après les 
iuondations du Fibre. IV. De Plinia- 
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nœæ villæ ruderibus, Rome, 1714, 
in- fol, V. Dissertatio historica de bo- 
villé peste, ex Campanie finibus an- 
no 1715 Lalio importaiä, Rome, 


1725, in-4°, Cette épizootie était si 


meurtrière, que dans l’espace de neuf 
mois e’.e fit périr vingt-six mille deux 
cent cinquante deux pièces de gros 
bétail, et épargna les autres espèces : 
les poumons etles intestins devenaient 
la proie de la gangrène. VI. De noxis 
paludum effluviis eorumque reme- 
dus, Rome, 1716, 1717, in-4°. 
Dans Île premier livre de cet ouvrage, 
l'auteur signale le danger du voisinage 
des eaux stagnantes, et en particulier 
des Marais-Pontins, dont néanmoins 
la ficheuseinfluence était en partie ar 
rêtée par une forêt située entre ces ma- 
rais et la ville de Rome : Lancisi obtint 
du pape l'ordre de conserver cette forêt, 
que les propriétaires voulaient faire 
abattre. Le second livre contient la re- 


lation de cinq épidémies, provenant 


des eaux marécageuses. VIE, Plusieurs 
Dissertations sur la secrétion des hu- 
meurs, et spécialement de la bile, sur 
la texture des champignons, sur la 
méthode de décrire l'histoire des ma- 
ladies, etc. Lancisi a été le premier 
éditeur des Tables anatomiques d’'Eus- 
tachi, Rome, 1714, in-{ol,, fic. 
(Foy. Eusracur.) Il a aussi publie 
l’ouvrage posthume de Michel Mer- 
cado,intitulé etallotheca F'aticana, 
Rome, 1717, in-fol., avec un index 
et un Appendix pour le compléter, 
Rome, 1719, in-fol. Les ouvrages 
suivants de Haocisi furent pubhés 
après sa mort: VIII. De motu cordis 
ct anévrismatibus, Rome, 1728, 
in-fol.; 1535, in-4°., avec une dis- 
sertailon sur la veine azygos, et une 
autre sur la structure des ganglions, 
Naples, 1756, in-4°.; Leyde, 1743, 
1n-4°. 1X. Consilia 59 posthume, 
avec plusieurs dissertations de Mal- 
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pighi, Venise, 1947, in-4°., par les 
soins d’Eusebe Seuari. Le journal de 
Ja dernière maladie de Clément XI 
rapporte que la bibliothèque Lanci- 
sienne du St.-Esprit possède encore 
les manuscrits suivants de Lancisi : 
Prolusum ad Hippocratis Prognos- 
üca; Prolusum de mediciné hippo- 
craticd; de Febribus; de Urinis; 
enfin dix volumes de consultations en 
italien, et trois en latin, On a une 
Vie de Laneisi dans les Vitæ Italo- 
rum, de Fabroni, tom. vix, et son 
Éloge par Crescimbeni dans les Voti- 
zie istoriche degli Arcadi morii, 
tom. 1. Voyez aussi Joh. Oliva, de 
morte J.-M, Lancisü brevis disser- 
laiio, Rome, 1520.  R—D—x. 
LANCIVAL. Voy. Luce. 
LANCRE (Pierre DE), fameux dé- 
monographe, naquit à Bordeaux dans 
le xvr'. siècle , d’une bonne famille de 
robe. Ii fut pourvu d’une charge de 
conseiller au parlement, et envoyé en 
cette qualité dans le pays de Labourd 
en Gascogne, pour instruire le pro- 
cès des malheureux accusés de sorti- 
lége, et que la rigueur des lois de 
celte époque avait fait entasser dans 
les prisons. Naturellement crédule, et 
persuadé que la vérité d’un fait ne 
dépend nullement de la facilité qu’on 
a de l'expliquer , et que la force de la 
vérité pouvait seule porter des mal- 
heureux à révéler leur infamie et à 
persister dans une déposition qui de- 
vait les conduire à la mort, il resta 
convaincu de la réalité du sabat par 
les aveux naïfs de plus de cinq cents 
personnes, qui déclaraient y avoir as- 
sisté; et il pensa faire une action méri- 
toire en condamnant au feu des gens 
qu’on essaicrait aujourd’hui de gué- 
nr ou que lon enfermerait comme 
des Imsensés. Il est vrai que lopi- 
nion de ce magistrat sur l'existence 
des sorciers était alors presque gé- 
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nérale , et qu’elle a trouvé des parti- 
sans dans plusieurs provinces de 
France jusqu’au commencement du 
xvane. siècle (1). De Lancre, récom- 
pensé de ses longs services par la 
place de couseïller-d’état, mourut à 
Paris vers 1630, dans un âge avancé. 
On a de lui : I. Le Tableau de l’in- 
constance et instabilité de toutes 
choses, Paris, 1611, in-4°. IE. Le 
Livre des princes, contenant plu- 
sieurs notables discours, etc., ibid., 
1617,1in-4°. Ïl sy propose unique- 
ment de garantir les princes dela flat- 
terte ; et il s’y élève avec force contre 
l'usage des épîtres dédicatoires,où sou- 
vent l’on donne des louanges exces- 
sives aux personnes qui en méritent le 
moirs. Cependant il a dédié son ou- 
vrage à Louis XITE, et 1l dit à ce mo- 
narque : « La Divinité a pris un sin- 
» gulier plaisir, jetant le fondement 
» doré de votre heureuse élévation, 
» de faire comme un crayon de soi- 
» même... Le Tout-Puissant vous a 
» donné un rayon de sa beauté, un 
» bras de sa puissance souveraine , et 
» quelque acheminement à son im- 
» mortalité. » Cette courte citation 
suffit pour faire apprécier l’auteur et 
l’ouvrage. HT. Le Tableau de l’in- 
constance des mauvais anges et de- 
mons, Paris, 3612, in-4°. Ce volume 
singulier est très recherché des cu- 
rieux, surtout avec l’estampe qui re- 
présente le sabat et les cérémonies 
qui sy pratiquaient (Foy. Brunet, 
Manuel du libraire, rom. n, pag. 
221 ). IV. L’incrédulité et mecrean- 
ce du sortilége pleinement convain- 
cue, où il est traité de la fascina- 
tion, de l’attouchement, etc., ib., 


. (1) Woy. Fr. Srwarp. On pourrait même dire 
jusqu’à nos jours; car les journaux de Paris du 7 
au 10 décembre 1818 citent, d’après un article de 
la Gazciie de la Barbade, un arrêté de l’as- 
semblee légisiative de cette île, qui prononce 
la peine de mort on de la déportation contre les 
nos qui out recours à la magie ou obeah, Z. 
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1622, in-40.; rare, mais moins re- 
cherché que le précédent. : W—s. 

LANCRET { Nicozas), peintre de 
genre, né à Paris en 1690, fut élève 
de Pierre d'Ulin, peintre aujourd’hui 
inconnu , quoique professeur à l’aca- 
démie. Après avoir reçu de lui les 
premiers principes de son art, il en- 
tra chez Gillot, maitre de Watteau, 
séduit par la manière alors en vogne 
de ce dernier peintre. Watteau se lia 
d'amitié avec Lancret, et le guida par 
ses conseils. Le jeune artiste, ayant 
présenté deux tableaux, à l'académie, 
fut reçu comme agréé. Mais bientôr il 
perfectionna son talent; et plusieurs 
de ses ouvrages ayant été attribués à 
Watteau dans une exposition publi- 
que, ce dernier en conçut une jalousie 
profonde, et toute liaison cessa dès- 
lors entre les deux artistes. La répu- 
tation de Lancret s’accrut de jour en 
jour. En 1719, il fat recu membrece 
l’académie sous le titre de peintre de 
fêtes galantes, et, en 1935, il fut fait 
conseiller. Ce que lon a peine à con- 
cilier avec l’habitude qu'il avait, dit- 
on, de ne rien faire sans cousulter 
la nature, c’est le genre même de ses 
ouvrages; tout y est factice, guindé, 
théâtral : ce sont des grâces fausses et 
maniérées, une couleur mignarde et 
papillotée, des scènes sans vérité et 
sans naturel; et si en effet il a étudié 
une nature quelconque, c’est celle de 
l'opéra qu’il aimait à fréquenter, et où 
il allait puiser des sujets de tableaux. 
La vogue qu’il a eue pendant quelque 
temps se conçoit cependant lorsque 
l’on considère l’état de décadence où 
les arts étaient tombés sous le Régent, 
et leur dégradation qu’achevèrent bien- 
tôt après les Boucher, les Natoire, etc. 
Le ütre de peintre de fêtes galantes 
que Lancret reçut en entrant à la- 
cadémie, fait connaître à quel genre 
faux, etinconnu dans les beaux temps 
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de l'art, il s'était adonné; et pour ap- 
précier en un mot tout son mérite, il 
suffit de dire qu'il était encore au- 
dessous de Watteau , le coryphée de 
ce genre détestable. Le grand nombre 


de graveurs qui se sont exercés d’a- 


près ses ouvrages, prouve à quel point 
le bon goût avait déchu de son temps; 
et l’on croit inutile de rappeler celles 
de ses productions qui ont obtenu les 
honneurs de la gravure : on en compte 
plus de 80. Lancret avait épousé, 
deux ans avant sa mort, la petite-fille 
de Boursault auteur d’Esope à lacour; 
Il mourut sans postérité, le 14 sep- 
tembre 1945, des suites d’une fluxion 
de poitrine. On a un Eloge de M. Lan- 
cret, peintre du Roi (par Ballot), 
1945, in-19 de 29 pages. P—s. 
LANDAIS ou LANDOITS (PrerrE), 
fils d’un taileur de Vitré, travaillait 
de son état, en 14795, chez le tail- 
leur de François IT, duc de Bretagne, 
et parvint à s’insinuer dans les bonnes 
grâces de ce prince, qui l’éleva rapi- 
dement jusqu’à la place importante 
de grand trésorier. C'était peut-être le 
plus adroit politique qu'il y eût alors 
en Europe: hardi et secret dans ses 
entreprises, infatigable dans le tra- 
vail, mais d’une dureté et d’un or- 
gueil Imsupportable; vindicatifet cruel, 
tyran du peuple, oppresseur de la 
noblesse, et ennemi de tous ceux qui 
pouvaient lui faire le moindre om- 
brage ( Histoire des ducs de Breta- 
gne , par Desfontaines, t. IE, 141),àl 
osa accuser de concussion le vertueux 
chancelier Chauvin, qui, jeté par lui 
dans une prison, y mourut misérahle- 
ment ; et il disposa de sa place en fa- 
veur de Fr. Chrétien, l’un de ses 
flatteurs. Ce dernier crime acheva de 
le rendre odieux , surtout aux grands, 
qui essayèrent de le perdre, mais 
toujours inutilement. Cependant le 
duc François voyant ses sujets prêts 
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à se révolter, consentit enfin à un 
examen juridique de la conduite de 
son indigne favori, En le remettant 
entre les mains du chancelier , il lui 
dit: « Faites justice, mais souvenez- 
Vous que c’est à lui que vous êtes re- 
devable de votre charge; ainsi soyez- 
lui ami en justice. » La perte de Lan- 
dais était jurée. Les commissaires 
chargés de lui faire son procès le con- 
dammèrent à être pendu; et cet arrêtfut 
exécuté le 19 juillet 1485, sans avoir 
été présenté à la sanction du due, 
qui lui aurait sans doute accordé sa 
grâce. La fille de Landais obtint la 
remise de ses biens immenses, dont 
la confiscation avait été prononcée ; 
et elle épousa peu de temps après 
un noble breton. La sœur de ce fa- 
vori, qu'il avait mariée à Adenet 
Guillé, eut six enfants, qui occupe- 
rent tous des emplois. Le second de 
ses fils, nommé Michel, fut évêque de 
Dol, et ensuite de Rennes; et le troi- 
sième, Robert, fat évêque de Nantes, 
cardinal et ambassadeur près du pape 
Innocent VIII. —$. 
LANDAZURI (Joacurm}, ecclé- 
siastique espagnol, né à Vittoria en 
1794 ; était très versé dans les scien- 
ces sacrées et profanes ; mais il se 
consacra plus spécialement à l’his- 
toire et à la lilicrature de sa pro- 
vince. Il fit paraître les ouvrages sui- 
vants, tous imprimés à Vittoria, et qui 
sont estimés en Espagne : £, Æistoire 
ecclésiastique et polüique de la Bis- 
caye, 172,5 vol. in-4°. IT. Geo- 
graplue de la Biscaye, 1760, 2 
vol. in-8°. Cette Géographie, la 
plus exacte qui existe de ce pays, 
donne Je detail de plusieurs val- 
lées et cantons cachés par des mon- 
tagues, el jusqu'alors peu connu. 
HI. Histoire des hommes illustres 
de la Biscaye, 1786, un volume 
in - 4°. Le siyle de Landazuri est 
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clair, précis, élégant, et annonce un 
écrivain exercé, I] mourut à Vitto- 
ria , le 12 janvier 1806. Landazuri 
était membre de lacadémie espa- 
gnole , et obtint une pension de 
Charles TT. B—s. 

LANDE (LA). Joy. LALANDE. 

LANDENOLFE 1°., fils de Lan- 
done, frère et successeur de Pan- 
denolfe , fut prince de Capoue de 
884 à 887. Quoique marié, il avait 
reçu la tonsure en 879 par les ordres 
de son frère, et avait été investi de 
l'évêché de Capoue. Le pape Jean VIH 
approuva cette élection, bien qu'an 
autre prince de la même famille, 
uommé Landolfe, occupät déjà le 
siége de Gapoue. Des guerres civiles 
ayant été la conséquence de cette 
double élection , Jean VIIT partagea 
l'évêché de Capoac entre les deux 
prétendants ; mais à la mort de Pan- 
denolfe en 884, son frère, l'évêque 
Landenolfe, lui succéda dans la prin- 
cipauté de Capoue. Il eut pendant son 
règne à se défendre contre les fré- 
quentes agressions des Sarrasins, 
que leur alliance avec Athanase IT, 
évêque de Naples, rendait plus re- 
doutables. Gui, duc de Spolète, 
qui fut ensuite empereur ; porta des 
secours à Landenolfe; mais il les lui 
fit payer chèrement, car il s’empara 
de la souveraineté de Capoue, qu'il 
reperdit lPannée suivante. Laude- 
nolfe, qui était d’un caractère indo- 
lent , et dont la santé était fort déla- 
brée , habitait pour ‘ordinaire à 
Téate. Son parent Atenolfe profita, 
en 887, de son absence, pour s’em- 
parer à son tour de la seigneurie de 
Capoue. Landenolfe rentra dans sa 
capitale, caché dans un chariot de 
foin, et, rassemblant tous ses parti- 
sans au palais de évêque, qui à cette 
époque était son fils, il livra ba- 
tulle dans les rues de Capoue à son 
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rival Atenolfe; mais il fut vaincu, et 
obligé de renoncer à sa souverai- 
neté. Se S—L. 
LANDENOLFE IT, prince de Bé- 
névent et de Capoue , ctait frère de 
Landolfe VI. Ce dernier ayant été 
tué en 682 à la bataille de Basen- 
tello , où il combattait avec l'empe- 
reur Othon II contre les Grecs, Lan- 
denolfe luisuccéda,conjointementavec 
Aloara sa mère. Cette dernière acquit 
une grande réputation par sa pru- 
dence et sa fermeté ; mais elle mou- 
rut en 992. Landenolfe n'était pas 
aimé, et son frère Landolfe excitait 
secrètement Îcs factieux de Béné- 
vent; ceux-ci 'conspirèrent contre le 
prince, et le massacrèrent devant lé- 
glise de San-Marcello de Capoue le 
20 avril 995. L'empereur Othon IT, 
à cette nouvelle, envoia Hugues , mar- 
quis de Toscane, assiéger Capoue , 
dont les conjurés s'étaient rendus maïi- 
tres:il se fit livrer les coupables, 
qui périrent sur l’échafaud ; mais ne 
soupçounant point Landolfe d’avoir 
eu part au meurtre de son frère , il 
l'investit des principautés de Capoue 
et de Bencvent. Se Ji, 
LANDES (Des). 7. DESLANDES. 
L'ANDI ( Vereusio), chef de 
paru , se rendit fameux en Lombar- 
die dans la première moitié du x1v°. 
siècle, Il était le chef d’une famille 
gibeline de Plaisance, qui avait pro- 
curé la souveraineté de c:tte ville aux 
Visconti de Milan, et qui leur avait 
donné de grandes preuves d’attache- 
ment ; mais Galéaz Visconti séduisit 
Ja femtae de ce gentilhomme, qu'il 
exila ensuite pour se meltre à cou- 
vert de sa vengeance. Vergusio Landi 
abjura dès-lors Le parti sibelin pour 
s’associer aux Guelfes: 1l se distin- 
gua dans plusieurs combats, et, à 
laide d’un petit corps d'armée que 
lui avait prêté le légat Bertrand de 
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Poïet, 1l surprit Plaisance le 9 oc- 
tobre 1922, et sc fit déclarer sei- 
gneur de cette ville. Mais les Guelfes 
qu'il y rappela ne pouvaient se con- 
fier à un chef qui avait été gibelin, 
ct que ses parents gibelins entou- 
raient encore. Vergusio Landi donna 
en vain des preuves de son attache- 
ment à son nouveau parti par les ac- 
tions les plus brillantes. Des l'année 
suivante , les Guelfes qu'il avait rap- 
pelés à Plaisance, le chassèrent de sa 
patrie avec tous ses partisans. S. S—1. 
LANDI (Orrens1o }, écrivain spi- 
rituel mais extravagant , et dont Îles 
ouvrages, presque tous remarquables 
par leur singularité, sont assez re- 
cherchés des curieux , était né à Milan 
au commencement du xvi°. siècle, de 
parents originaires de Plaisance. Il fit 
ses premières études sous Cœhus Kho- 
diginus, lun des plus savants philo- 
logues de son temps, et alla les conti- 
nuer à Bologne sous Romolo Amaseo, 
pour lequel il conserva toujours beau- 
coup d’attachement et de reconnais- 
sance. Ses cours terminés, il se fit 
recevoir médecin ; mais il avait l’ima- 
gination Irop vive pour pouvoir exCr- 
cer avec succès un art qui demande, 
plus qu'aucun autre, de la méthode 
ei du jugement. I] l'abandonna donc 
bientôt, et visita l'Italie afin de sauis- 
faire sa curiosité : À Rome, à Naples, 
à Venise, où il s'arrêta, l'originalité 
de son esprit le fit accueillir dens les 
sociétés les plus distinguées. Il accom- 
pagna ,en 1554, lecomte de Pitigliano 
dans un voyage à Lyon, où il trouva 
Jean-Angel. Odone, lun de ses anciens 
coin paguons d’études , qui fut très 
scandalisé de ses manières et de ses 
discours { 1 ). Hprofita aussi de l’occa- 
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(D Giaunangiolo Odone, dans une £ettre qu'il 
écrivit de Strasbourg, le 59 cétôbse 1535, à Gilbert 
Cousin, son ami, parle de Landi, qu'il avait vu 
à Bologne, dans les termes les plus méprisants ÿ 
KO EN. dit-il, un grand ennenu de la religion, 
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sion pour voir le famenx Dolct , dont 
les opinions ne s’accordaient que trop 
avec les siennes. 11 séjourna peu de 
temps à Lyon; et à son retour en 
lle, ilentra au service de Caracciolo, 
évêque de Catane, et de Christophe 
Madrucci, évêque de Trente : il avoue 
qu'il eut beaucoup à se louer de la gé- 
nérosité de ces deux prélats. Landi 
étail ,en 1540 ,à Bâle; ctil y composa 
un Dialogue satirique sur Erasme ; 
mort quelques années auparavant, 
L'imprimeur , trompé par le titre de 
l'ouvrage, ne fit aucune difficulté de 
le mettre sous la presse : mais la super- 
cherie ne tarda pas à être découverte D 
et Landi, qui avait cependant gardé 
un prudent anonyme , ne jugea pas à 
propos d'attendre le résultat de l’indi- 
gnation qu'excila son livre. Il par- 
courut les différentes provinces de 
France, et se rendit à Paris, où il 
était encore en 1543: il s'était fait 
quelques amis à la cour de Françoisle"., 
et1l passait son temps d’une manière 
très agréable, Vers la fin de cette an- 


née, il revint à Lyon , et y publia ses 


Paradoxes, livre également impie et 
licencieux. {éclat que produisit cet 
ouvrage l'obligea de s'éloigner ; et il 
Voyag'a, pendant toute l'année 1544, 
en Allemagne, où il éprouva toutes les 
vicissitudes de la fortune, Il rentra 
enfin en Îtalie, et l'on sait qu'il se 
trouvait à Trente lors de louverture 
du concile, au mois de décembre 
1545. Sa conduite, plus qu’inconsé- 
quente, n'avait point changé les sen- 
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de la langue grecque et des sciences. Il n’osait pas 
montrer ses sentiments en Italie; mais je lui ai 
entendu dire à Lyon qu'il u'estimait que Jésus- 
Christ et Cicéron : quant a. premier, il ne mon- 
trait cepeudaut aucuu signe de respect pour lai, 
et s'il l'avait dans le cœur, Dieu seul le sait; mais 
en se sauv:nt de llialie, il avait emporté avec 
lui, pour y puiser des consolatious . non, pas l’an- 
cien ou le mouveau Testament , Mais les ijettres 
familières de Cicéron. » On trouvera cette lettre 
curieuse dans les OEuvres de Gilbert Cousin ( &, 
Cognati opera\, tom. Jer,, pag. 313; et dans 
Niceron (art. Dolet), tom. XXIT, pag. 114. 


biter ensemble un hôpital de fous. 
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timents de l'évêque à son égard , et ff 
alla reprendre l’appartementqu'ilavait 
déjà occupé dans son palais. Il se rendit 
à Venise en 1548, pour être plus à 
portée de surveiller l'impression de 
ses ouvrages; el depuis cette époque 
jusqu’en 1460, il ne paraît pas qu'il 
ait quitté cette ville, où l’on croit! 
qu'il mourut à l’âge d'environ soixante: 
ans. Landi était fort lié avec Muzio ctt 
d’autres écrivains de même genre : 
mais 1l avait pour ami particulier le: 
fameux Arétin; et c’étaient réellement, 
dit Tiraboschi, deux hommes faits: 
l’un pour autre, et bien dignes d’ha- 


Landi avait des opinions très suspectes 
en matère de religion, mais c’est à. 
tort qu’on l’a accusé d’hérésie; on l’a 
confondu avec Jérémie Landi, augus- 
ün apostat, dont on a quelques ou- 
vrages mis à l’{ndex (1). Ortensio 
nous a Jaissé de lui-même un portrait 
peu flatté: il se représente comme un 
homme difovrme et contrefait , de pe- 
tite taille, le visage pâle, maigre et 
décharné, les yeux presque éteints ; 
d'ailleurs pétri d’orgueil , impatient 
dans ses desirs, et poussant la co- 
lère jusqu'à la frénésie ( Confutaz. 
de’ paradossi, pag. 5 ). Il a publié 
presque tous ses ouvrages sous des 
noms empruntés ou en dénaturant le 
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(1) Ce Jérémie Landi était peut-être de la fa- 
mille d'Ortensio; mais très certainement il exis- 
tait entre eux des rapports de société et d'amitié, 
puisque Landi en a fait un des interlocuteurs de 
son Dialoyue : Cicero relegatus. Jérémie quitta 
Son couvent, et s'enfuit eu Allemagne, où il em- 
brassa la réforme. Simler, abréviateur de Gesner, 
l’a confondu avec Ortensio, et lui a donné un 
article sous le nom d'Aortensius Tranquillus,qu’a- 
vait pris le véritable Ortensio lors de sa réception 
à Pacademie des Ælevaride Ferrare; il fui attri- 
bue différents ouvrages : 10. Oratio adversüs cæ- 
libatum ; 20. Conciones duæ, de baptismo una 
et altera de precibus ; 3°. Disquisuiones in selec- 
tira loca Scripturæ ; 40. Explicatio symbole 
apostolorum, orationis domiricæ et decalogi. 
Tiralioschi assure que , quelques recherches qu'il 
ait faites, il n’a pu parvenir à se procurer aucun 
de ces ouvrages, dont les titres ne se trouvent pas 
même dans les catalogues des plus grandes bi- 
bliothèques : ils n’ont probablement Jamais été 
iaprimés. 
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sien; ce qui a induit en erreur la 
plupart des bibliographes. Les prin- 
cipaux sont: [. Cicero relegatus , 
Cicerorevocatus, dialogi duo, Lyon, 
1534 , in-8°.; Venise, 1534, 1539, 
in-8”. ; réimpr. à Berlin en 1915, 
in-8°., à la suite de la dissertation de 
J. Vorstius : De latinitate selecta et 
vulgo ferè neglecta. Ces deux dia- 
logues ont été vivement ciitiqués par 
Mar. Nizolio dans ses Observationes 
Tullianæ. Dans le premier, Landi sup- 
pose que plasieurs de ses amis , tous 
gens instruits et de mérite , étant ras- 
semblés à Milan dans le cabinet de 
Pomponio Trivulce, la conversation 
vint à tomber sur Cicéron , et que tous 
furent d'avis de lexiler, en punition 
des fautes graves qu'il avait commises 
et de l'ignorance où il était des sciences. 
Dans le second, les premiers juges, 
informés que leur sentence était géné- 
ralement désapprouvée , consentent à 
entendre les raisons des défenseurs de 
Cicéron, et annulent Parrêt qu'ils 
avaient rendu contrelui. Ces deux dia- 
logues sont écrits d’une manière Lrés 
spirituelle : mais on y aperçoit le pen- 
chant de Landi à soutenir des para- 
doxes, Il. Forcianæ quæstiones in 
quibus varia [talorum ingenia expli- 
cantur, mullaque scitu non indigna, 
Naples, 1536, in-8°.; Bâle, 1541, 
in-12, 1544, in-8°.Ces nouveaux dia- 
logues furentcomposés à Ferci,maison 
de campagne d’un des amis de l’au- 
teur, près de Lucqnes. Le second est 
tout entier à la louange des dames : les 
autres renferment beaucoup de re- 
marques assez curieuses sur les mœurs 
et lesusages des principales villes d’Eta- 
lie. Iles publia sous Le nom de Phi- 
lalethes Polytopiensis civis. HI. 1n 
Desiderii Erasmi funus dialogus le- 
pidissimus , Bâle, 1540,1n-8°., sous 
le nom de Philalethes UÜiopiensis. La 
publication de ce dialogue causa, 
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comme on l'a dit, un grand scandale: 


Basile-Jean Héroid, ami d'Erasme, 
prit la plume pour venger sa mé- 
inoire ; mais trompé par la conformité 
des noms, il crut que Bassiano Landi 
était l'auteur de l’ouvragequ'il se pro- 
posait de réfuter, et sa colère tomha 
entièrement sur un homme qui n'avait 
jamais songé à l’offenser. ( Foyez 
Hrrozvo, xx, 288. ) IV. Paradosst, 
Lyon, 1543, in-8°.; Venise, 1544; 
in-8°,;ib. 1545 (r), même format. 
Ces différentes éditions sont les moil- 
leures et les plus recherchées ; il s'en 
est fait un grand nombre d’autres, 
mais qui ont souffert plus ou moins 
de retranchements. Ce sont, dit Ti- 
raboschi, de véritables paradoxes, 
aussi sivguliers qu'impies. 1} n’avoua 
pas cet ouvrage, mais on trouve à la 
fin ces mots : suisnetroh tabedul, 
qui, lus à rebours, signifient #or- 
tensius ludebat. Cette précaution ne 
le rassura pas ; et, pour mieux détour- 
ner les soupçons , il prit le partit de 
réfuter lui-même son livre, et il le 
fit avec la même violence que l’ennemi 
le plus acharné. Les Paradoxes de 
Landi ont été traduits ou plutôt imités 
en français par Charles Estienne , Pa- 
ris, 1554, in-8°., et en latin par 
un anonyme. V. Commentario delie 
più notabili e mostruose cose d'Ita- 
lia et altri luoghi : catalogo dell in- 
ventori delle cose che si mangiano, 
et delle bevande choggi st usano, 
composto dà M. Anonymo cita- 
dino d’Utopia, Veuise, 1545, in- 
8’.;1b. 1560, in 8’. 11 y a des choses 
fort singulières dans cet ouvrage ; on 
y trouve des détails surles principales 
familles et les hommes illustres de 
presque toutes les villes d'Italie, mais 
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(1) Dans un exemplaire de l'édition de Venise 
1544, on trouve à la fin du volume la Pasta, 
petite pièce de 23 feuilleis non chiffrés, dont 
Liraboscbi ne fait aucune mention, et qui est 
bien évidemment de Landi, 
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apportés d’une manière burlesque. 
Malgré son desir apparent de garder 
l’anonyme, Landi n’a pas été fâché de 
se faire connaître; eten conséquence il 
a terminélouvrage par ces mots : Suis- 
netroh sudnal, rotcua tse, qui si- 
goifient est aucior Landus Horten- 
sius. VI. Le lettere di molte valo- 
rose donne, Venise, 1548 , m-8°.: 
2°, éd., 1549, in-8°. VIN. Sermoni 
funebri di varj autori nella morte 
de’ diversi animali, Venise, 1548, 
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in-9.°,; Gèues, 1559, in-8°, Cet ou-° 


vrage singulier aété traduit en français 
par Cl. Pontoux, en 1669, et par 
François d’Amboise, en 1583; etenfin 
sous celui de Harangues burlesques 
sur la vie et sur la mort de divers 
animaux, etc. , par M. Raisonnable, 
Lyon, 1618, in-12,et Paris, 1651, 
pet. in-8°. Il a ététraduit en latin par 
Canter, Leyde, 1590, in-8°. ( F 
Canrer, vi, 57.) VIIL ZLettere 
consolatorie di diversi autori, Ve- 
mise, 1550, in-&°. IX. Oracoli de’ 
moderni ingegni , si d’uominicome 
di donne , 1b. 1550, in-8°. X. Ra- 
gionamenti familiari non meno dotti 
che faceti ,1b. 1550 , in-8°. XI. La 
sferza degli antichi e moderni scrit- 
{ori , con una esortatione allo 
studio delle lettere, ib. 1550, in-8. 
C'est, comme le titre l'indique, une 
critique violente des plus illustres 
écrivains : dans sa fureur , il n’éparene 
même pas les sciences, qu'il trouve 
toutes inutiles ou dangereuses ; et pour 
ne pas perdre une occasion de se con- 
tredire, il termine par inviter les 
jeunes gens à s'appliquer à l'étude. 
XIL. Lettere di Lucrezia Gonzaga, 
Venise, 1552, in-8°. XII. Z sette 
libri de’ catalogi a varie cose ap- 
parlenentinonsolo antiche maanche 
moderne , ibid. 1552 , in-$°. Cest 


encore une production extrêmement 
satirique ; ilse plaint d’avoir étéobligé 
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d’enretrancher plusieurs articles, que 
les censeurs trouvèrent tropmordants. 
XIV. Dialogo nel quale si ragiona 
della consolazione e utilità che si 
gusta in leggendo la sacra Scrittura, 
etc., 1bid 1552, in-8°. Il y montre 
peu de connaissances dans les ma- 
tières théologiques , et y avance plu- 
sicurs propositions erronées. XV. Z 
quattro libri di dubbj in varie ma- 
terie con le soluzionti à ciascun dub- 
bio, Venise, 1550 , in-8°. Cette édi- 
tion ne contient que trois livres: un 
avis de Giolito nous apprend que 
les censeurs arrêtèrent l'impression du 
quatrième, quicontient les dubbj amo- 
rosi; mais la défense fut levée, et 
les quatre livres parurent en 1555. 
XVI. Warj componimenti nuova- 
mente venult in luce, etc., i quesiti 
amorosi colle riposte, le novelle, 
ele. Vemse. 41099, +559 ,tin:8. 
Il y a des éditions dont on a retran- 
ché les quesiti. Aucune biographie 
française n'avait encore fait connaître 
ce singulier écrivain : Tiraboschi lui 


._ a consacré un très long article dans 


sa Storia letteraria d’Ital,, tom. vi, 
p. 812, 624 ; mais Pogoiali a donné 
encore plus de détails sur la vie et les 
ouvrages de Landi, dans ses Me- 
morieper la storia letteraria de Pia- 
cenza, tou. i., pag. 271 W—s. 
LANDINO (Curisropse), l’un 
des principaux ornements de l'aca- 
déinie platonique de Florence, était 
né dans cette ville en 1424. Il ft 
ses premières études à Volterra, 
sous Angiolo de Todi, qui fut si 
charmé de ses dispositions , que non 
seulement 1l se chargea de l’instruire 
gratuitement, mais qu'il obligea en- 
corc ses héritiers à l’entretenir pen- 
dant trois ans dans les écoles de phi- 
Josophie. Le père de Landino, qui 
avait sur lui d’autres vues, exigea 
qu'il apprit le droit: mais la faveur 
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dontl’honora Cosme de Médicis leren- 
dit à ses études favorites; et il ne tarda 
pas à sedistinguer parmi les nouveaux 
disciples de Platon. Lorsqu'il futchargé 
en 1457 d'enseigner les belles-lettres 
à Florence, on accourut de toutes les 
villes d'Italie pour entendre lelo- 
quent professeur ; et c’est à Lan- 
dino qu'on dut.en partie l'éclat que 
commençait à jeter la littérature. Il 
fut choisi par Pierre de Médicis pour 
achever l’éducation de ses deux fils, 
Laurent et Julien; et il resta depuis 
attaché à Laurent, qui ne cessa de 
le combler des témoignages de sa re- 
connaissance. 11 obtint, sur la fin de 
sa vie, la charge de secrétaire de la 
seigneurie de Florence, et il la rem- 
plit d’une manière si agréable à la 
seigneurie, qu’elle lui fit don d’un pa- 
lais dans le Casentin : if se démit, en 
1497, de cet emploi, dont il con- 
serva cependant le titre et les émo- 
Juments, et se retira à Prato-Vecchio, 
Où 1! passa ses dernières années, oc- 
cupé des études qui avaient fait le 
charme de toute sa vie. I! y mourut en 
1504, à l'âge de quatre-vingts ans. On 
a de Landino : 1. Des Commentaires 
sur Virgile, Venise, 1520, in-fol.; 
— sur Horace, Florence, 1482, 
in-fol.; Venise, 1483, 1486 : ils 
ont été surpassés depuis. I. Com- 
mento sopra la comedia di Dante, 
Florence, 148r , im-fol.; Venise, 
1454, et plusieurs fois depuis dans 
le xv°. siècle. Ginguené dit que ces 
Commentaires sont encore estimés 
(Hist. lit. d'Italie, 1,532). NI. 
Des Traductions : de l'Histoire na- 
turelle de Pline, Venise, 1476, in- 
fol.; Laudino se servit, pour cette tra- 
duction, d’une copie altérée, ce qui 
excuse un peu les nombreuses cr- 
reurs qu'il a commises : Ant. Bruc- 
cioli les a corrigées en partie dans 
l'édition de Venise, 1543, in-4°.; 
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et de la Sforziade, par Jean Simo- 
netta, Milan, 1490, in-fol. J, Lami 
(Memorab. Jtalor., ton. u, pag. 17) 
cite une traduction des Décades de 
Tite - Live par Landino ; mais elle 
va jamais paru: il est du moins 
certain qu’on n’en connaît pas d’exern- 
plaires, même en Julie. IV. Des 
Poësies latines dans les Carmina 
illustr. Ttalor. , tom. vr. La biblio- 
thèque Laurentienne de Florence pos- 
sède trois livres de poésie du même 
auteur, encore inédits. Quoique le 
style, dit Tiraboschi, n’en soit pas 
toujours élégant , elles peuvent ce- 
pendant soutenir. la comparaison 
avec la plus grande partie des poé- 
sies du même temps. V. Des Ja- 
rangues en latin et en itaïen, pro- 
noncées dans des circonstances d’é- 
clat, et dont quelques-unes n’ont 
jamais été imprimées. VI. Dispu- 
tationum Camaldulensium librirr ; 
scilicet de vit activ& et contem- 
plativa liber primus ; de summo 
bono Liber secundus ; in P. Virgi- 
lii Maronis allegorias Liber tertius 
et quartus (Florence, vers 1480), 
in-folio ; deux éditions. (Voÿez le 
Manuel du libraire, par M. Bru- 
net.) Negri, (Zstor. de Fiorent scritt.) 
en cite une de Florence, Ant. Miscomi- 
ni, 1492; et lou en connaît une qui 
serait alors la quatrième, Strasbourg, 
1508. VIT. Dialooi de nobilitate 
animæ. VIIT, Formulario de let- 
tere volgare con la proposta e ri- 
posta, e altre fiori de ornati parla- 
menti, Rome, 1400, 1402, in-4°.; Flo- 
rence, 1907, 1516,1n-&4°. Bandini a 
publié des Recherches aussi savantes 
qu'exactes sur la vie et les ouvrages 
de Ch. Landino dans son Specimen 
litierat. Florent. sac. xr , Flo- 
rence, 1727. W—s, 

LANDO (Connap et Luaus }, 
aventuriers allemands qui firent la 
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guerre en Îtalie au milieu du xive. 
siècle, étaient deux frères originaires 
dé Souabe ; ils s'étaient distingués dès 
le milieu de ce siècle, dans les ar- 
mées mercenaires qui servaient en ta- 
lie. Le chevalier de Montréal les appela 
auprès de lui lorsqu'il forma sa redou- 
tablecompagnied’aventuriers,avecla- 
quelle il porta la désolation dans toutes 
les provinces de Ltalie. I nomma pour 
son lieutenant Conrad Lando, qui pre- 
nait le titre de comte ; et il lui laissa le 
commandement de son armée, lors- 
qu'il se rendit à Rome, où Île tribun 
Colas de Rienzi lui fit trancher la tête 
le 19 août 1354. Lando se trouva 
ainsi à la tête d'une puissante armée, 
qui s'était formée pour le pillage, sans 
dépendre d'aucun souverain. Îl con- 
tinua, comme avail fait son prédéces- 
seur, à la conduire de province en 
province , pour piller les peuples 
et lever des contributions sur les 
princes. Il mit quelquefois aussi sa 
grande compagnie au service des puis- 
sances qui avaient quelque guerre à 
soutenir ; mais la mauvaise foi avec 

laquelle il passait d’un camp dans 
un autre, dès qu’on lui offrait une 
paye plus éiévée , rendait ses services 
non moins dangereux que son inl- 
mitié. Les Florentins seuls refusèrent 
de payer aucune contribution au comte 
Lando; ils bravèrent son courroux et 
Pattendirent de picd ferme. Lando fut 
fait prisonnier le 24 juillet 1358, lors- 
que sa compagnie fut défaite par les 
paysans florentins au passage de Sca- 
lella; mais, à force d'argent, 1l re- 
couvra sa liberté. L'année suivante il 
s'enfuit , le 23 juillet, devant l’armée 
florentine ; enfin il fut tué près de 
Novare, en 1363. Son frère Lucius 
renonça dès-lors à cette espèce de bri- 
saudage , et ne fit plus la guerre qu’à 
la solde des puissances qui voulaient 
bien l’emplover. fÎrendit de grands ser- 
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vices aux Florentins en 1376 et 1397, 

pendant la guerre contre l'Eglise, 

qu'on nommait guerre de la liberté. 
S. S—L. 

LANDO ( MicueL ), citoyen de 
Florence, se rendit célèbre dans la | 
révolution qu’essuya cette république 
en 1338. C'était un simple cardeur 
de laine ; mais il avait de l'intelligence 
et de la fermeté. Le peuple s'étant saisi 
de lautorité( Foy. Azsizzt, 1,436), 
lélut pour gonfalonier. Il commença 
par arrêter les désordres, cassa tous 
les magistrats, fit de nouveaux sei- 
gneurs, et divisa le peuple en trois 
classes. On peut voir dans Condillac 
( Aist. mod., hv. v, ch. 1) les dé- 
tails de cette révolution. Les désordres 
continuérent jusqu’en 1381, époque 
où les plébéiens furent privés du droit 
de donner à leur tour un gonfalonier 
tiré de leur corps. Z. 

LANDO ( Pierre ), doge de Ve- 
mise, élu le 20 janvier 1539, pour 
succéder à André Gritti, mort le 28 
décembre précédent , était alors âgé 
de 78 ans. Pendant son règne, les 
Véuitiens , après avoir conclu la paix 
avec les Turcs, observèrent une neu- 
tralité rigoureuse, et refusèrent éga- 
lement à Charles-Quint et à François 
I‘. de se laisser engager dans de nou- 
velles hostilités. Pierre Lando mou- 
rut au mois de novembre 1545, et 
il eut pour successeur François Do- 
nato. S. S—1. 

LANDO (Orrewsio). Voyez 
LanDr. 

LANDO-SITINO , anti-pape, 
sous le nom d’Innocent II[.( Voyez 
ALEXANDRE Î1I, pape.) 

LANDOLFE [°*., comte et pre- 
mier prince de Capoue, était comte de 
Capoue en 853 ,à la mort de Sicon, 
prince de Bénévent. A cette époque, il 
obéissaitencore àce prince, d’après les 
ordres duquel il avait bâti sur le mont 
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Tniflisco une forteresse importante 
qu'il nomma Sicopoli. Mais, en 840, il 
_serévolta contre Radelgise, son succes- 
seur, etil se fortifia dans Sicopolt. 
Ce fut l’époque où le grand-duché de 
Bévévent se divisa en trois principau- 
tés indépendantes, Bénévent, Salerne 
et Capoue, qui toutes trois conti- 
puèrent à faire fleurir les arts, les 
lettres et le commerce, dans un temps 
où le reste de l'Italie était plongé daus 
Jes ténèbres et la barbarie, Landolfe 
1%. mourut en 542, laissant quatre 
fils, dont l'aîné, Landone, lui succé- 
da. — Lanpozre Îl, évêque et troi- 
sième prince de Capoue, succéda, en 
862 , à son frère Landone; mais ni 
ses mœæurs.ni son caractère ne le 
rendaient propre à la vie ecclésias- 
tique. I! était l’ame de toutes les intri- 
gues de litalie méridionale. En 862, 
ilexcita une révolution dans la princi- 
pauté de Saleine. Dansla même année, 
son frère mourut, et le laissa tuteur du 
jeute Landone, son neveu, dont 
Landolfe usurpa les droits et la sou- 
veraincté, Landone et ses frères se 
mirent sous la protection de Guaifer, 
prince de Saierne. En 865, ils revin- 
-.rent cependant à Capoue, et recon- 
nurent l'autorité de leur oncle. L'em- 
pereur Louis Il étant venu dans ces 
- provinces, Landolfe, quiavait d’abord 
éprouvé son Courroux , sut gagner 
enuèrement sa confiance. Îl ne put 
cependant cbtenir, par le crédit de 
empereur , que le pape Jean VIII 
ériget son église en archevêché. Lan- 
dolfe [EF mourut en 879. La haine 
extrême qu'al témoisnalt en toute oc- 
casion contre Les moines, l’a fait re- 
présenter par les historiens ecclé-tas- 
tiques sous les plus noires cou'eurs, 
Son neveu Pandenolfe lui succéda — 
Lanporre 1, septième prince de Ca- 
poue, fils et successeur d’Atenolfe 1'., 
fut associé à son père en got, et lui 
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succéda en 910. Il régna jusqu’en 


943 avec son frère Ateno'fe IT. Quoi- 


que la principauté de Capoue, réunie 


. par Atenolfe [°”. à cclle de Bénévent, 


parüt avoir acquis une plus grande 
puissance, les progrès des Sarrasins 
dans son voismage multipliaient aussi 
pour elle les dangers. Aussi Atenoife, 
qui s'était associé sou fils Landolfe, 
l'envoya-t-il, en gog, à Constanti- 
nople, pour implorer les secours de 
Léon-le-Sage , empereur d'Orient. 
Landolfe y était encore au mois d’avril 
910, lursque Son père mourut, après 
avoir associé à la principauté son 
autre fils Atenolfe.I}. Landoife ob- 
unt de Eéon-le-Sage quelques troupes 
auxiliaires et le titre de patrice; mais 
ce fut seulement après avoir fait hom- 
mage à l'empereur d'Orient, pour les 
principautés de Gapour et de Bénévent, 
Il vint rejoindreson frère; et tous deux 
gouverntrent conjointement leurs états 


avec une rare sagesse el, une parfaite 


union. Les Grecs voulant étendre leur 
pouvoir sur Lx Campanie, Landolfeleur 
déclara la guerre. Il conquit sur eux 


la Pouiile en g21, après avoir rem- 


porté près d’Ascoli une grande vic- 
toire sur leur général Ursiléo. Cette 
guerre se pro'ongea pendant plusieurs 
annces, Atenolfe [IT mourut en 940, 
et sou frère Landolfe FIL en 043. 
Landolfe TV, fs de celui-ci, lui suc- 
céda. Landelf: IT est appelé Lan- 
dolfe Le". par les historiens de Béné- 
vent, qui ne comptent pas les deux 
Landolfe princes seulement de Capoue, 
Tous ses successeurs de même nom 
nous sout également désignés par deux 
nombres ordinaux. — Lanpocre IV 
ou [f, fils du précédent, avait été asso 
cié par son père à la souveraineté deg 
lanuée 940, lorsque son oncie Ate- 
uolfe 1! mourut. Les princes lom- 
bards preféraient se donner un col- 


lègue dans leur famille plutôt qu'un 
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ministre, pour assurer ainsi la suc- 
cession; et ceux de Capoue et de 
Bénévent , ayant à gouverner deux 
peuples autrefois rivaux , croyaient 
cette politique plus nécessaire encore 
pour eux. Dès que Landolfe 1V se 
trouva seul sur le trône, par la mort 
de son père, en 943, il s’associa son 
fils Pandolfe Tête-de-fer. Ces deux 
princes eurent à soutenir, en 959, 
conjointement avec Gisolfe, prince 
de Salerne, une guerre contre le pape 
Jcau XIF. Landolfe mourut en 961 .— 
Ses deux fils, Paxporre 1°. (Tête-de- 
fer) et Lawporre V lui succédèrent 
et répntrent ensemble jusqu'à l'an 
708.— Lanvorre VI ou IV, prince 
de Bénévent et de Capoue, avait été 
associé à la principauté par son père 
Pandolfe Tête-de-fer, dès l’année 068, 
et l'avait remplacé pendant que celui- 
ci était prisounier des Grecs. Il lui suc- 
céda, en 981, dans nne partie seu- 
lement de ses états, et fut tué l’année 
suivante, à la bataille de Bazentello. 
Pandenolfe 11, son frère, lui succéda. 
— Lanporre VII ou V, ou de 
Sainte - Agathe, fils de Laudolfe V, 
fut élevé sur le trône de Capoue 
.æn 909, par les habitants de cette 
ville, qui ne voulaient pas recon- 
naître l'autorité d'Adémar IT, prince 
étranger que l’empereur Othon III 
leur avait donué, et qui ne régna que 
quatre mois. Landolfe VIT mourut 
le 24 juillet 1007, sans avoir rien 
fait, durant son règne, de digne de 
mémoire. Jl eut pour successeur Pan- 
dolfe LV, son fils. —Lawporre VIII 
ou VE, dernier prince de Capoue, 
fils de Pandolfe V, auquelil fut asso- 
cié dès l'an 1050, lui succéda vers 
l'an 1060. Il était déjà pressé par 
les armes des Normands commandés 
par Richard, comte d’Averse. Le pape 
avaitdonné à cet aventurier la princi- 
gauté de Capouc. Cette ville était blo- 
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quée; et des redoutes étaient élevées 
devant ses portes. Landolfe fut enfin 
obligé de se rendre aux Normands en 
1062, Il paraît que le pape lui accorda 
un asile dans la ville de Bénévent, que 
Landolphe gouverna comme feuda- 
taire de l'Eglise jusqu’à l'année 1077, 
où il mourut. En lui s’éteignit la race 
des princes lombards de Bénévent, qui, 
peudant cinq cents ans, avaient gou- 
verné avec gloire l'Italie méridionale, 
el qui y avaient fait fleurir le com- 
merce, les arts, les sciences, et surtout 
la médecine. Les Grecs ont donné, 
d’après eux, le nom de Lombardie à 
l'Italie méridionale, avec plus de 
raison que nous, puisque le pays 
que nous nommons Lombardie n’est 
pas resté plus de deux cents ans sous 
la domination des princes lombards. 
S. S—r, 
LANDON, élu pape, le 4 décembre 
Or4, fut le successeur d’Anastase FIL. 
Îl était romain de naissance. Il ne 
gouverna que quatre mois et vingt-deux 
jours. Tout ce qu’on sait de ses actions, 
c'est qu’il ordonna archevêque de Ra. 
vos ne Jean X, qui luisuccéda. Ds. 
LANDONE, second prince de Ca- 
pour, succéda en 842 à son père Lan- 
dolfe ; et comme lui, il chercha, pour 
afferinir l'indépendance de sa prin- 
cipauté, à s’allier aux Grecs etau prince 
de Salerne contre celui de Bénévent. 
En 856, la ville de Sicopoli que son 
père avait bâtie, fat consumée par un 
incendie; la vieille Capoue que la cour 
avait abandonnée depuis longtemps, 
était presque déserte: Landone, de con- 
cert avec ses frères, résolut de bâtir 
une nouvelle ville sur les bords du 
Vulturne, à trois milles de distance de 
Pancienne; c’est laCapoue qui subsiste 
aujourd’hui. Cependant les frères de 
L'adone ,et suriout Landolfe qui était 
évêque de Capoue, s'étaient rendus 
odieux au peuple par leurs violences; 
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et le prince, dès l'année 859, eut À 
réprimer les insurrections d’une ville 
qu'il avait à peine achevé de bâtir. 


Landone, atteint d’une paralysie, mou- 


ruten 562 ;ilrecommanda en mourant 
son fils Landone 11 à ses frères Lan- 
dolfe et Pandolfe. Le dernier fut tué 
peu de temps après dans un combat 
contre les Salernitains ; et Landolfe, 
évêque de Capoue, usurpa la souve- 
rainelé de son pupile, qu'il entoya 
mourir en exil. ; 

LANDSDOWN (Lorn). 7. Gran- 
VILLE et Perry. 

LANDULPIHIE, surnommé Sagaz, 
historien sur lequel on n'a que des ren- 
seignements très incertains, ne doit 
pas, selon Fabricius et lé P. Oudin , 
être distingué de Landulphe de Co- 
lumné, chanoine de Chartres au com- 
mencement du xrv°. siècle, et dont on 
a plusieurs ouvrages. Muratori , qui 
ne lui attribue que la continuation de 
l'histoire de Paul Diacre, conjecture 
qu'il florissait dans le 1x°. siècle, Tous 
les critiques s’accordent à lui donner 
la dernière partie de l'Æistoria mis- 
cella de Paul Diacre ( Voyez Paul 
Dracre ), c’est-à-dire depuis le xvr°. 
jusqu’au xx1v°, livre, qui se termine 
à l'an 806, époque de l'avènement 
de Léon 1v à l'empire. Cette histoire 
fut imprimée pour la première fois ; 
corrigée par P. Pithou, Bâle, 1269, 
in-8°. Le savant Henri Canisius en 
donnaune nouvelle édition Ingolstadt, 
1605 , in-8°.; et Gruter l’inséra dans 
ses Scriptores Latini historie Au- 
gusiæ minores , Hanau, 1611 , in-fol. 
Muratori a publié la partie de cette 
histoire, qui est de Landulphe, d’après 
un manuscrit de fa bibliothèque am- 
brosienne, dans le premier volume 
des Scriptores rerum italicarum $ 
Pag. 179à 185. Fabricius, qui, ainsi 
qu'on l’a dit, veut que ce Landulfe soit 


le Landulphe de Columné, le regarde 
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en conséquence comme l’auteur des 
ouvrages suivants : Ï. Breviarium his. 
toriale, ut homines bonis præteritis 
discant vivere, et malis exemplis 
sciant prava vitare, Poitiers, 1479, 


in-4°, Cette édition est très recherchée 


parce que c'est la première impres. 
sion faite dans la ville de Poitiers: 
on apprend par la souscription qu’elle 
est sortie des presses d’un chanoine 
de St.-Hilaire de cette ville, L'ouvrage 
est dédié au pape Jean XXII: et Fa- 
bricius ne sait pas si c’est lé même 
que l’Aistoria temporum pontificume 
romanorum dont parle Volaterranus 
(lb. xxrr), et que Landulphe offrit 
au même pape. Le P,. Labbe a inséré 
plusieurs fragments du Previarium 
historiale dans sa Bibliotheca nova 
Mss., tom. 1°"., pag. 659 et GGo. II: 
Depontificaliofhcio; cet ouvrageexis- 
tait en manuscrit dans la Biblioth. de 
Colbert. IT. De translatione imperit 
ad Græcos libellus, inséré par Simon 
Schardius dans le Syloge de juris- 
dictione et auctoritate imperiali ; 
Bâle, 1566; Strasbourg, 1698, 
mails par erreur sous le nom de 
Raoul de Columné; et dans le tome 
second de l’onvrage de Goldast De 
Monarchié imperii. W—s. 
LANDULPÉE, surnommé Senior, 
pour le distinguer du suivant, prètre 
de Milan, florissait dans le x, siècle, 
sous le pontificat de Grégoire VII. Le 
clergé de Milan avait à cette époque 
des mœurs très relâchées ( F. Gré£- 
GORE VIT, tom. XVIII, pag. 592); 
et l’on soupçonne que Landulphe lui- 
même n'était pas exempt de reproches, 
par la chaleur qu'il met à défendre 
ses confrères accusés de concubinage , 
s'appuyant de l'autorité de St. Am- 
broise qu'il prétend avoir a prouvé 
le mariage des prêtres, tandis qu'on 
voit au contraire, par une foule de 
passages de ses CŒupres, que ce grand 
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prélat regardait comme incompatibles 
les fonctions du sacerdoce et les soins 
qu’exige une famille. Landulphe mou- 
rut vers 1085,peu de temps après Gré- 
goire VIT, puisque c’est à la mort de 
ce pontife que setermine Phistoire qu’il 
a laissée. Elle est intitulée : Wediola- 
nensis historiæ libri 17. Muratori 
Va publiée, avec les notes d'Horace 
Blaneus (ou Bianchi)et les corrections 
de Jean-Pierre Puricelli, dans le tom. 
iv des Scriptlores rerum ütalicar. 
Landulphe est crédule à l'excès; mais 
son ouvrage ne laisse pas d’êtreintéres- 
sant pour les faits qu'il raconte comme 
témoin oculaire. — LANDULPHE, sur- 
nommé Junior, né à Milan en 1076, 
était neveu de Luitprand, que son zèle 
contre les simoniaques a fait placer au 
nombre des confesseurs. Luitprand 
se soumit à passer au milieu d’un bü- 
cher ardent pour prouver que Gros- 
sulandus, archevèque de Milan, tra- 
fiquait des bénéfices ; mais, avant de 
monter sur le fatal bûcher, il institua 
son neveu héritier de ses livres et des 
autres objets qui pouvaient lui appar- 
tenir. Landulphe voyageait alors pour 
son instrucuon; il était en 1102 à Or- 
Jéans , où il avait été attiré par la répu- 
tation d’un professeur, nommé Alfred: 
il alla étudier ensuite à Tours et à 
Paris, et il revint .en Italie vers 1106. 
Ayant été pourvu de l’église Sant- 
Paul de Milan , il en fut dépossédé en 
1116,et mourut dans l'obscurité, à 
âge d’environ soixante ans. On a de 
Ländulphe l'Histoire de son temps, 
commençant à l’année 1095, et fi- 
nissant à l'année 1137. Elle a été in- 
sérée dans le tome v des Scriptor. 
rerum ilalicar. par Muratori, avec 
des notes et une savante préface de 
Jos. Ant. Sassi. W—s. 
LANFRANC, archevêque de Can- 
torbéry, naquit à Pavieverslan 1005. 
Son père, nommé Hambald, était un 
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des principaux magistrats de celte ca- 
pitale de la Lombardie. Lanfranc étu- 
dia la rhétorique et le droit à Cologne, 
et enseigna lui-même cette dernière 
science dans sa patrie, tont en suivant 
le barreau avec la plus grande disünc- 
tion. Il transporta ensuite son école 
à Avranches; mais bientôt après, dé- 
goûté du monde, il se retira dans l'ab- 
baye du Bec, qui commençait à se 
fonder sous la conduite du vénérable 
Herluin, son premier abbé, et il y 
fit profession en 1042. Pour ne pas 
enfouir sestalents, Herluin lefit prieur, 
et lui ordonna d'ouvrir une école, qui 
devint, presque à sa naissance, une 
des plus célèbres de tout l’Occident, 
et qui contribua beaucoup à rétablir 
les bonnes études si long-temps né- 
gligées. On y enseignait les lettres 
humaines comme la science ceclésias- 
tique. (Voyez l'Histoire littéraire de 
la France, tom. vrir. ) Lanfranc eut 
d'assez vifs démélés avec Bérenger, 
archidiacre d'Angers ( 7”. BÉRENGER, 
IV ,234), qui ne lui répondit que par 
des récriminations. Il suivit à Rome le 
pape Léon IX, qui était venu céle- 
brer un concile à Reims; et de retour 
au Bec, il devint conseiller de Guil- 
Jaume-le-Bâtard, due de Normandie. 
Quelque ascendant qu'il eût sur ce 
prince, il ne put l'empêcher d’épouser 
sa proche parente; mais il vint à 
bout de le réconcilier avec le St.- 
Siése, et de faire lever l’interdit qui 
avait été lancé sur ses états, La même 
année 1059 , il assista à un concile 
de Rome, où Bérenger rétracta ses 
erreurs. En 1062 ou 1063, Guillaume 
nomma Lanfranc à l'abbaye de Saint- 
Etienne de Caen, que le pape Nicolas 
IE l'avait obligé de fonder en répara- 
tion du scandale de son mariage. 
Alors ou vit refluer vers Caen les éco- 
liers qui, auparavant, fréquentaient les 
écoles du Bec. St-Etienne fut une pept- 


’ 
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nière feconde de prélats et d’évêques. 
Lanfranc en était abbé depuis quatre 


ans, lorsque le siége de Rouen étant 


venuàvaquer, on le pressa instamment 
de l’accepter. Quelques années après 
(1070), Guillaume, monté sur le trône 
d'Angleterre, fut assez heureux pour 
le placer sur le siége de Cantorbéry; 
et le pape Alexandre II le fit son 
légat en Angleterre. Dèes-lors Lanfranc 
travailla de toutes ses forces à la ré- 
formation de son diocèse. Il rétablit 
partout l'étude de la grammaire, de 
Yéloquence et de l’Ecriture-Sainte. Le 
roi Guillaume avaitune telle confiance 
en lui qu'il le consultait sur toutes ses 
affaires,et qu’il le chargeait du gouver- 
nement de létat, toutes les fois qu'il 
était obligé de passer en Normandie. 
Lanfranc rebätit la métropole de 
Cantorbéry, qui avait été presqu’en- 
tièrement consumée par le feu, et \ 
joignit d'immenses bâtiments. 1] fonda 
des hôpitaux, et donna de très beaux 
réglements dans le concile de Lon- 
dres, qu'il assembla en 10795 : il y 
fit arrêter notamment que les siéges. 
Cpiscopaux qui étaient dans des vil- 
lages , seraient transférés dans les 
villes avec la permission du roi. Outre 
ce concile, il en tint plusieurs autres 


où éclatèrent son zèle religieux et son 


profond savoir. Pendantle schisme qui 
déchira la chrétienté au temps de Gré- 
goire VII, Lanfranc demeura inviola- 
blement attaché à ce pontite, et ne cessa 
de repousser les sollicitations qu’on lui 
adressait en faveur de l’anti-pape Gui- 
bert. Il était généralement regardé 
comme le flambeau et l'oracie de l'É- 
glise. Guillaume-le-Conquérant, sur 
son lit de mort, écrivit de Normandie 


_à Lanfranc,pour lui faire connaître ses 


dispositions etle charger de courouner 


roi d'Angleterre Guillaume-le-Roux , 
son fils puîné, porteur delalettre: Lan- 
franc exécuta fidelement les dernicres 


LAN JE 
volontés desonsouverain, etcouronna 
le jeune prince à Westminster, le 29 
septembre 1087. Guillaume-le-Roux 
n'avait pas encore treize ans. Lanfranc 
l'aida de ses avis, et lui fut extré- 
mement utile. Il mourut le 28 mai 
1089. Son nom se trouve dans plu- 
sieurs martyrologes avec les titres de 
saint ou de bienheureux , comme on 
peut le voir dans les observations pré- 
liminaires des bollandistes | au 28 
mai, et dans Mabillon. ( Voyez aussi 
V'Anglia sacra de Henri Warthon. } 
Nous avons de Lanfranc: F. Com- 
mentarius. in epistolas B. Pauli; 
la mort a empêché dom Mäbillon 
de le donner au public: celui que 
dom Luc d’Achery a publié n’est 
point certainement de Lanfrane. IT. 
Libellus de corpore et sanguine Do- 
mi , contrà Berengarium. Lan- 
franc y établit parfaitement la réalité 
de la présence corporelle de Jésus- 
Christ dans le sacrement de l'Eucha- 
ristie, et y combat solidement les 
erreurs de larchidiacre d’Angers. 
Comme Bérenger avaitintroduit dans 
le champ de la controverse religieuse 
les armes philosophiques, Lanfranc 
fut, à regret, contraint d'employer 
ces mêmes armes, et de se servir des 


Jumnéres de la raison pour éclaireir et: 


prouver Îles vérités de la religion. 
FI. Ænnotatiuncula in nonnullas 
Joannis Cassiani collationes Pa 
trum. Lanfranc avait fait un pareil 
travail sur d’autres Pères. IV. Decreta 
pro ordine Sancti Benedicti. V. Epis- 
tolarum Liber. Il y en a soixante, 
dont la plupart sont fort importantes. 
Quatorze ont été réimprimées dans la 
Collection des coneiles. VI. Pericope 
orationis quam in concilio anglicano 
kabuit. Ce discours, prononcé dans 
Je concile de Winchester, en 1076, a 
pour objet de prouver quelàa primatie 
d'Angleterre et d'Irlande appartenait 


542 LAN 
à larchevêque de Cantorbéry. VIT. 
De celandé confessione libellus. H 
parait à Godescard et à d’autres qu’il 
n'est pas de Lanfranc, quoiqu'il lui 
soit attribue par plusieurs. VIIL Sen- 
tentiæ. I] y est parlé en détail des 
‘exercices de la vie monastique. Dom 
d'Achery ayant découvert cet ouvrage 
après son édition de Lanfranc, le fit 
imprimer dans le quatrième tome du 
Spicilége. Il est aussi dans le dix- 
huitième tome de la Biblicthèque des 
Pères, de l'édition de Lyon (Foyez 
Desront). Lanfranc avait composé 
d’autres ouvrages, restés inédits ou 
qui ne sont pas parvenus jusqu’à nous: 
un Commentaire sur les Psaumes, 
une Âistoire ecclésiastique, etc. Ce 
prélat avait uneconnaissance profonde 
de l’Ecriture, de la tradition et du 
droit canonique. La solidité de ses 
raisonnements prouve qu'il était très 
versé dans la dialectique. On remar- 
que dans ses écrits beaucoup d’ordre 
et de précision ; son style grave et na- 
turel intéresse et attache le lecteur. La 
meilleure édition de ses OEuvres est 
celle de dom Luc d’Achery, Paris, 
1648, in-fol., avec des notes et des 
observations tirées des monuments 
anciens et authentiques. On y trouve 
aussi sa Vie écrite par Gilbert Crispin, 
abbé de Westmiusier, ainsi qu'un 
poème de St.-Anselme en honneur de 
Lanfranc, et d’autres pièces justifica- 
üves. Voyez le &. tome de l'Æistoire 
dittéraire de la France, et le 21°. des 
Auteurs ecclésiastiques, par dom 
Cellier, L-—p—#, 
LANFRANC, médecin @& chirur- 
gien, né à Milan vers le milieu du 
sur. siècle, y enseignait ces deux 
branches de l’art avec het lors- 
qu'il fut obligé de s’expatrier à la suite 
des persécutions que lui fit éprouver 


Ja faction des Guelfes et des Gibelins.. 


Ayaut choisi la France pour lieu de 
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retraite, Mathieu Visconti lui donn& 
les moyens de s’y rendre. La réputa- 
tion de Lanfranc le fit bientôt appeler 
dans divers endroits du royaume ; et 
ce fut en 1295 que, cédant aux ins- 
tances des maîtres de l’art, et notam- 
ment du doyen Jean Passavant, ii vint 
se fixer à Paris, où il exécuta publi- 
quement les grandes opérations et en 
donna la théorie. Ce fut à cette épo- 
que que la chirurgie , jusqu'alors pra- 
tiquée par des barbiers, releva son 
front humilié, et dut aux talents de 
Lanfranc l'illustration du collége de 
chirurgie de St..-Côme, fondé vers la 
fin du règne de Saint - Louis par les 
sollicitations de Jean Pitard, et qui 
depuis a eu de si brillantes destinées. 
Lanfranc était élève de Guillaume Sa- 
licet, et on lui reproche d’avoir copié 
son maître sans le citer. On se sert 
encore aujourd'hui d’un collyre contre 
les ulcérations de la gorge, qui a con- 
servé son nom. Nous avons de cet 
auteur , Chirurgia magna et parva , 
Venise, 1490, 1519, 1546, in-fol.; 
idem, 1555, in-fol., avec les ouvrages 
de Gui de Chauliac, de Roger, de Ber- 
tapalier et de Roland sur la chirurgie: 
traduit en français par maître Guil- 
laume Yvoire, Lyon, 1490, in-49,; 
en allemand , par Othon Brunfels , 
Franefort, 1566 , in-8.  P. et L. 
LANFRANC ( Jxaw), peintre, né 

à Parme vers 1581 , entra fort jeune 
au service des comtes Scotti, de Plai- 
sance, Bientôt on lui reconnut des 
dispositions pour le dessin , et l’on en- 
gagea Augustin Carrache à lui don- 
ner des leçons: successivement il 
étudia sous Louis , et suivit Annibal à 
Rome, Il s'était formé une manière qui, 
dans le dessin et dans lexpression , 
tient des Carraches, et par la com- 
position rentredansles agencements du 
Corrége, Getie manière était facile et 
grande ; elle se distinguait par la n0- 
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_ blesse des figures et des poses, 
par des masses amples et bien divi- 
sées d'ombre et de lumière , et par 


une certaine dignité dans les drape-. 


ries qui offraient des plis étendus et 
d’un nouveau goût en peinture. Cette 
mapière était d’ailleurs si hardie, que 
l'artiste négligeait souvent certaines 
exactitudes qui donnent du prix aux 
ouvrages d’autres maîtres , et qui au- 
raient diminué celui de ses tableaux. 
I! put donc, dans ce système, se 
hasarder à moins finir, sans perdre 
de sa réputation ; ses fautes dispa- 
raissent sous des qualités admirables, 
des inventions nouvelles, des cou- 
leurs qui, sans être toujours très- 
vives, recélaient une harmonie déli- 
cieuse, de beaux raccourcis et des 
contrastes de figures qui, suivant l’ob- 
servation de Mengs, ont servi de règle 
au style de plusieurs modernes, À Rome 
il travailla pour les ducs Faruèse, pour 
la maison Borghèse et à Saint Ca- 
lixte; mais ses principaux ouvrages 
furent des entreprises de coupoles. 
Dans son premier âge, passiontié pour 
Je Corrége, il avait fait un petit modèle 
du dôme de Parme, dont il avait 
imité le ton, et particulièrement la 
grâce des mouvemens, ce qui était la 
partie la plus difficile. 11 profita de 


celte idée ponr sa grande composition 


de Saint-André della Valle ; cetravail 
fait époque dans l’art. « Lanfranc a 
» été le premier, dit Passeri, à éclairer 
» l'ouverture d’une gloire céleste, 
» avec la chande expression d’une im- 
» mensité d’éclats Jumineux ». Quatre 
années suflirent à peine pour achever 
cet ouvrage. On voit aussi avec au- 
tant de plaisir, à Naples, ses cou- 
poles du Jésus et celle du trésor de 
Saint-Janvier, oùil succéda au Domi- 
niquin. Les machinistes apprirent de 
Lanfranc à contenter les yeux à de 


grandes distances ,en peisnant en par- 
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tie, et en laissant, comme il le dit lui- 
même , l'air peindre le reste, Le ca- 
ractère de cet artiste était malheureuse. 
ment porté à la jalousie ; 1l fut un des 
persécuteurs les plus acharnés du Do- 
miniquin,dontil ne putjamais atteindre 
la correction et le sentiment, et après 
lequel ïl est placé dans l’histoire de 
Vart, Il mourut en 1647. Le Musée du 
Louvre possede quatre tableaux de ce 
maître,dont les sujets sont: dzardans 
le désert; St. Pierre, St. Paulet St. 
Augustin, etc. Lanfranc a aussi gravé 
à l’eau-forte (soit d’après ses propres 
compositions, soit avec Sisto Bada- 
locchio ) la Bible de Raphaël, 1607, 
Br feuiil, in-4°. Â—nD. 

LANFRANCAT, famille illustre 
de la noblesse Pisane , est une des 
sept familles d’origine allemande qui 
s’établirent à Pise vers l’année 980, 
pendant le règne del’empereur Othon 
11, et qui formèrentle premier ordre 
dans la noblesse de cette république. 
Dès-lors les Lanfranchi demeurèrent 
toujours attachés an parti gibelin : soue 
vent victimes des révolutions de leur 
patrie, ils ÿ ont toujours été rétablis 


_avec gloire ; et leurs descendants sub 


sistent encore, S. Sr, 
LANG (Cnanres-Nicozas ) naquit 
à Lucerne en 1650, et y mourut les 
mai 174€, Après avoir fait ses études 
en Suisse, en Allemagne et en Italie, 
et avoir obtenu, à Rome, le grade 
de docteur en médecine , il voyagea 
dans ces mêmes pays et en France, et 
il s’acquil l'estime et l'amitié des sa- 
vants les plus célèbres, qui le firent 
entrer dans un grand nombre de so. 
clétés académiques. L’académie des 
sciences de Paris le nomma son cor- 
respondant en 1713. L’archiduchesse 
Aune-Marie , épouse de Jean V , roi 
de Portugal, le fit appeler pour être 
son médecin; mais il préféra de rester 
dans sa patrie , où il fut nommé, ex 
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1709, médecin ordinaire de la ville, 
1 s'appliqua aux différentes parties 
de l’histoire naturelle; et ses col- 
lections furent aussi curieuses que 
considérables ; on les conserveen par- 
tie à l’abbaye de St.-Urbain. En 1705, 
il publia, à Lucerne, le prodrome de 
son ouvrage des pierres figurées, qui 
parut à Venise en 1508, et qui lui 
attiraune grande renommée; il estinti- 
tulé: Zdea historia naturalis lapidum 
iguralorum Helvetiæ. Historia la- 
pidum figuratorum Helvetiæ , ejus- 
que viciniæ , de eorum origine, ete., 
Cum descrintione diluvi ejusque in 
terrd effeciuum, et tractatu de ge- 
neratione viventium , testaceorum 


ræcipué, plurimorumque corrorum 
pue, p 


à vi plasticé auræ seminalis sive 
inde delatæ extra consueitam ma- 
tricem productorum. Les titres qu’on 
vient de transcrire, et auxquels il faut 
ajouter celui du Supplément publié en 


1535 ( De miro quodam achate qui 


coloribus suis imaginem Christi in 
€ruce morientis repræsentat), démon- 
trent assez combien l’auteur aimait à 
s’altacher à des curiosités rares et à 
des recherches épineuses. En 1722, 
il publia un autre ouvrage esumé : 
Methodus nova et facilis testacea 


marina in suas classes genera et 


species distribuendi. Un nombrecon- 
_sidérable de ses écrits n’ont point été 
imprimés, et se trouvent consenvés 
en maguscrit dans les biblivthèques 
de Lucerne et de Saint-Urbain. On 
y distingue plusieurs volumes d’une 
Histoire naturelle du canton de Eu- 
cerne, pour la composition de la- 
quelle il avait obtenu une faible pension 
de son souverain ; le Catalogue des 
Plantes de son canton et de ses en- 
virons ; | Analyse et la Description 
de plusieurs eaux thermales, etc. — 
Son fils François Béat Lanc, né en 
1719, suivit la même carrière que 
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lui, sans obtenir sa célébrité; il a 
écrit sa Pie, qui setrouve insérée dans 
le 12°. cahier (Particula 19, tom. 3) 
du Museum helveticum, {| a orné de 


figures la Description manuscrite 


du cabinet de son père : Ordo Musei 
Lucernensis Langiani, iconibus à 
Jilio Beato Francisco delineatis ad 
622 adauctis illustrati, 10 vol. 
in-4°, U—1. 
LANGALLERTE(Parcrppe dE GEn- 
TILS, IMmarquis DE), naquiten 1656, 
à la Motie-Gharente dans la Saintonge. 
1 entra fort jeune au service, donna 
des preuves multiplices de sa valeur , 
et obtint, en 1704, après trente-deux 
Cimpagues , le grade de lieutenant- 
général, Langallerie avait beaucou 
de capacité, mais encore. plus d’am- 
bition ; il croyait que personne n’était 
plus fait que lui pour commander en 
chef une armée, et il s’attribuait le 
succès de toutes les affaires où il s'était 
trouvé: dans les conseils, il s'expri- 
mait avec une hauteur déplacée, et ne 
craignait pas de s’abandonner à ses em- 
portements lorsqu'il n’avait pu réassir 
a faire prévaloir son avis (1). Cette 
conduite était peu propre à lui concilier 
l'amitié de ses supérieurs; il se per- 
suaula qu'ils l'avaient desservi près du 
ministre Chamillard (2), et qu’en con- 
séquence il ne lui restait plus aucun 
espoir d'avancement, {| prit donc le 
parti d'abandonner l’armée, alors can- 
tonnée en falie, et se retira à Venise, 
où il publia, ous la date du ro mars 


1706, un manifeste dans lequel il 


(1) Le due de Noailles Le peignait ainsi dans 
une lettre à Louvois, du 8 juillet 1699 : « C'est un 
» homme enivré de lui-même, qui veut le come 
» mandement en chef, Il n’est pas pernmis d'avoir 
» un autre avis que le sien, sans s'exXposer à ses 
» émportements. Il se croit engagé à se. justifier 
» à tout le monde des mauvaises démarches que je 


‘ » fais, parce qu’il prétend que tout roule sur lui, 


».et que je ne dos rien faire que ce qu'il me pro- 
» pose , et il le dit ainsi, » 


(2) I se plaint anssi dans ses Mémoires des 
persécutions qu’il eut à essuyer de la part de Mme. 
de Maintenon, 
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exposait les raisons qui l'avaient 
déterminé à quitter le service de la 
France. Le duc de Vendôme, qui con- 
servait de l'attachement nour Langal- 
lerie malgré ses torts, écrivit en sa 
faveur au ministre ; mais le courrier 
ayant rapporté ordre de le faire en- 
lever de Venise, Langallerie, pour 
se mettre à l'abri d’un coup d’auto- 
rité, accepta l’emploi de général de 
cavalerie, que lempereur lui offrit 
dans ses troupes. Cependant son pro- 
cès s’instruisait en France; il fut con- 
damné à être pendu ponr cause de 
désertion à lennemi ( Mém. de Du- 
clos ), et l'on prouonça la confiscation 
de ses biens, qui fureut ensuite 
abandonnés à sa <œur. Langallerie 
servit au siége de Turin, sous les 
ordres du prince Eugène, et lac- 
cusa de vouloir lui enlever la gloire 
qu'il y avait acquise. Dans les deux 
campagnes suivantes (1707 ct1708), 
il continua de signaler sa valeur dans 
plusieurs occasions ; mais, dans le 
même espace de temps, il se fit au- 
tant d’ennemis qu'il y avait d'officiers 
dans l'armée. I} prévit que la faveur 
dont il jouissait à la cour de Vienne 
ne durerait pas; etil accepta les 
propositions d’Auguste, roi de Po- 
logne, qui lui offrait l'emploi de général 
de la cavalerie lithuanienne, avec la 
propriété de deux régiments. Passant 
à Berlin en 1509, pour se rendre en 
Pologne, il vit une de ses parentes qui 
avait été obligée de sortir de France 


pour cause de relision, La conformité - 


lo) 
de leur destinée les attacha bientôt l’un 


à l’autre ; et Lingallerie, veuf depuis 
peu de temps sans enfants, épousa 
et l'emmena en Pologne. Il ne tarda 
pas à s’apercevoir que le roi lui avait 
fait des prowesses qu'il ne pouvait 
réaliser ; 1] abandonna donc son ser- 
vice, etse retira à Francfort sur PO- 
der, Langallerie, qui avait été jus- 
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qu'alors trés attaché aux principes 
de Ja religion dans laquelle il avait 
été élevé, essaya d’y ramener sa 
femme; et ce fut elle au contraire 
qui parvint à lui inspirer des doutes 


sur plusieurs points de sa croyance : 
il Souhaita de les éclaircir, et, ayant 


réuni chez lui des théologiens catho- 
liques avec des ministres protestants , 
il les pria de discuter en sa présence 
les différents articles qui divisent les 
deux communions. Après les avoir en- 
tendus , il se décida pour le luthéra- 
nisme , et en fit profession le 1 3 juillet 
1711 (1). Il trouva, peu de temps 
après , un établissement pour sa 
famille à la cour du landgrave de 
Hesse, dont il avait mérité la protec- 
tion par quelques services rendus au 
prince héréditaire pendant la guerre 
d'Italie: mais, doué lui-même detrop 
d'activité pour se condamner à mener 
une vie tranquille, il alla demeurer 
en Hollande. Un intrigant, qui s’em- 
para de sa confiance, ranima son goût 
des aventures. De concert avec un aga 
ture qui se trouvait à la Haye, 1ls 
conclurent un traité par lequel Lan- 
gallerie s’obligeait à se mettre à la tête 
d’une expédition destinée à s'emparer 
de l'ftalie, moyennant que la Porte lui 
céderait la souveraineté d’une des iles - 
de lArchipel , où il avait le projet, 
dit-on , d'offrir un asile aux restes 
épars des tribus juives, Ce qu'il y a de 
certain , c’est que Langallerie fit dès- 
lors une dépense qui ne s’accordait 
pas avec la médiocrité de sa fortune, 
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(1) Quelques années après, un M. Guillot de 
Marcilly fit le voyage de Hollande dans le dessein 
de ramener Langallerie à la foi catholique ; et il 
eut avec lu: plusieurs conférences qui produisirent 
a-peu-pres l'effet qu'il en attendait : il en rend 
compte d'une maniére très détaillée dans une 
Relation historique et théologique de ce voy a- 
ge,elc., Paris, 1719, in-12. Cet ouvrage a été 
tort décrié par les protestants ( Voy. la Biblioth. 
raisonn-, tom. v}); mais l'abbé d’Artigny en perle 
avec éloge dans ses Mémoires ; tom 1er. , pag. 24% 
et suive 


/ 


/ 
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Sa conduite devint l'objet d’une sur- 
veillance spéciale; et >n1716, comme 
ikse rendait à Hambourg pour ÿ ache- 
ter des vaisseaux de trausport , il fut 
arrêté à Stade, par ordre de l'empe- 
reur, et conduit à Vienne, Qu le trans- 
{éra au château de Raab ou Javarin, 
dans la Hongrie; après y avoir langui 
environ un an, il mourut de chagriri 
et d’ennuile 20 juin 1 717, dans le mo- 
mentoù , dit-on , plusieurs puissances 
S’intéressaient pour lui faire rendre la 
libeïté( r ). Tellefutla fin d’un homme 
à qui Pon ne peut refuser de grandes 
qualités, mais qu'une ambition exces- 
sive et un caractère singulier entrat- 
nèrent dans des fautes impardonna- 
bles, On peut consulter, sur ce per- 
sonnage Vraiment remarquable, le 
Manifeste de Philippe de Gentil, 
marquis de Langallerie, écrit par 
lui-méme en 1706, Cologne, 1707, 
in-4°,; — la Guerre d'Italie, où Mé- 
moires historiques, politiques et ga- 
dants, du marquis de Langallerie, 
Cologne, 1709, 2 vol. in-12: on y 
trouve des anecdotes curieuses , mais 
beaucoup de fautes grossières ; c’est 
uneespèce de roman historique, genre 
que Gatien des Courtilz avait mis à la 
mode; — les Mémoires du marquis 
de Langallerie, histoire écrite par 
lui-méme dans sa prison à Vienne, 
Cologne ou la Haye, 1743 , in-19. 
Plusienrs critiques resardent encore 
cet ouvrage comme un roman dont on 
a Voulu assurer le débit à l’aide d’un 
nom Connu, et qui ne mérite pas la 
moindre confiance; mais Fontette( Bi- 
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(:) La plupart des historiens supposent que 
Langallerie mourut dans une prison à Vienne le 
20 juin; mais Guillot de Marcilly, qui paraît bien 
informé, dit qu’il fut transféré à Raab, et qu'il y 
Bnoutut, non pas Île 20 juin, mais le 18 septembre 
1717, de la fièvre chaude; et il ajoute qu'il donna 
dans ses derniers moments des marques évidentes 
tion suspecies de sincère repentir. Le journal 
de Verdun, qui adopte la même date (1717, nov. 
pag. go), rapporte que les quinze derniers jours 
dle sa vie , il refusa de prendre aucune mourriture, 
exceéple quelques vuries d'eru. 
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blioth. hist. dela France,n°. 31964 
croit que ces Mémoires sont réelle- 
ment de Langallerie, que ce fut 
Muller, son valet de chambre, qui 
y ajouta les derniers moments de sa 
vie, et que Gautier de Fagct en fut 

l'éditeur, Ws. 
LANGBAINE (Genanp) , savant 
anglais, naquit en 1608 à Barton- 
kirke dans le Westmoreland, de 
parents pauvres, puisqu'il entra en 
ualité de domestique à l’université 
d'Oxford, Il s’ÿ distingua éminem- 
ment par ses progrès , et y publia, en 
1656, in-8°., une édition de Longin, 
et ensuite plusieurs ouvrages en fa- 
véur de Gharles I, et de l'église 
d'Angleterre. Nommé, en 1644, 
garde des archives de l’université, et, 
en 1645, prévôt du collége de la 


- reine , il conservaces deux places jus- 


qu’à sa mort, arrivée le 10 février 
1058, Outre le Longin cité plus haut 
et quelques ouvrages de circonstance, 
ilest l'auteur du Platonicorum aliquot 
qui etiamnum supersunt authorum, 
græcorum imprimis, mox et latino- 
rumsy abus alphabeticus, publié par 
le D'. Fell à la suite de l’Alcinous, 
introductio in Platonicam Philoso- 
phiam, Oxford, 1667, in-8°, On a 
conservé de lui des lettres adressées à 
Usher et à Selden, — Son fils Gérard 
LanGsaixe, néà Oxford, en 1656, 
mort en juin 1692, a publié: 1°, 4p- 
pendix au catalogue de tous les gra- 
dués enthéologie ,en droit et en mé- 
decine, etc., parR. Peers.Cet appendix | 
s’étenddu r 4 juin 1688 auGaoût 1690. 
— 2°, Momustriomphant, 1688, in- 
4°.,réimprime sousle titre de Nouveau 
catalogue des pièces de thédtre an- 
glaises, ete. Cest d'après cet ouvrage 
qu'a été rédigé le T'ableau des poètes 
dramatiques anglais publiéà Oxford, 
1691,in-5°. Lenombredes pièces dra- 
matiques recueillies par Langbaine 
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s'élevait, comme il le dit lui-même, 
à 980; une copie de son catalogue, 
avec des notes manuscrites d'O'dys, 
se voitencore au Muséum Britannique, 
où les amateurs de l’histoire drama- 
tique la consultent fréquemment: ce ca- 
talogue de Langbaine n’est pas exempt 
de partialité ni de mauvais goût. L. 

LANGDALE (ManmaDukE), gé— 
néral anglais du temps de Charles 1°. 
auquel il resta toujours fidèle, descen- 
dait d’une ancienne famille du comté 
d'York, où il naquit vers la fin da 
xv°. siècle. En 1642, étant sh&1iff du 
comté d’York, il fit offrir, par la ma- 
jeure partie des habitants, leurs se- 
cours à Charles E°"., alors en guerre 
avec le parlement; et lorsque ce mo- 
narque futobligé d'abandonner West- 
minster et de se retirer dans le comté 
d'York, Langdale se rendit auorès de 
lui. Peu apres, il leva, à ses dépens, 
trois compagnies d'infanterie et soi- 
xante-dix maîtres, à la tête desquels il 
défit un nombreux parti d'Ecossais au- 
près de Corbridse, dans le Northum- 
berland. Nommé commandant en chef 
des troupes.que le roi envoya pour 
secourir le château de Pomfret, dans 
le comté de Lincoln, il passa d'Ox- 
ford , avec 2000 chevaux, à travers 
armée ennemie, dont il arbora les 
couleurs, et marcha avec tant d’or- 
die que sa supercherie ne fut pas dc- 
couverte. Après avoir vaineu le colonel 
Rossiter, dans la province de Lincoln, 
il battit lord Fairfax, délivra le château 
de Pomnfret, alors assiéoé par les re- 
belles du Nord, et retourna enfin à 
Oxford : il avait disputé neuf fois 
le passage, essuyé douze escarmou- 
ches, et défait des corps trois fuis plus 
mombreux que celui qu'il commau- 
dait. Lloyd, dans ses Ménoires, cite 
cette série d’ac'ions comme les plus 
beaux faits de cette époque : aussile par- 
lement voua-1-il à Langdale une haine 
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violente, et insista-t-il pour qu’il ft ex- 
cepté du pardon dans le traité fait 
avec le roi à Uxbridge. Après la ba- 
taille de Naseby donnée en juin 1645, 
£angdale qui commandait l'aile gauche 


_de l’armée royale défaite par Fair- 


fax et Cromwell, se reudit dans le 
Nord par l'ordre du roi. 1 obtuit 
d’abord quelques succès ; mais ayant 
essayé de joindre le marquis de 
Moutrose , il fut battu près de Car- 
lle, et obligé de fuir dans lile de 
Man, d’où il se rendit en Holiande. 
vint rejoindre Charles 1°", à Hamp- 
ton-Court, lorsqu'il eut été remis 
dans les mains des Anglais; et, d’a- 
prés ses ordres, et sur les assu- 
rances données par plusieurs pars 
d'Écosse, il se rendit à Edimbourg, 
où sa réputation attira bientôt autour 
de lui un grand nombre d'officiers 
et de soldats anglais : il en forma 
un corps qui se grossit rapidement, 
et avec lequel il s’empara de Bar- 
wik et de Carlile, qu'il remit aux 

<ossais suivant la promesse du roi. 
Après avoir vu manquer plusieurs de 
ses opérations, il entra en Angleterre 
à la tête d’un corps nowbreux de 
roÿalistes anglais assez mal disci- 
pliné. Hamilton y entra en même 
temps avec l'armée écossaise, com- 
posée de presbitériens qui ne vouiurent 
sous aucun prétexte, et malgré les 
ordres du roi, se réunir au corps 
de Langdale, composé d’Anglais qui 
refusaient de souscrire le covenaïit. 
Les deux armées ayant été attaquées 
séparément par Cromwell , furent 
coniplètement baîtues. Hamilton et 
Laugdale furent obligés de se rendre 
prisonniers. Ce dernier, enfermé dans 
le château de Nottingham , parviut à 
séduire ses gardes, et à s'échapper 
au-delà des mers. Il alla joindre 
Charles If, qui le créa baron du 
royaume, Lapgdale reutra en Angle= 
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terre avec ce prince, aprés la res- 
tauration. En 1660, il fut nommé 
lord lieutenant du comté et de la 
Ville d’'York , et mourut le 5 août 
1661. Lloyd représente Langdale 
comme un homme extrêmement re- 
ligieux ; et fort attaché à a cause du 
roi, auquel il donna toujours d’ex- 
cellents conseils. Clarendon en fait 
aussi le plus grand éloge. D-z-5. 
LANGE (Jean), en latin Lan- 
gtus, médecin, naquit en 1405, à 
Lœwenberg en Silésie. Après avoir 
fait ses premières études à Leipzig , il 
passa en Îtalie, où il suivit les lecons 
de Nicolas Leonicenns, reçut à Pise 
le laurier doctoral , et revint s'établir 
à Heidelberg. H1 fut premier médecin 
de lélecteur palatin, Frédéric I, 
qu'il accompagna dans ses voyages en 
Espagne, en Ltalie, en France, dans 
les Pays Bas, etc. ; et il sut profiter de 
Cette circonstance pour se meitre en 
rapport avec les hommes les plus ins- 
truits de PÉurope. Il mourut à Hei- 
delberg, le 21 juin 1565, à l'âge de 
80 ans. On a de lui: I. Medici- 
nalium epistolarum miscellanea ; 
Bäle, 1554 , in-4°. Ce recueil a été 
réimprimé plusieurs fois, et toujours 
avec de nouvelles additions; l'édition 
la plus ample est celle de Francfort ; 
1589, in-8°, Ce livre , dit Eloy 
( Diction. de médecine ), est rempli 
d'une érudition variée; on y trouve 
quantité de remarques intéressantes 
sur les plaies, que Gesner a insérées 
dans son Recueil de chirurgie, et des 
observâtions utiles sur l'usage des bois- 
Sons rafraîchissantes dans les maladies 


inflammatoires, 11. De SYrMaismo 


el ralione purgandi per vomitum ex 
Ægyptiorum invento et formulé, 
Paris, 1535, in-Ge.; réimprimé avec 
la Lettre de Dioclès de Caryste, De 
morborum præsagiis, ibid, 1607 , 
in-6°, I, De scorbuto epistolæ duæ, 
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publiées par Sennert, à la suite de 
son Traité sur cette maladie. IV. Con- 
silia quedam et experimenta , im- 
primé dans le Recueil de G. H. Vels- 
chius, Ulm, 1676, in-4°. V. 4n 
aurti et argenti ef gemmarumusus in 
medicamentis sit salutaris, Epistola. 
Gette lettre curieuse a été insérée par 
André Baccius, dans son ouvrage De 
gemmis et lapidibus pretiosis. — 
Jean Lance ou Langius, autre Si- 
lésien, savant jurisconsulte, naquit 
en 1503, à Freistadt, dans la prin- 
cipauté de Teschen, de parents ex- 
trémement pauvres. Ayant obtenu 
quelques secours pour faire ses étu- 
des, il devint en peu de temps lun 
des hommes les plus doctes de l’AI- 
lemagne : empereur Ferdinand le 
nomma conseiller aulique, et l’em- 
ploya dans différentes négociations, 
où .ce savant montra beaucoup d’ha- 
bileté, Lange était très versé dans la 
connaissance des lancçues anciennes, 
et il écrivait avec une égale facilité 
en vers et en prose. Ïl mourut à 
Schweidnitz en 1567. IL est princi- 
palement conuu aujourd’hui par sa tra- 
duction latine, aussi fidèle qu’élé- 
gante, de Histoire ecclésiastique de 
Nicéphore Calliste, Bâle, 1553 , in- 
fol. ; réimprinée plusieurs fois dans 
le xvi*.siècle. Fronton du Duc l’a in- 
sérée dans son édition de Nicéphore, 
Paris, 1630, 2 vol.in-fol. On a encore 
de Lange la traduction des OEuvres 
deSt.-Justin, dont la dernière édition 
est celle de Paris, 3615, in-fol. — 
Trois livres de sentences recueillies 
des ouvrages de $t.- Grégoire de Na- 
zianze et trad. en latin, Bâle, 1555, 
in-8°, — Carminum lyricorum liber; 
Augsbourg, 1548, in-8°. ; et quatorze 
autres ouvrages où opuscules en vers 
latins imprimés séparément, la plupart 
à Cracovie, der 540 à 1554 , et dont 
en peut voir le détail dans le Suppic- 
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ment du Dict. de Jôcher, par Roter- 


mund. Le plus important paraît être, 
Joannes-Baptista decollatus , he- 


roicum carmen, Cracovie, 1554, 


in-4°.; réimprimé à Bâle, 1561, in- 
8°., avec quelques poésies de saint 
Grégoire de Nazianze. W—s. 
LANGE ou LANGIUS (CHarLes), 
en flamand de Langhe, chanoine de 
St.-Lambert de Liége, et ami de Juste 
Lipse, naquit, à Gand selon les uns, 
selon d’autres à Bruxelles, et mourut 
à Liége, le 29 juillet 1573, dans un 
âge peu avancé. Son père, successi- 
vement secrétaire intime de Charles- 
Quint et de Philippe IT, lui donna 
une éducation soignée. Ses études 
terminées , Laugius voyagea en Italie, 
et y fut créé docteur en droit. De ïe- 
tour dans ses foyers, il se livra avec 
passion à la philologie et à la critique; 
il s’exerçait aussi à la poésie latine; et 
enfin la culture des plantes et des 
fleurs exotiques, de celles de Pinde 
en particulier, eut un grand attrait 


pour lui. Juste Lipse nous donne 


quelques détails sur ce goût de Lan- 
gius dans ses Quæstiones epistolicæ, 
iv, 1v, ep. 17 (1). I laissa en mou- 
rant une bibliothèque considérabie, 
composée en grande partie de manus- 
crits grecs et latins, dont Lævinus 
Torrentius fit acquisition, et que lui- 
même légua par son testament aux jé- 
suites de Louvain. Nous avons de Lan- 
gius : J. Ciceronis Officia, de ami- 
citi& ac de senectute , e membranis 
beloicis emendata notisque illus- 
{rata, Anvers, 1563, in-19. I] avait 
projeté le même travail sur toutes les 
œuvres de Cicéron. II. Variantes 
lectiones in Plauti comoedias, dans 
l'édition de Plaute, imprimée à An- 


(x) Voyez M. Van Hulthem, dans son intéres- 
sant Discours sur l'état ancien et moderne de 
d'agriculture et de la botanique dans les Pars- 


Bas (Gaad, 1817); pag. 14. 
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vers, chez Plantin, en 1566, et dans 
d’autres éditions postérieures. ILE. 
Carmina lectiora, à la suite d’une 
édition de ses notes sur Cicéron, pu- 
bliée à Anvers en 1615in-4°., avecles 
Observationes humanæ du P. André 


-Schott. Il n’y a qu'une seule pièce de 


Lapgius , intitulée 1n ÆEuropam se- 
ditionibus agitatam, etfrappée au bon 
coin, dans les Deliciæ poetarum bel- 
garum, tom. 111. Îl avait écrit des 
notes sur Sénèque, sur Suétone , 
sur Solhip, sur Pline, sur Théophraste, 
sur Dioscoride ; mais elles n’ont pas 
vu le jour. Il avait formé une col- 
lection de diplômes, chartes, etc., de 
la ville et de l’église de Liége, qui ont 
passé depuis dans la bibliothèque du 
baron de Crassier. M—-0ox. 
LANGE ( Josepx ), ou Langius, 
philologue, né au xvr°. siècle à Kaï- 
serberg dans la Haute-Alsace, était 


savant dans les langues anciennes; il 


abjura le luthéranisme, et fut nommé, 
peu de temps aprés , professeur de 
grec et de mathématiques au collége 
de Fribourg en Brisgiu. Il s’acquita 
de cette double fonction avec assez 
de succès, et mourut vers 1630. On 
lui doit des Editions de Perse et de 
Juvenal ( Fribourg, 1608, in-49.); 
de Martial ( Paris, 1607, in-4°., et 
1617, in-fol.), etc., avec des Index 
très amples (1); et il est auteur des 
ouvrages suivants : |. Deobitu Geor- 
gi Calamini ode, Sasbourg, 1597, 
in - 4°. [1. Florilegium, ibid., 1598, 


in-8°. Cest un recueil alphabétique 


de sentences, d’apophtègmes, de com- 
paraisous, d’exemples et d'hiérogly- 
phes : un pareil livre aurait sans 
doute son utilité s’il était composé avec 
goût; mais Lange ne fit que copier les 


(x) La Bibliothèque du roi possède un exem: 
plaire de son édition de Juvenal , Fribourg, 1608, 
in-40 ; ayec des notes manu crites de Nicul, Kia 
gault, | 
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compilateurs qni l’avaient précédé, et 
enire autres, Th, Hibernieus, auteur 
des Flores Doctorum,ouvra gerempli 
de fautes an jugement de Bayle. TE. 
Polyanthea nova. Genève, 1600, 
i-fol.; Lyon, 160/; Francfort, 160 
C'estencore une compilation du même 
genre que la précédente. Il avait déjà 
paru deux ouvrages sons le même 


ütre, lun de Dominicus Nanus Mi- : 


rabellius (1512), et l’autre de Ma 
tern. Cholin, libraire à Cologue( 1585} 
c'est pour cette raison que Lange is- 
titula le sien : Polyanthea nova. 11 
Y €n a un quatrième : Polyanthea 
ROVISSIMA ; Et Un cinquième : Flori. 
legium magnum seu Polyanthea,ete. 
Lyon, 1659, 2 tom. in-fol. (7. le 
Dict. de Bayle, art. Langius.) Comme 
Lange avait négligé d'indiquer les 
sources Où il avait puisé, Jacques 
Thomasius linserivit dans la liste 
des plagiaires, Les dernières éditions 
données avec des angméntations et 
des corrections par François Sylvius 
{Dubois ) de Lille, sont exemples de 
ce défaut. IV. Odæ Horatii in locos 
communes digestæ , Hanau , 1605, 
in- 8°. ; ibid. , 1614. V. Anthologia 
sive Florilegium rerum et materia- 
rum selectarum ex probatis scri- 
ptoribus collecta, Strasbourg, 1615, 
in-8°.;avec des additions, ibid., 1662, 
in-S°. VI. Tyrocinium 2T@CATUmM 
Ltterarum , Fribourg, 1607, in-8°. 
VIL. Adagia sive sententiæ prover- 
Eales, grec, latin et allemand, 1596. 
VHI. Elementale  mathematicum 
logisticæ, astronomice et theoricæ 
planetarum, Fribou rg, 1012, in-4°.; 
ibid. , 1627. Isaac Habrecht en a 
donné une édition avec des notes et 
des planches, Strasbourg, 1625. W-s. 
LANGE (François), avocat au 
parlement de Pais, naquit à Reims en 
1610. Après y avoir fait ses études, 
al vint se fixer à Paris, et devint un 
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habile jurisconsulte, surtout dans fa 
pratique. Il composa un traité inti- 
tulé , le Praticien francais , qui fut 
imprimé pour la première fois > SOUS 
le nom de Gastier, procureur au par- 
lement. Cetouvrage était asa quatrième 
édition , lorsque les nouvelles ordon- 
nances de 1667 et de 1670 vinrent 
mettre de l'ordre dans la procédure 
civile ct criminelle, et changer la ju- 
risprudence des arrêts. Lange futobligé 
de refondre son livre, qui serait en- 
tièrement tombé, si la cinquième édi- 
tion n’en eût relevé le prix. Cet ou- 
vrage, qui était le seul propre à mettre : 
les coimmençants au fait dela nouvelle 
procédure et de la jurisorudeuce des 
arrêts , a eu une foule d'éditions , non 
compris les contrefaçons : la dernière 
donnée par l'auteur, quoique en deux 
volumes, contient peu de chose de 
plus que les autres. Après sa mort, 
arrivée le 11. novembre 1684 , on 
trouva dans ses papiers deux ou- 
vrages manuscrits, qu’on ajouta au 
Praticien français ; un sur le Droit 
d'Indult, et l’autre sur la Jurispru- 
dence ecclésiastique. Denis Simon en 
a donné deséditionsen 1099 et 1702, 
augmentées d'observations sur diver- 
ses matières : la quinzième et dernière 
édition a paru sous le titre de Vou- 
velle Pratique civile, criminelle et 
bénéficiale, où le Nouveau Prai- 
cien francais, réformé suivant les 
nouvelles ordonnances, etc., avec un 
Nouveau style des lettres de chan- 
cellerie, suivant l'usage qui se pra- 
tique à-présent, par Pimont, con- 
seiller référendaire à la chaneellerie, 
Paris, 1555, 2 vol. in-4°. Plusieurs 
pièces sout ajoutées à la fin de chaque 
volume, D—c. 

LANGE (Guirraume), en latin 
Langius, écrivain et mathématicien 
danois, naquit dans l'ile de Sélande 
en 1622 : après avoir terminé ses 
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études et visité l’Italie et la Hollande, | 


il fut nommé à la chaire de mathé- 
matiques de l’université de Copen- 


hague , place qu'il remplit avec beau- 


coùp de distinction. 1} mourut en 
cette ville le 12 mai 1682, On con- 
naît de lui: 1. De annis Christi libri 
duo, Leyde, 1649, in-4°. Il Ya, 
dit Lenglet Dufresnoy , des choses 
utiles dans cet ouvrage, non seulement 
sur le temps de la naissance de Jésus- 
Christ, mais encore sur le reste. de la 
chronologie sainte. Grævius en a ex- 
trait le fragment, De vetere anno 
Romanorum, inséré dans le tom. vit 
de son Thesaurus antiquitat, IX, De 
quatuor monarchiis , Copenhague , 
1650 , in-4°, IIL ÆExercitationes 
mathematicæ y11, de annué emen- 
datione et motu apogæi solis, eté., 
ibid. , 1655 , in-4°, IV, De verita- 
tibus geometricis, ibid. , 1656, in- 
4. V. Catalogus codicum Mis. 
bibliothecæ mediceæ. Ce catalogue, 
resté inédit , fut acheté à la vente de 
Ja bibliothèque de Guden, par J. Alb. 
Fabricius, qui l'inséra dans son édi- 
tion du Prodromus histor. litterariæ 
de Lambecius, pag. 135-168: il ne 
contient que les ouvrages grecs ou 
écrits dans les langues orientales, et 
n’a satisfait que médiocrement les cu- 
rieux. — André Lanc ou Lance : 
membre du sénat de Lubeck , né dans 
cette villele 15 janvier 1680, y mou- 
rut le 24 octobre 1713 avec Ja répu- 
tation d’un savant jurisconsulte et 
d’an bon poète latin ; il avait beau- 
Coup voyagé, et savait le grec, l’hé- 
breu et la plupart des laugues vivan- 
tes de l'Europe, On connaît de lui : J. 
Dissertalio de æquitate juris Lu- 
becensis, Leipzig, 1703, in-4°. IT. 
De erroribus que circà quæstiones 
per tormenta committuntur, Utrecht, 
1704, in-4°. JIL. Brevis introductio 
#1 noütian legum nauticarum et 


de Jœcher,) 


LAN 351 
Scriplorum juris reique maritimæ , 
Lubec, 1715, 1724,in-S. de 152 page 
LV. Huit ouvrages de poésie où de 
théologie mystique, en allemand ; 
dont on trouve les titres dans Roter- 
mund. (Supplément au Dictionnaire 
W—s. 
LANGE ouL ANG (JEax-Micuer), 
savant orientaliste et théologien pro- 
testant, naquit le 9 mars 1664 à Kzel- 
waugen dans le duché de Sulzbach. 
Son père, pasteur de cette petite ville, 
prit soin de sa première éducation, et 
l'envoya continuer ses études à Altorf, 
sous Wagenseil : après avoir pris le 
grade de maître.ës-arts en 1687, il 
suivit les cours de l'université de 
Téna, étudia la médecine et la botani- 
que, et mérita aussi la couronne de 
poète lauréat. Le recteur lautorisa à 
donner des leçons publiques de théo- 
Jogie: il fut adjoint en 1690 àla chaire 
de philosophie; mais son père le dé- 
tourna de suivre la carrière de l’en- 
seignement, et, l’ayant rappelé à Ezel. 
Wañngen, lui procura la place de des: 
servant d’une paroisse voisine. Lan 
fut nommé en 1692 pasteur de l'église 
de Vohenstrauss; mais comme il ne 
trouvait dans ce village aucune res 
source pour ses études, il alla prendre 
ses licences en théologie à l’université 
de Halle, et reçut le doctorat à celle 
d'Altorf, en 1697 , avec une telle dis- 
tinctiou, qu'on lui offrit la chaire de 
théologie, à laquelle on joignit le pas- 
torat de la principale église, Il eut vers 
ce tergps-là quelques liaisons avec Ro 
senbach , connu par ses Opinions fa- 
natiques ; et les ennemis de Lang sai- 
sirent cette occasion de le rendre sus- 
pect aux curateurs de lacadémie, 11 
publia, en 1705, sa Dissertation sur 
l'herbe Borith; et quelques personnes 
ayant trouvé qu'il ÿ favorisait le sen 
timent de Petersen touchant le mil'é- 
aarisme, la dénoncèrent aux M0 IS= 
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trats, qui en renvoyerent l’examen 
aux académies de Rostock et de Tu- 
bingen : elle. y fut condamnée; mais 
Lang refusa de se soumettre à ce ju- 
sement, et préféra donner la démis- 
sion de ses différents emplois. Il fut 
nommé peu detemps après inspecteur 
à Prentzlau dans le Brandebourg , et 
il alla habiter cette ville en 1710 avec 
sa famille:il s’y livra avec. une nou- 
velle ardeur aux études qui le conso- 
lèrent de ses dissrâces, et il y mourut 
le 10 janvier 1731. Lang possédait 
presque toutes les langues , mais plus 
particulièrement le grec et l'arabe; il 
était aussi très savant dans la bota- 
nique etlanatomie. Ses ouvrages, dont 
le continnateur du Dictionnaire de Jœ- 
cher donne le détail, sont au nombre 
de cinquante-six; en voici les prin- 
cipaux : . De fabulis mohamedicis, 
Altdorf, 1691, in-4°. Il. Dissertatio 
de Aicorani primé inter Europæos 
editione arabicd, in Italid, per Pa- 
ganinum Brixiensem facta , sed 
jussu pontificis romani penilüs abo- 
lité, ibid., 1703, in-4°. Cette fa- 
meuse édition fut imprimée à Venise 
par Paganini vers 1530; elle fut saisie, 
au moment qu’elle venait d’être ter- 
minée, et brülée par l’ordre du pape, 
de manière qu'on a cru qu'il n’en 
était pas échappé un seul exemplaire. 
(Por. HinckELMaNn, tom. XX, pag. 
393, note 1.) M. Bernard de Rossi 
a publié en 1805 une Dissertation sur 
sette édition du Coran. [II Disser- 
taiio de Speciminibus , conatibus 
variis, alque novissimis successibus 
doctorum quorumdam virorum in 
edendo Alcorano arabico, ibidem, 
1704, in-4°. IV. Dissertatio de 
Aicorani versionibus varüs tain 
orientalibus quam occidentalibus , 
impressis et hactenüs anecdolis, 1h. 
1705,1n-4°. Toutes ces pièces sont 
remplies d’une érudition curieuse. V. 


LAN 


Dissertationes botanico-theologieæ 
tres de herba Borikh , ibid., 1305, ° 
in-4°. Gite plante , dont il est parlé 
dans Jérémie (chap. 2, vers. 22), est 
celle dont se servaient anciennement 
les foulons pour décrasser les étoffes, 
VI. Philologia barbaro-græca, con- 
ünens meletema de origine, pro- 
gressu et fatis linguæ græcæ; gram- 
maticæ barbaro - græræ synopsin ; 
glossarit barbaro - græci compen- 
dium, etc., Nureuberg, 1707 08, 
2 part., iu-4°. VIE De versione N.T, 
barbaro-græca, composé de huit dis- 
sertations, Aitdurf, 1505.08, in-4°. 
Ces deux ouvrages sont très estimés 
des savants, Conrad Zeitner a publié la 
Vie de Lang avec je catalogue de ses 
ouvrages dans son Âistoire de l’a- 
cadémie d’Alidorf ; on trouve aussi 
son Eloge dans la Bibliothèque ger- 
manique, toin. XXII. W —s, 

: LANGE( Laurent), voyageur du 
XVuHL°. siècle, était né à Stockholm. 1! 
entra au service de Russie comme 
lieutenant dans le corps du géuie. 
Pierre [°*, lemployait, en 1755, à 
surveiller la construction du palais de 
Péterhof, qu'il faisait bâtir sur les 
bords du golfe de Finlande, lorsque 
le prince Gagarin, gouverneur de Si- 
bérie, communiqua au czar des dé- 
pêches de Khang-Hi, empereur de la 
Chine, qui demandait qu’on lui en- 
voyät un médecin habile avec des re- 
mèdes. Thomas Garwin , médecin 
anglais, établi à Saint-Pétersbourg , 
s’offrit pour aller à Pékin. En même 
temps, Pierre, qui voulait orner de 
curiosités de la Chine quelques appar- 
tements de son nouveau palais, donna 
ordre à Lange de partir avec le méde- 
cin, et ille revêtit de la Qualité d’a- 
gent, On partit le 18 août 1905. On 
prit la route de Tobolsk, d’Erkoutsk, et 
du grand désert de Goby. Le Gnovem- 
Pre 1716, on passala grande muraille; 
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etle 12, Lange et le médecin furent 


présentés à Khang-Hi, dans un palais 


à trois lieues de Pékin. Ils furent ac- 


compagnés à l’audience par les pères . 


Stumpf et Parennin, qui leur ser- 
vaient d'interprètes. 1ls firent devant 
l'empereur les neuf prosternations 
dont le refus a, de nos jours, occa- 
sionné le renvoi de plusieurs ambassa- 
deurs européens. Les envoyés russes 
quittérent Pékin au mois d'août 1717, 
et furent de retour à Saint-Péters- 
bourg en 1718. Pierre fut si content 
des curiosités que Lange lui avait 
rapportées, et notamment d’un grand 
poële en porcelaine, qu’en 1719 il le 
nomma son résident à Pekin. Lange 
accompagna Léon Vasiliavitz Ismai- 
Jof, capitaine des gardes du ezar, et 
son envoyé extraordinaire auprès de 
Khang- Hi, pour aplanir les difficultés 
relatives au commerce des Russes 
avec la Chine. Quand Ismaïlof partit 
de Pékin, en 1721, Lange resta 
dans cette capitale pour veiller aux 
intérêts des caravanes russes ; mais de 
nouvelles difficultés survenues entre 
les deux nations le forcèrent de quit- 
ter Pékin, le 12 août 1922. Après 
que les frontières des deux empires 
eurent été fixées par un traité conclu 
en 1726, il fut de nouveau envoyé 
en Chine, avec une caravane de deux 
cents personnes. Le 26 décembre 
1727, on entra dans Pékin, et Lange 
y resta jusqu’au 13 juillet de l’année 
suivante. Ses services furent récom- 
pensés par la dignité de conseiller de 
chancellerie. En 1936, il fat encore 
envoyé à la Chine avec une caravane, 
qui partit de Selinginsk, et arriva 
le ro novembre à Pékin. Malgré les 
tracasseries continuelles des Chinois, 
les marchands russes firent des affaires 
assez lucratives, Lange partitle 10 mai 
1737, ct prit sa route par le désert 
de Coby. li fut ensuitenommé vice-gou- 
XXI. | 
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verneur d'Irkoutsk. Les relations de 
ses différents voyages ont été publiées 
soit par lui-même, soit par d’autres ; en 
voici la liste: FL. Journal du voyage 
de Laurent Lange à la Chine, écrit 
par lui-même. À son retour ,en 1716, 
il le communiqua à l’auteur des Vou- 
veaux Mémoires sur la Russie, 2 
vol. in-123 celui-ci linséra dans son 
second volume. On dit que Lange fut 
mécontent de cette publication, faite 
sans son aveu. On trouve le même 
journal dans le tome v du Recueil des 
voyages au Nord, Quoique un peu 
maigre , 1l offre néanmoins quelques 
détails intéressants sur les peuples 
nomades de la Sibérie, et sur les 
premiers moments du séjour des 
envoyés russes à Pekin. If. Rela- 
tion de l'ambassade envoyée par 
S. M. l’empereur de la grande 
Russie à l’empereur de la Chine en 
17109,et Observations sur les mœurs 
et les usages des Chinois, Mongols 
et autres peuples tartares, par J. G. 
Unverzagt; Eubeck et Katzchourg, 
1927 ,in-8°. fig. (en allemand.) II, 
Journal du sieur Lange, contenant 
ses négociations à la cour de la 
Chine en x721 et 1722, Leyde, 
1726, un vol.in-12, avec des re- 
marques de l'éditeur ; il se trouve aussi 
dans le tome vur des J’oyages au 
Nord. IV. Journal du voyage d'une 
caravane de Kiakhta à Pékin, fait 
en 1727 ét 1720, Sous la conduite 
de L. Lange. V. Journal du voyage 
d'une caravane de Tzouroukhaïtou 
par la Mongolie à Pékix, fait en 
19956 sous la conduite de Lange, 
conseiller de chancellerie,et du com-= 
missaire Firsof. Ces deux morceaux 
ont été publiés par Pallas dans le 
tome 11 de ses Voxveaux Essais sur 
le nord : 1 les a enrichis de ses notes. 
Le dermier est écrit par une personne 
employée dans la carayane. Pallas en 
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avait obtenu le manuscrit russe à Se- 
linginsk : il Pabrégea en le traduisant, 
Ces journaux sont, comme le premier, 
remplis de minuties : mais le récit des 
difficultés que les Chinois élevaient 
sans cesse, fait bien connaître l'esprit 
de cette nation; et quelques particn- 
larités sur les routes que Lange a sui- 
vies, fournissent des lumières sur la 
géographie de ces contrées lointaines 
et peu fréquentées, Es, 
LANGE ( François), peintre , 
naquit à Anneci, en 1676. Îl sortait 
à peine de l'enfance, lorsqu'il perdit 
son père, César-Amédée Lange (1), 
qui cultivait Part de la peinture avec 
quelque succès. Son aïeul maternel, 
André Cheville, qui enseignait cet art 
à Turin en 1690, lui servit de maître, 
Lange s'arrêta pendant huit années 
dans cette ville, où il fut choisi pour 
enseigner le dessin aux princes Amé- 
dée et Thomas de Carignan; et il 
fut nommé, quelque temps après, 
professeur des pages et de l'aca- 
démie royale. Avant suivi la cour en 
Jialie, pendant le clége de Turin, en 
1706, il alla s'établir à Bobogne, pour 
ÿ étudier à loisir les chefs-d’œuvre 
nombreux que renferme cette ville. 
Guidé dans ses études par le chevalier 
Franceschini, il s'appliqua d’une ma- 
nière spéciale à l’imitation de l'AI- 
bane. Il envoya à Turin plusieurs ou- 
vrages exécutés dans cette manière: 
äls obtinrent un succès flatteur , etil 
fut chargé de peindre, pour la cham- 
bre à coucher du duc de Savoie, au 
château de Rivoli, un tableau qui re- 
présente la Descente du St.-Esprit. 
Porté, dès son enfance, à une vie 
ranquille et aux pratiques de la re- 
ligion, il forma le projet, dans la cin- 
quante-huitième anuée de sa vie, de 
D ta 


(1) Son nom de famille était Josserme ; mais 


dus tenu une auberge à l'enseigne de l'Ange, 
A GR aval Sardé le surnom. 
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se retirer chez les PP. de l'Oratoire 
de Saint-Philippe Neri, à Bologne, 
en qualité de frère-lai honoraire. Dans 
les moments que lui laissaient ses 
exercices de piété, il se livrait à la 
pr'atique de son art; et l’on voit dans 
son couvent plusieurs de ses tableaux, 
composés avec intelligence et peints 
avec goût, mais dont l'expression et 
le dessin sont un peu faibles. A force 
de retoucher ses ouvrages, il leur 
Ôtait tout le mérite d'une première ins- 
piration. On cite pourtant, comme 
deux bons tableaux, celui où il a 
représenté le vénérable Juveral An- 
cina aux pieds de la Vierge et de 
l'Enfant Jésus , et celui de la Wati- 
vité du Seigneur. Les villes de Bolo- 
gue et de Turin possèdent un grand 
nombre de ses ouvrages. On estime 
surtout ceux où il a peint des pay- 
sages. C’est d’après ses dessins qu'ont 
été gravés les portraits des comtes et 
ducs de Savoie, qui ornent le bel ou. 
vragedu comte Ferrero de Lavrian, iu« 
titulé: Jugustæ Sabaudiæ domüs ar- 
bor gentilitia, Turin 1702, in-fol. 
Kempli de piété, de douceur, et d’une 
charité inépuisable envers les pauvres, 
Lange mourut octogénaire, le 17 avril 
1796. P—s. 

LANGEAC ou LANGHAC (JEAN 
DE), évêque de Limoges, naquit à 
Langeac, petite ville d'Auvergne, dio- 
cèse de Saint-Flour. Sa famille était 
issue des rois de Sicile. Il posséda 
un grand nombre de bénéfices, et 
fut cumulativement commandeur de 
Saint Antoine de Frugières et de Bil- 
lom, comte de Brioude, doyen da 
chapitre de Saint-Gall, archidiacre 
de Rez en 1505, chevecicr de l’église 
du Puy, comte de Lyon, abbé de 
Saint-Gildas-aux-Bois en 1505, cha- 
noine-abbé de Notre-Dame-de-Cler- 
mont en 1517, abbé de Saint-Lô en 


‘1923, preuier abbé commenditaire 
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de Notre-Dame-de Pébrac, dont il 


fit réparer l'église et le cloître en 
1525 , etc. François [°*., qui aimait 


beaucoup Jean de Langeac, l'avait 


nommé à l'évêché d’Avranches ; mais 
ce prélat s'en démit au bout de six 
ans en faveur de Robert Cenalis , et 
prit possession de l’évêché de Limoges 
de 22 juin 1533. Ce diocèse lui doit 
divers établissements. Jean de Lan- 
geac fit construire, dans sa cathé- 
drale, le magnifique jubé qui sépare 
le chœur de la nef; et, pour donner à 
l'église une juste longueur, il fit éle- 
ver, à près de vingt pieds de terre, 
la partie qui est restée imparfait. Il 
faisait bâtir en même temps un nou- 
Veau palais épiscopal. Outre ses ab- 
bayes, il avait encore la grande au- 
mônerie de France. Il ne fut pas 
moins bien partagé dans l'Etat que 
dans l’Epolise : on le vit successivement 
consul et conseiller du parlement de 
Toulouse, gouverneur d’Avignon, 
conseiller au grand-conseil en 1516; 
maître des requêtes en 1527, chargé 
de débarquer des troupes en Ecosse; 
ambassadeur en Pologne, dans le 
temps que François {‘". aspirait à 
l'Empire ; envoyé avec le même titre 
en Portugal, en Hongrie, en Suisse, 
pour raffermir cette confédération 
chancelante dans lalliance de la 
France; en Ecosse, pour accompa- 
gner la reine Madelène , épouse de 
Jacques V ; à Venise, à Ferrare, en 
Angleterre, et deux fois à Rome. Par- 
tout 1l signala ses talents et son habi- 
leté à manier les affaires, et soutint 
avec vigueur les droits de la cou- 
ronne. Il défendit avec la même fer- 
meté les libertés-de l'Eglise gallicane 
auprès du Saint-Siége. Ce prélat mou- 
rut à Paris, le 22 mai 1541; son 
corps repose dans l’église cathédrale 
de Limoges, sous le mausolée qu'il 
avait fait construire. Il aimait les let- 
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tres, et encourageait de tout son 
pouvoir ceux qui les cultivaient, 
Etienne Dolet lui dédia ses trois livres : 
1°. De officio legati, quem vu/ed 
ambassiatorem vooant;.2°. De im- 
murilate legatorum ; 3°. De lega- 
tonus Joannis Langiachi , epis- 
copi Lemcovicensis, Lyon, chez l'au- 
teur , 1541 ,in-4°. On trouve dans 
le dernier, qui est écrit en vers, des 
détails sur les ambassades de Jean de 
Laugeac, dont Etienne Dolet avait 
été secrétaire à Venise. On n’a de ce 
prélat qu’un Recueil des statuts syno- 
daux de son diocèse , demeuré ma- 
nuscrit: Mais, ce qui vaut mieux que 
tous les livres, Jean de Langeac a 
laissé le souvenir de ses bieniaits. Sa 
mémoire subsiste encore à Limoges, 
où on ne Pappelle que le Bon évéque. 
(Voy. le Gallia Christiana. ) 
L—8-Ex, 
LANGEBECK ( Jacques), savant 
et laborieux écrivain danois, né le 
23 juin 1710 d’un ministre Iuthé- 
rien du diocèse d’Aalbourg en Jutland, 
se destina d’abord au même état que 
son père, et fit de grands progrès 
dans Pétude de la théologie, ainsi que 
dans ceile des sciences profanes , à la- 
quelle il joignit, par goût, l'étude des 
anciennes langues du nord. La mé- 
diocrité de sa fortune le réduisit à 
être pendant quelque temps maître 
d'école; maïs Gram, bibliothécaire 
royal, l'ayant attiré auprès de lui, lui 
procura des secours pécuniaires , et 


Jai fournit les moyens qui étaient à sa 


disposition pour favoriser ses goûts 
littéraires. D'abord Langebeck tra- 
vailla an lexique danois,de Rostsaard; 
puis 1l s’associa quelques gens de let- 
tres, et publia, sous les auspices des 
rois Christian VI et Frédéric V , six 
volumes in-4°. de pièces diverses sur 
l’histoire et la langue danoise, sous le 
titre de Magasin danois. Ce sont des 
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Dissertations historiques, des Descrip- 
tons topographiques, de sceaux, de 
monnaies , des Notices d'ouvrages et 
d’hommesillustres,des Diplômes, ete., 
le tout accompagné de savantes re- 
marques. Ce recueil fut snivi d’une 
Histoire en latin de la société royale 
de Danemark , ensuite de quelques 
Discours sur divers rois de ce pays. 
Frédéric V Payant chargé de voyager 
en Suëde et dans les contrées voisines 
pour rechercher les monuments rela- 
tifs à l’histoire danoise, il fit une 
ample collection de manuscrits, d’ins- 
criptions et de pièces inédites, dont il 
publia successivement les richesses 
dans divers ouvrages, Le premier fut 
une Bibliothèque danoïse, en trois 
volumes, écrite en allemand, qui a 
été continuée par Olaus Müller. Pen- 
dant son voyage, Langebeck avait 
été recu membre de l'académie royale 
de Suède. À son retour, la société 
royale des sciences de Copenhague se 
Vattacha : il devint depuis membre de 
celle de Gaœttingue. Des places plus 
lucratives l’appelèrent aussi 5 il fut 
garde des archives du royaume, après 
la mort de Gram, conseiller de justice, 
enfin conseiller - d'état, et mourut 
le 16 août 1974 dans les douleurs 
violentes d’une colique néphrétique. 
Ses autres ouvrages sont : L. Une His- 
toire des mines de Norvége, Copen- 
hague, 1958 , in-4°. (en danois), et 
en latin dans le tom. vri des Mémoires 
de la société de Copenhague, p. 255- 
826. IE. Trois Bardits ( Bardenge- 
sænge ) pour l'éclarrcissement de 
histoire de notre temps ibid. 1" “0, 
in-4°. (en allemand. ) III. Divers 
Catalogues sur les plus rares et les 
plus anciens livres imprimés en Jan- 
gue danoise, sur les anciens jours de 
fête observés dans Je Danemark, sur 
les traits les plus remarquables de 
f'histoire du même pays, appliqués aux 
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différents jours de l'année : mais son 
principal ouvrage est la grande col- 
lcction des écrivains danois sous le 
titre de Scriptores rerum danicarum 
medii œvi, parfim hactens inediti, 
partüim emendatiùs editi , in-fol., fig. 
Le premier volume parut en 1772; 
les autres se succédèrent les deux an- 
nées suivantes. La mort le surprit 
lorsque le quatrième était presque fini : 
il a été publié en 17796 par Frédéric 
Subm. La continuation de cet impor- 
tant recueil fut confiée à M. Schæning, 
qui en trouva la plupart des matériaux 
dans les 300 volumes manuscrits lais- 
sés par Langebeck: le tome vr parut en 
1706, et le vii en 1792. Cet ouvrage, 
qui Va mis au rang des D. Bouquet, 
des Muratori, etc., est accompagné 
de notes critiques très instructives : 
soit sur la valeur des pièces en elles- 
mêmes, soit sur les faits dont celles 
font mention. Langebeck en avait 
publié le Prospectns sous ce titre : 
{ntimatio de collectione latiné scrip- 
torum rerum Danicarum, etc., Co- 
penhague, 1791, in-4°. de 18 pag. 
Îl avait eu part (avec J. de Hofman ) 
à l'Atlas danois, commencé par Eric 
Pontoppidan, au Lexique danois de 
J. Worm, et à plusieurs autres ou- 
vrages publiés par ses savants contem- 
porains. [ fut aussi l'éditeur des lettres 
d'Olaus Worm, 1728 et 1951 ,2 vol. 
in-8°. Quelques pièces de vers latins 
sur les troubles de sa patrie en 1772 
et 72 firent grand bruit, et lui au- 
raicnt attiré du désagrément, sil 
n’cùt gardé sévèrement l’anonyme. 
Langebeck paraissait triste et taci- 
turne : 1] était néanmoins gai en so- 
ciété, aimant beaucoup à rire avec 
ses amis, peu flatteur des grands ct 
même assez caustique. Il était sim- 
ple dans sa vie privée, attaché à tons 
ses devoirs religieux, communicatif 
pour les gens de lettres qui avaient 
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recours à ses lumières ou à ses ri- 
chesses littéraires : aussi fut-il en com- 
merce de lettres avec un grand nom- 
bre de savants de tous les pays. ( Foy: 
la Votice sur sa vie et ses ouvrages, 
insérée dans le tome 1v des Seripto- 
res rer, danic.; et son Eloge, par 
l'abbé Bianchi son ami, dans les Vo- 
velle litterarie.) T—p. 
LANGELANDE (Roger) ancien 
poète anglais , contemporain de Chau- 
cer, florissait vers le milieu du xrv°. 
siècle, et fut un des premiers dis- 
ciples de Wicleff. Il suivit exemple 
que son maitre avait donné, de 
censurer librement les mœurs relà- 
chées du clergé; et il paraît que ce 
fut particulièrement dans cette vue 
qu'il écrivit le poème curieux qui l’a 
rendu célchre en Angleterre, les Fi- 
sions de Pierre Plowman ( Pierre 
le laboureur), achevé, suivant Bayle, 
en 1509, etdivisé en vingt parties ou 
visions différentes. Il est écriten vers 
non rimés. On y trouve de l’origina- 
liié,de l'esprit et de l'imagination : mais 
le style en est embarrassé et le langage 
obscur; ce qui tient, sans doute, à la 


peine que l’auteur s’est donnée pour 


que chaque vers de son poème fût com- 
posé de mots commençant par la même 
lettre. On prétend que Langelandeavait 
imité, en cela, les poètes saxons, et 
que son ouvrage renferme même un 
grand nombre de saxonismes. La sa- 
ure de Langelande, quoique dirigée 
principalement contre le clergé, s’é- 
tend aussi sur presque tous les autres 
états de la vie. Plusieurs personnages 
allégoriques y figurent, tels que la Si- 
monie, la Conscience, la Paresse, etc, 
Les défauts du poème de Langelande 
n'ont pas empêché quelques hommes 
de goût, entre autres Selden, de le ci- 
ter avec beaucoup d’éloge.  L. 
LANGENDYK (Pierre), poète 
hollandais, historiographe d'Harlem, 
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sa patrie, ÿ mourut dans un hospice, 
en 1735, âgé de soixante-treize ans. 
Doué d’un esprit naturel qui ne fut 
point cultivé par l'éducation, il lutta, 
presque toute sa vie, contre le be- 
soin. Signalé par cette sorte d'esprit 
que les Anglais appellent Aumour , 
il s’est jeté trop souvent dins le 
burlesque ou même le bouffon. Des 
l'âge de seize ans, il composa sa co- 
médie de Don Quichotte aux noces 
de Gamache, quil a perfectionnée 
depuis , et qui est restée au théâtre. 
Îl'en a écrit plusieurs autres, et toutes 
originales , telles que Arelis Louwen, 
ou la Voce villageoise ; les Mathe- 
maticiens ; le Hableur, oule Gascon, 
etc. Ses épigrammes ne sont pas sans 
sel; mais ce sel est parfois un peu gros. 
Son Eneée endimanché est une imi- 
tation du quatrieme livre de l’Enéide, 
# la manière de Scarron. Etant Fac- 
teur d’une chambre de rhétoriciens, 
il y produisait, d’oflice, une pièce 
chaque année ; la réunion de ces pièces 
a formé ses Comtes de Hollande, es- 
pèce de poème historique. Il a imité du 
français la tragédie de Jules-César et 
Caton. La collection de ses œuvres 
forme 4 vol, in-4°. M—on. 
LANGES (Nicozas DE), que Pa- 
pyre Masson appelle Angelus, et dit 
appartenir à une famille qui touchait 
de près à George Castriot, dit Scan- 
derbeg , naquit à Lyon en 1525. 
Après avoir fait ses études à Bologne 
et à Padoue, il suivit le barreau de Pa- 
ris. Îl était déja lieutenant-général de 
la sénéchaussée de Lyon, lorsqu'en 
1551,lors de Pérection du présidial 
de cette ville, il y fut pourvu d’une 
charge de conseiller. Il tenait de son 
père celle de conseiller au parlement 
de Dombes qui, depuis 1523, était 
étabh à Lyon. Au rctour d’une mis- 
sion qu'il euten Suisse, en 1582 , à la 
suite de Fr. de Mandclor, il fut nom- 
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mépremier président de sacompagnie. 
IL s'était montré opposé au massacre 
des protestants exécuté à Lyon en 
1572, à la Saint-Barthélemi, Pendant 
les troubles de la Ligue, en 1589, il 
fut sourd aux promesses comme aux 
menaces des ligueurs, et quitia cette 
ville, où il ne rentra qu’en 1594. Pa- 
pyre Masson dit qu'il fut enterré le 6 
avril 1606 , et rapporte son épitaphe. 
Nicolas de Langes était amateur d’an- 
Uquités. Ïl avait formé une belle collec- 
tion de médailles. Ayant acquis la mai: 
sou où, dès le xv°. siècle, siégeait l’a- 
cadémie de Fourvière, {F. FouRNIER 
XV, 581), il y établit une société litté- 
raire qui dura peu de temps; mais la 
malson où elle tenait ses séances, s’'ap- 
pellcencore ngelique,du nom de son 
ancien propriétaire. Pernetty dit que 
Paradin , pour la fin de ses Mémoires 
de l’histoire de Lyon, profita des re- 
cherches sur Pantiquiié qu'avait faites 
N. de Langes. Il veut sans doute parter 
des douze chapitres qui se trouvent à 
la fin du 3°. livre de l'ouvrage de Pa- 
radin, et qui sont intitulés: Æucuns 
chapitres qui ont esté enuoyez par 
l'auteur, depuis Le reste du livre 
imprimé , desquels nous n’auons 
voulu frauder le lecteur; et peut- 
être aussi des {Inscriptions aniiques, 
tumules et épitaphes, qui terminent 
le volume. A. B—r. 

LANGEY (DusezLay DE). Voyez 
Berzay, IV, 03. 

LANGHANS (CuarLes-Goraaup), 
“architecte d’un talent supérieur, na- 
quit en 17933 à Landshui, en Silésie. 
Après avoir voyagé dans une grande 
parüe de l'Europe, et donné des 
preuves ile ses talents et de son expé- 
rience à Breslau et dans d’autres villes 
de la Sitésie, il fut apnelé à Berlin, 
et nomme premier directeur du dé- 
partement des bâtiments. La capitale 
de la Prusse lui doit plusieurs monu- 
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ments et édifices, parmi lesquels il 
faut remarquer surtout la porte de 
Branudebourg et la nouvelle salle de 


Spectacle. La porte est une imitation 


en grand des fameux propylées d’A- 
thènes : elle conduit, par une place 
trés spacieuse, à la promenade des 
Tilleuls, et de là, par une autre 
plate où est le bel édifice de l'arsenal, 
au palais du roi. La nouvelle Comédie 
construite entre deux églises, sur a 
grande place , dite des Gendarmes, 
est devenue, en grande partie, la 
proie des flammes, il y a quelques 
années. L'emplacement avait été or- 
donné par Frédéric IT. Langhans se 
fit aussi connaître par plusieurs Mé- 
moires sur Parchitecture. Il avait des 
connalssances trés étendues, des 
mœurs douces, un caractere franc et 
loyal. L’académie des beaux-arts de 
Berlin, celle des sciences et des arts 
de Bologne, et la société patriotique 
de Silésie, le comptaient parmi leurs 
membres. Il mourut, pendant un 
voyage en Silésie, le 1°". octobre 
1006. C—au. 
LANGIUS. Foy. Lane et LANGE. 
LANGLADE (Jacques pe), ba- 
ron de Saumières , naquit vers 1620 
au château de Limeuil en Périgord. 
El fut chargé, comme secrétaire du 
duc de Bouillon, des uégociations qui 
détermivèrent en 1649 les habitants 
de: Bordeaux à entrer dans les inté- 
rêts de la princesse de Condé. Quoi- 
qu'il eût pris une part très active 
aux troubles de la fronde, il trouva 
le moyen de plaire au cardinal Ma- 
zanin , et il obtint une charge de se- 
crétaire du cabinet, Le rôle qu'il a 
joué dans l’histoire de ce temps, n’a 
été que secondaire ; mais les rela- 
uons qu'ilentretintavec les personnes 
les plus distingués du siècle de 
Louis XIV, conserveront sa mé- 
more. Il fut lami du duc de la 
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Rochefoucauld, l’auteur des Maximes, 


et de M%. de la Fayette ; il létait 
aussi de mesdames de Sévigné et de 


Coulanges. La faveur des grands pa- 


raît avoir été l'idole à laquelle À sa- 
crifia toute sa vie ; aussi M°"°. de Sé- 
vigné écrivait - elle à sa fille: « Je 
» ne vois quasi pas Langlae; je ne 
» sais ce quil fait: il n’a point vu 
» Corbineili ; j'ignore si c’est par ses 
» frayeurs politiques. » (Lettre du 
28 décembre 1653.) Louvois ayant 
fait au mois de mai 1680 un voyage 
dans le midi, revint par le Poitou : 
il devait passer à peu de distance de 
la maison de Langlade. Celui-ci, de- 
sirant faire parade auprès de ses voi- 
sins de amitié d’un grand ministre, 
les réunit dans son château, alla au 
devant de Louvois, et le pria ins- 
tamment de s'arrêter quelques mo- 
ments chez lui: mais ce dernier l’aper- 
cevant lui fit, de sa chaise, signe du 
chapeau, et lui dit adieu. Langlade, 
désespéré de ce refus, tomba ma- 
laide, et mourut peu de jours après, 
Gourville nous a conservé cette anec- 
dote; il en fait connaître une autre, 
qui prouverait que Langiade était 
très superstitieux. On a de lui des Me- 
moires sur la vie du duc de Bouil- 
lon (depuis 1628 jusqu'en 1642); 
suivis de quelques Particularités 
de la vie et des mœurs du mare- 
chal de Turenne, Paris, 1692, 
in - 12. ( Voyez W. Kixe, XXI, 
423, 1"°, col.) Ils contiennent beau- 
coup de détails importants sur lhis- 
toire du règne de Louis XIFT ; il faut 
y joindre les Mémoires & Aubertin , 
qui ont été publiés à la suite de l'édi- 
ton de 1931 des Mémoires de D’ Au- 
bigné. ( Voy. Bouizzon.) M—k#. 
LANGLE (Pierre DE), évêque de 
Boulogne, naquit a Evreux en 1644, 
et, après y avoir fat ses premières 
études, vint les achever à Paris, Il 
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entra dans la maison de Navarre; 
mais cest par erreur que Moréri 
dit que le jeune de Langle y eut 
Bossuet pour collègue. Bossuet avait 
dix-sept ans de plus que l'abbé de 
Langle, et il était sorti de Navarre 


bien avant que celui-ci n’y entrât. 


L’ubbé de Langle eut à la vérité, 
par la suite, des liaisons avec le çé- 
iëbre évêque de Meaux. Reçu docteur 
en 1670, 1 devint chanoine d’Evrenx, 
etremplit successivement les fonctions 
de pénitencier , d'ufficial et de grand- 
vicaire du même diocèse. Louis XEV 
le choisit pour précepteur du comte 
de Toulouse, et lui donna l’abbaye 
de Saint-Lô, au diocèse de Coutance, 
il fut nommé, en 1697, agent du 
clergé, et l’année suivante évêque de 
Boulogne. Les commencements de 
son episcopat firent honneur à som 
zèle ; il visita son diocèse, dressa de 
nouveaux statuts, convoqua des sy- 
nodes, établit des conférences ecclé- 
siastiques, et n'omit rien pour faire 
refleurir l’ordre et la discipline parmi 
son clergé. Il vivait simplement , et 
donnait beaucoup aux pauvres. En 
1709 , il veudit sa vaisselle, et en 
donna le prix à l'hôpital et au sé- 
minaire de Boulogne, qui souffraient 
de la disette dans cette année rigou- 
reuse. L’évêque de Boulogne parais- 
sait livré à ces soins pieux, quand 
les troubles excités par le livre des Re- 
flexions morales commencèrent. IH 
avait eu le malheur de perdre Bos- 
suet, dont les conseis ni eussent 
sans doute épargné tant de fausses 
démarches. 11 refusa d’adhérer à lPa- 
vis de la wajorité des évêques dans 
l'assemblée du clergé de 1715 et 
1714,et se trouva ainsi lancé dans 
le parti de lopposition. Ses mande- 
meuts furent condamnés à Rome, et 
supprimés par le roi. Dans les né-+ 
gocialions qui suivirent, ik se mon 


360 LAN 

montra lun des plus zélés partisans 
de Quesnel et de son livre. 1 fut un 
des quatre évêques qui appelèrent 
au futur concile en 17179, et eut 
ordre de sortir de Paris. S’étant 
rendu queljne temps après dans 
son diocèse, dont ces disputes lui 
avaient fait négliger un peu le soin, 
il y éprouva un accueil qui du! lui 
être fort sensible, On convient, dans 
le Journal de Dorsanne, qu'il avait 
presque tont son diocèse contre lui. 
Toutefois Pévêque, entraîné par les 
mêmes conseils, appela des lettres 
Pastoralis officit en 1718 , et réap- 
pela encore après l’accommodement de 
1720, auquel il n'avait point voulu 
prendre part. Le reste de saviese con- 
suma dans ces querelles ; etil signa les 
mémoires , lettres ct protestations des 
opposants, El mourut le 12 avril 1724, 
ayant fait l’hôpital et le séminaire de 
Boulogne ses légataires universels. Il 
mériterait des éloges sans restric- 
tion, sil avait pu se garantir des 
piéges tendus à ses dernières années, 
et S'il avait su prévoir les suites des 
démarches dans lesquelles on l'avait 
engagé. P-c-r. 

LANGLE: (Le marquis ne). F. 
FLEURTAU. 

LANGLÉ ( Honoré - Francois- 
Marie), compositeur et auteur de 
plusieurs ouvrages de théorie sur la 
musique , naquit à Monaco, en 1941. 
Il entra au conservatoire de Naples , 
à l'âge de seize aus; il y eut pour 
maître Caffaro, le plus savant élève 
du célèbre Léo. Ses succès furent 
si rapides et si brillants, qu’au bout 
de quelques années il fut nommé 
premier maître du conservatoire de la 
Pietà. Il y fit exécuter des messes et 
des motets, qui obtinrent les suf- 
frages des plus grands maîtres 
italiens. Sur sa réputation, il fut ap- 
pelé à Gènes, où on lui confia la 
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double direction du théâtre et celle 
du concertdes nobles. (77. Henscuez, 
dans la Biographie des Hommes 
vivants ; [[E, 397.) Ses vœux ten- 
daient vers Paris, et il s’y rendit 
enfin en 1768. Il sy fit bientôt 
connaître de la manière la plus 
avantageuse , tant au Concert spiri- 
tuel, qu'à celui qui était sous la di- 
recion du fameux Saint-George. 
Ge ne fut cependant que long-temps 
après, en 1791, qu'il donna son 
premier ouvrage de théâtre en 
France : il avait écrit des opéras en 
Italie. Sa Corisandre, jouée à A- 
cadémie royale de musique, fit voir 
un compositeur parfaitement fami- 
liarisé avec le style buffo; mais il 
faut convenir que cest le seul ou- 
vrage où il montra des intentions 
comiques. Langlé ambitionna un suc- 
cès d'un genre tout différent; et il 
s’occupa de la composition d’une tra- 
gédie Iyrique, intitulée Mahomet IL. 
Il en avait achevé plus dela moitié lors- 
que lhorrible journée du 19 août 1392 
vint le frapper d’un tel saisissement, 
qu'il demeura très long-temps sans 
pouvoir reprendre la plume, Il avait 
composé un autre opéra, le Choix 
d'Alcide, dont la destinée ne fut 
pas plus heureuse, Lanolé avait une 
cerlaine indépendance de caractère 
qui se conciliait peu avec la docilité 
et la patience si nécessaires à un au- 
teur dramatique. Aussi à peine 
daigua-t-on répéter ses ouvrages ; 
et ils ne furent pas représentés, 
Tous ces dégoûts le ramenèrent au 
travail moins agité du cabinet, Ses 
écrits didactiques , plus encore que 
ses compositions musicales, attes- 
teront long-temps quelle profondeur 
il avait acquise dans toutes les par- 
es de son art. Il avait l'habitude 
de composer dans son lit; et les 
morceaux de Fharmonie la plus com- 
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pliquee étaient achevés avant qu'il 
en écrivit une note, On doit mettre 
au premier rang: |. Le traite d'har- 


monie et de modulation. L'auteur: 


y a fait souvent la plus heureuse 
application de ses connaissances 
mathématiques. Sil a profité des 
découvertes de Rameau, lon doit 
convenir aussi qu'il a relevé quelques 
erreurs de ce grand harmoniste: 
telle est la note de supposition dans 
les accords, où il est en contradiction 
avec la nature qui, dans les corps 
sonores, procède toujours du grave 
à l'aigu. TE. Traite de la basse sous 
le chant: les élèves y liront avec 
fruit une excellente analyse des trois 
espèces principales de contre-point. 
IL Traité de la fugue. Langlé y 
pousse ses recherches beaucoup plus 
loin que le P. Martini; ses préceptes 
sont plus méthodiques et plus clairs. 
IV. Nouvelle méthode pour chiffrer 


Les accords. L'emploi des signes al- 


gébriques a paru une idée fort heu- 


reuse; mais c’est une de ces décou- 
vertes auxquelles le temps seul peut 
mettre son sceau. Langlé a donné 
aussi des leçons de chant; et, dans 
cette carrière, il n’a été surpassé que 
par un seul de ses contemporains : 
c'est nommer M. Garat. Il était 
membre et bibliothécaire du Conser- 
vatoire, où il a laissé plusieurs de 
ses partitions en original. Langlé 
fut lié avec Mozart; c’est lui qui a 
fait graver le premier œuvre de ce 
grand maitre pour le piano : c’est 
lai, pareillement, qui apporta d’Ita- 
lie le premier opéra de Gluck, connu 
en France (Ÿ 4lceste). Ses qualités 
personnelles rehaussaient en lui l’é- 
clat du talent. Il est mort, le 20 sep- 
tembre 1807, à sa maison de cam- 
 pagne de Villicrs-le-Bel, S—v—s, 
LANGLET. Foy. LENGLET. 
LANGLOIS ( Micuez?, poète la- 
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tin assez distingué pour le temps où 
il a vécu, était né vers le milieu du 
xv°. siècle, à Beaumont dans Le Haï- 
naut. Passionné pour la littérature , 
il vint à Paris entendre les lecons des 
professeurs les plus estimés , et il se 
disposait à visiter l’Îtalie et la Grèce, 
lorsqu'ayaut perdu toute sa fortuve 
par un incendie, il entra comme pro- 
fesseur dans une des écoles de Paris. 
Il fut ensuite pourvu d’ane cure au 
diocèse de Térouane ; mais il paraît 
qu'il n’exerça pas long-temps les fone- 
tions ecclésiastiques. Il accompagna 
en Îtalie le cardinal de Luxembourg 
son protecteur ; et en 1505 ïl était 
à Pavie, logé chez le neveu de ce 
prélat : il profita de son séjour en 
cette ville pour étudier le droit, et 
y fit de grands progrès. Il revint à 
Paris dans le courant de l’année 1506, 
et, dès l’année suivante, il y ouvrit, 
une école de jurisprudence, qui fut 
très fréquentée. Le silence des con- 
temporains fait conjecturer que Lan- 
glois mourut peu de temps après. 
On a de lui : Varia Opuscula, 
Pavie, 1505, 1507, in-4°.: à la suite 
de la dédicace on trouve ane longue 
letire qui contient des particularités 
curieuses, Les opuscules reufermés 
dans ce volume sont au nombre de 
quatorze, entre lesquels on doit distin- 
guer deux églogues, et un poème : De 
mutalione studiorum. Dom Liron 
a donné un article intéressant sur 
Langlois , dans ses Singularités his- 
toriques (tom. ur, pag. 251 ). On 
en retrouve une analyse assez étendue 
dans le Moréri de 1795g, W—s. 
LANGLOIS ( Martin ) était éche- 
vin de Paris , lorsqne le comte de 
Brissac. nommé gouverneur de cette 
ville par Maïenne , convint avea 
Lhuillier , prévôt des marchands, 
d'en ouvrir les portes à Henri IV. 
Langlois était depuis long-temps lié 
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d'amitié avec le capitaine Saint- Quen- 
to, sicur de Beaurepaire, colonel des 
Wallons , et avait chercké à lui ins- 
pirer de la défiance des Espagnols, 
afin de Pattacher au parti du roi. Cet 
officier ayant été arrêté sur un simple 
soupçon du complot , l'exécution du 
projet de Brissac fut décidée aussitôt, 
Le 91 mars 1594 , le prévôt des 
marchands et Langlois envoyérent 
dire à ceux des commissaires de quar- 
tier sur lesquels ils pouvaient davan- 
age compter , que la paix était con- 
clue; et, par leur entremise, ils or- 
donnèrent à tous les bons citoyens 
de se mettrele lendemain matin sous 
les armes, pour contenir dans le de- 
voir quiconque voudrait s'opposer à 
ja paix. Langlois se posta lui-même , 
dans la nuit du 91 au 92, en avant 
de la porte St.-Denis, prêt à donner, 
de ce côté, accès à un corps des 
troupes du roi, commandé par Vi- 
try , ainsi qu'à plusieurs seigneurs et 
gentilshommes dévoués à Henri IV. 
Ce monarque fit son entrée dans Pa- 
ris, sans qu’il y eût d'autre sang ré 
pandu que celui d’un corps-de-garde 
espagnol et de trois bourgeois qui 
furent tués. Le 28, il accorda au brave 
et fidèle Langlois une charge de mai- 
tre-des-requêtes , en reconnaissance 
des efforts que celui-ci avait faits pour 
remettre la capitale sous l’obeissance 
royale. Bientôt après il le nomma pré- 
vôt des marchands. En 1599 , Mar- 
guerite de Valois choisit Martin Lan- 
glois pour régler tout ce qui était re- 
latif à la dissolution de son mariage. 
& On eût trouvé difficilement , dit 
» Sully, un homme de plus d’esprit 
» danses affaires, »  L—Pp—#. 
LANGLOIS (JEAN - BaPTisTE), 
jésuite, né à Nevers en 1663, 
mourut à Paris dans la maison du no- 
vichat , le 12 octobre 1906. Son prin- 
cipal ouvrage est l/istoire des Croi- 
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sades contre les Albigenis, Rouen ; 
1703, in-19. La préface contient 
l'examen et la réfutation des écrits de 
quelques auteurs contemporains qui 
ont traité le même sujet. Le nouvel 
historien trare rapidement l’origine et : 
les progrès de cette secte , et décrit 
ensuite les différentes guerres entre- 
prises pour sa destruction , achevée 
par le famieux comte Simon de Mout- 
fort. Ii y a beaucoup de recherches 
dans cet ouvrage; et le style en 
est aisé et naturel, maïs moins élé- 
gant, suivant Lenglet Dufresnoy, 
que celui du P. Maimbourg que lau- 
teur avait pris pour modele. On a 
encore du P. Langlois : E Plusieurs 
Mémoires contre l'édition des OEu- 
vres de St. Augustin , publiée par 
les bénédictüns : is sont sans aucun 
intérêt aujourd’hui ; mais les curieux 
peuvent en trouver l'analyse et la ré- 
futation dans l’Aistoïre de l'édition 
de St. Augustin , par D. Vincent 
Thailier (1). I, Traité du respect 


humain, Paris, 1903, in-12. IE 


La Journée spirituelle à l'usage des 
collèges, in-12. W—s, 
LANGTON(ETnEnxE ), eardinal 
archevêque de Cantorbéry , naquit en 
Angletirre vers la fin du xn°. siècle. 
Après avoir profesté la théologie à 
Paris , où il avait fait ses études , il 
ÿ fut nommé chancelier de l’univer- 
sité, et peu après doyen de Reims 
Sa réputation détermina le pape Ia- 
nocent 1IE à le faire venir à Rome et 
à le créer cardinal. En 1207, quel- 
ques jeunes moines de Cantorbéry 
ayant élu secrètement pour archevé- 
que Reginald , leur sous-prieur , et 
Jean-sans-Terre ayant désapprouvé 
cette élection et fait choisir par les 


(x) C'est par erreur qu’on a attribué ees Me- 
moires au P. Emeric Langlois , jésuite attaché 
aux Missions étrangères, et qui ne prit aucæne 
part à celte controverse. 


LE 
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anciens l’évêque de Norwich , Îles 


deux partis envoyèrent des députés à 
Rome pour faire coufirmer leur élec- 


tion , et les évêques suffragants $ en 


envoyèrent également, prétendant qu'à 
eux seuls appartenaitle droit de chot- 
sir Icur archevèque ; mais le pape,re- 
. , , . A 

jeta d’abord la prétention des évêques, 


déclara ensuite les deux élections 1r- 


régulières et non canoniques , et for- 
ça, sous peine d’excommunicalion , 
les douze moines de Cantorbéry qui 
avaient été députés à Rome, d’élire 
le cardinal Langton, qu'il consacra 
Jui-même à Viterbe. Le roi Jean , fu- 
rieux à la lecture de la bulle qui no- 
tifiait l'élection et la consécration de 
Langton , refusa lono-temps de le re- 
cevoir en Angleterre ; il eut, à ce sujet, 
de violents démêlés avec Innocent , et 
menaça même de rompre toute com- 
munication avec Rome. Îl fut cepen- 
dant obligé de se soumettre après 
avoir été excommunié et avoir Vu son 
royaume mis en interdit ( 7oy. JEAN 
et Innocent, tom. XXI . pag. 449 
et227 ), Langion prit possession de 
son siége en 1215, et fit prêter au 
roi un serment par lequel il résignait 
son royaume au pape ei à ses suC- 
cesseurs , consentait à tenir ses do- 
maines comme feudataire de Péglise 
de Rome, et s’engageait à défendre 
l'Eglise et ses ministres, et à rétablir 
les bonnes lois de ses ancêtres, par- 
ticulièrement celles de 3. Edouard,ete. 
Langton donna ensuite au roi Pah- 
solution, et l’admit à sa table. A peine 
Jean avait-ilterminéses différends avec 
la cour de Rome , qu'il leva des trou- 
pes, et menaça de urer vengeance de 
la désobéissance et de la désertion 
de ses nobles, Mais Langton, qui s’é- 
tait rangé du parti des barons, iuter- 
posa son autorité, et, à son tour , me- 
paça le roi d’une nonvelle excommu- 
gication. Bientôt après, dans une as- 
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semblée secrète tenue à Londres , et 
composée de que'ques-uns des prin- 
cipaux barons, Lanoton montra une 
copie de la charte d'Henri 1°,, qu'il 
dit avoir trouvée dans un mouastere, 
et les exhortr fortement à insister 
sur le renouvellement et lesécution 
de cette charte , conformément an ser- 
ment que Jean avait prêté avant d'é- 
tre relevé de ses censurex, Après quel- 
ques délais, Jean fut encore obligé de 
se soumettre, et de signer ; en 1915, 
la charte qu'on exigeait de lui, et qui 
a été depuis appelée magna charta , 
et regardée comme le Palladiuin de la 
liberté anglaise. Le pape, qui considé- 
rait Le roi Jean comme sou feudataire, 
fut vivement irrité lorsqu'il apprit la 
conduite des barons etles concessions 
qu'ils avaient arrachées ; il fulmina 
une excommunication contre eux : 
mais Langton, jaloux des libertés et de 
l'indépendance de son pays , refusa 
dela publier , et fut suspendu par 
Innocent , qui le cita devaut lui pour 
se disculper dans un concile général, 
Ii se rendit en conséquence à Rome, 
où, après avoir essuyé toute espèce de 
morufications , il fut relevé de sa 
suspense et revint en Angleterre. 
En 1925, à la tête de la principale 
noblesse , il demanda au rot Hen- 
ri I de confirmer la grande Gharte 
des libertés ; ce que ce prince fut con- 
traiut de faire malgré sa répugnance 
et celle des courtisans. l’année sui- 
vante, Langton se montra le zélé dé- 
fenseur des prérogatives légales de 
la couronne, et prouva qu'il était aus- 
si opposé à l'esprit d'insubordination 
des barons , qu'aux actes lyranniques 
des rois : car il força les comtes de 
Chester, d’Aibemarle, et autres, de 
rendre à Henri les châteaux rovaux 
qu'ils s’obstinaient à garder , en les 
menaçautdeles excommunier. FI mou- 
rut dans le courant de l’année 1228, 
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Langton était un prélat savant et éclai- 
ré pour son siècle, Il a laissé des 
Commentaires estimés sur la plus 
grande partie des livres de l’Ecriture, 
et quelques autres Ouvrages qui n’ont 
pas été publiés , à l'exception de son 
Histoire de la translation du Corps 
de St.-Thomas de Cantorbéry, im- 
primée à la fin des Lettres de cet ar- 
chevêque, Bruxelles, 1683. On ni at- 
tribuela première division en cha pitres 
des livres de la Bible ( Zoy. Jahn ? 
 nirod. ad l'bros S. vet. Fœd,, pag. 
121), travail sans lequel on n’eût 
pu en frire ce qu'on appelleles Con- 
cordances. ( Voy.Hucues de Sr.- 
Cner , tom. XXI, pag. 43. ) M. de 
la Rue , dans sa Dissertation sur les 
Vies des poètes anglo-normands da 
xnx°, siècle, et dans  #rchæologia , 
tom. 15, pag. 251, place Langton au 
premier rang, et cite à l'appui une 
hymne à la Vierge, insérée dans un de 
ses sermons. [1 lui attribue aussi deux 
autres pièces de vers qui se trouvent 
dans le même manuscrit qui contient 
ce sermon : la première est un drame 
théologique dans lequel la Vérité, la 
Justice, la Compassion (mercy) ct 
la Paix, discutent entre elles sur le sort 
d'Adam après sa chute ; la deuxième 
est nn Cantique sur la passion de Jé- 
sus-Christ, D—z—s, 
LANGUET (Husrnr), l’un des 
plus hardis écrivains politiques du 
XVI°. siècle , était né en 1518, à Vi- 
teaux en Bourgogne, Son père était 
Souverneur de cette petite ville. Il 
montra beaucoup de dispositions pour 
l'étude ; et à l’âge de neuf ans il parlait 
déjà le latin avec assez de facilité pour 
Soutenir une conversation dans cette 
langue. Ses cours terminés, il résolut 
€ Voyager et se rendit d’abord en Alle- 
mague (1), où le savant Joachim Ca- 


(Et) On a cru devoir suivre le récit de Lamarre ; 
Mais On ne feu pus dissimuler que Bayle regar- 
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merarius n'eut pas de pcine à lui faire 
goûter les principes des réformateurs; 
mais les scènes tumultueuses dont il 
était témoin chaque jour, le détermi- 
nérent à passer en Îtalie en aîteudant 
quele caline fût rétabli. I s’arrêta quel-' 
que temps à Padoue pour y étudier le 
droit, et il y reçut le laurier doctoral 
en 1948: il visita ensuite rapidement 
les principales villes de l'Italie, et se 
hâta de revenir en Ailemagne , pressé 
du desir de faire une connaissance 
particulière avec Mélanchthon, dont 
les ouvrages lui avaient plu infiniment. 
Il arriva à Wittemberg dans le courant 
de année 1549; et tant que Mélanch- 
thon vécut, Languet revint passer à 
Wittemberg tous les hivers. De 155t 
à 1560, il visita la Suède, le Dane- 
mark, la Laponie; et il fit deux 
voyages en ltalie, le premier pour 
satisfaire sa curiosité sur différents 
objets, le second à la suite d’Adolphe, 
comte de Nassau , qui avait desiré 
lavoir avec lui. Il entra, en 1565 ; 
au service d’Auguste, électeur de Saxe. 
Ce prince lenvoya en France féliciter 
Charles IX sur le rétablissement de la 
paix dans son royaume. Languet ac- 
Compagua ensuite l'électeur au siége 
de Goiha, dont il a laissé une bonne 
relation, et fat député, en 1568, à 
la diète de Spire. {1 assista , en 
1970, aux conférences de Stettin n 
et fut envoyé en France la même an- 
née pour complimenter Charles IX 
sur Son mariage, et pour l’engager en 
mêrne temps à faire exécuter lés traités 
quiaccordaient aux protestants le libre 
exercice de Icur culte. Il était encore 
à Paris le jour du massacre de la St.- 
Barthélemi, et fittant de démarches 
pour sauver l’inprimeur Ad. Wechel 
ét Duplessis-Mornay , tous les deux 

die DONS SNARER 


dait comme fort douteux le premier voyage de 
Laqueten Allemagne. CVoy. Diclionn. critiques 
arucle 47. Languët, note À.) 
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ses amis, qu'il attira lui-même l'at- 
tention des assassins; il ne dut la 
vie qu’à l'affection de Jean de Mor- 
villiers, évêque d'Orléans , qui le tint 
caché. Rappelé en Saxe peu de temps 
après , il futenvoyé à Vienne en 1974. 
1l passa, en 1577, au service du comte 
palatin Jean Casnnir, et s’attacha en- 
suite au prince d'Orange, qui l’em- 
ploya utilement dans différentes négo- 
ciations. Languet mourut à Anvers , le 
30 septembre 1581. On a de lui: 
1. Jistorica descriptio susceptæ à 
cæsarea majestate executionis Au- 
guslo Saxoniæ septemviro duce con- 
tra S. Romani imperi rebelles , 
€gorumque réceptalorem et caplæ ur- 
bis Gothæ, 1508 , in-4°., et insérée 
par Simon Schardius dans le tome 1v 
des Scriptor. rerum germanicar. M, 
Harangue faite au roi Charles IX, 
de la part des princes protestants 
d'Allemagne ; elle a été insérée dans 
le tom. 1°T. des Mémoires du règne 
de Charles IX, HI. Epistolæ po- 
liicæ et historicæ (96) ad Philipp. 
Sydnœum , Francfort, 1630, in-12; 
réimprimées par les soins de Sarrau, 
Leyde, Elzevir, 1646, in-12, et dans 
un meilleur ordre, par Dalrymple, 
Londres, 1776. 1V. Epistolæ (103) 
ad Joachim. Camerarium, et filium, 
Groningue, 1646, in-12 ; nouvelle 
édition, augmentée de vingt - deux 
lettres à l'électeur de Saxe, et revues 
par Garpzov , Leipzig, 1685, in- 
12; — avec les réponses des Ca- 
merarius, de Craton, de Gaspar 
Peucer, etc., Francfort, 17092, in-4°. 
V. Arcana sœculi decimi-sexti seu 
Æpistolæ secretæ ad principem suum 
Æugustum Saxonie ducem, Halle, 
1699, in-4°. On doit la publication 
de ce recueil à J. P. Ludewig. Toutes 
les lettres de Languet sont écrites d’un 
style agréable et pleines de détails in- 
téressants. VI. Æpologie ou défense 
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de Guillaume, prince d'Orange , 
contre lebanetédit duroid’E spagne, 
( Philippe IL), présentée à MM. des 
états généraux des Pays-Bas ( Anvers 


ou Delft), 1581, in-4°. VII. Pin- 


diciæ contra tyrannos, sive de prin- 
cipis in populum , populique in prin- 
cipem legitimé protestate, Edim- 
bourg (Bâle, Th. Guarin), 1579, 
in-8°. Languet publia, sous le nom 
de Junius Brutus, ce fameux ouvrage 
dont il s’est fait un grand nombre d’é- 
ditions en Allemagne et en Hollande. 
On croit inutile d’en donner ici la 
liste, qu’on trouvera dans les notes 
de l'abbé Joly, sur la Dissertation 
de Le Clerc, dont on parlera tout-à- 
l'heure; il a été traduit en français 
sous ce tire : De la puissance légi- 
time du prince sur le peuple, par 
François Estienne ( 1), 1581, in-8°. 
Cette traduction est beaucaup plus 
rare et plus recherchée que loriginal 
latin, Cet ouvrage, que quelques cri- 
tiques disputent à Languet, est cer- 
tainement d’un zélé protestant ; et La- 
Mounoye (Menagiana ) en reconnaît 
l'auteur pour un habile jurisconsulte 
et très grand politique. On y exa- 
mine successivement ces quatre ques- 
uons : 1°, si les sujets sont dispensés 
d’obéir aux princes qui leur comman- 
dent quelque chose contre la loi de 
Dieu ; 2°. sil est loisible de résister 
à un prince qui veut enfreindre la 
loi de Dieu, où qui ruine l'Eglise; 
RS 


(1) L'abbé Le Clerc prétend que François Ese 
tienne ne fut que l’imprimeur de la traduction de 
l'euvrage de Languet; mais comme il ne dit pas 
de qui est cette traduction , on peut continuer de 
Ven regarder comme l'auteur. On profitera de 
cette occasion pour relever une erreur qui a été 
commise à l’article Fr, EsTrenne. D'après plu 
sieurs bibliographes, on a compris dans la liste de 
ses ouvrages, la Remontrance charitable aux 
dames et demoiselles de France sur Leurs orne= 
ments dissolus, Paris, 1581, in-80. On s’est assuré, 
depuis l'impression de cet article, que le volume 
dont il s'agit porte au frontispice les initiales 
L,. À E. M,, qui signifient frère Antoine Es- 
tienne, Minime. (Voy. l'article Ant. Lsrisnsa 
au Supplément.) 
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3° si Fon peut résister à un prince 
qui opprime ou qui ruine l'Etat, et 
jusqu'où cette résistance s'étend ; et 4°, 
enfin, si les princes voisins peuvent 
ou doivent donner des secours aux 
sujets insurgés à cause de la vraie 
rchglon. On devineaisémentquetoutes 
Jes réponses de l’auteur sont affirma- 
lives. Cet ouvrage a été attribué suc- 
cessivement à Théod. de Beze et à 
Duplessis-Mornay; mais Bayle semble 
avoir réuni, dans une Dissertation 
imprimée à la fin deson Dictionnaire, 
les raisons les plus propres à démon- 
trer que le véritable auteur est H. Lan- 
guet. Cependant l'abbé Le Clerc, qui 
aurait sans doute craint d’avoir une 
opinion commune avec Bayle, la com- 
battu dans une dissertation, où il s’ef- 
force de prouver que Dupiessis-Mor- 
nay est l’auteur des Jindiciæ contrà 
Lyrannos ; cette pièce, qui mérite d’être 
lue, se trouve à la suite du Diction- 
naire critique , daus l'édition de Tré- 
Voux, 1754, et avec des notes de 
Pabbé Joly à la fin de ses Remarques 
sur le même ouvrage. (7°. F. Hor- 
“man, XX, bor.) La Vie de Lan- 
guet, écrite en latin par Philibert de 
La Marre, a été publiée, sans nom 
d'auteur , par J. Pierre Ludewig, à 
qui on l’a quelquefois attribuée, Halle, 
1700 ,1n-19; elle est intéressante. Le 
P. Niceron en a donné une bonne 
analyse dans le tome 111 de ses Me- 
moires des hommes illustres. Antoine 
Teissier a publié, dans sun article 
sur Langue, des détails extraits de sa 
correspondance avec lélecteur de 
Saxe, de laquelle La Marre paraît n’a- 
voir pas eu connaissance. ( Joy. les 
Eloges de Teissier, tom. 141, p. 213 
el suiv. ) W—s. 

. * LANGUET pe GERGY ( JEan- 
 Barrisre-Josepn), curé de St.-Sulpice 
à Paris, naquit en 1675 , à Dijon, 
où son père élait procureur-général 
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au parlement, Il pritle bonnet de doc- 
teur en Sorbonne, le 15 janvier 1703. 
Attaché à la communauté des prêtres 
de St.-Sulpice , il suecéda , en 1714, 
à M. de la Chetardie, curé de cette 
grande paroisse, ( 7’oy. CuETARDIE, 
VII, 555.) A peine eutil pris pos- 
session, qu'il déploya son rare talent 
pour ladministration et pour le salut 
des ames. Le faubourg St.-Germain 
u’avait point d’éslise qui püt contenir 
sa nombreuse el intéressante popula- 
tion. Dès 1646, on avait commencé 
d’en bâtir une sur les dessins de Louis 
Levau, et la reine Anne d'Autriche 
eñ avait posé la première pierre. Mais 
en 1078 les dettes considérables que 
la fabrique avait été obligée de con- 
tracter, forcèrent de suspendre les 
constructions. M. Languet forma, en 
1715, le projet de terminer un édi- 
fice commencé depuis si long-temps : 
il ne possédait que la modique somme 
de 500 francs , qui lui avait été laissée | 
par une personne pieuse. Le curé em- 
ploya cet argent à acheter quelques 
pierres detaille, qu'il fit étaler dansles 
rues, et qu'il annonça publiquement 
être destinées à la construction de son 
église. Cet appareil produisit son effets 
la piété des fidèles fat émue :les prières 
et les exhortations du pasteur firent 
le reste ; toutes les bourses furent ou- 
vertes et les ressources ne manquèrent 
plus. Les travaux furent poussés avec 
vigueur ; et en 1753, le chevalier Ser- 
vandoni commença le grand portail 
dont la majesté se développe parfai- 
tement depuis la démolition des bâti: 
ments du séminaire qui l’offasquaient. 
La cérémonie de la dédicace eut lieu le 
30 juin 1745. Unetradition assez ré- 
pandue nous a conservé les pieux stra- 
tagèmnes dont se servait le curé Lan- 
guet pour orner le vaisseau et les cha- 
pelles de sa supcrbe église; comment 
il obunt du roi les deux grandes co= 
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quilles qui servent de bénitiers et qui 
étaient en dépô! au cabinet du Jardin 
des Plantes ; et du duc d'Orléans, les 
marbres qui revêtent, à hauteur d’ap- 
pui, les nombreux piliers dont la 
vouie est soutenue, On assure que 
pour faire exécuter, en argent , la 
statue de la Sante- Vierge dans 
une proportion de six pieds, il n’al- 
lait jamais diner nulle part, sans em- 
porter son couvert ; aussi la statue en 
eut-clle le nom de Votre-Dame de 
vieille vaisselle. Si Languet deGergy 
n'eût bâti que son église, le monde 
Paccuserait peut-être de n’avoir tra- 
vaillé que pour lui; mais 1 déploya 
en faveur des malheureux un zèle et 
une activité qui tiennent du prodige. 
Tl avait loué, en 1724, et il acheta, 
huit aus après (1752), une maison 
qui servait de pension, sous le titre 
de l'Enfant Jésus, située entre les 
rues de Sèvre et de Vaugirard, dans 
Vintention d’y établir un hôpital , des- 
né aux pauvres filles ou femmes ma- 
lades de sa paroisse. Gependant, sans 
renoncer entièrement à son plan, il 
crut devoir faire de cette maison un 
établissement, où trentejeunes demoi- 
selles de condition seraient reçues et 
élevées sur le modèle de linstitution 
royale de St.-Cyr, et oùse rendraient, 
tous les jours, des filles ou femmes 
pauvres, auxquelles on procurerait da 
travail. Les religieuses de Saint-Tho- 
mas-de-Villeneuve , dont les curés 
de St.-Sulpice étaient les supérieurs- 
nés , avaient la direction de la com- 
munauté. Depuis la révolution, la 
maison devintun hospice d’orphelins, 
et, au mois de juin 1802, un hôpital 
pour les enfants, (Voyez le Rapport 
fait au conseil général, sur l'état 
des hôpitaux , à Paris, de 1804 à 
1914, Paris, 1816, in-4°.) Les 
sœurs de St.-Thomas-de-Viileneuve 
ÿ sont rentrées en 1914. M. Languet 
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avait consacre à cet établissement la 
succession du baron de Montigny, 
son frère. On sent bien que son in 
dustrie ne l’'abandonna pas pour la 


conservation de cette œuvre de prédi- 


lection. On raconte à cesujet une foule 
d’anecdotes assez piquantes : on faisait 
à l'Enfant Jésus des gants d’une nou- 
velle mode; le curé en présenta une 
paire au prince de Condé, qui le pria 
de lui en dire le prix. Le curé s’en 
excusa, alléguant que c'était à _la 
princesse de Condé à les estimer. S. 
A. S. en porta la valeur à ceri louis; 
et comme le prince se récriait sur la 
cherté, le curé lui répondit qu'il allait 
lui fournir l’occasion de se venger , en 
le priant d'estimer la paire qu’il avait 
Phonneur d'offrir à la princesse. Ce 
bon curé répandait sur sa paroisse 
des aumOnes à pleines mains. Ou pré- 
tend qu'il distribuait un million tous 
les ans aux malheureux , dontil était 
le père; et l’on assure que du temps 
de la peste de Marseille { 1720), ilfit 
passer dans la Provence des sommes 
immenses pour le soulagement de 
ceux qui étaient affligés de ce fléau, 
En 15925, le blé étant extrèmement 
cher , il vendit ses tableaux et ses 
effets les plus précieux, pour subvevir 
aux besoins de ses paroissiens ; il ne 
se réserva que trois couverts d’argent 
et un lit de serge. C’est à ces bonnes 
œuvres qu'il consuma son patri- 
moine, la presque-totalité des revenus 
de sa cure, et ceux de l’abbaye de 
Bernay , que le roi lui donna en 1745. 
I était, pour ausi dire, laumônier 
général des riches habitants du fau- 
bourg St.-Germain,et il recevait beau- 
coup de legs pour ses pauvres. Cepen- 
dant, il faut avouer, il s’informait 
avec soin si ces legs ne préjudiciaient 
en rien aux intérèts des parents peu 
aisés du testateur ; et quand il parve- 
nait à se convaincre qu'ils étaient réelles 
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ment Îésés , non seulement il n’accep- 
tait point Îes legs, mais encore il don- 
nait souvent du sien : c’est ce qui eut 
lieu à légard des parents de la mar- 
quise de Cavoye, auxquels il laissa 
la plus grande partie de la succession 
de cetie dame. Dans les interminables 
disputes sur le livre de Quesnel, le 
curé Languet se montra constamment 
soumis aux décisions du Saint -Siége, 
acceptées par le corps épiscopal. Lors- 
que ies prétendus miracles et les con- 
vulsions vinrent à appui d’une fac- 
tion expirante, Languet sutles éloigner 
de sa paroisse par une vigilance soute- 
nue. Ce digne pasteur refusa plusieurs 
évêchés qui lui furent successivement 
offerts par Louis XV. En 1748 , il ré- 
signa Sa cure à l'abbé Dulau , et ne 
discontinua cependant pas de faire le 
prône à Saint-Sulpice, tous les di- 
manches , selon sa coutume, et de 
prendre soin de l'établissement de 
VEnfant Jésus. Il mourut à l’âge de 
75 ans, le 15 octobre 1750, dans 
son abbaye de Bernay, où 1l était allé 
pour des œuvres de charité. 1 fut en- 
ierré à Saint-Sulpice , où on lui érigea 
depuis, un mausolée de la main de 
Slodiz : on espère que ce monument ne 
lardera pas à y être replacé. Lavguet 
p'était pas seulement un excellent pas- 
teur ; 1 brillait encore par son esprit et 
par ses réparties pleines de vivacité et 
d’agréments. Le cardinal de Fleury lui 
ayant proposé l’intendance générale 
des hôpitaux du royaume, le curé lui 
répondit en riant : J'e l'avais bien tou- 
jours dit, Monseigneur, que les 
bontés de Votre Eminence me con- 
duiraient à l'hôpital.  L—r—+. 
LANGUET pe GERGY ( JEan- 
Joseru), frère du précédent, naquit, 
comme lui, à Dijon, en 1677. Il 
entra dans la maison de Navarre et 
y reçut le bonnet de docteur. Dans la 
suite, 1 en fut nommé supérieur. 1l 
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fut un des derniers évêques noramés 
par Louis XIV , et fut sacré évêque 
de Soissons, le 23 juin 1715; il était 
alors aumGnier de la Dauphine et vi- 
caire général d’Autun. À dater de 
1718, il signala chaque année par 
des mandements, des instructions 
pastorales et des écrits polémiques en 
faveur de la constitution, et contre 
l'appel. Le 7 juin 1719, le parlement 
de Paris supprima trois de ces écrits; 
l’évêque s’en étant plaint dans une 
lettre qu’il adressa, le 24 juin, au ré- 
gent, le parlement condamna la lettre 
au feu, le g août, et l’évêque fut sommé 
de déclarer s’il en était l'auteur, Il re- 
connut sa lettre , et le parlement le 
condamna à 20,000 francs d’aumône; 
mais le régent défendit de signifier 
cet arrêt, qui avait excité les récla- 
mations d’uu grand nombre d’évêques. 
En 1991, Languet fut reçu à laca- 
démie française à la place du garde- 
des-sceaux d’Argenson. Le régent lui 
donna trois abbayes, et le nomma au 
conseil de conscience, a la place du car- 
dinal de Gêvres. Ses ouvrages de con- 
troverse, qu’il multipliait touslesjours, 
lui acquirent une grande considération 
dans l’Eglise gallicane et dans l'Etat ; 


mais ils {ui susciterent aussi des en- 


nemis. Le pape, à qui il les avait en— 
voyés, lut répondit par un bref très 
honorable, daté du 18 juin 1725. 
Languet continua de réfuter ses ad- 
versaires avec force,mais sans aigreur. 
Il écrivit contre l’évêque de Mont- 
pellier et les autres prélats appelants, 
contre Le Courayer et contre la con- 
sultation des 5o avocats en faveur de 
M. de Soanen. En 1930 , il fut trans- 
féré à l’archevèche de Sens, dont il 
prit possession le 12 juin de l’année 
suivante. Alors commencèrent ses 
longs déméêiés avec deux de ses suf- 
fragants, Caylus, évêque d'Auxerre, 
et Bossuct, évêque de Troies , très 
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prononcés l’un et l’autre contre la 
constitution Unigenitus. Languet suf- 
fisait à tout : il écrivit contre les mi- 
racies du diacre Pâris, et contre les 
convulsions, dont il démontra le ri- 
dicule et l'imposture : il censura, le 
1°". mai 1935, la Lettre à un eccle- 
Siastique sur La Justice chrétienne, 
et la Consultation sur La juridiction 
et l'approbation nécessaire pour 
confesser. En vain le parti s’agitait, 
injuriait, calomniait : le prélat bravait 
les clameurs. Ji s'élevait avec vigueur 
contre les écarts du père Pichon. Il ne 
Manquait jamais de rompre le pain de 
la parole dans les paroisses de son 
diocèse qu'il visitait dans ses tournées 
épiscopales. Dans le même temps én- 
core, 1] instituait de petits séminaires 
pour l'éducation des jeunes clercs ; 
composait des livres de piété, ou 
Corrigeait de nouveau ceux qu’il avait 
anciennement composés; donnait à 
son diocèse des livres d’offices, et des 
catéchismes appropriés à tous les 
âges; décorait magnifiquement son 
église métropolitaine, et enrichissait 
les autres églises de Sens de beaux 
ornements, pour lesquels il avait beau- 
coup de goût. Le roi Vappela au 
conseil-d’état en 1747. En 1749, 
ce prélat écrivit à l'archevêque de 
Tours (M. de Rastignac), pour lui 
faire des observations touchant son 
Instruction pastorale sur la justice 
Chrétienne ; mais elles ne produisi- 
rent pas l’effet qu’il avait desiré. Le 5 
avril 1750, il porta un jugement doc- 
trinal sur la théologie des Pères Be- 
lelli et Berti, relisieux augustins , pro- 
fesseurs à Rome, et l’envoya au pape 
pour obtenir son approbation; mais 
Benoit XIV, trop éclairé pour con- 
fondre le système augustinien avec le 
jansénisme, n’accéda point aux desirs 
de larchevêque de Sens, En 1722, 
ce dernier écrivit une Lettre contre la 
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compétence des juges séculiers pour 
réprimer les abus des gens d'église 
dans les fonctions extérieures de {eur 


ministère. Cette lettre fut supprimée 


par arrêt du parlement , et violemment 
attaquée par une Lettre à M. l'urche- 
peque de Sens, et par une Réponse de 
Ï....., conseiller au parlement de 
Paris, àla Lettrede A1. l'archevéque, 
etc. Les gens du roi dénoncèrent 
aussi au parlement les Statuts sy - 
nodaux du diocèse de Sens, et le 
Mandement de 1751, au sujet du 
jubiié, et furent recus appelants 
comme d'abus. Languet se défendit 
par deux nouvelles Lettres , dont une 
fut condamnée au feu, 11 mourut à 
Sens le 1 1 mai 1755, âgé de soixante- 
seize ans. On voit que sa vie a été un 
état de guerre perpétuelle, et que les 
jansénisles n’ont pas eu de plus cons- 
tant adversaire ; aussi l’ont-ils, de leux 
côté , harcelé sans relâche. L’injus- 
tice de ses ennemis est allé jasqu’à dire 
que les ouvrages qui portent son nom 
ne Sont pas de lui; que Tournely et 
Tournemine lui ont prêté leur plume 5 
que, depuis leur mort, il est aisé d’a- 
percevoir la différence du style de ce 
prélat, etc. Ces allégations n’ont au- 
Cun fondement. M. Languet avait 
du mérite et de linstruction; et son 
style, quoique un peu diffus, est ce- 
pendant clair et convenable. On a de 
lui: I. Traité de la confiance en læ 
miséricorde de Dieu, pour La conso- 
lation des ames que lu crainte jette 
dans le découragement, Paris, 1 715, 
in-12, traduit en italien » et souvent 
réimprimé, augmenté d'un Traité 
dufaux bonheur des gens du monde, 
et du vrai bonheur de la vie chré- 
tienne. Il. Office de la Semaine- 
Sainte, avec des réflexions et me- 
ditations , dédié à la reine pour 
l'usage de sa maison > in-8°. et 
in-12, On à reproché à l'auteur de. 
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s'être montré, dans cet ouvrage, trop 
favorable à Pasure, aux spectacles, 
etc. IT, Du véritable esprit de l’E- 
glise dans l'usage de ses cérémonies, 
ou Réfutaiion du Traité de dom 
Claude de Vert, intitulé : Explica- 
tion simple, littérale et historique des 
cérémouies de l’Église, Paris, 1714, 
in-12. Dom de Vert avait donné beau- 
coup à la conjecture dans son système 
sur l'origine des cérémonies ecclésias- 
tiques. L’évêque de Soissons n’évita 
peut-être pas assez le défaut reproché 
à son adversaire. IV. La Vie de la vé- 
nérable mère Marguerite- Marie, re- 
ligieuse de la Visitation, morte en 
odeur de sainteté en 1690, Paris, 
1729, in-4°. Cet ouvrage, désigné 
ordinairement sous le titre de Jiede 
Marie Alacoque, fut composé par 
l’ordre de la reine, et lui est dédie. Il 
excita les plus vives réclamations à 
sa naissance, et l’auteur fut contraint 
d’y mettre des cartons. Cependant, tel 
qu’il a été corrigé, les amis du prélat 
ne purent s’empêcher de le trouver 
indigne de lui; le parti le chansona 
ét répéta que Tournely en mourant 
avait emporté l'esprit de Languet , et 
ne lut avait laissé que la coque. V. Ca- 
téchisme à l'usage du diocèse de 
Sens, 1727,in-12. Îl avait été com- 
pe: éà Moulins, où Pauteur était grand- 
vicaire pour l’évêque d’Antun : il fut 
publié à Soissons, et enfin dans le 
diocèse de Sens. Ge fut une des causes 
des tracasseries sans fin qu'éprouva 
le prélat. Beaucoup de curés, poussés 
par le parti janséniste, refusèrent 
de Padopter ; ils formèrent opposi- 
tion à la publication ; ils fireut des 
représentations, des remontrances à 
l'archevêque; ils écrivirent des Re- 
marques, des ÂMotes, des Réfuta- 
tions, des Lettres : les écrits publiés 
au sujet de ce catéchisme oùt été re- 
cueillis en 1742, 3 vol, in-4°. VI. 
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Catéchisme pour la tonsure, in- 1:25 
moins fameux que le précédent. VIT. 
Catéchisme sur le mariage, in-12, 
qui excita aussi des réclamations. Des 
curés, des maîtres d'école , des reli- 
gieuses le repoussèrent : douze avo- 
cats de Paris firent paraître une Con- 
sultation en leur faveur. VIT. Tra- 
duction des psaumes de David selon 
la Vulgate, Paris, 1 744 in—12, 
Elle est boune , mais n’approche 
pas, pour l'élésance, de celie de La- 
barpe, ni pour | exactitude, de celle 
de M. V**. IX. Remarques sur le 
livre du P. Pichon (YEsprit de Jésus- 
Christ et de Eglise sur la fréquente 
communion ), Sous 1947, inv 4., 
in - 8°. et in-12 ; ‘elles sont esti- 
mées. Plusieurs prélats en recomman- 
dérent la lecture à leurs diocésains. 
X. Iistoire abrégée de l’ancien et 
du nouveau Testament pour ser- 
vir aux petites écoles, Sens, (Paris), 
in-8°. XI. Traité sur les moyens 
de connaître la vérite dans l'Eglise, 
1744, 1749, 1 in-12. Cet ouvrage est 
attribué à l’archevêque de Sens ; 
néanmoins nous sommes autorisés à 
croire qu'il est d’un chanoine de ce 
diocèse. XIT. Mémoire pour l’evé. 
que de Soissons, contre les reli- 
gieuses du Val de-Gräce et les Be- 
nédictins de St.-Corneille de Com- 
piègne, 1726, in-fol. XIII. Recueil 
des ourrages polémiques de l'auteur, 
Sens, 17952, 2 vol. iu-fol. : trad. en 
latin, avec quelques corrections, même 
année et même format. Le parlement 
défendit sévèrement la vente de ce 
Recueil, qui contient, r°. plusieurs 
lettres, entre autres une Lettre à 
M. le régent sur la condamnation 
de trois nt du prélat Vs Je par- 
lement de Paris, 1519; —2°. Avis 
et jugement sur la consultation de 
douze avocats de Paris à l’occasion du 
concile d'Embrun et de la condam- 
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mation de l’évêque de Senez; — 5°, 
huit Lettres pastorales sur le livre 
des Réflexions morales , les erreurs 
du jansénisme, les convulsions, le 
figurisme et autres matières alors 
agitécs; ces lettres sont voluraineuses, 
assez modérées , et renferment de très 
bonnes choses au Jugement même 
des ennemis de Languet : on les à 
imprimées plusieurs fois ; —— 4°, jes 
pièces relatives à ses contestations 
avec les évêques de Montpellier, 
Auxerre, de Troies, d'Angoulême, 
de Metz, de Verdun et autres appe- 
Jants ; — 50, une foule d’écrits par 
lesquels il ætaqua tout le monde, ou 
repoussa les traits qu'il s'était attirés: 
rien de lui ne resta sans réponse , 
et il répliqua toujours. XIV, Réponse 
à des discours de réception à l’a- 
cadémie, dans les Recueils de cette 
compagnie : ces morceaux ne sont 
pas sans mérite; mais on a élé sur- 
pris que dans celui qu'il adressa à 
Lachaussée lors de sa réception, il ait 
parlé avec éloge de l'art dramatique. 
On à remarqué aussi que, ni Buffon, 
qui le remplaça au fauteuil acade. 
mique, ni Moncrif, qui répondit 
à Buffon, ne parlèrent de ses talents 
et de ses ouvrages. Les MNouvelles 
ecclésiastiques , qui l’avaient déchiré 
pendant sa vie ne respectèrent pas 
ses cendres, et ne cessèrent de le 
désigner à la haine et au mépris. 
L'Histoire de la constitution en quatre 
volumes in-4°, a gardé plus de mesures 
envers ce prélat, et lui a rendu géné- 
ralement plus de justice. L’archevèque 
de Sens était un prélat estimable: son 
Zèle et sa conduite comme ses con- 
naissances et ses écrits faisaient hon- 
neur au clergé, L—8—E#, 

LANGUSCO (-Furripre , comte 
DE } excrça la souveraineté dans Pa- 
Vie au commencement du xrv°. siècle, 
De fréquents combats entfe la faille 
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de Langusco qui y dirigeait le parti 
Guelfe, et les Beccaria, chefs des Gibes 
lins, avaient souvent porté le trouble 
dans la république de Pavie, lors 
qu’une grande victoire . remportée en 


-1300 par Philippe Laugusco sur Mans 


fred Beccaria, donna au premier les 
moyens d’exiler ses ennemis. Philippe 
Langusco contribua en 1302 à pris 
ver Matteo Visconti de la 5 igneurie 
de Milan ; il seconda, en 1305, Théo- 
dore Paléologne , son beau-frère : 
lorsque ce prince grec viat se mettre 
en possession de l'héritage des mar- 
quis de Montferrat: il fut, à cctte oc- 
casion fait prisonnier, en 1307, par 
le sénéchal de Provence ; Mais l'ipter- 
cession de la république .de Gènes 
lai fit au bout de six mois recou- 
vrer sa liberté, Henri VII de Luxem- 
bourg , venant en {talie prendre la 
couronne impériale , voulut rendre 
la liberté aux villes italiennes, ct le dé- 
pouilla de son autorité. Mais Lan- 
gusco avait tant de partisanstet de 
clients dans Pavie, que, réduit au rang 
Ge citoyen , il n'en était pas moins 
maître de la ville : aussi lorsqu'Hen- 
ri VIT passa en 1511 à Pavie, il sen- 
üt avec inquiétude qu'il était entre 
les mains de ce chef de parti. À peine 
l’empereur était sorti de la ville, que 
Langusco enchassa les Gibelins, et s’en 
fit de nouveau déclarer seigneur, L’an- 
née suivante, il s’empara aussi de Vers 
ceil , et il se mit avec tout son parti 
sous la protection de Robert, roi de 
Naples. En 1513, ayant attaqué Plai- 
sance, de concert avec Gibert de Cor- 
Leggio seigneur de Parme , il fut battu, 
fait prisonnier, el envoyé à Milin 
sous Îa garde de Matteo Visconti. 
Lorsqu'il y apprit, deux ans après, que 
son fils Richard, qui lui avait succéde 
dans la seigneurie de Pavie » AVail êlé 
tué, ilse laissa mourir de douleur, 
Etienne Visconti était entré par sur- 


2440 


372 LAN 


rise dans Pavie le 6 octobre 1315; 


et Richard de Langusco, s'étant pré- 
sente à la tête de ses gardes pour re- 
ousser les assaillants, futtué en com- 
Re dans les rues.  S. S—1. 
LANINO { BenwarpiN) , peintre 
de lPécole Lombarde au xvi°. siècle , 
né à Verceil, et disciple de Gaudence 
Ferrari, du Val d’Ugia dans le Mia- 
nez ( Foy. Ferrari, tom. XIV, 
pag. 407), florissait vers 1546. Au 
coloris et au dessin d'André Scotto 
de Milan et de Pierre Perugino, ses 
premiers maîtres, Gaudence avait 
réuni la noblesse etles srâces de Ra- 
phaël ; et l’on reconnalt toutes ces qua- 
lités dans ce qui reste de mieux con- 
servé parmi les grands ouvrages de 
Lanino : c’est son Martyre de Sie. 
Catherine, peint à fresque en 1546, 
daus une chapelle du nom de la sante, 
à Milan. Gette peinture, d’un étonnant 
effet, occupe le fond d’une vaste co- 
quille qui sertde rétable a l'autel prin- 
cipal , et qu’on croit faite par le Bra- 
mante. Par une de ces bizarreries fa- 
milières aux peintres de cette époque, 
Laoino a représenté, dans le bas du ta- 
bleau , son maître Gaudence sous son 
costume habituel et disputant avec un 
autre de ses élèves, J. B. Della Cerva. 
Lanzi, dans son Histoire de la pein- 
ture en Italie, dit que la seule chose 
qu’on puisse desirer dans tout cet ou- 
vrogeest un plus grand soin dans les 
draperies. Milan possède une autre 
fresque de cet artiste sur le mur ex- 
térieur du chœur de Péglise de St.- 
Ambroise, du côté de l’épître : c'est 
un Christ souffrant et debout, ayant 
deux anges à ses côtés. Un vitrage l'a 
défendu des injures de fair. La ri- 
che galerie de Milan n’a recueilli au- 
cuu des ouvrages de Lanino. La cause 
en est, peut-être, que la plupart de ses 
peintures furent à fresque , et que le 
temps a détruit celles dont les dunen- 
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sions plus modérées en auraient ren- 
du possible le transport. La grande 
fresque de l’église de Sainte-Catherine 
n’a pas même été complètement à l'a- 
bri de pareils outrages , non plus que 
celle dont Lanino décora la chapelle 
de St.-Joseph dans l’église cathédrale 
de Noyare , et qui a jouit d’une égale 
réputation. Quoique maintenant le 
coloris en soit fort altéré, ces pein- 
tures enchantent, encore par le génie 
de la composition et la pureté du 
dessin. Della Valle croit que Lanino 
mourut vers Pau 1558. G—x. 

LANIS (Terrius DE). Voyez 
Lana. 

LANJUINAIS (Josepu), né en 
Bretagne, entra d’abord dans l’ordre 
de saint Benoît, et y professa la 
théologie. Des querelles de couvent 
lui firent abandonner son mouastère, 
son ordre, sa patrie. S'étant retiré 
à Moudon en Suisse, 1l y embrassa 
la religion réformée, et devint prin- 
cipal de l’école. Il est mort vers 1808. 
C'était un homme d’une imagination 
vive et d’une grande instruction. On 
a de lui : I. Le Monarque accompli, 
on Prodiges de bonté, de savoir et 
de sagesse, qui font l'éloge de S. M. 
impériale Joseph IT, et qui rendent 
cet auguste monarque si précieux à 
l'humanité, discutés au tribunal de 
la raison et de l'équité, 17974, 3 
vol. petit in-8°. L'auteur s’est servi de 
ce cadre pour exposer sa façon de pen- 
ser sur beaucoup de sujets : en général 
il professe les doctrines philosophi- 
ques. Sur quelques points cependant, 
tels que le commerce des blés, la 
noblesse commerçante, il diffère d’o- 
pinion avec les économistes. Il de- 
mande à grands cris la tolérance re- 
ligieuse , l'abolition de la traite des 
nègres , la suppression graduelle des 
couvents, etc. Quoiqu'imprimé hors 
de France, et depuis deux ans, ce 
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livre attira l'attention de Séguier , 
avocat-général, qui, le 7 mai 1776, 
à la suite d’un réquisitoire, en obtint 
Ja proscription comme séditieux, etc. 


Turgot venait de quitter le ministère; 


et lon croit que c'était contre les 


principes du ministre disgracié, que 
Vavocat-général était bien aise de se 
prononcer. Cet arrêt fut cause des 
réimpressions qu'on fit, en 1777 et 
1780, du Monarque accompli. NH. 
Manuel des jeunes Orateurs, ou 
T'ableau historique et méthodique de 
l'éloquence, 1777, 2 vol. in-12. 
LIL. Supplément à l’'Espion anglais, 
ou Lettres intéressantes sur la re- 
traite de M. Necker, sur le sort 
de la France et de l'Angleterre, 
et sur la détention de M. Linguet 
à la Bastille, 1581, petit in-8°, 
formant le tom. x1°. de la collection 
(7. Pipansar DE Maimorerr) Il 
ya eu plusieurs réimpressions, IV. 
Un Eloge de Catherine II, qui 
alors était vivante. V. Une traduc- 
tion des Méditations de Dodd. VI. 
Esprit du pape Clément XIV , mis 
au jour par le R. V, B., confes- 
Seur de ce souverain pontife, et dé- 
Positaire de tous ses secrels , tra- 
duit de l'italien par l'abbé C.….., 
1775. C’est une satire des abus et 
des erreurs qu'il reproche à Eglise 
romaine. Ce livre fut sévèrement 
défendu en France : il est anonyme; 
mais on y retrouve les principes du 
Monarque accompli , et il est avoué 
par l'auteur du Supplément à l'Es- 
pion anglais (Lettre 9°.) On a sou- 
vent confondu J. Lanjuinais avec son 
neveu, aujourd'hui pair de France. 
A. B—r. 

LANNES. Poy. MonreseLLo. 

LANNOY (CnarLes pe), né vers 
Fan 1470 , d’une des plus anciennes 
maisons de Flandre , se distingua 
dans les armées de l'empereur Maxi- 


milien par une bravoure éclatante et 
par des talents distingués, qui lui va- 
Jurent le collier de la Toison-d'Or en 
1516, et le gouvernement de Tour- 
na en 1921. L'empereur Charles- 
Quint lenvoya , l'année suivante , 
dans le royaume de Naples, en qua- 
lité de vice-roi. Ii eut le commande 
nent en chef des armées impé- 
riales en lialie, après la mort de 
Prosper Colonne , et se couvrit de 
gloire à la journée de Pavie (1525) 
François 1°., contraint de se ren- 
dre , après avoir fait des prodiges 
de valeur, ne voulut remettre son 
épée qu’au brave Lannoy. « M. de 
» Lannoy, dit-il, voilà une épée 
» qui a coûté la vie à plus d’un de 
» vos soldats. Je me persuade que 
» vous en ferez quelque estime ; car 
» ce n’est point la lâcheté, mais un 
» revers de fortune qui la fait tomber 
» dansvos mains.» Lannoy, un genou 
en terre, reçut avec respect les armes 
du prince, et détachant sa propre épée 
qu'il lui présenta : « Je supplie votre 
» Majesté, lui dit-il, d’agréer que je 
» lui donne la mienne quia plus d’une 
» fois épargné le sang français. Il ne 
» convient pas qu'un officier de l’em- 
» pereur voie un grand roi désarmé , 
» quoique prisonnier. » Lannoy ne 
cessa d’avoir pour François I‘, les 
plus grands égards ; mais craignant 
que ses troupes ne cherchassent à se 


rendre maîtresses de la personne du 


monarque , afin de s'assurer le paie- 
ment de leur solde arriérée , il le fit 
conduire dans le château de Przziohi- 
tone. Après le traité de Madrid, il fut 
chargé d'accompagner le rot de France 
jusqu'à la frontière. Lannoy pas- 
sait pour un général réfléchi prudent, 
istruit et non moins capable de for- 
mer un plan de campagne que de l’exé- 
cuter : mais il manquait d’audace et 
de résolution. 11 mourut à Gaëte cn 
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3527. Charles - Quint avait récom- 
pensé ses nombreux services par la 
principauté de Sulmone , le comté 
d’Ast ei celui de la Roche en Ardennes. 
ST TT. 

EANNOY (FerDivanD DE ), due 
de Boyennes , troisitine fils du pré- 
cédent, né en italie vers 1510, 
Signaia sa valeur dans les gucrres 
d'Italie, d'Allemagne et de Flandre, 
et fut fut général de lartillerie espa- 
gnole. I! chtint, pour prix de ses 
services, le gouvernement de Ja Hol- 
Jande , et ensuite de l’Artois ; mais 
son mariage avec Françoise de la Pa- 
lud , riche héritière du comté de 
Bourgogne , lui ayant fait desirer de 
se fixer dans cette province, Philippe 
IT lé nomma gouverneur de Gray, et 
le chargea de fortifier cette place, 
June des clefs du pays : il fut pour- 
vu aussi de la charge de grand baïlk 
d’Amont , qui lui donnait lun des 
premiers rangs aux états de la pro- 
vince. [l mourut le 4 octobre 1590, 
das son château de Visenay près de 
Dole , et fut inhumé dans l'église des 
Dominieaius à Poligny , où l’on 
voyait encore, il ya quelques années, 
son tombeau en marbre noir. Il avait 
épousé en secondes noces Margue- 
rite Perrenot , sœur du fameux car- 
dinal de Granvelle. Ferdinand de 
Lanuoy étiittrès mstruit, surtout dans 
les mathématiques ; il passe pour Pin. 
veniour des demi-canons qu avaient 
Pavantage d’être transportés facile 
ment dans les heux les plus escarpés, 
et qui assurèrent plus d’une fois la 
victoire aux Espagnols. On lui doit 


aussi la Carte du duché et du comté 


de Bourgogne , et une Carte part- 
culière du comté ; elles ont été gra- 
vées toutes les deux par Jér. Cock et 
insérées dans les Atlas d'Ortelius , 


de Hondius etde Blaeu. — Un Lan- 


nox, de Fa même famille, mais non 
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descendant du vice-roi de Naples ; 
était gouverneur de Bruxellesen 1733. 
C'est chez lui que J. - B. Rousseau 
trouva , dans son malheur, un asile 
et des consolations. — Un Raoul de 
Lannoy était regardé comme un des . 
plus valeureux capitaines de l’armée 
française , sous Louis XI. On ra- 
conte qu'au siége du Quesnoy, ce prin- 
ce, témoin de lardeur avec laquelle 
Lannoy montait à l’assaut, {ui passa 
au cou une chaine d’or de cinq cents 
écus , en lui disant : « Par la pâque 
» Dieu , vous êtes trop furieux au 
» combat , il faut vous enchainer , 
» MON ami; Car je ne veux point 
» vous perdre, et je desire de pou 
» voir me servir de vous plus d'une 
» fois. » — (est à une autre famille 
qu'appartenait François-Ferdinand de 
Lannoy, néà Lille en 1732, nommé 
colonel du régiment provincial d’Ar- 
tois en 1772 ct maréchal-de-camp en 
1780. 1! mourut à Paris le 20 janvier 
1790, et a laissé quelques ouvrages 
manuscrits. ( Joy. la Votice sur F. 
F. Delannoy , par J. B.E. B. So- 
rean, Paris, an 1x ( 1801), in-8°. 
de 20 pag. ) W—<. 
LANNOY ( Junienne - CORNELTE 
baronne DE), a pris un rarg distingué 
parmi les poètes hollandais. Née à 
Bréda en 1738, elle y est morte à 
l’âge de 44 ans, après s'être fait 
redouter , pendant plusieurs années, 
dans tous les concours poétiques, où 
fréquemment elle enlevait la palme. 
La nature lavait créée poète; et 
elle cultiva son talent par l'étude 
des littératures anglaise ct française, 
ei même par. celle de l’ancienne 
Rome. Elle umt, dans ses œuvres, la 
verve, loriginalité et l'élégance : son 
talent s’est signalé dans l'épître, dans 
la satire, et surtout dans l’ode. Nous 
avons aussi d'elle trois tragédies en 
cinq actes, qui ont eu un succès mé« 
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rité et soutenu sur le théâtre d’Ams- 
terdam ; savoir: Léon le Grand, 
2967,in-19; le Siege de Harlem, 


1970 ,et Cléopätre, 17756. Elle avait 


publié de son vivant deux volumes de 
ses Poésies (ses tragédies non com- 
prises }, Leyde, 1780, in 8°.; et 
M. Bilderdyk en a publié un de pos- 
thumes, en 1985, in-8°. Le même 
éditeur avait annoncé un recueil de 
poésies françaises de mademoiselle 
de Lannoy; mais ce projet est heureu- 
sement resté sans exécution. N—0ox. 

LANOUE et LANOVIUS or. 
NOUE. 

LANSBERG (Jean), dit le Juste, 
en lauin Lanspergius, écrivain ascé- 
tique distingué, natif de Landsberg 
en Bavière, vivait au commencement 
du xvr. siècle, Il étudia la philoso- 
phie à l’université de Cologne , et 
entra jeune aux Chartreux de cette 
ville. L fut ensuite prieur d’une mai- 
son près Julers. Après avoir vécu 
trente années dans son ordre, il 
mourut saintement à Cologne en 
1539. Ses principaux ouvrages sont : 
1. Enchiridion militiæ christiane, 
Paris, 1546 ; Cologne, 1607,in-12, 
édition donnée par Petreius. Cette 
édition ne doit pas être confondue 
avec une autre d’Alcala , qui fut mise 
à lndex par le pape Clément VIII. 
L'Enchiridion a été traduit en fran- 
ais, Paris, 1670, in-12. Lansberg 
avait écrit ce traité pour lopposer 
au Miles christianus d'Erasme, H 
fit aussi pour combattre ce champion 
de Luther : Dialogus inter militem 
Lutheranum et Johannem Mona- 
chum; et Demonstratio quænam 
vera sit Relisio evangelica ; ad 
Carolum V. imperatorem. M. Di- 
pin amoris Pharetra, ignitis aspi- 
rationibus referta ; autre manuel de 
piété intérieure, qui a eu plusieurs édi- 
tions, outre celle de Cologne, 1607; 
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traduit en italien par dom Séraphin 
Torresint , de Bologne , Venise, 
1616 , in-8°. La pièce principale 
qui en fait partie, sons le tiie d’ #1 
loquium Jesu-Christi ad arimam 
Jidelem, a élé réimprinée séparé- 
ment, Louvain, 1572, in-12; tra- 
duite en français, Paris, 1657, 2°. édi- 
tion ; 1666, 7° édition; Rouen, 1680, 
in-12 ; et en flimand', Louvain, 
1708 , in-19. L'auteur de [a version 
française met cet opuscule, ainsi que 
l'Enchiridior, au mème rang que PZ- 
mitation de J. G, et le Combat spi- 
rituel. Les œuvres de Lansberg re- 
cucillies et publiées à Cologne, en 
1693, 2 volumes in-4°, sont divi- 
sées en cinq parties, dont les deux 
premières contiennent des bomélies , 
des sermons , des paraphrases ; et les 
deux autres, ses traités pieux , une 
apologie de la vie religieuse, des 
épitres et des hymnes.  G—er. 

LANSBERG (Puisrppe), mathé- 
maticien et astronome, naquit en 
1561 dans la Zélande (1). El fut 
élevé dans les principes de la ré- 
forme , et s’appliqua d’abord à lPe- 
tude de la théologie. Après. avoir ter- 
mine ses cours, 1 fut promu au saint 
ministère, et chargé du pastorat à 
Anvers; mais cette ville étant rentrée 
en 1535 sous lobéissance du roi 
d'Espagne , 1l se retira à Ter-Goës, 
dans la Zélande , eù il remplit les 
fonctions de pasteur pendantun grand 
nombre d'années. H s'établit ensuite 
à Middelbourg, et y publia plasieurs 
ouvrages de mathématiques qui eurent 
beauconp de succès : il mourut dans 
cette ville, ou, suivant Foppens { Bibl. 
Belgica), à Ter-Goës, le 8 novemore 
1632. On ne peut refuser à Eans- 
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(x) C’est Phil. Lansberg lui-même qui nous ap 
prend dans l’Épitre dédicatoire de son Urano- 
metria, quil était né dans la Zélande en 1561, 
mais Foppens. (Bibl, Belgica) le fait maïire æ 


Gand en 1966. 
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berg des talents ; et il aurait pu 
rendre de grands services à las- 
tronomie, si, au lieu d’avoir Pambi- 
ton de fonder un corps complet de 
celte science sur ses hypothèses 
propres, et de déchirer , comme il 
fait, Tycho-Brahé et Keppier , il eût 
mieux juge de ces hommes célèbres 
et de leurs sentiments astronomiques. 
(Montucla, Histoire des Mathem. , 
tom. 11, pag. 534.) On à de lui : 
1. Geometria triangulorum, 1591; 
2° édition augmentée , Amsterdam , 
1631, in-4°. Il. Prosymnasmata 
astronomiæ restitutæ, Middclbourg, 
2619 ,Iln- “4. 31bid. 1629. Cetouvrage 
ne fait point partie du recueil de ses 
œuvres donton parlera tout-à-l’heure. 
AIT. CAronologiæ sacræ libri tres, 
Amsterdam, 1625, in-49. Bayle dit 
que cette chronologie est divisée en 
six livres; mais c’est une erreur qui 
aété relevée par Joly (7. Remarques 
sur le Dictionn. de Bavle), IV. Pro- 
LY MAnaASMALUM astronotniæ institutæ 
&iber. I. De moitu solis, Middelboure, 
1628, in-4°, V. Commentationes in 
mnotum terræ diurnum et annuum ; 
et in verum adspectabilis cœli t-- 
pum ; 1629 ; traduit de hollandais en 
fatin, par Martin Hortensius, Mid- 
delbourg, 1650, in-4°, et en fran- 

çais (avec des tables) par N. Gou- 
bard ,1bid., 1653 , in-fol. Lansberg 
s'y déclare hautement pour F l'opinion 
de Copernic, qu'il prétend même per- 
fectionner. Libert Fromond , théolo- 
gien de Louvain, opposa à cet ouvrage: 
Anti- Aristarchus sive de orbeterræ 
immobili liber, Anvers, 16351. Phi- 
lippe Lansberg chargea son fils du 
soin de sa défense. VI. Uranome- 
iriæ libri tres, Middelbourg, 1651, 
in-4°. VIT. Tabulæ motuum cœ- 
lestium perpetuæ, Abid. 1682 , in- 
fol.; reimprimé en français, 1633 
et 1053. La dédicace de l’auteur aux 


LAN 


états de Zélande , est datée: Anno 
vulgaris Christi æræ 1632, veræ 
1655, œiatis Suæ anno 71 labente- 
On s’aperçut bientot que ces tables 
vaniées comme perpétuelles étaient 
loin de méniter ce titre; et Horrox 
démontra que Lansberg était tombé 
lui-même dans des contradictions et 
des absurdités par l'envie de contre- 
dire et de rabaisser Keppler ( Voy. 
son Æstronomia Kepleriana de- 
Jensa). VIII. Cyclometrie novæ li- 
bri 11, Middelbourg, 1628, in-4°. 
de 61 pages. IX. In quadraniem tm 
astronotmicum , lüm geometricum , 
necnon in PA TRNTES introduc- 
tio, ibid. 1655; Harlem, 1656, 
in-fol. ; le même ouvrage traduit du 
flamand en latin , sous ce titre: 
Sphæra plana a Ptolemæo astro- 
labium dicta, Middelbourg, 1636. 
X. Observationum astronomicarum 
Thesaurus. Le recueil des ouvrages 
de Lansberg a été publié à Mid- 
delbourg en 1665, in-fol. Malgré 
les critiques qu’on ses faites , on 
y trouve de fort bonnes shbacs 
We 

LANSBERG (Marmeu). Voyez 
LaAENssErc. 

LANSDOWN.Poy. GRranviLe et 
Perry. 

LANSKOÏ ( Arexanpre - DEmi- 
DAtemprande favori de limpérairice 
de Russie Catherine 11, était né en 
Russie, en 1758, d'une famille con- 
sidérée. Une figure à-la-fois douce 
et noble, un maintien distingué , fixè- 
rent sur lui l'attention, lorsqu il fat 
entré dans la garde impériale. Après 
avoir élé quelque temps aide-de- 
camp du prince Potemkin, Lanskoï 
fut présenté à l'impératrice pendant 
la semaine de Pâques, en 1780. 
Elle fui donna aussitôt le titre de 
son aide - de - camp, et le grade de 
colonel. Le même jour, il eut ordre 
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de s'établir au palais, et d’y prendre 
l'appartement qu’avait occupé Korsa- 
kow, qui venait d’être renvoyé. Le 
nouveau favori se fit remarquer par 
son dévouement sans bornes pour la 
souveraine : il semblait n’exister que 
pour elle. Ne prenant part à ancune 
affaire importante, 1l écarta, avec une 
dignité calme et imposante, les propo- 
sitions que lui firent pendant leur sé- 
jour à Pétershourg lempereur Jo- 
seph IT, le prince royal de Prusse, 
et le roi de Suède, pour le mettre dans 
leurs intérêts. Ses parents même ne 
pouvaient Papprocher que rarement, 
quoique l’impératrice, de son propre 
mouvement, en eût élevé plusieurs à 
des charges distinguées. Cette prin- 
cesse avait en lui la confiance la plus 
entière. Mais cet homme, devenu si 
puissant, ne devait pas jouir long- 
temps de son étonnante fortune : une 
maladie de quinze jours l’enleva Île 
25 juin 1784; il était dans la vingt- 
septième année de son âge. Cathe- 
rine fut profondément émue de cette 
mort. Privée si subitement du confi- 
fident de toutes ses pensées, de tontes 
ses affections, et duquel elle n'avait pas 
été séparée un seul jour pendant les- 
pace de trois années, Cette princesse 
sembla succomber sous la douleur. 
Lanskoï laissa en domaines, en mai- 
sons, en meubles, en bijoux, mé- 
dailles, livres, une succession estimée 
sept millions de roubles, À sa mort 
il en disposa en faveur de sa sou- 
veraine; mais elle abandonna gé- 
néreusement le tout à la famille du 
défunt. Desirant néanmoins de con- 
server la bibliothèque, le cabinet de 
médailles, et quelques-uns des Go- 
maines, elle racheta ces objets. C— au. 

LANTARA (Simow-Maruurin ), 
peiutre de paysages, naquit en 1745 , 
dans un village près de Montargis. 
La naiure l'avait créé peintre; dans 


son enfance 1] mettait son unique 
plaisir à dessiner des paysages sur 
les murailles et les portes des mai- 
sons. Enfin il reçut quelques leçons 


. d’un peintre de Versailles , qu'il sur— 


passa bientôt. I est un des peintres 
qui ont su le mieux exprimer les 
différentes heures du jour ; il excelle 
dans la perspective aérienne : ses 
Points du jour ont toute la fraicheur 
de l'aurore ; ses Couchants n’ont pas 
moins de vérité. Ses Clairs de lune 
sont d'un ton argentin, rempli de fi- 
nesse. Enfin le plus bel éloge qu'on 
en puisse faire, c’est que, dans plu- 
sieurs parties de ses ouvrages, il rap- 
pelle Claude Lorrain. Doné du talene 
le plus vrai et de la plus heureuse 
facilité, Lantara aurait pu acquérir 
de la fortune; mais la paresse la 
plus invéiérée et linsouciance Ja 
plus complète l'empêchèrent toujours 
de sortir de lindigence. Ce n’est 
que lorsque le besoin se faisait sen- 
ür, qu'il consentait à prendre le 
crayon ou le pinceau. Tant que durait 
le produit de son ouvrage, il ne 
s'inquiétait pas de l'avenir. Lié d'a- 
mitié avec une foule d'artisans obs- 
curs, il se plaisait à vivre au milieu 
de leurs familles, et, pour payer leur 
hospitalité , il leur faisait present ou 
d’un dessin ou d’un tableau que ceux- 
ci savaient fort bien vendre avec 
avantage. En vain quelques amateurs 
éclairés tâchèrent à diverses reprises 
de l’attirer chez eux : il semblait que 
la gêne étcignit son génie; au mi- 
lieu de toutes les séductions du luxe 
et des plaisirs, son pinceau ne savait 
plus rien produire, et il s’empressait 
de retourner dans son obscurité. En- 
fin, accablé de misère, et ne voulant 
pas rester à charge à des amis aussi 
indigepts que lui , il alla chercher un 
refuge à l’hospice de la Charité, contre 
un mal qui le consumait. Il y entra 
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le 22 décembre 1778, à midi; et à lettres. Ses cours terminés, il visita 
6 heures du soir il avait cesséde vivre, V’talie, et vint à Paris, où il re- 
Àl était à peine âgé de 35 ans. Ses ta- chercha l'amitié des savants. Reçu 
bleaux et ses dessins ne sont pas conseiller au parleient de Bourgogne 
irèés nombreux ; et il est peu de cabi- en 1652 , il montra dans lexercice 
nets où ses ouvrages n’obtiennentun de cette charge beaucoup de zèle, 
rang distingué. P. J. Daret a gravé d'équité et de désintéressement. Il 
d'après Lantara : la Rencontre Ja- la résigna en 1692 à son fils, pour 
cheuse ; je Pécheur amoureux ; ne plus s’occuper que de la littérature, 
L'heureux baigneur et de Berger I] mourut à Dijon le 4 mars 1695. 
amoureux, 4 estampes en long; Plusieurs de ses amis s'empresserent 
Piquenot, la Wappe d'eau et les de publier à sa louange des vers 
Chasse-marées , 2 esiampes en long; qui ont été recucillis par Jacques 
et Lebas, le premier livre des Vues Bernard, dans l'édition qu'il a don- 
des environs de Paris, en 12 petites née du Dictionnaire de Moréri ; 
feuilles en long, sans nom de graveur. (1916). Lantin était en correspon- 
Au mois d'octobre 1809, MM. Barré, dance avec Ménage, Huet, Saumaise, 
Picard, Radet et Desfontaines, ont D’Ablancourt, etc. Auzout faisait un. 
donné avec succès, sur le théâtre du tel cas de ses connaissances en ma- 
Vaudeville, une pièce en un acte, thématiques, qu'il Pavait prié de se 
intitulé, Lantara, ou Le Peintre au charger de larévision de ses ouvrages 
cabaret. Ps, et le médecin Doclart, qui l’engageait 
LANTIN(JEan-Bavrisre), littéra- à solliciter une place à l'académie des 
teur , naquit à Ghallon le 15 décembre sciences, le regardait comme un très 
1972. Après avoir pris ses degrés en savant naturaliste. On n’a de lui que- 
droit et fréquenté le barreau de la Préface du livre de Saumaise : 
Dijon , il épousa la fille d’un con- De homony mis hyles iatricæ, Dijon, 
seiller au parlement de Bourgogne, 1668, in-4° ( 7. CI. SAUMAISE }) 5 
auquel il succéda dans sa charge. nne Lettre à l'abbé Foucher , dans 
I fut député à Aix en 1655 par laiquelleil prouve qu'Epicure et Car- 
sa Compagnie , pour y faire des néades n'étaient pas contemporains 
enquêtes sur une affaire criminelle (Journ. des Savants, année 1692); 
très importante ; et il profita de son une autre à D'Ablancourt » Sur quel- 
séjour en cette ville pour cultiver ques anciennes traductions de Thu- 
Vamitié du célébre Peiresc, avec cydide, dans les Mélanges de Mi- 
lequel il entretint dès-lors une cor- chault, tome 1°", page 558; ct enfin 
respondance suivie, Il mourut oc- quelques Lettres latines dans le recueil 
togénaire à Dijon, le 15 décembre de Burmann. I avait laisséen manus- 
1052. On à de lui plusieurs pièces  crit, les Eléments d'Euctide mis en 
de poésie latine, et il a laissé en vers techniques; la Traduction late 
manuscrit des ouvrages sur diffé- des ouvrages du mathématicien Pap- 
renics matières de droit, dont on pus; des Poésies latines, grecques et 
“trouvera les titres dans la Biblio— italicnnes; une Dissertation sur le 
thèque de Bourgogne. — Son fils, Geranium noctu oiens ; des Votes 
Jean - Baptiste Lanvin, né à Dijon sur Divgène-Laerce , dont Ménage 
en 1620, annonça dès son «enfance regrettait de n'avoir pu faire usage, 
de grandes dispositions pour les et quelques autres ouvrages moins 
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importants, dont on trouvera la liste 
dans la Bibliothèque de Bourgogne. 
Pierre Legoux , consciller au parle- 
ment de Dijon, a composé un Lan- 
lintana, où recueil des bons mots 
el pensées ingénieuses de J. B. Lan- 
tin; mais il n’a point été imprimé, 
W—s. 
LANTIN pe DAMEREY ( Jraw- 
Barrisre) , petit-fils du précédent, 
né à Dijou vers 1680, avait hérité 
du goût de ses ancêtres pour la lit- 
térature, et il marcha sur leurs traces 
avec honneur. L’académie naissante 
de Dijon Jui ouvrit ses portes en 
1740; il se montra fort assidu à ses 
séances , où il lut plusieurs morceaux 
remarquables par le choix des su- 
jets et l'étendue des recherches : il 
mourut, doyen du parlement, le 2x 
septembre 1756, dans un âge avancé. 
De tous ses ouvrages, le plus inté- 
ressant est le Supplément au Glos- 
saire du roman de la Rose, conte- 
nant des notes critiques, historiques 
et grammaticales, etc., Dijon, 1737, 
in-12. On trouve au commencement 
du volume une dissertation curieuse 
sur les auteurs du roman de la Rose, 
suivie de lanalyse de cet ouvrage que 
peu de personnes lisent, malgré son 
étonnante réputation. Le Glossaire 
présente non seulement des recherches 
sur l’étymologie, et les différentes ac- 
ceptions des vieux mots omis par 
Lenglet Dufresnoy, mais encore des 
anecdotes piquantes ct peu connues 
sur les temps chevaleresques ; enfin 
l’auteur donne à la suite les variantes 
tirées d’un ancien manuscrit du ro- 
man de la Rosé, de la bibliothèque 
du président de Savigny. Ge supplé- 
ment qui fait suite à l'édition de 1735, 
4 vol. in-12 (767. Lenarer-Durres- 
noy et Jean DE Lornis), forme le cin- 
quième vol. de Pédition du roman de 


la Rose, publiée par MM. Fournier, 
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Paris, 1798 , in-8°. On à encore de 
Lantin, l'Eloge de Pouffier, {onda- 
teur de l'académie et doyeu du parle- 
ment, Dijon, 1754, in-19; — des 


Discours sur le luxe, sur les sciences, 


sur la tolérance , et un Eloge de Ra- 
belais. Ces différents morecaux sont 
conservés dans le recueil de laca- 
déinie de Dion. W—s. 

LANY ( Parnice DE). Voy, De- 
LANY. 

LANZAI ( L'abbé Louis ), savant 
ex-jésuite italien, naquit en 1732, 
à Monte del Olmo { Vlmodunum), 
prés de Macerata. Il montra de bonne 
heure un penchant décidé pour les 
lettres. La connaissance des classi- 
ques grecs et latins devint sa plus vive 
passion. Cicéron était son autour fa- 
vort ; il en fit l'objet de ses études les 
plus intimes, et il le savait presque 
entièrement par cœur. Parmi les 
écrivains nationaux, les modèles qu'il 
choisit furent le Dante pour la poésie, 
et Firenzuola pour la prose. Ïl pro- 
fessa successivement la rhétorique 
dans plusieurs villes, et 1 s’était déjà 
fait connaître comme habile profes- 
seur et comme écrivain élégant, lors- 
que la suppression de son ordre vint 
ouvrir une nouvelle carritre à son 
ardeur pour la science. Le grand- 
duc de Toscane, Léopold, le nomma, 
en 1779 , sous-directeur de la gale- 
rie de Florence , dont il devint con- 
servateur (Æntiquario ) en 1776. Ce 
prince éclairé , jaloux d'ajouter à la 
splendeur de ce bel établissement, en . 
augmenta Îles richesses par un grand 
nombre d'acquisitions importantes ; 
il vaulat donner anx précieux monu- 
ments qu'on y admirait une meilleure 
disposition , et créa le Cabinet étrus- 
que. L'abbé Larzi , chargé de diri- 
ger toutes ces améliorations, composa 
en 1704 le Guide de la galerie de 
Florence, quifut imprimé cette même. 
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année à Pise, et insérée au tome x1vn 
du Journal des savants publié dans 
cette ville. Cette description est re- 
marquable par la manière neuve et 
pleine de sagacité dont les monuments 
ÿ Sont expliqués. Tous les faits sont 
appuyés sur les textes des auteurs, ou 
sur des monuments dont l'authenticité 
est incontestable. Quelques années 
après, Lanzi publia son Essai sur la 
langue étrusque , qui le fit regarder 
comme le créateur de cette branche 
d'érudition. L'ouvrage est enrichi 
d’une multitude d'observations neuves 
et remplies de la critique la plus ju- 
dicieuse ; et les deux Traités de pa- 
léographie grecque et latine qui s'y 
#rouvent Joints, renferment tout ce 
qui est nécessaire pour pouvoir lire 
les inscriptions les plus anciennes. Dès 
que ce travail eut vu le jour, il fut 
Joué par les savants les plus éclairés 
de ce temps, tels que Barthelemy, 
Eckhcl, Heyne, Visconti et autres. 
Le célèbre abbé Marini que Lavzi aida 
dans lexplication desinscriptions de’ 
Jratelli Arvali, n'hésite pas à le nom- 
mer le 7’arron du xvinr°. siècle. En 
vain Louis Coltellini , académicien de 
Gocrtone, prétendit que ce livre faisait 
vétrograder la science des antiquités 
étrusques, au lieu de avancer. L’au- 
teur le réfuta pleinement, dans une 
Dissertationsur un petit vaseétrusque 
représentantle Sacrifice d’Iphigénie, 
qu'ilfitinsérer dans le Journal de F'e- 
nise, Lanzi mit lé scean à sa réputa- 
tion par son Æistoire de la peinture 
en Jialie. Les matériaux ne lui man- 
quaient pas ; mais le peu de discerne- 
ment qui avait préside à la composi- 
tion de Îa plupart d’entre eux , aug- 
mentait la difficulté d'y porter l’ordre 
et la lumière, Il y réussit néanmoins 
à la satisfaction générale ; il en publia 
le premier essai à Florence en 1792, 
& une édition plus ample à Bassano 
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en 1706. Il séjourna plus d’une année 
dans cette dernière ville, pour stigner 
la correction typographique de son 
ouvrage; et 11 ne cessa, jusqu’à la 
fin de sa vie, de s'occuper d’amé- 
lorer un livre auquel il attachait sa 
réputation. Cette Histoire est divisée 
par écoles : l'auteur y remonte jus- 
qu'aux artistes florentins du xrrr°. 
siècle, qu'il regarde comme les con- 
servateurs des beaux-arts en Italie ; 
il redescend ensuite jusqu’à nos jours, 
en suivant toutes les vicissitudes des 
diverses écoles de la peinture. Une 
comparaison entre le style des poètes 
et celui des artistes contemporains 
éclaire toute une époque. Au mérite 
d'une érudition étendue et d’un goût 
sûr se joint celui d’un style simple 
quoique varié, et concis quoique 
plein d'agrément. Les jugements qu'il 
porte sur ue multitude de peintres 
dont il apprésie les talents et les 
principes, sont pleins de la plus 
grande variété; et lon sent partout 
que le Brutus de Cicéron et les 
Institutions de Quintilien, sont le 
modèle dont il s'efforce d'approcher. 
Après avoir mis la dernière main à 
ce bel ouvrage , l'abbé Lanzi conçut 
Je projet de publier un nouveau Guide 
de la galerie de Florence, divisé en 
deux volumes. 11 avait aussi projeté 
un recueil sous le titre d’Opuscoli di 
accademici italiani relativi a Sto- 
Tia anliquaria e lingue antiche ; 
mais il se contenta de publier trois 
Dissertations sur des vases étrusques, 
qui devaient en former le premier 
volume, Dans la première Disser- 
tation, il prouve que tous ces vases 
ne doivent pas être nommés étrus- 
ques, ni être regardés tous comme 
grecs ; mais qu'il faut les désigner 
d'après le lieu où ils ont été décon- 
ver!s, quoique cependant, d’après les 
inscriptions ,les sujets , les ornements 
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etle style de ces vases, on puisse en 
conclure que l’art était originaire de la 
Grèce. La seconde a pour sujet les 
Bacchanales ; auteur y détermine 
d’une manière neuve et pleine de cr1- 
tique, les caractères des suivants de 
Bacchus , notamment des satyres , 
.demi-dieux à figure humaine , ayant 
seulement une queue et des oreilles 
de cheval , et non des pieds de bouc, 
comme on le croit généralemegt. L'o- 
pinion de Lanzi acquiert d'autant plus 
de poids qu’elle avait déjà été avancée 
par Visconti , mais avec moins de 
développements. La troisième Dis- 
sertation contient la description d’un 
vase trouvé à Girgenti , représentant 
Thésée tuant le Minotaure. Lanzi, 
dans plusieurs occasions , avait com- 
posé pour célébrer divers événements 
publies et particuliers, des inscrip- 
tions latines publiées dans la plupart 
des recueils périodiques d'Italie ; elles 
étaient regardées comme une heureuse 
imitation des inscriptions antiques, 
concises, claires et pleines d'idées. La 
connaissance des usages antiques lui 
fournit tous les termes propres à 
exprimer les charges, les honneurs et 
les grades militaires des modernes , 
lorsque le mot propre lui manque : 
Vanalogie lui prête des circonlocu- 
tions toujours d'accord avec le génie 
de la langue latine. Il publia toutes 
ces inscriptions en 1907, avec quel- 
ques pièces de vers de sa composition. 
À peine avait-il terminé l'édition de 
cet ouvrage, qu’il projeta de donner 
au publie sa Traduction en terza 
rima, et son Commentaire sur le 
Poème des travaux et des jours 
d'Hésiode. Le style de sa traduction 
décèle un écrivain nourri de la lec- 
ture du Dante, et le troisième vers du 
tercet n’est jamais chez lui uu obstacie 
à la fidélité. Pour rétablir la pureté da 
texte, il collationna toutes les plus an- 
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ciennes éditions , et plus de cinquante 


_ manuscrits , dont quatre entièrement 


inédits. Gette traduction est précédée 
des deux savantes dissertations ; l’une, 
sur la vie et les ouvrages d’'Hésiode , 
en général ; l’autre , sur le poème qu 
fait plus particulièrement lobjet du 
travail de l’auteur. Labbé Lanzi a en- 
core enrichi les journaux littéraires 
d'Italie d’un grand nombre de mé- 
moires et d’opuscules sur les arts et 
les antiquités. Pour ne point perdre le 
fruit de ses vastes lectures et de ses 
nombreuses observations , il avait 
formé des répertoires par ordre al- 
phabétique , dans lesquels il écrivait 
tout ce qui lui semblait digne de re- 
marque. Quand il voyageait , 1lles em- 
portait avec lui et les enrichissait de la 
description de tous les monuments an- 
tiques et des chefs-d’œuvre de l'art, 
particulièrement de la peinture , qu'il 
rencontrait. C'est ainsi que, quelque 
sujet qu’il voulût traiter, il avait tou- 
jours à sadisposition de nombreux ma- 
tériaux. Plein de zèle pour les progrès 
de la science, ilse plaisait à encourager 
la jeunesse studieuse; et malgré le 
nombre et l’importance de ses occu- 
pations, il ne refusa jamais de com- 
muniquer ses lumières à ceux qui 
avaient recours à lui. Sur la fin de sa 
vie, il composa cinq petits ouvrages 
de dévotion, écrits avec une douceur 
de sentiment, une grâce et une pureté 
de style très remarquables, et qui at- 
testent combien l’auteur était rempli 
de sentiments de piété et des maximes 
de la religion. Ce fut cétte religion qui 
le soutint dans les infirmités dont fut 
accablée sa vieillesse à la suite de plu- 
sieurs attaques d’apoplexie. [ conserva 
toute la force de son esprit jusqu'à l’ins- 
tan! de sa mort, qui arriva le 31 mars 
1810. Il fut enterré dans l'église de 
Ste.-Croix à Florcnce,où un monument 
honorable a été consacré à sa mémoire 
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auprès de celui de Michel - Ange. 
M. J.B. Zannoni, sous-bibliothécaire 
de la Magliabecchiana , a composé en 
italien , un Eloge de Lanzi ; et Pabbé 
Mauro Boni a aussi donné sur lui une 
Notice qui a été traduite en français 
dans les Annales encyclopédiques 
(1817, tom. 1v, pag. 72):on ya 
joint son portrait , son épitaphe en 
Style lapidaire (par Morcelh), et la liste 
de ses ouvrages, au nombre de vingt- 
buit. Voici les principaux : I. Sagsio 
di lingua etrusca , e di altre anti- 
che d'Italia , per servire alla sto- 
ria de” popoli, delle lingue et delle 
art , Rome, 1989, 3 vol. in.8°. 


avec pl. Il. De’ vasi antichi dipinti, 


chiamati etruschi , dissertazioni tre. 


Opuscoli raccoli da accademici ita- 


liani relativi a Storia antiquaria e 
lingue antiche che servono ad illus- 
trarle, Florence, 1806 , in-8o, III. 
Tlustrazione di due vasi fétuili ed 
altri monumenti recentemente trova- 
tin Pesto, communicata alla incli- 
ta acCademia italiana de scienze , 
letiere ed arti, Rome , 1909 , in- 
fol. IV. Storia pitorica della italia, 
dal risorgimento delle belle arti fin 
presso al fine del xr 111 secolo, Bas- 
san0 , 1809 , 6 vol.in.8°., troisième 
édition publiée par Les soins de J. de 
Lazara et de B. Gamba. V. Di Esio- 
do Ascreo i Lavori e le Giornate s 
opera con'# codici riscontrata , 
emendata , la versione latina , ag- 
giuntavi l’italiana in terze rime , 
con annotazioni , Florence, 1808, 
in-4°. VI Opere postume dell 
abate D. Luigi Lanzi, ibid. 181 7, 
2 vol. in - 4°, ( Catalog. Millin , 
n°. 991.) P—s, 
LANZONE , gentilhomme mila- 
nais , chef de parti, se signala dans 
le x1°, siècle , à l’époque où les villes 
d’Italle commençaient à secouer le 
joug de l'autorité royale pour se cons- 
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Utuer en républiques, Quelques no- 
blés voulaient alors fonder une oligare 
chie sur les ruines de la domination 
desempereurs: Lanzone pril,en 1o4r, 
la défense de ses concitoyens opprimés. 
par le reste de la noblesse ; il s’offrit 
pour chef au parti populaire. 11 donna 
une constitution à la nouvelle répu- 
blique dont il demeura le preicr ma- 
gistrat : il attaqna les nobles dans leurs 
forteresses , et les chassa tous de la 
ville. Il sut aussi associer sa cause à 
celle de l’empereur Henri 111, dont il 
alla solliciter les secours en Allema= 
gne ; et après avoir intimidé la no- 
blesse milanaise, il la forca d'accepter 
les conditions que lui imposait la ré- 
publique de Milan, dont il fat le vrai 
fondateur. Se S—1; 
LAODICE, sœur et femme d’An- 
uochus Il, Theos, roi de Syrie, fut 
répudice par ce prince lorsqu'il con- 
clut la paix avec Ptolémée Epiphane, 
qui lui donna pour épouse sa fille 
Bérénice, Epiphane étant mort peu de 
temps après, Antiochns renvoya sa 
Seconde femme, et rappela auprès 
de lui Laodice, dont il avait eu deux 
fils : Seleucus- Callinicus, qui lui suc- 
céda, et Antiochus, surnommé ie 
rax , Qui fut loug-tenps-en guerre avec 
son frère, et qui usurpa la souveraineté 
dans quelque partie de la Syrie. Lao- 
dice craignant que le sort des jeunes 
princes ne dépendit d’un nouveau ca- 
price de son mari, empolsonna celui-ci 
pour mieux assurer les droits de ses 
enfants : puis elle fit mettre dans le lit 
du roi un homme qui ressemblait à 
Antiochus, et qui dicta les dispositions 
convenables aux desseins de la reine. 
Seleucus monta sur le trône, et bien- 
tôt après, seconudant les projets cri- 
minels de sa mére, il fit assassiner 
Bérénice ct le fils qu’elle avait eu d’An- 
tiochus. Ces événements désastreux 
aitirèrent sur la Syrie les maux de la 
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guerre. Ptolémée Evergète, qui avait 
succédé à Epiphane, se hâta d’ac- 
courir au secours de sa sœur : 1} avait 
d’abord espéré d'arriver assez à temps 
pour la sauver ; mais ayant appris 
qu’elle avait été mise à mort à Daphné, 
où elle avait cherché un refuge, 1l 
voulut au moins venger ce meurtre: 
la Syrie entière se souleva contre son 
prince. ( Ÿ. ProLemMÉE ÉVERGETE. ) 
Plusieurs villes ouvrirent leurs portes 
au roi d'Egypte, qui fit périr Lao- 
dice; il ravagea tous les états des Sé- 
leucides , et s’en retourna chargé d’un 
immense butin. TN. 
LAONIC. for. CaaLcocoNDyLe. 
LAO-TSÉE , ou, plus exactement, 
Lao-rseu (1), conuu aussi sous le 
nom de Lao-kiun , lun des plus cé- 
Ièbres philosophes de l'Asie orientale, 
naquit environ Goo ans avant J.-C., 
dans la province de Hou-kouang. Con- 
temporain de Pythagore , il offre avec 
le philosophe grec de grands traits de 
ressemblance ; il enseignait comme lui 
la métempsycose, et prétendait aussi se 


ressouvenir des différents corps que 


son espril avait autrefois animés. Mais 
si l’école pythagoricienne a cessé de- 
puis long - temps d’avoir des par- 
tisans, celle des Tao-sse, fondée ou 
plutôt réformée par Lao -tseu, en 
compte encore des milliers : car elle 
partage avec les bouddhistes on secta- 
teurs de Fo tout ce qui, dans le vaste 
empire de la Chine, n’est pas lettré ; 
et ce sont les ministres de ces deux 
religions que les Européens ont cou- 
tume”de désigner sous le nom de 
bonzes, Les circonstances de la vie de 
Lao-tseu sont peu connues ; et les lé- 
gendes des Tao-sse , très variées 


1) Ce nom, qui signifie le vrerl enfant, 1ni fut 
donné , disent les Tao-sse, paree qu'il naquit avec 
les cheveux et les sourcils blancs comme la neige ; 
la grossesse de sa mère avait duré quatre-vingts 
ans. Kouang, père de Lao-tseu, n'était qu’un pau 
vre laboureur. 
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et pleines d’anachronismes sur son 
compte, méritent peu de confiance : 
mais on regarde comme un point his- 
torique incontestable la visite que lui 
rendit Confucius l’an 517 avant notre 


_ère (2). Ce dernier n'eut pas lieu d’être 


satisfait de cette démarche : Lao-tseu, 
qui avoua le connaître de réputation, 
sembla lui reprocher son attachement 
aux maximes des anciens, et se mon- 
tra peu disposé à lui communiquer 
sa doctrine. Anssi Coufucius, en ren- 
dant compte à ses disciples de cette 
entrevue, avoua qu'il n’avait pu péné- 
trer ce philosophe : « J’ai vu Lao-tseu, 
» dit:1l , et je le connais aussi peu que 
» je connais le dragon. » Gette doctrine 
ne nous élait guère mieux connue au 
commencement du xrx°. siècle. Les 
missionnaires n’ont traduit aucun des 
ouvrages composés par Lao -tseu ou 
qui portent son nom: les fragments 
qu'ils en citent, offrent de grandes 
contradictions et font croire que ces 
livres ont subi d’étranges altérations. 
Quelques Tao-sse supposent une ame 
périssablez d’autres promettent le se- 
cret de prolonger la vie humaine 
indéfiniment, et la composition d’ur: 
breuvage d’immortalité. On pent au- 
jourd’hui juger plus exactement de la 
doctrine de ces sectaires , devuis que 
M. Abel-Remusat a traduit en fran- 
çais un de leurs livres authentiques, 
le Livre des récompenses et des 
peines, Paris, 1816, in-8°,; et la 
traduction du Tao te-King, que le 
même auteur nous fait espérer, Jais- 
sera peu de chose à desirer sur cette 
matière. C. M. P. 
LAPALICE. Joy. Parrce. ; 
LA PALME, Foy. Parme. 
LAPEROUSE. Foyez Pérouse 
et. Picor. “2 
LA PEYRERE, PV’oy. Peyrèee, 


(2) Mémoires concernant Les Chinoërs, 10m 
AiL , pag. 08. 


384 LAP 


LAPEVRONIE. Foy. PEyRONIE. 

LAPT (Lavrenr-Manrie), poète 
italien, naquiten 17053 à San-Lorenzo, 
bourg de Toscane. Après ses pre- 
mières études, il entra au séminaire 
de Florence ; mais, emporté par son 
goût naturel pour la littérature, il y 
consacrait tous ses loisirs. Avant sa 
sortie du séminaire, il était déjà fait 
connaître par quelques pièces de vers 
très agréables ; et à peine fut-1l rentré 
dans le monde, que l'académie des 
A patisti s'empressa delinserire parmi 
ses membres. Dansune des séances pu- 
bliques de cette société, Lapi lut une sa- 
tire, où 1} passait en revue les vices des 
divers états; et les moines n'y étaient 
pas épargnés. Le P. Accetta, augustin 
calabrois, prit leur défense avec une 
vivacité qui parut déplacée. Lapi, 
d’un caractère doux et ennemi de 
Ja dispute, ne répliqua point; mais 
il cessa de lire à l’académie ses nou- 
velles productions. Il reçut les ordres 
sacrés peu de temps après , et se 
livra entièrement aux études ecclé- 
siastiques; il fut nommé professeur 
de philosophie morale au séminaire; 
et il remplit cette chaire, avec beau- 
coup de distinction, jusqu’à sa mort, 
arrivée à Florence le 20 octobre 
39954. Il légua sa bibliothèque, assez 
considérable et bien choisie, à sa 
patrie. On cite de lui: L Theolo- 
gia scholastica versibus elegiacis 
expressa, Florence, 1725. IL. Jsti- 
tuzioni cristiane, ibid., 1748; 1753. 
AIT. {nn sacri tradotti in versi tos- 
cani, ibid. 1753. W—s. 

LAPIDE (Cornezrus A) où Van 
Den Steen,en français Corneille de la 
Pierre, docte et pieux jésuite, naquit à 
Bucold, village de l’état et du diocèse 
de Liéce. Orateur éloquent, aussi pro- 
fond dans la philosophie et la théologie 
que versé dans l'histoire, il joignait à 
es connaissances celles du grec et 
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de lhébreu. Il professa, pendant 
plus de vingt ans, cette dernière 
langue avec beaucoup de célébrité. 
Il fit ensuite, à Rome, pendant plu- 
sieurs années, des leçons sur l’Ecri- 
ture-Sainte, dans lesquelles il s’at- 
tachait particulièrement au sens lit- 
téral. Ce laborieux professeur était 
d’une santé délicate et d’une très pe- 
tite stature. Il fut souvent appelé à 
l'honneur de haranguer le pape. On 
raconte que, dans une de ces occa- 
sions , ayaut commencé son discours 
à genoux , et le Saint Père lui ayant 
dit de se lever, sa petite taille, après 
qu'il eut obéi, fil croire au souverain 
pontife qu’il était resté dans la même 
posture, en sorte que le pape réitéra 
l'invitation. Cornelius ayant compris 
la cause de ce nouvel ordre, dit avec 
modestie : Beatissime Paier , ipse 
Jecit nos, et non ipsi nos. Ce savant 
jésuite mourut à Rome, le 12 mars 
1037. Il a laissé des commentaires 
fort estimés sur tous les livres de la 
Bible : celui sur les Psaumes est de- 
meuré imparfait; tous les autres ont 
paru séparément à Anvers de 1618 à 
1642, et ont élé souvent réimprimés 
à Paris et à Lyon. On les à réunis en 
seize volumes in-folio, Venise, 17115 
Lyon, 1732. L—v. 
LAPIERRE, Voyez Prerre. 
LAPLACE. Voyez PLace. 
LAPLACETTE. Joy. PLacerre. 
LAPLANCHE (£Exrenne De), 
avocat au parlement de Paris, dans 
le xvr°. siècle, n’est connu que par la 


traduction qu'il a donnée des cinq 


premiers livres des Annales de Ta- 
cite ; nos anciens bibliothécaires Du- 
verdier et Lacroix du Maine en citent 
trois éditions, Paris, 1548, 1555 et 
1581, in-4°, Cl. Fauchet traduisit les 
autres livres de Tacite; et cette version, 
quoique très défectueuse, eut un tel 
succès , qu'il s’en fit en peu d'années 
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plusieurs éditions dans tons les for- 
mats. C’est sans doute cette traduction 
que Pasquier a eue en vue dans le pas- 
sage suivant (Liv. xix, lett. IT): « Je 
»_vuis Tacite avoir été, de notretemps, 
» traduit en notre vulgaire par un 
» personnage d'honneur : mais si jen 
» suis cru, en la rencontre des deux, 
» vous trouverez autant de différence 
» du latin au français comme du jour 
» à la nuit, » % W—s, 
LAPO, diminutif de Jacopo, 
Jacques, de Castiglionco en Tos- 
cane, canomiste du x1v°. siècle, fit ses 
premières études à Florence, fut reçu 
docteur à Bologne , et professa le 
droit dans sa patrie, et ensuite à Pa- 
doue. Il cultiva en même temp: la 
philosophie, et surtout la littérature, 
où il se distingua par beaucoup d’es- 
prit et de talent, et particulièrement 
par une critique peu commune dans 
son temps. Il donna plusieurs essais 
d’éloquence et de poésie; mais ce qui 
Jui fit le plus de réputation , et lui as 
sura Île plus la reconnaissance de la 
postérité, ce fut la recherche des ou- 
vrages classiques des anciens , objet 
qui occupait alors plusieurs savants. 
1 aida principalement Pétrarque à 
découvrir les Znstitutions de Quin- 
ülien, et lui envoya la harangüe de 
Cicéron Pro Milone et les Philip- 
piques , qu'il avait eu le bonheur de re- 
trouver. Lapo enseigna ie droit ca- 
nonique à Florence pendant plus de 
vingt ans. La république le chargea 
de diverses ambassades importantes, 
et le nomma plusieurs fois son con- 
seiller et son secrétaire, Il fut éga- 
lement élu capitaine ou ebef des 
Gueifes ; et on le regardait comme le 
soutien le plus ferme de ce parti. En 
1975, les Gibelins ayant repris le 
dessus , sa maison fut piilée et brûlée ; 
et lui-même, pour échapper à ses en- 
nemis, fut contraint de se déguiser en 
XXII, 
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moine, On le condamna au bannisse- 
ment; Ou lui assigna Barcelone pour 
séjour, et l’on mit sa tête au prix de 
inille florins dans le cas où il se trou- 
verait bors de lenceinte de cette 
ville, On lui offrit un asile et une 
chaire de droit canon à Padoue ; 
mais ses prétentions et les menaces 
des Florentins l'ayant obligé de se 
retirer, 1l suivit à Rome , en 1580, 
Charles de Duras, et iui donna de 
si bons avis qu'Urbain VI dit, en 
coasistoire public, que c'était à Lano 
que Charles devait la couronne de 
Niples, Dès - lors ce roi le nomma 
son conseiller, et solliciteur à la cour 
du pape; et le pape, à son tour, le 
créa avocat consistorial et sénateur de 
Rome. Lapo jouit très peu de ces 
honueurs; il mourut le 25 juin 1585. 
L\ fut l’ami des plus beaux génies dé 
son siècle, et particulièrement de 
Colaccio Salutato et de Pétrarque. Ce- 
lui-c1 fut inconsolab'e de sa perte ; et 
il en témoigna sa douleur dans une 
de ses lettres. Les ouvrages qui nous 
restent de Lapo, ne consistent guère 
qu'en quelques traités de droit canon, 
qui n'ont aujourd’hui que peu d’inté- 
rêt. L'abbé Mahus à publié, en 1753, 
une lettre, ou ARagionamento, de 
Lapo, avec une Notice sur sa vie. 
(Poy.Tiraboschi, Lüterat. ital., vol, 
v, et Fabricius, Bibl, lat. med. œævi, 
IV, 720.) S—T. 

LAPOPELINIÈRE. Foy. Pure- 
LINIÈRE et POUPELINIÈRE. 
LAPORTE. f'oyez Porte. 
LAQUINTINIE. 7. Quinrinre. 
LARCHER ( Prerre-HEnRt ) na 
quit à Dijon le 12 octobre 1926, 
d’une très-ancicnne famille de robe, 
alliée aux premiers noms du parle- 
ment de Bourgogne; son père était 
conseiller au bureau de finance. Ou 
le destinait à la magistrature; mais il 
se sentait une autre vocation. Après 
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avoir fini, chez les Jésuites de Pont- 
à Mousson, ses humanités, qu’il avait 
gommencées à Dijon, 1 s’échappa, 
pour ainsi dire, de la maison de sa 
mere, et vint s'établir à Paris dans 
le collége de Laon , où il put se livrer, 
sans obstacle , à son goût pour les 
lettres et les sciences. Il avait alors à- 
peu-près dix-huit ans. Sa mère ne lui 
donna d’abord que 500 livres de pen- 
sion; et pourtant il trouvait le moyen 
de faire, sur cette légère somme, de 
pettes économies, qu'il employait à 
acheter destivres. Peu d'années après, 
il fit, à insu de sa famille, un voyage 
à Londres, pour se perfectionner dans 
la langue anglaise, qu’il aimait pas- 
sionnément, et y faire la connaissance 
de quelques hommes de lettres, dont 
1 avait lu les ouvrages avec un 
extrême plaisir. Le P. Patouillet, 
à qui ses déméêlés avec Voltaire 
ont donné quelque célébrité, fut 
le confident de cette excursion clan- 
destine, et aida le jeune voyageur à 
tromper ses parents, qui le croyaient 
studieusement enfermé dans le collége 
de Laon, tandis qu'il parcourait l’An- 
gleterre. À l'amour de l'anglais, Lar- 
cher joignait celle du grec; ct il ft 

araitre, en 1950, une traduction de 
"Electre YEuripide. Cest une pro- 
duction très faible de style, qui ne 
fit aucune espèce de sensation, et n’a 
point été rétmprimée, On la trouve , il 
est vrai, dans le Thédire bourgeois, 
donné par le libraire Duchesne, en 
2755; mais c’est l’édition même de 
1750 que Duchesne imagina de faire 
coudre avec trois autres mauvaises 
pièces de théâtre, espérant en avoir 
quelque débit sous cette nouvelle 
forme, En 1951, Larcher traduisit le 
Discours de Pope sur la pastorale , et 
le donna à Boulanger de Rivery , qui 
l'inséra dansles Lettres d’une Societe, 
{ fournit aussi au tome second de la 
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Collection académique quelques mor- 
ceaux traduits des Transactions phi- 
losophiques. Ce volume est de 1755. 
La même année vit paraître sa traduc- 
tion du Wartinus Scriblerus de Pope, 
plaisanterie un peu longue contre les 
érudits, et qu’il eût peut-être mieux 
convenu à Larcher de laisser traduire 
par un autre. Î} y a joint un discours 
de Swift, « où lon prouve que l’a= 
» bolition du christianisme en An- 
» gleterre pourrait, dans les conjonce 
» tures présentes , causer quelques 
» incohvénients, et ne point produire 
» les bons effets qu’on en attend. » 
Cest un chef - d'œuvre d'excellente 
plaisanterie, C’est encore en 1753 
que Larcher, qui, dans son voyage 
en Angleterre, avait beaucoup connu. 
le chevalier Pringle, publia la traduc- 
tion des Observations de ce savant 
médecin sur les maladies des ar- 
mees; elle a reparu, en 17791, con- 
sidérablement augmentée. En 1957, 
Larcher, toujours occupé de littéra- 
ture anglaise, revit Le texte de l'Zudi- 
bras, joint à la traduction française de 
Towaley, et y ajouta des notes. En 
1962, il traduisit Essai de Home sur 
leblanchiment destoiles. En 17653, il 
prouva qu'il n'avait pas négligé le grec 
en donnant une traduction exacte et 
soignée du mauvais roman de Chari- 
ton, etil y joignit une préface et des 
notes instrucuives : celte traduction & 
été rémprimée dans la Bibliothèque 
des romans grecs, où elle occupe 
les tomes 8 et 9. Larcher revint , en 
1565 , à la httérature anglaise; et 
cette fois 1 traduisit un livre pius con- 
venable à ses études, que ceux de 
Pringle et de Home , V'Essai de Chap- 
man sur le Sénat romain. Deux ans 
après, commencérent ses querelles 
avec Voltaire. Quoique lié avec plu- 
sieurs des écrivains qu’on appelait phi- 
losophes , et même assez favorable à 
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quelques-unes de leurs opinions (1), 
il ne Voyait pas sans une généreuse 
indignation les coupables excès de 
Voltaire. Lorsque parut la Philoso- 
phie de l'histoire ( 1565), l’abbé 


Mercier de Saint-Léser, et quelques 


autres ecclésiastiques, pressèrent Lar- 
cher de réfuter cette production dan- 
gereuse ; et Larcher, cédant à leurs 
instances, composa le Supplément à 
la Philosophie de l'histoire (1767, 
in-8°.), ouvrage rempli d’érudition, 
de laveu même de Voltaire, et qui 
causa des accès de fureur à l’irascible 
vieillard, Il tâcha de répondre par la 
Défense de mon oncle, libelle hon- 
teux , où 1] s’est emporté contre son 
savant adversaire aux excès les plus 
condamnables. Larcher répliqua par 
la Réponse à la Défense de mon 
oncle (1767, in -8°.);il y fait de 
pénibles et d'inutiles efforts pour tour- 
ner son esprit vers la plaisanterie : ce 
n’était pas avec celte arme qu'il pou- 
vait luiter contre Voltaire. Les deux 
ouvrages de Larcher, le premier sur- 
tout, eurent beaucoup de succès, et 
commencèrent sa réputation. Le Sup- 
plément parvint même à une seconde 
édition (1769, in-8°.) ; et quoique les 
écrits polémiques surviventrarement à 
la querelle qui les a fait naître, on peut 
encore aujourd’hui rechercher ceux de 
Larcher , à cause des discussions sa- 
vantes qu'il y a répandues, surtout à 
cause de la traduction qu’il y a jointe 
de l’Æpologie de Socrate, par Xé- 
nophon. Voltaire ne cessa de persé- 
cuter, d'insulter, avec une insolente 
grossièreté, M. Larcher, qui cessa de 
lui répondre, Les amis même de Vol- 


(1) Il a lui-même déclaré « qu'il résolut avee 
quelques-uns d’entre eux de détruire, autant qu'il 
serait en lui, la religion chrétienne.» Ce sont les 
termes précis de sa rétractation, datée du 5 mai 
1799, pour n'être ouverte qu'après sa mort, 
et qui a été insérée le 8 octobre 1814 dans l Ami 
de la Religion et du Roi, tom, Il, pag. 583, 
d'après l'original, 
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taire furent choqués de la violence de 
sesemportements. Larcher se charge, 
quelque temps après, de revoir et 
d'arranger pour la presse une tra- 
duction d'Hérodote, laissée manus- 
crite par abbé Bellanger. I! vit bientôt 
qu'il y avait trop à corriger, et à crut 
qu'il valait mieux en faire une nou- 
velle. Pendant une grave m:ladie, qui 
ne lui permettait pas de se livrer aux 
travaux sérieux et pénibles qu'exigeait 
ce grand ouvrage, il se procura ne 
distraction agréable en composant un 
Memoire sur Vénus, qu'il envoya, 
en 1779, au concours de l'académie 
des belles-lettres, et qu fut couronné. 
L'on doit à une autre interruption, 
qui léloignait pour quelque temps de 
son Hérodote, la traduction de la Re- 
traite des dix - mille, par Xéno- 
phon. Elle parut en 17958 (2 vol. 
in-12), et ajouta encore à la répu- 
tation de Larcher comme helléniste 
et comue érudit ; mais elle ne lui em 
donva pas comme écrivain , et l’on put 
craindre qu’il n’égalât pas mieux le 
Style d'Hérodote qu'il n'avait égalé 
celui de Xénophon. Cette rrainte fut 
tout - à - fait réalisée. L'Hérodote , 
lons-temps attendu, parut en 1786 
(en 7 vol. in-8°. et 9 vol. in-4°.); 
et l'on pensa généralement que le tra- 
ducteur écrivait très mal ; qu'il ne se 
doutait même pas de ce que c’est que 
le style, mais que la richesse de son 
commentaire, l'importance des re- 
cherches géographiques et chronolo- 
giques, feraient de son ouvrage un des 
plus beaux monuments de lérudition 
française. Larcher était entré, en 
1775, à l'académie des belles-letires, 
et 1l prit une part active aux travaux 
de cetie compagnie. On trouve de 
lui, dans les tomes 43 - 48 du Re- 
cueif de l'académie , de savantes dis- 
sertations sur les vases Thériciéens 3 
sur les vases Murrhins ; sur quelques 
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époques des Assyriens ; sur les fêtes 
des Grecs, omises par Castellanus et 
par Meursius ; sur lexpédition de 
Cyrus le jeune ; sur Phidon, roi d’Ar- 
gos; sur l’archontat de Créon; sur Fhis- 
toire de Cadmus ; sur l’ordre équestre 
chez les Grecs; sur Hermias, lami 
d’Aristote ; sur la Noce sacrée; sur 
V’'Etymologicon magnum. On trouve 
aussi de lui dans le Journal des sa- 
gants { déc. 1785) une lettre sur Île 
Sophocle de Brunk. Larcher, qui 
vivait dans une retraite profonde, 
eut le bonheur d’échapper aux fureurs 
de la révolution. Il fit partie de la 
classe de littérature et beaux-arts de 
l'Institut; et, à l’époque de la seconde 
organisation de ce corps, il passa dans 
la troisième classe, appelée Classe 
d'histoire et de littérature ancienne. 
Ce fut alors qu’il composa quatre 
Mémoires, insérés dans le Recueil de 
cette compagnie, sur les premiers 
siècles de Rome ; sur le Phénix ; sur 
Ja harangue de Démosthène, en ré- 
ponse à la lettre de Philippe; sur les 
observations astronomiques envoyées 
à Aristote par Callisthène. Larcher , 
qui m'avait cessé de retoucher son 
Hérodote, en fit paraitre , en 1802, 
üñe seconde édition, avec des addi- 
tions et des améliorations considé- 
rables : l'Essai sur la chronologie offre 
surtout de grands changements. Dans 
la première édition , il avait hasardé 
quelques idées peu d'accord avec les 
vérités chrétiennes : devenu, avec 
l'âge, mieux savant et plus pieux, 
il effaça toutes ces hardiesses. Quand 
l'université impériale fut créée, le 
grand-maître le nomma professeur 
_ de grec. C'était un houneur qu'il vou- 
lait faire à cette université naissante, 
et non pas un devoir qu'il voulait un- 
poser à ce savant vieillard, M. Lar- 
cher accepta le titre, et la place fut 
remplie par un professeur suppléant, 
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qui aurait souhaité ne lui succéder ja- 
mais. M. Larcher avait à cette époque 
85 ans, et il se portait assez bien pour 
que l’on pût espérer de le conserver 
encore long-temps. Une chute assez 
légère, qu'il fit en 1812, amena des 
accidents fort graves. et il mourut le 
22 decembre. Son éloge, prononce 
par M, Dacier, à l’académie des 
inscriptions, se trouve dans le Ho+ 
niteur des 6 et 8 septembre 1817; 
et l’auteur de cet arucle a écrit, sur 
la vieet les écrits de M. Larcher, 
une ÂVotice étendue, qui a paru en 
1813, au-devant du catalogue de 
sa bibliothèque , et qui a été reimpri- 
mée en enticr dans le Magasin en- 
cyclopédique de juin,1814, dans le 
n.° 19 du Classical-Journal, et par 
extrait dans le premier volume des 
Literarische Analekten de M. Wolf. 
FR B—ss. 

LARCHEVEÈQUE, sculpteur fran- 
çais, né en 1721, fut nommé agréé de 
l'académie royale de peinture et de 
sculpture de Paris en 1755. Vers l'an- 
née 1760, il fut appelé à Stockhoim 
pour faire le modèie de la statue pé- 
destre de Gustave Vasa,qui a été placée 
au centre de la ville, en face de l'hô- 
tel de la noblesse et de la cathédrale. 
Larchevèque fit ensuite le modèle de 
la statue équestre de Gustave Adol- 
phe, que lon voit sur la plus bee 
place de la ville, en face du château. 
Les deux statues sont en bronze, et 
de grandeur colossale; elles ont été 
jetées en fonte par un artiste suédois, 
nommé Meier. Larchevèque retourna 
en France vers l’année 1796, et mou- 
rut à Montpellier le 25 septembre 
1778. Il avait obtenu en Suède la dé- 
curation de l’ordre de l'Etwile polure , 
el il 6btüint en France celle de Fordre 
de Saint-Micliel. 11 forma en Suède 
quelques élèves, et il entreunt des 
relations particulières avec l’habie 
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peintre d'histoire Pilow, qui à fait le 
tableau du couronnement de Gus- 
tave III. .  C—at. 


LARDNER (NarmanIEL ), sa-. 


vant ministre presbytérien anglais, 
naquit en 1684 à Hawkherst, dans 
le comté de Kent. Il fit de bonnes 
études à Londres, à Utrecht et à 
Leyde, et ne voulut débuter dans la 
carrière de la prédication qu’à l’âge 
de vingt-cinq ans. En 17135, lady 
Treby, veuve du lord chef de jus- 
tice, le prit pour son chapelain et le 
chargea de servir de mentor à son fils. 
Lardner accompagna son jeune élève 
en France et dans d’autres pays : il ne 
le quitta qu’à la mort de lady Treby. 
Les preshbytériens layant chargé, en 
1725, de prêcher à Old Jewry, con- 
Jointement avec d’autres EINIStres , 
Lardner donna sur /a crédibilité de 
l'Histoire évangélique trois Sermons 
qui furent probablement le germe de 
son grand ouvrage, dont il publia, 
quatre ans après, en deux volumes 
iu-8°., la première partie sous le titre 
de Crédibilité de l'Histoire évangé- 
lique, ou Les faits rapportés dans 
le nouveau Testament, justifiés par 
Le témoignage des auteurs contem- 
Porains. Ges deux volumes furent re- 
çus très favorablement du public, sans 
distinction de secte ni de parti. C'était 
le temps où Woolston acquérait une si 
triste célébrité par ses productions iw- 
“pies : il venait de faire imprimer ses 
discours contre les miraeles de J.-C. 
Lardner les réfuta avec le plus grand 
Succès dans un ouvrage intitulé: De- 
Jense ( Vindication )} de trois mi- 
racles, ete. En 1755, il donua le 
premier volume de la seconde partie 
de sa Crédibilité qui fut à l'instant tra- 
duite avec les deux autres par Wes- 
terhaen en allemand , et par Wolff en 
latin. Deux ans après (1535), parut 
le second volume , qui angmenta 
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beaucoup la réputation de l’auteur. 
En 1 755 »1 publia ses Conseils pour 
la Jeunese, En 1758 , 1 4 

, 1740 et 
1745,1l don successivement le troi- 
sième, le quarième et le cinquième 
volume de la seconde partie de la 
Crédibilie. In tarda pas à y don- 
per un Supplémns , que le docteur 
Watson, ÉVÊQUE & Fandaff, à joint 
à d’autres Traités qé à publiés. La 
Crédibilite de l Histe. évangélique 
renferme beaucoup d’uiion et de 
critique. L'ouvrage dup, de Colo- 
ha, jésuite, et celui de Pet sur Je 
même sujet, ne Sont Pains de. 
rite ; mais ils n'approchens de 
celui de Lardner pour la Prondeur 
du raisonnement et pour le Imbre 
des preuves. Depuis long-tem, lès 
amis de la religion ne cessent & 
p'aindre qu'il ne soit pas tradur,, 
français, malgré la teinte de soc. 
nisme quon peut lui reproch 
Lardner passa presque toute sa v 
dans un état voisin de la pauvreté 
Quand il se sentit près de sa fin, il 
se fit transporter à Hawkherst, sa pa- 
trie, où il mourut Le 24 juillet 1:68. 
Outre les ouvrages dont nous avons 
parlé, où a encore de lni : L, 4 letter, 


etc. upon the personality of the spi- 


rit , 1770. Le docteur Lardner l'avait 
écrite en 1962. I. The history 
of the heretics of the two first 
centuries afier Christ, 1780. Cette 
Histoire des hérésies des deux pre- 
miers siècles, ouvrage posthume pu- 
blié par Hogg d’Exeter, ne répond 
pas à la réputation de l’auteur, 11f, 
Quarante - un Sermons. IV. Two 
schemes , ete. ( Deux tab'eaux de Ja 
Trinité, etc.) Cet ouvrage consiste en 
quatre Discours que l'on peut re- 
garder comme un supplément à l’ou- 
vrage que Larduer écrivit dans sa jeu- 
nesse, et quil publia en 1759 sans 
yon d'auteur, sous ce tre: 4 let- 
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ter concerning the questOn, Whe- 
ther the logos supplier the place 
of the human soul in he person of 
Jesus. Christ, C'est à que le doc- 
teur anglais a consisté SES Opinions 
sociniennes 3 il refue nettement {a di- 
yinité à Jésus-Chist, et ne Île re- 
garde que com Un homme privi- 
lévié, élevé 2 = dessus des _auires 
hommes par 1€ faveur spéciale de 
VÉtre éterne €t par la commission 
dont il a é& honoré. V, Trois Dis- 
ours po”/faire voir que l’état pré- 
sent à’ Juifs est une preuve de la 
périsde da religion, 1749: VA, 
ss sur le récit de Moïse touchant 
1a ation et la chute de l'homme, 
4. VII. Sur les démoniaques du 
“veau Testament. Le docteur pré- 
xd qu'ils wétaient que des mania- 
1cs. On voit d’après cela que Lard- 
1er était très savant, mais bardi 
dans sa critique, et paradoxal. Tous 
ses ouvrages ont été, en 1789, re- 
cueillis en onze volumes in-8°. par 
le docteur Kippis, qui a mis à la 
tête du premier une Vie Ge Pauteur. 
Une édition plus belle et plus complète 
a paru en 5 vol. in-4°., Londres, 
3015. L—B—E#. 
LARGILLIÈRE(Nrco£as), peintre 
de portraits, naquit a Paris, en 1656. 
Xi était fils d’un négociant d'Anvers, 
originaire de Beauvais, quil'envoya en 
Angleterre, à âge de neufans, pour y 
apprendre le commerce; mas le jeune 
Largillière ne s’occupa qu’à dessiner. 
Son père, l'ayant rappelé , le mit chez 
Antoine Gouheau, peintre d'Anvers, 
renommé pour les bambochades. Le 
maitre, frappé des talents deson élève, 
lui donna tous ses soins pendant quel- 
ques annécs , au bout desquelles il lui 
dit: « Vous en savez assez pour vous 
». passer désormais de maitre : allez, 
» ct travaillez d’après vous-même. » 
1 n'avait que dix-huit ans lorsque 
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Goubeau le congédia d’une manière 
aussi flatteuse. Il se rendit à Londres, 
où son talent ne tarda pas à le faire 
distinguer. Obligé ensuite de quitter 
l'Angleterre, en qualité de catholique, 
il revint à Paris, où Vander Meulen 
lui procurala connaissance de Lebrun, 
avec lequel il contracta une étroite 
amitié, et qui le fixa définitivement 
dans cette capitale. Il ne quitta Paris 
qu'une seule fois et pour quelque 
temps seulement; ce fut à lavènement 
de Jacques IT à la couronne. Un sei- 
gueur anglais ayant obtenu du roi et 
de la reine la faveur de posséder leur 
portrait, par uoe disuünction peu com- 
mune il demanda qu'ils fussent peints 
par Largillière. L'artiste se rendit 
donc à Londres, et après avoir ter-- 
miné son ouvrage, il se häta de re- 
venir en France, malgré les bontés du 
monarque anglais et ses efforts pour 
le retenir. Il avait été reçu, en 1686, 
membre de l’académie de pcinture, en 
qualité de peintre d'histoire; mais le 
succès avec lequel 1! peignait le por- 
trait, et qui lui mérila Le surnom de 
Van Dyck francais, Vengagea à 
cultiver cette partie, de préférence, 
quoiqu'il n'ait jamais abandonné eu- 
tiérement ni Phistoire, ni le paysage, 
ni la peinture de genre. Son tableau 
de réception était le Portrait en pied 
et historié de Charles Lebrun. À son 
retour d'Angleterre, la ville de Paris 
fui confia l'exécution de deux grands 
tabieaux qui représentaient lun, le 
Repas donné en 1687 par la ville 
à Louis XIF ; l'autre , le Mariage 
du duc de Bourgogne en 1697. 
Ces beaux ouvrages se font remar- 
quer par la facilité et l'abondance 
du génie de Partiste. Il peignit, peu 
de temps après , un autre grand ta- 
bleau, placé à Sainte - Geneviève, 
pour acquitter le vœu que la ville fit 
en r694 , après deux années de sté- 
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“lité. Le pcintre s'est représenté 
parmi les assistants, avec le faineux 


Santeul qui l’en avait prié, Satisfait: 
de sa fortune, et exempt d’ambition, - 


Largilière ne rechercha jamais les 
faveurs de la cour. L’académie le 
nomma successivement professeur , 
recteur, directeur , et enfin chance- 
lier, place qu’il occupait lorsqu'il mou- 
rut. On trouve dans les ouvrages de 
Largilhière un pinceau frais, une 
touche légère et spirituelle, un génie 
abondant, un dessin correct , des 
têtes et des mains admirables, et des 
draperies savamment jetées. Ses por- 
traits de femmes sont surtout remar- 
quubles, Cependant il paraît quelque- 
fois maniéré; ce qu'il faut attribuer 
à l'habitude qu'il avait de peindre 
de pratique , sans consulter te mo- 
dèle, Les seules parties qu'il étudiât 
avec soin, étaient les têtes et les 
malus, Comme il peignait avec fran- 
chise et sans tourmenter ses couleurs, 
elles ont conservé toute leur frai- 
cheur et toute leur transparence. Doué 
d’un caractère heureux et plein de 
douceur, Largillière fut lié avec plu- 
sieurs célèbres artistes de son temps; 
el, ce qui fait tout-àa-la-fois son éloge 
et celui de Rigaud, c’est amitié inal- 
térable qui régna entre ces deux 
peintres, adonnés au même genre , 
dans lequel, à cette époque, ils n’a- 
Vaient point de rivaux. Trois ans 
avant sa mort, Largillière fut attaqué 
d’une paralysie qui lempêcha de se 
hvrer à l'exercice de son art, sans di- 
minuer en rien Ja gaîté de son esprit. Il 
mourut nonagénaire, le 20 mars 
1746, laissant un fils, qui est mort 
conseiller au Châtelet. Les portraits 
gravés d’après ce maître, sont au 
nombre de plus de soixante, parmi 
lesquels les plus remarquables sont : 
Louis XIV, en habit militaire , 
Bgure vue jusqu'aux genoux, très 
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belle gravure de Roullet ; Charles 
Lebrun, gravé par Edelinck ; Fander 
Meulen, par Van Schuppen; la Du- 
clos, par Desplaces ; son propre por- 
trait, par Chevreau, ete., etc. Cor- 
neille - Martin Vermeulen a gravé 
quarante portraits de ce ‘maitre, On 
voit, dans le cabinet des peintres cé- 
lèbres, qui fait partie de la galerie de 
Florence, un très beau portrait de 
Largillicre, peint par lui-même. 
à P—s, 

LARGUS. Voyez Scrisonivs. 

LARIVE. Voyez Rive. 

LARIVEY (Pierre DE) (1), l’un 
des anciens poètes dramatiques fran- 
çais les plus estimables, était né à 
Troies vers le milieu du xvi°, siècle. 
JU fat lan des premiers parmi nous 
à sentir que là comédie doit être 
la peinture de mœurs réelles, et que 
son but est de corriger par le ri- 
dicule, I} avait fait une étude parti- 
culière des auteurs comiques grecs, 
latins et italiens ; et ce fut à leur 
exemple qu'il se hasarda de composer 
des comédies en prose de son inven- 
tion, dont l’action se passe en France. 
Le peu d'espoir de faire réussir cette 
nouveauié Îe força de garder ses 
pièces dans son portefeuille; ct elles 
y Seratent restées sans les encoura- 
gements qu'il reçut de François d’Am- 
boise et de Guillaume Le Breton, ses 
amis. 11 fit enfin représenter la comé- 
die du Laquaïs (imitée du Ragazzo 
de Fouis Dolce); et cette pièce eut un 
succès qui surpassa ses espérance s4 
On regrette de n’avoir pu découvrir 
aucune particularité sur cet écri- 
vain ; et ce n'est que par conjecture 
qu'on place sa mort vers l'année 
1612. Son recueil est intitulé: les 


(1) Son aïeul, de la famille des Giunri de Flos 
rence, ayant passé en France, s'établit à Troies, 
et pu le nom de l’'Arrivé qui rend le Giuntæ 
italien. (Mém. de Grosley pour L'hisiowe de 
Lreies, tom. 16r,, pag, 419.) 
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Comedies facetieuses de P. Larivey, 
Champenois , Paris, 1579 ; Troies, 
1611, 2 vol. in-12. Le second vo- 
Jume est très rare, n’ayant eu qu'une 
seule édition (1) ; le premier contient 
six pièces : le Laquais, la Veuve, les 
Esprits, le Morfondu, les Jaloux et 
les Écoliers ; le second n’en ren- 
ferme que trois :la Constance , les 
Tromperies et le Fidèle (2). Elles 
sont toutes écrites en prose; et La- 
rivey s'excuse de ne les avoir pas mi- 
ses en vers, ce qu+ sans se vanter il 
eût pu faire; mais, ajoute-t-il, 1! m’a 
semblé que le commun peuple, qui est 
le principal personnage de la scène, 
ne s’étudie pas tant à agencer ses pa— 
roles, qu’à publier son affection qu'il 
a plutôt dite que pensée. Les pièces 
de Larivey sont précédées d’un pro- 
logue, à l'exemple des anciens. Les 
sujets qu'il a traités ne sont pas faits 
pour donver une idée favorable des 
mœurs de son temps. On ne voit dans 
tuutes ses pièces que des viillards ou 
des maris trompés, des femmes et des 
filles perdues, des valets traîtres et fri- 
pous. Le dialogue ne manque ni de na- 
ture, ni de vivacité; mais il est rempli 
d'expressions grossières, indécentes, 
qui révolteraient aujourd’hui les spec- 
taieurs les moins délicats. L'analyse 
qu'on trouve dans la Bibliothèque du 
Thedtre - francais ( tom. 1%., pag. 
225-592), suflira pour donner une 
idée de lintrigue et de la marche 
de ces comedies, dont la lecture est 
encore très amusante. Nos grands au- 
teurs y ont puisé sans scrupule. Mo- 
lière à imité de la comédiedes Esprits 
le monologue de lavare qni réclame la 


(1) Le premier volume a été réimprimé à Lyon 
en 1597, tt à Rouen en 16v0 ou 1601, etc. 


(2) L'auteur de la Bibliothèque des théâtres 
(Maupoint \ distingue deux Larivey ; il attribue 
les $ix premières comédies à Jean, et les trois 
autres à Pierre. Cette erreur a passé dans les 
Anecdotes dramatiques. |Voyez le tome ürte 
page 259.) 
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cassette qu’on lui a enlevée; et Regnard, 
la scène du Retour imprévu dans la- 
quelle le valet Merlin cherche à per- 
suader à Géronte que, pendant son , 
absence, des esprits se sont emparés 
de sa maison. Larivey a dédié ses 
deux recueils de comédies à Fran- 
çois d Amboise, qu’il nomme le meil- 
leur de ses meilleurs amis. (7oy. Fr. 


D'AM8oisE. } [l fait aussi mention, 


dans sa première dédicace, de Guill. 
Le Breton, « qui l’avait éuilloné de 
donuer commencement à ces fables: » 
Larivey a en outre traduit de lita- 
lien : [. Le second livre des Facé- 
tieuses nuits de Straparole, Paris, 
1576, in-16 : le premier avait été 
traduit par Jean Louveau. (Voyez 
STRAPAROLE.) LL. Deux livres de Phi- 
losophie fabuleuse : \e premier, pris 
des discours d’Ange Firenzuola, par le- 
quel , sous le sens al'égorique de piu- 
sieurs belles fabies, est montrée l’en- 
vie, malice et trahison d’aucuns cour- 
tisans ; le second, extrait des Traités 
de Sandebar , Indien, traitant sous 


_ pareïiles allégories de Pamitiéet choses 


semblables, Paris, 1577, in-16 
(étition citée par Duverdier); Lyon, 
1579; Rouen, 1026, in-16. Ces 
deux éditions sont également rares et 
secherchées. TT. L’/nstitution morale 
d'Alex. Piccolomini, Paris, 158x, 
in-4°. IV. Les Divers discours de 


. Laurent Capelloni sur plusieurs exem- 


ples et accidents mêlés, suivis et ad- 
venus, Troies, 1599,1in-12. V. 
Les Veilles de Barthélemi Arngio , 
de la Correction des Coutumes et 
mœurs de la Vie humaine , Troies, 
1608, in-19, (Voyez ARNIGI0.) La- 
croix du Maine cite encore de Larivey 
quelques Vers francais sur la mort 
de messire Jean de Voyer, père du 
vicomte de Paulmy, Paris, 19797: — 
Pierre de Larivey, le jeune, né à 
Lroies en 1596, s’est fait connaître 
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par un Ælmanach avec grandes 
prédictions, le tout diligemment eal- 
culé, qu'il publia de 1618 à 1647, 
et qui a été continué jusqu'à nos jours. 
Il ne mangeait point de poisson, par- 
ce que, suivant son horoscope, il de- 
vait mourir par une arête, prédiction 
qui ne fut pas accomplie. (Voyez les 
Mém. sur la ville de Troyes par 
Grosley.) . : 
LA RIVIERE. Voyez Rivière. 
LARMESSIN { Nicor.as DE ) père, 
dessinateur et graveur au burin , na- 
quit à Paris vers l’année 1640. Les 
particularités de sa vie sont ignorées, 
ainsi que l’époque de sa mort : il west 
connu que par une grande quantité 
de portraits d'hommes illustres, qu’il 
a gravés avec un talent assez remar- 
quable pour lai mériter d’être placé 
parmi les meilleurs graveurs de por- 
traits, du second ordre. Son burin 


en S 


west pas dépourvu d'agrément. Les. 


Augustes représentations de tous les 
rois de France depuis Pharamond 
jusqu'à Louis-le Grand sont gravées 
par Larmessin, Paris, 1688 , in 4°. 
Les trois quarts des portraits insérés 
dans l’Académie des sciences et 
arts, de Bullart , sont aussi de Lar- 
messin ; ils sont marqués, ou de son 
nom entier , Ou de son monogramme, 
ou des lettres N. D. L. On recherche 
principalement de cet artiste les por- 
traits de Balthasar Moret, de Jean 
de Gutienberg, de Laurent Coster, 
de Paul Manuce, du duc d'Or- 
léans frère de Louis XIV, de la 
princesse Henriette d'Angleterre 
sa femme, de La Reynie, lieutenant 
de police, et de la duchesse de la 
Vallière en habit de religieuse , 
avec la date de 1674. — Nicolas DE 
Lammessin, son fils, né en 1683, 
apprit de lui les principes de son art, 
et le surpassa bientôt, Il a gravé, avec 
un égal succès, le portrait et l’histoire, 


En 1730 , il exécuta, pour ses mor- 
ceaux de réception à l'académie, les 
portraits de Guillaume Coustou , 


Sculpteur, d’après Jean de Lion, et 


célui de Zailé, pantre, d'apres Le- 
gros. Ses gravures se faisaient remar- 
quer par une extrême propreté, et 
ne laissaient desirer qu'un peu plus 


-de soin et d'étude dans Les extrémités, 


Le celebre amateur Crozat le choisit 
pour l’exécution d’une partie des gra- 
vares qu'il a publiées sous le titre de 
Recueil de Crozat. Les planches que 
Larnessin a gravées pour cet ou- 
vrage sont : les Portraits de Raphaël 
et du Poniorme; celui de Caron- 
delet; du cardinal Polus ; le Saint- 
Michel du cabinet du rot; denx Saint- 
George; Saint-Jean l'evanseliste ct 
trois autres tableaux d’après Ra- 
phiel, ete., Après la publication de 
ces planches, Larmessin, entrainé 
par le mauvais goût introduit à cette 
époque daus les arts, consacra ex- 
clusivement son Lurin à reproduire 
les frivoles productions des Wat- 
teau, des Lancret et des Boucher. Il 
mourut en 17955 , avec le titre de gra- 
veur du roi. On a remarqué que sa 
naissance , SON mariage €t Sa mort 
dataient tous du 25 février, P—s. 
LAROCHE. For. Rocue. 
LAROCHE FONTAINE. #, Jac- 
ques FONTAINE de lu Roche. 
LAROCHELLE. Foy. Rocnezce. 
LAROQUE. Joy. Roque. 
LARREY (Isaac ne ), historien, 
naquiten 1658 à Mouuvilliers, dans 
le pays de Caux. Il étant fils d’un geu- 
tilhomme protestant, et fit ses études 
à Caen avec beaucoup de distincuun. 
Un poëme laun, qu'il composa, dans 
le cours de ses humanités, sur Pabdi- 
cation de la reine Christine de Suëde, 
annonça son goût pour la littérature ; 
mals ses parents avaient sur lui d’au- 
tres vues, Il s’appliqua douce à lé- 
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tude Ge la jurisprudences ct, après 
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avoir reçu ses grades, il alla tra-. 


vailler chez un avocat dé Harfleur, 
pour y apprendre le droit coutumier. 
1! épousa, pen de temps après, une 
fille de son patron , et revint à Mon- 
üvilhers, précédé d’une réputation 
fort honorable. L'étude de l’histoire 
et des belles-lettres partageait tous ses 
loisirs, Il menait une vie tranquille, 
lorsqu'une suite de malheurs vint en 
troubler le cours. Les édits rendus 
depuis peu contre les protestants leur 
ôtaient toute autorité ser leurs en- 
fants, dès que ceux-ci manifestaient 
Pintenton de changer de religion. Sa 
fille aînée, âgée de douze ans, pro- 
fa de cette facilité pour entrer dans 
un couvent. Larrey, désespéré, ré- 
solut de quitter la France, et v'agant 
pu en obtenir la permission, il tenta 
de s'évader secrètement. Arrêté une 
première fois au moment où il s’em- 
barquait, il obtint, par grâce, de 
pouvoir s'établir à Rouen: deux ans 
"aprés, ilparvint à échapper sur un 
‘vaisseau hollandais, et se hâta de se 
rendre à Berlin près de l'électeur de 
Brandebourg , qui lui accorda le 
ütre de conseiller de cour et d’am- 
Bassade, avec un traitement cossidé- 
rable. Ce fut alors qu’il composa les 
ouvrages auxque!s il dut une réputa- 
tion que le temps paraît avoir forte- 
ment ébranlée, mais dont il a joui du 
moins pendant le cours de sa longue 
vie. Ïl mourut octogénaire, à Ber- 
lin, le 17 mars 1520, des suites 
d'une colique, seule incommodité à 
laquelle il fat sujet, Larrey avait l’es- 
prit vif et l'humeur inégale , un grand 
fond de probité, mais peut-être trop 
peu d'indulsence pour les autres : sa 
mémoire était excellente; ct il tra- 
vaillait avec beaucoup de facilité. On 
a de lu: I. L'Histoire d’ Auguste , 
Rotterdam ( Berlin), 1690, in-12. Cet 
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ouvrage, aussi instructif qu'agréable; 
a été réimprimé plusieurs fois à la 
suite de l'Æistoire des deux Trium- 
pirats. ( Voy. Cirri DE LA GUETTE. ) 
Il. L'Héritière de Guyenne, o% 
Histoire d’EÉléonore , etc., Rotter- 
dam, 1691, in-80.; ib. 1692, in-12. 
Cette histoire est curieuse et bien 
écrite; mais on ytrouve plusieurs faits 
hasardés , et elic ne doit être lue qu’a- 
vec circonspection. Cussac en a donné 
une édition avec än Supplément et 
des notes, Paris, 1788, in-8°. IT. 
Histoire d'Angleterre, d'Écosse et 
d'Irlande , Rotterdam , 1707-19, 
4 vol. m-fol. Elle était estimce avant. 
celle de Rapin-Thoyras, qui a été ef- 
facée à son tour par celle de Hume: 
cependant les ainäteurs la recherchent 
encore pour les belles gravures dont 
elle est ornéc. 1V. Histoire des sept 
Sages de la Grèce, Rotierdaw, 17 1 3- 
— 16, 2 vol. in-8°. Le sujet est in- 
téressant : mais Larrey l’a traité d’une 
manière superficielle ; et l’on doit être 
en garde contre sa facilité à recueillir 

es anecdotes suspectes. V. Histoire 
de France, sous le règne de Louis 
XIV, ibid. 1718, 1919, 1701, 
3 vol. in-4°., ou g vol. in-12; 
réimprimée avec des notcs de Louis- 
Fr.-Jos. dela Barre, Rottcrdam(Paris), 
1985, 9 vol. in-12. Cette histoire, 
dont les deux derniers volumes ont 


été publiés par Druzen de la Marti- 


nière , na jamais été estimée. Larrey, 
dit Voltaire, avait, comme protestant, 
à se plaindre des mesures prises per 
le conseil de Louis XIV ; ct pour ôter 
l'idée qu’il en conservait quélque res- 
sentiment, 1lne s’attacha qu’à excuser 
et souvent à dissimuler les fautes de 
ce prince. Il déplut aux protestants 
par ces ménagements , et n'obtint pas 
l'approbation des catholiques. Son 
style est d’ailleurs plus fable que dans 
ses autres puyrages; et si, comme 
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Lenglet-Dufresnoy l’assure , il avait 


reçu des mémoires de France, il ne 
paraît pas qu'il cu ait fait usage. On a 
encore de lui : 1°. la Traduetion de la 
Censure du Commentaire de P. J. 
Oliva, sur l Apocalypse, Amsterdam, 
3700, In-0°.; et 2°. une Réponse 
à l'Avis aux réfugiés, imprimée à la 
suite de cet ouvrage, Rotterd., 1709, 
1n-12. (07. Baye et D. LARROQUE.) 
On peut consulter : Mémoire sur 
la vie et les ouvrages de Larrey 
(dans letom. 1°, de la Biblioth. ger- 
mariqg.), et les Mémoires de Nice- 
ron, tom. 1. et 10. Le portrait de 


Larrey a éié gravé par Krasf, in 8°: 


W—s. 

LARRIÈRE (Noez pe), né à Bazas 
vers 1798, se livra à l'étude des ma- 
tières ecclésiastiques, quoiqu'il soit 
toujours resté laic. Elevé dans les 
principes des appelauts, il fut en 
Hollande un des disciples de l'abbé 
d'Etémare et de Bellegarde, qui y 
avaient établi une école; et il vécut 
long-temps avec eux dans ce pays, 
occupé à les seconder dans la com- 
position de divers ouvrages, et dans 
les démarches et les mcsures les plus 
propres à soutenir leur parti. Irédigea 
Ja Vie d’Arnauld qui parut à Lausanne 
en 1 vol.in-4°. et qui est jointe à l’édi- 
tion des OEuvres de ce docteur, entre- 
prise par l’abbé de Bellegarde. On lui 
attribue aussi des Principes sur l’ap- 
probation des confesseurs | 1785. 
Larrière fut ramené dans son pays 
par la révolution : il paraît qu'il en 
aimait les principes; 1l fat du moins 
un chaud partisan de la constitution 
civile du ctergé, et il publia dans 
ee sens, le Préservatif contre le 
Schisme, 1791 ; le Préservatif con- 
tre le Schisme accusé et non con- 
vaincu de graves erreurs, en réponse 
à l'écrit da P. Lambert, 1591; la Suite 
du Préservatif,1792, ettrois Lettres, 


la même année, en réponse aux cri- 
tiques de Vauvilliers. Larrière trim 
vaillait alors aux ÂVouvelles eccle- 
siastiques, etil y donna plusieurs arti- 
cles en faveur de ses ouvrages. En 
1708 , il essaya de faire paraître sous 
le titre d’Æ#nnales Religieuses, un 
journal, qui n’eut que huit numéros, 
et qui fut supprimé par le directoire. 
Larrière n'avait pas été inutile au 
concile des constitutionnels en 1797; 
et 1l prit quelque part aux Ænnales 
de lPévèque Desbois de Rochefort. IL 
se relira peu de temps après dans sa 
patrie, el y mourut en 1802. Ses amis 
disent qu'il à laissé en manuscrit un 
traité contre le Contrat Social, ct 
une Théologie d'Arnauld qui pourrait 
forirer six volumes. P—c—r. 
LARRIVÉE (Henri), acteur ct 
chanteur célebre de l'Opéra, naquit à 
Lyon le huit septembre # 155, et vint 
fort jeune à Paris, où il fut d’abord 
garcon perruquier. [ coiffait et rasait 
Rebel, directeur delOpera, qui, frappé 
de la beauté de son timbre , de ses dis- 
positions pour le chant et de ses avane 
tages extérieurs, le fit entrer dans les 
chœurs, où on lui apprit la musique : 
on Ven tira bientôt pour Pengager 
comme seconde basse-taiile à 1200f, 
d’appointements, et trois cents francs 
de gratification. 1 débuta, le 15 mars 
1795, parle rôle du orand-prêtre, dans 
Castor et Pollux, le juur même que le 
fameux Jeliotte, qui jouait celui de Cas- 
tor, parut pour la dernière fois sur la 
scène, (J”. JÉLIOTTE au Supplément.) 
Larrivée ne tarda pas à devenir chef de 
son emploi. On lui a l'obligation d’a- 
voir, en suivant les conseils de Gluck, 
donné plus de mouvement au récitauf, 
jusqu'alors trainant et lamentable, et 
de l'avoir rapproché de la déctamation 
et même du débit de la tragédie. Ceux 
qui ont Joui de ses talents n’oublicront 
jamais {a manière sublime dant 
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jouait ct chantait les rôles d'Aga- 
memnon dans Iphigénie en Aulide, 
et d'Oreste dans Iphigenie en Tau- 
ride, rôles qu'il avait créés sons les 
yeux de ce grand compositeur, No- 
blesse , énergie, taille avantageuse, 
voix sonore et brillante, déclamation 
juste et animée, telles furent les qua- 
lités que Larrivée possédait éminem- 
ment , et qui le distinguèrent pendant 
trente-deux ans sur la scène lyrique. 
Aucun chanteur n’articulait plus nette- 
ment les paroles:on ne lni reprochait 
que de chanter un peu trop du nez. 
Ua jour un plaisant du parterre dit 
en l’entendant: Foilà un nez qui a 
une belle voix. Sa femme, Marie- 
Jeanne Lemierre, sœur d’un violoniste 
estime, débuta en 1990 à l'Opéra, 
se rebifa en 1793, reparut en 1757, 
et obtint sa pension de retraite en 
1778. Elle avait une voix qui se 
martait admirablement avec la flute. 
En 1759, on accorda également la 
pension à Larrivée, avec un traite- 
ment annuel de 15000 francs, dont 
il jouit jusqu'en 1786. Alors il quitta 
le théâtre, et voyagea dans les pro- 
vinces, donnaut des concerts avec 
sa femme et ses filles, qui jouaient 
Vune de la harpe et l’autre du violon; 
mais il n’y montra, comme chanteur, 
que l'ombre du talent auquel il devait 
Sa réputation. Retiré au château de 
Vincennes, il y mourut le 7 août 
1802, des suites d’une paralysie, 
âgé de 69 ans. À AT. 
LARROQUE (Marmieu DE ), mi- 
nistre de l’église réformée de France, 
naquit en 16109 à Leirac, près d’Agen : 
demeuré fort jeune orphelin et presque 
Sans fortune, il n’en sentit que plus 
vivement la nécessité de s'appliquer à 
l'étude des belles-lettres et de la phi- 
losophie, qui lui procurait des con- 
solations. Admis au pastorat en 164 3, 
i ne put conserver l'église à laquelle 
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il avait été nommé, et se rendit à Pa: 
ris pour présenter ses justes réclama- 
tions au conseil du roi. La duchesse 
de La Tremoille l'ayant entendu prêé- 
cher, lui fit offrir l’église de Vitré, 
qu'il accepta , et il la conserva vingt- 
Sept ans. 1l publia, pendant ce temps- 
là, plusieurs ouvrages de coutroverse 


qui éteudirent beaucoup sa réputation 


dans son parti. Hi fut appelé en 1669 
pour desservir l'église de Charenton ; 
mais le consistoire ne put obtenir la 
permission de l'installer, I reçut, dans 
le même temps l’avis de sa double no- 
mination à la place de pasteur de Pé- 
glise de Saumur , et de professeur en 
thévlogie à l'académie de cette ville ; 
mais l’intendant lui fit défendre de ve- 
pit occuper ce poste. À peine de re- 
tour à Vitré, il reçut de nouvelles 
vocations des principales églises du 
royaume:1l se décida pour celle de 
Rouen, et se rendit en cette ville, où 
il mourut le 51 janvier 1684. Lar- 
roque avait beaucoup d’érudition et 
de talents. On a de lui : I. L’his- 
loire de l'Eucharistie, Arasterdam, 
Ezevir , 1669 et 1671, in-4°. Les 
protestants là regardent comme un 
chef - d'œuvre : mais, suivant l'abbé 
Joly (Remarques sur le Dictionnaire 
de Bayle), c’est l’un des écrits les plus 
fubles qui aient été publiés contre 


ce mystère. Elle a été traduite en an- 


glois. IL. Dissertatio duplex de Pho- 
lino hæretico et de Liberio ponti- 
fice romano, Genève, 1670, in-8. 


Dans la dissertation sur Photin, il 


combat le sentiment du P. Pétau tou- 
chant Pépoqne de la condamnation 
de cet hérésiarque : opinion de Lar- 
roque futattaquée par Dayid, mimistre 
de Rouen, auquel il répondit victorieu- 
sement, 111. Observationes in 1gna- 
tüanas Pearsonit Vindicias et in 
Annotationes Beve‘egit, in Cano- 
nes apostolorum , Rouen , 1674, 
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in-8°. Larroque y prend là défense de 
Daillé , qui soutenait contre les deux 
savants critiques anglais la supposi- 
tion des Epütres de Si. Ignace. Beve- 
ridge lui fit une réponse ; et Larroqne 
ÿ avait préparé une réplique qu'il 
supprima par le conseil de ses anis 
( Voyez Sr.-IGNACE, tom. xxT1, pag. 
185). IV. Réponse au livre de M. 
l'évêque de Meaux ( Bossuet ) , de 
la cominunion sous les deux espèces, 
1683, in-19. V. Mouveau Traité 
de la Rég:le, où lon prouve mvin- 
ciblement le droit que nos rois out 
toujours eu de pourvoir aux églises 
vacantes, Rotterdam, 1685, in-192. 
VI. Quelques autres Ouvrages de con- 
troverse moins importants. VII. Æd- 
versariorum sacrorum dibri tres, 
Leyde, 1688, in-8°. Daniel Larroque, 
son fils, fut éditeur de cet ouvrage , 
qu'il fit précéder de la vie de l’auteur. 
Mathieu avait encore laissé en manus- 
crit , l'Histoire Ecclésiastique pen- 
dant lestrois premiers siècles ; mais 
elle n’a point eté publiée. Outre la Vie 
qu’on vient de citer, on peut encore 
cousulter sur Larroque, son Eloge 
par Bauldry, dans les Vouvelles de 
la Republique des L£tires , imars 
1684 ; le Dictionnaire de Bayle, et les 
Mémoires de Niceron. W—s. 

LARROQUE (Danïëz DE), fils 
du précédent, né vers 1660 à Vitré 
en Bretagne, se disposa par des 
études convenables à remplir les fonc- 
tions du pastorat. À la révocation de 
lédit de Nantes, il se retira d’abord 
à Londrés, puis à Copenhague; et 
n’y ayant pas trouvé l'établissement 
avantageux qu’on lui prométtait, 1l 
revint en Hollande, où Bayle lasso- 
cia à la rédaction d’un journal titté— 
raire. Rentré en France en 10690, 
Larroque ne tarda pas à prononcer 
son sbjüration. Privé de fortune, il 
chercha des resources dans scs ta- 
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lents, et se mit aux gases d'un li- 
braire. Il composa, en 1695, la pré- 


face d’un ouvrage satirique, dans le- 


quel on reprochait à ladininistration 
de n'avoir pris aucune mesure pour 
prévenir la famine qui désolait alors 
la France. P'ouvrage fut saisi sous 
presse, limprimeur pendu { Voyez 
le Dictionnaire de Prosp. Marchand), 
et Larroque conduit an château de 
Saumur, où il resta enfermé civq 
ans, | sortit enfin de prison par la 
protection de Flabbesse de Fonte- 
vrauld, qui, ne bornant pas là sa gé- 
nérosité, lui procura un emploi dans 
les bureaux du marquis de Torcy, 
secrétaire d'état des affaires etran- 
gères. Il remplit cette place avec 
beaucoup de délicatesse ct de capa- 
cité, et fut nommé, par le régent, se- 
crétaire du couseil du dedans, charge 
qu fut supprimée peu de temps 
après. Retiré avec une pension de 
2000 livres, Larroque partagea les 
dernières années de sa vieentrel’étude 
et la société de quelques personnes 
choisies, et il mourut à Paris le 5 sep- 
teinbre 1751. C'était un homme de 
mœurs douces et d’un commerce 
agréable : moins érudit que son 
père, il avait plus d'esprit et plus de 
goût ; il eut un grand nombre d'amis, 
parmi lesquels on citera Bayie, abbé 
Fraguier et d'Oiyet. On à de Larro- 
que: [. Le Prosélyte abusé, où 
Fausses vues de M. Brueys dans 
l'examen de la séparation des pro- 
testants, Rotterdam, 1684, in- 19. 
« J'ai lu, dit Bayle, cet ouvrage en 
» manuscrit , et ai tronvé fort joli : 
» if ÿ a beaucoup d'esprit, de fines 
» railleries, du savoir et de la foice 
» { Lettre à Lenfant). » IL Les #e- 
ritables motifs de la conversion de 
l'abbé de la Trappe, avec quet- 
ques réflexions sur sa vie el sur 
ses écrus, Culogue, 1685, in- 1°, 
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C'est une satire assez vive eontre 


l'abbé de Rancé, qui y est représenté 
comme un ambitieux. HIT. Vouvelles 
accusations contre Varillas ,; ou 
Rentarques critiques contre une par- 
le de son Histoire de l’hérésie , 
1683. IV. Remarques générales sur 
les Mémoires du comte d’Estrades, 
Paris, 1709, in- 12 de 76 pages ; il 
y a de lesprit et de l’érudition dans 
ce petit ouvrage, V. Vie de Me- 
zeray , Amsterdam , 1720 ,1in- 12. 
C'est un roman salrique, 
des productions de la jeunesse de 
l'auteur. Larroque a traduit de lan- 
glais, la Wie de Mahomet par 
Prideaus, Amsterdam , 16983 Pa- 
15, 1609, in-12%, et l’Aistorre ro- 
male, 
traduction, restée inédite, a, dit-on, 
été très utile à l’abbé Desfontaines. Il 
a rédigé les Voupelles de la répu- 
blique des lettres jendant les pre- 
mers mois de l'année 1687, à la 
prière de Bayle, qu'une indis position 
assez grave empéchait de s'occuper 

de ce travail ; il est léditeur des 
Advérsariasacra, ouvrage posthume 
de.son père, auquel il a joint une 
Dissertation De legione fulminatri- 
ce : eufin il avait composé les Ænec- 
dotes du regne de Charles 11, que 
l'abbé Fraguier avait en manuscrit. 

Une lettre de Pabbé d’'Olivet au pré- 
sident Bouhier (Paris, 1959 ) con- 
tient beaucoup de particularités inté- 
ressantes sur Daniel de Larroque. 
C'est dans cette lettre qu'il lui attri- 
bue l#vis important aux réfugiés 
sur leur prochuin retouren France, 
Ansterdam, 1600 ,in-12. « Je lui 
» aientendu cent fois conter, dit-il, 

» Que ne pouvant approuver A con- 
» duite des réfugiés, qui ne cessaient 
» alors Pre contre Île roi et 
» contre la France avec une aigreur 
». Capable de nuire à leur retour » il 


et l’une 


par Laurent Echard : cette 
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_» composa cet ouvrage dans le des- 


» sein de leur ouvrir les yeux, et 
» avant que d'être tout-à-fait déter- 
» miné à se faire catholique. » Mal- 
eré une assertion aussi positive, 
l’abbé d’Estrées, prieur de Neufville, 
a démontré que lA4vis aux réfugiés 
est de Bayle, qui n’a constamment 
nié cet ouvrage que parce qu'il lui 
aurait fait de nombreux ennemis parmi 
les protestants. ( Voyez Réponse à 
l'abbé d’Olivet, Bruxelles , 1739, 
in-19.) W—s. 
 LARTIGAUT, grammairien du 
xvi. siècle, nest guère connu que 
par ses vaiues tentatives pour réfor- 
mer l'orthographe de notre langue. 
Les idées qu’il publia dans sa jeunesse 
sur ce sujet ayant été mal accueillies, 
il passa le reste de sa vie uniquement 
occupé à hireles auteurs grecs et leurs 
scholiastes , et il mourut ignoré à Pa- 
ris au mois de janvier 1716. On a de 
lui les ouvrages suivants : 1. Les Pro- 
grès de la veritable ortografe , 
l'Ortografe francéze fondée sur les 
principes , confirmée par démons- 
trations, Paris, 106G, in - 12. IE. 
Princip cs infaill bles et Regles de la 
juste prononciation de notre lan- 
gue, ibid., 1670,in-12. Lartigaut, 
dit l'abbé Goujet, est un mauvais 
guide; et son livre prouve qu'il n'avait 
pas de connaissance de la véritable 
prononciation. Son système a été ré- 
futé par Regnier Desmarais dans sa 
Grammaire. IL. La Sphère histori- 
que, où Explication des signes du 
zodiaque, des planètes et des cons- 
tellations par rapport à l'histoire 
ancienne des diverses nations, etc., 
Paris , 1716 ,in-12. Cest le recueil 
le plus détaillé qui eût paru en fran- 
çais de toutes les anciennes fables où 
histoires qu’on a données pour ori- 
gine des noms de constellations ; mais 
on avait en latin le livre de Philippe 
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Cæsins à Zesen, intitulé : Cœlum 


astroncmico-poeéticum, Amsterdam, 

1062, in-8°., dont il paraît que Du- 
puis a fait beaucoup d'usage, dit La- 
lande ( Bibliogr. astr., pag. 253). 


—$. 


LARUE. Foy. Rue. 

LARUETTE (Jean-Louis), ac- 
tcur célèbre etcompositeur de l'Opéra- 
Comique et du Théâtre Italien, naquit 
à Toulouse en 1531 , et vint débuter 
à Paris dans les rôles d’amourcux à la 
foire St-Laurent en 1952, lorsdu re- 
nouvelletent de l'Opéra - Comique ; 
mais sa figure vieilotte, sa voix natu- 
rellement un peu cassée , nuisirent au 
succès qu'il espérait y obtenir. Ayant 
enfin trouvé le véritable genre au- 
quel la nature l'avait destiné, il prit 
les rôles de pères et de tuteurs, ct 
s'y fit bientôt une telle réputation 
que son non sert encore aujour- 
d'hui pour désigner cet emploi. Îl fut 
reçu à la Comédie italienne en 1562, 
lorsqu'on y réunit l'Opéra - Comi- 
que, et se retira en 1779, après avoir 
réjoui le public pendant vingt-sept 
ans sur ces deux théâtres par le na- 
turel et la vérité de son jeu dans un 
très grand nombre de rôles qu'il créa, 
surtout ceux de Pierre Le Roux dans 
Rose et Colas , de Cassandre dans 
le Tableau parlant, ete. Quoique sa 
manière füt un peu uniforme, elle 
était si plaisante, qu'il ne manquait 
jamais d’être applaudi. Il composa 
la musique de plusieurs opéras-co- 
miques, qui réussirent dans le temps. 
IL donna au Théâtre de la Foire, 
en 1758, le Docteur Sangrado, 
V’/Zeureux Déguisement, le Méde- 
cin de l'Amour ; en 1759, l’Ivrogne 
corrigé, Cendrillon ; à la Comédie 
italienne, en 1:61,le Dépit généreux ; 
en 1705, le Gui de Chéne ; en 1772, 
les Deux Compères, Laruetie mourut 
à Toulouse, au mois de janvier 1 FRER 
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Sa veuve , également applaudie sur le 
même théâtre, a laissé des regrets 


par sa retraite prématurée. Ar. 


LASALLE. Por. SALLE (La ), 

LA SAUVAGERE. Voy. Sau- 
VAGÈRE. 

LASCA (Anroiwne-FrançoisGrac+ 
ziNt, dit LE), naquit à Florence en 
1503. Il fut d’abord placé chez un 
pharmacien ; mais ilne suivit pas long- 
temps cette profession. Il se livra aux 
lettres avec quelque succès, puisqu’à 
37 ans il fut le fondateur de l'académie 
des Hamides (gli Umidi) ; ce fut alors 
qu'il prit pour devise une Lasca (es- 
pèce de poisson que nous appelons le 
Dard ou la Vandoise), s’élevaut hors 
de leau pour saisir un papillon, 
symbole de l'imagination humaine, et 
qui caractérisait l'esprit capricieux de 
Grazani : cette devise devint son.sur- 
nom académique. 11 fut d’abord élu 
chancelier de ce corps littéraire; et 
lorsque le grand-duc lui eut donné le 
titre d'académie florentine, Grazzini 
en fut nommé provéditeur, dignité qui 
lui fut conférée trois fois. Les formes 
établies pour la publication des ou- 
vrages, causèrent bientôt des divisions 
dans l'académie ; et le Lasca, qui en 
avait été le créateur , en fut exclu par 
le parti dit des Æramei qui y domi- 
nait (1). Le Lasca ne demeura pas 
eisif dans cette proscription acadé- 
mique : il fit paraître des comédies 
plaisantes , et des poésies satiriques et 
piquantes dans lesquelles l'académie 
n'était pas épargnce, les Stanze in 
dispregio delle Sberretate, 1579, 
in-4°.; la Guerra de’ mostri, Klo- 
rence, 1984 , in-4°. [l recueilli et pr 
blia les poésies burlesques du Berni 
et d'autres poètes du même senre, 


(x) Le Lasca avait tourné ce parti en ridicule, 
parce qu’il. prétendait , avee Pier - Francesce 
Giambullari, qui en était le chef, que la langue 
italienne dérivait de celle qu'on parlait au pays 
d'Aram, l'ancienne Syrie, 
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des sonnets de Burchiello, et des 
chansons de carnaval , Canti carna- 
scialeschi : cette pubhication lui attira 
evcore des chicanes. Grazzini con- 
çut alors l’idée de former une nouvelle 
académie ; ; c’est celle qui a pris le nom 
della Crisch, Son ubjet était de 
perfectionner la langue toscane, et 
de la fixer en discutant toutes ses ex. 
pressions , et les passant comme à 
Vétamine ou au bluteau 7 pour s séparer 

le son (en italien la crusca ) de la fa- 
rine, Le Lasca refusa de prendre, à 
exemple de ses nouveaux confrères , 
un om tiré de la boulangerie ; il con- 
serva le sien en donnant plaisamment 
pour prétexte > que pour frire le pois- 
son qu'il désigne, on lenfarise. Le 
Salviati ménage: ti raccommodement 
entre le Lasca etl’académie florentine : 
Grazzini se soumit aux formalités de 
la censure, et y reprit sa place vingt 
ans après en avoir été expulsé ; 1l fit à 
son tour recevoir Salviati parmi les 
Cruscanti où Crusconi. La Nanea 
{ou Guerre des nains), parodie de la 
Gigantea (Guerredes géants), poème 
bizarre de Forabosco (Foy. Ame- 
LUNGuT , 11, 58 ), est regardée coinme 
une composition du Lasca : c’est l’o- 
pinion de Bisciont et de Magliabec- 
chi. Gependant M. Ginguene ne croit 
pas qu’on doive le lui attribuer : il est 
vrai que Grazzini ne s'y nomme pas, 
tandis qu’il a mis son nom au poème 
demi-burlesque , intitulé Z4 Guerra 
de’ mostri, qui a été imprimé avec 
ceux-ci à Florence , 1612, in-12, et 
qui avait paru séparément , Florence, 
1584,in-4°. et in-8°* Ce poème est la 
suite des deux précédents ; ce qui nous 
à paru fortifier l'opinion de Bistioni. 
Le Lasca à composé aussi sept comé- 
dies en prose : elles sont moins indé- 
centes, mais aussi moins comiques que 
celles des poètes qui l'avaient devancé, 


tels que Bibbiena ( Foy. Dovizr, XI, 
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627), N Macchiavél, Arioste, Arétin. Le 
sujet est presque toujours un persou- 
nage berné, dupé et trompé, pour 
servir à ses dépens un rival plus heu- 
reux : dans la Gelosia, on se moque 
d’un smart jaloux; la Spiritata feint 
d’être prossédée, pour se débarrasser 
d’un prétendant qu’elle n'aime ps; 
la Striga, c'est-à-dire, la sorciére, 


sert, par sa prétendue magie, Pintri- 


gue de deux amants; la Sibrila est le 
nom.d’une jeune fille qui, après avoir 
été lourmentée dans ses amours, re- 
trouve un bon père qui lPunit à celui 
qu'elle aime; la Pinzocchera est le 
nom que l’on donne à une de ces 
sœurs appelées ailleurs Béguines; 
aiisi que dans d’autres comédies du 
temps, ces religieuses y font l'office 
d’entremetteuses : l'intrigue des Pa- 
rentadi, c’est-à-dire, des alliances, 
est tout-à-fait romanesque. Ces six 
comédies ont été imprimées à Venise, 
1582 ,in-8°., du vivant de l’auteur ; 
la Gelosia la été séparément en 
3551, et la Spirüata en.1561 : ces 
éditions sont très rares, et n’ont pas 
été mntilées comme celle de 1582. La 
septième pièce, qui était restée inédite, 
a paru, pour la première fois, dans le 
Teatro comico Fiorentino , 1760, 
6 vol. in 5°., dout les comédies de 
Lasca remplissent le 3°, et le 4°. : celle- 
là estintitulée, l'Ærzigogolo ; c’est le 
nom d’un paysan dont le rôle est imité 
d'Agnelet de l'Ævocat patelin : le 
principal rôle est celui d’un vieillard à 
qui l’on a fait accroire qu’il est rajeuni ; 
ce qui amgne des scènes très comiques : 
celte pièce à aussi été imprimée Sépa- 
rément à Venise sous la rubrique de 
Florence, 1750,1in-8°. L'ouvrage qui a 
donné le plus de réputation à Grazzi- 
ni, est un recueil de Nouvellesintitulé: 
La a prima e la seconda cena , Lon- 
dres ( Paris), 1956, in-8’. Cet où- 
vrage à été contrefait à Lucques, et 
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réimprimé à Livourne en 1705, 2 
vol. in-8°., avec le portrait de l’au- 
teur. Le Lasca ne se distingue pas 
comme Boccace par le naturel et la 
gaité; mais il raconte avec esprit et 
avec grâce, Ses Nouvelles comiques ou 
tragiques sont au nombre de vingt- 
une; dix-neuf autres ont été perdues : 
ses poésies, parmi lesquelles il y a un 
grand nombre de Capitoli ou pièces 
satiriques , de sonnets, etc. , ont été 
recucillies en deux volumes in-8°., 
Florence, 1741, 1742. Ce recueil 
est précédé de la vie de l’auteur par le 
chanoine Biscioni. Le Lasca mourut 
à Florence, en février 1583. H était 
fort bien fait, et avait l'air un peu sé- 
vere ; son esprit était vif, gai et même 
bizarre. [1 vécut célibataire, et avec 
une pureté de mœurs, un amour de 
Ja religion que n'annoncepointlegenre 
licencieux de ses ouvrages. Quoiqu'il 
écrivit bien en prose, il avait plus de 
penchant pour la poésie, et il Impro- 
visait avec facilité. 1] connaissait bien 
les délicatesses de la langue toscane ; 
et 1] y a encore ajouté des tournures 
et des phrases qui lui étaient particu- 
lières. On le regarde comme l’inven- 
teur d’une espèce de composition qui 
approche de nos madrigaux. On à 
plusieurs de ses Lettres dans les re- 
cueils de ce genre. L’académie della 
Crusca a placé ses écrits parmi ceux 
qu’elle regarde comme des autorités, 
testi di lingua. A. L. M. 

LASCARIS (Tuéopore ), prince, 
dont les historiens grecs ct latins 
ont également vantéla bravoure, des- 
cendait d’une des plus anciennes fa- 
mille de POrient ; il était l'aîné de six 
frères, tous distingués par leur cou- 
rage et leurs exploits militaires. Thco- 
dore épousa, en 1200, Anne, fille 
d'Alexis Lange, qui venait d’usurper 
le sceptre sur son frère, le faible 
Asaac. ( Voy. ALexs m1, É, p. 542, ) 
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Lorsque les croisés assiégèrent Cons- 
tantinople en 1203 , il tenta de s’Op= 
poser à Leur débarquement , et de- 
manda ensuite à grands cris qu’on 


les attaquât dans leurs retranche- 


ments ; mais il ne put persuader Alexis, 
qui, Sans avoir combattu, ordonna 
la retraite. Cette mafheureuse ville 
voyait se succéder rapidement ses in- 
dignes maîtres. Murzuphle , assassin 
d’Alexis le jeune, fuyait devant les 
croisés , réunis pour le punir. Théo- 
dore se présenta pour disputer un 
trône quin’était plus (1). Il fut nommé 
empereur; mais il refusa ce titre, 
et se contenta de celui de despote , 
qui lui assurait le second rang, IE 
essaya de ranimer le courage des 
Grecs, en leur montrant qu'il serait 
facile d’exterminer vingt mille croisés 
renfermés dans Constantinople; mais ; 
abandonné de ses soldats il fut obligé 
de quitter lui-même une viile que per- 
sonne ne voulait défendre. Il passa le 
Bosphore, confia sa famille aux habi- 
tants de Nicée, et, ayant rallié ceux 
des Grecs qui préféraient la mort à la 
servitude, s'empara de quelques villes : 
il fit alors alliance avec le sultan d’I- 
cone, el, aidé par ce prince, il se 
rendit bientôt maître de toute la Bi- 
thynie. Cependant les croisés s’étaient: 
mis à la poursuite de Lascaris : ils lé 
battirent dans plusieurs rencontres ; 
mais Pirruption des Bulgares le sauvas 
La retraite des Français le miten pos- 
session de la Lydie, des côtes de l’Ar 
chipel jusqu’à Ephese , et d’une partie 
de la Phrygie. Informé que son beau- 
père était tombé au pouvoir du mar- 
quis de Montferrat, qui le retenait 
prisonnier , il jugea ne pas devoir 
différer plus long-temps son sacre ; 
RSR LE eme NA 


(1) Gette belle expression appartient à M, Mi, 
chaud, à qui lon à d'ailleurs emprunté plusieurs 
traits de cet article, ( Foy. l'Histoire des Crais 
des, [I , 244.) 
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et sur le refus du patriarche de prendre 
part à cette cérémonie, il élut à sa 
place Michel Autorianius, qui le cou- 
ronna empereur (1206), dans la ca- 
thédrale de Nicée. Lascaris fit ensuite 
une trève de deux ans avec les Fran- 
çais, occupés à se défendre contre les 
Bulgares , et profita de ce délai pour 
s'opposer aux progrès des aventuriers 
qui venaient fonder de nouveaux états 
sur ses frontières. Pendant qu'il sou- 
tenait des guerres presque coutinuelles 
contre les Français ou contre ses voi- 
sins, son beau-père Alexis, échappé 
des mains du marquis de Montferrat, 
arrive à Ja cour du sulthan d’icone, et 
menace Théodore de sa vengeance, 
s’il ne consent pas à lui remettre un 
empire fondé par sa valeur. Theo- 
dore , certain de la fidélité de ses of- 
ficiers, marche aussitôt à la rencontre 
d’Alexis, qui s’avançait soutenu d’une 
armée de vingt mile hommes, com- 
mandés par le sulthan, et latteit 
près d’Autioche ( 1210 ) : il engace 
le combat quoiqu’avec de: forces très 

inférieures ; et au moment où la perte 
de ses meilleurs soldats lui faisait dé- 
sespérer de la victoire, il parvient à 
joindre le sulthan qu'il tue de sa main, 
et fait prisonnier Alexis, qu'il se con- 
tente d’enfermer dansun couventoù cet 
ambitieux mourut au bout de quelques 
mois, dévoré de chagrin. De nouvelles 
guerres contre les Français remplirent 
encore plusieurs années du règne de 
‘Théodore. Après la mort d'Anne, 
fille d’Alexis, il avait épousé la fille 
de Rupin, prince d’Antioche; mais 
éclaire sur ses véritables intérêts, il la 
répudia pour époncer Marie, fille de 
Pierre de Courtenay , empereur fran- 
çais à Constantinople ; et 1l se propo- 
sait de resserrcr encore son alliance 
avec les Français, en donnant en ma- 
riage une de ses filles à Robert, devenu 
déjà son beau frère, lorsqu'il mourut 
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à Nicée en 1222, à l'âge d'environ cin- 
quante ans, Il fut inhumé dans le mo- 
pastère de Saint - Hyacinthe, où sa 
femme Anne et Alexis avaient déjà leur 
sépulture. Théodore était un grand. 
prince, un guerrier intrépide, un po- 
litique habile , ferme dans les revers, 
ingénieux à se créer des ressources , 
enfin un ami sincère et un maître gé- 
néreux. Cest à ses cfforts que l'empire 
des Grecs dut de se maintenir encore 
pendant quelques siècles. Il eut pour 
successeur Jean Ducas ou Vatace, son 
gendre ( Foy. VATACE ). — Lascaris 
(Théodore If, ou le Jeune), em- 
pereur de Nicée, était. fils de Jean 
Vatace, qui l’éleva dans le métier 
des armes: il était né en 1222 , l’an- 
née même que son père fut appelé au 
trône, et 1, lui succéda en 1255. 
Îl mit ses frontières à l'abri d’une in- 
vasion, en renouvelant le traité d’al- 
liance avec le sulthan d’Icone, ct re- 
vint dans sa capitale, où il fut cou- 
ronné solennellement, le jour de 
Noël. Il apprit, dans le même temps, 
que les Bulgares, voulant tenter de 
repreudre les provinces que Vatace 
leur avait enlevées, venaient de fran- 
chir le Mont Hæmus et de pénétrer 
dans l’intérieur du pays , dont les ha- 
bitants ne leur opposaient aucune ré- 
sistance. Il part aussitôt avec un petit 
nombre de soldats, auxquels se réu- 
nissent, dans le chemin, tous les 
hommes armés, ct reprend sur les 
Bulgares les villes dont ils s’étatent 
emparés : la mauvaise saison l’em- 
pêche de les poursuivre. Les Bulgares 
cherchent à se rallier; mais, défaits 
successivement dans trois campagnes, 
ils sont réduits à demander la paix 
aux conditions que dictera le vain- 
queur. Théodore s’oppose ensuite aux 
iucursions des Tartares dans la Cap- 
paduce ; et c’est là que se bornent ses 
exploits. Ce prince était sujet à de 
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fréquents accès d’épilepsie: il ima- 
gina qu'ils étaient causés par un ma- 
léfice. Tourmenté de l’idée de sa mort 
prochaine , il tomba dans une noire 
mélancolie , et corçut d’injustes soup- 
cons contre ceux qui pouvaient a5- 
pirer à lui succéder. Dans une de 
ses marches en Bulgarie, il consulta 
George Acropolite sur une question de 
politique , et la réponse ne l'ayant pas 
satisfait, il porta la main sur sou ci- 
metcrre ; mais réfléchissant que cette 
mort prompte salisferait imparfaite- 
ment sa vengeance, il fit dépouiller de 
ses vêtements le grand logothète, ‘et 
ordonna à deux gardes de le frapper 
de leurs bâtons. Après cette exccu- 
ton, Acropolite se traîna dans sa 
tente, d’où il refusa de sortir pendant 
quelques jours; mais les ordres absolus 
de Théodore le forcèrent de reparaître 
au conseil ( 1). Michel Paléologue , 
qu'il soupçonnait d’ambitionner le 
trône, s’enfuit à la cour du sulthan 
d’Iconc. Théodore se réconcilia avec 
lui; mais, quelque temps après , il 
exigea que la sœur de Paléologue 


$ 
donnât sa fille en mariage à un de 


ses favoris; et, sur son refus, il ja 


fit mettre, jusqu’au cou, dans un 
sac, avec des chats, dont on animait 
la fureur en les piquant avec des 
aiguilles. Craignant que Paléologue ue 
voulût venger l’affront qu'avait reçu sa 
sœur, il le fit arrêter et charger de 
fers ; maïs il s’attendrit en le voyant, 
l’'embrassa et témoigna le plas vif re- 
pentir de ses emportements, ‘Théo- 
dore, épuisé de plus en plus par la 
maladie, ne songea plus qu'à se 


préparer à la mort ; il distribua aux 


————— 
(1) Les Grecs, dit Gibbon © (chap. -vxrr », 


avaient si complètement renoncé à tout sentiment 
d'honneur, que c’est l’offensé Ini-même qui nous 
apprend son ignominie. Acropolite semble même 
tirer vanité de la patience avec laquelle il reçut 
Ja bastonnade, et de son absence du conseil jus- 
gu'au moment où il y fut rappelé. 


LAS ho 
pauvres d’abondantes anmônes , con- 
fessa publiquement ses fautes, se re- 
vêtut d’un habit religieux, et mou- 
rut an mois d'août 1259, après un 
règne de trois ans et dix mois, | fut 
inhumé à Magnésie, près de son père. 
Théodore IT avait de grandes qualités, 
qui furent ternies par ses emporte- 
ments et par ses soupcons. Il laissa 
de son mariage avec Hélène , fille 
d'Asan, roi des Bulgares, quatre filles 
(1) et un fils nommé Jean, âgé de 
six ans, dont il confia la tutelle au 
patriarche Arsène et à George Mu- 
zalon son favori, dont il avaitéprouvé 
la fidélité: mais Michel Palcologue 
s’empara de la tutelle de cet enfant, 
qui avait porté quelque temps le vain 
üire d’empereur, sous le nom de 
JEAN 1v, le fit priver de la vue, et 
monta sur le trône à sa place. (F7. 
Micuez ParéozocuE. } W—s, 

LASCARIS( Consranrix }, l’uu de 
ces illustres Grecs qui, chassés de 
leur patrie dans le xv°. siècle , con- 
tribuèrent si puissamment à la renais- 
sance des lettres en Europe, quitta 
Constantinople en 1454 , et vintcher- 
cher un asile en Italie; il y fut accueilli 
par François Sforce , duc de Milan, 
qui le chargea d’enseigner la langue 
grecque à sa fille Hippolyte, mariée 
en 1465 à Alphonse, depuis roi de 
Naples. I! partit ensuite pour Rome, 
où il vécut quelque temps dans l’inti- 
mité du cardinal Bessarion. De lail se 
rendit à Naples, appelé par le roi 
Ferdinand, pour y professer la langue 
grecque et la rhétorique. Il avait formé 
le projet d’aller finir ses jours dans 
quelque ile de }a Grèce; mais le vats- 
seau qu'il montait ayant relâché à 
Messine , les principaux habitants Jai 


tn mn 


(1) Eudoxe, l’une des filles de Théodore , Mè- 
riée au comte de Vintimille, est, dit-on , la tige 
de la maison de Lasvaris établie dans Le comté 
de Nice. 
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firent tant d’instances , qu'il consentit 
à donner des leçons en cette ville. La 
réputation de ce grand maître y attira 
de nombreux élèves, parmi lesquels 
on cite le célèbre Bembo : il ÿ mourut 
vers la fin de l’année 1495, daus un 
âge avancé. En reconnaissance des té- 
moignages d'affection qu'il avait reçus 
du sénat, il lui légua, par son tes- 
tament, sa bibliothèque, composée 
de manuserits précieux, qui ont été 
transportés depuis en Espagne (1). 
Le tombeau de marbre, élevé à Las- 
caris dans l’ég'ise des Carmes de Mes- 
sine, a élé ruiné par le temps, et on 
ne l’a point rétabli. On a de lui: I. 
Grammatica græca, sive Compen- 
dium octo orationis partium. Gette 
grammaire, qu'il avait composée pour 
la file du duc Sforce , a été imprimée 
à Milan, 1496 , in-4°., par les soins 
de Déméirius de Crète. C’est le pre- 
mier livre imprimé en grec: aussi 
est-il trèsrecherché des curieux. — 
Ibid. 1480, in-fol., avec la trad. la- 
tine de Jean Creston, religieux carme 
de Plaisance. — Vicence, 1489, 
in-4°., grecet lat, — Venise, 1494- 
05 ,in-4”. Gctte édition est le pre- 
wier ouvrage sorti des presses du fa- 
meux Aide Mauuce l’ancien ; M. Re- 
nouard l’a décrite avec son exactitude 
ordinaire, dans le tome 1°", des 4n- 


males des Alde. {existe quatre 


autres editions de la grammaire de 
Lascaris, par les mêmes imprimeurs, 
Pune sans date {mais de 1498 à 1503, 
suivant M. Renouard), in-4°.; 1512, 
même formats 1540, 1559 ,1in-8°. 
Cet ouvrage a été traduit une seconde 
fois en latin par Jean-Marie Tricelli 


(1) On voit encore à la bibliothèque royale de 
lEscurial un grand nombre de manuscrits de la 
main même de Lasearis: la liste en a été donnée 
dans le Catalogue de evtte bibliothèque, tom. Ler., 
par don lriarie, qui a profité de cette occasion 
pour publier plusieurs Le’tres inédites de Las- 
çaris, au cardinal Bessarion, à Théod, Gaza, à 
George Valla, et enfin à Jean Lascaris son frère, 
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( Tricællius ), d’Aquino, Ferrare > 
1510,1n-4°. ( Voyez le Manuel du 
libraire, par M. Brunet.) II. Deux 
Opuscules sur es Siciliens et les Ca- 
labrois qui ont écrit en grec, pu- 
blics, pour la première Dis , par 
Maurolico, en 1562. Le premier a été 
inséré par Jérôme Ragusa, dans ses 
ÆElogia Siculorum , Avignon , 1600; 
et d’après un ancien manuscrit, par 
D. Vito-Maria Amico, bénédictin du 
Mont-Cassin, dans letom. r°".,part.1F 
des Memor. leiter. di Sicilia, 1796. 
Ces deux opuscules ont été reproduits 
par l'abbé Zaccaria, dans sa Bibl. di 
storia letteraria. XX. Une Disserta- 
tion sur Orphée, imprimée dans le 
tom. 1. des Marmora Taurinensia, 
d’après un manuscrit de la biblio- 
thèque du roi de Sardaigne. W—s. 
LASCARIS ( AnDrE-JEAN)(1), Sa- 
vant littérateur , de la même famille 
que le précédent , avait le surnom de 
Fhyndacenus, peut-être parce qu'il 
était originaire de Rhindacus, petite 
ville entre l’Hellespont et la Phrygie. 
{! abandonna sa patrie après la ruine 
de Pempire des Grecs, et se réfugta 
à la cour de Laurent de Médicis. Ce 
orand protecteur des lettres le ren- 
voya dans l'Orient pour recueillir les 
manuscrits échappés à la furcur des 
Turks ; et ayant obtenu la permission 
de péuétrer dans les bib‘othèques , 
il en tira un très grand nombre d’ou- 
vrages précieux, El fit, quelques an- 
nées après, un second voyage dans 
la Grèce : mais avant son retour, Lau- 
rent mourut; et les troubles qui écla- 
ierent à Florence déterminèrent Las- 
caris à accepter les offres que hui fit le 
roi Charles VITT, pour l’attirer en 
France. était à Paris en 1495 ; et ce 
fat lui qui enseigna les principes de la 


() Il est certain que Lascaris se nommait An 
dré- 


can; mais il nest guère connu que sous Je 
nom de Jean, le seul dont il fit usage, 
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langue grecque à Budé et à Danes. 
Louis XII le nomma, en 1505, à l'am- 
bassade de Venise; et ce savant s’ac- 
quilta de sa mission d’une manière sa- 
tisfaisante, puisqu'il y fut envoyé ue 
seonde fois en 1505. Cependant Wic- 
quefort prétend que Lascaris ne con- 
venait pas à un emploi qui exige surtout 
la connaissance des intérêts des princes 
etun grand usage du monde; etil assure 
même que les Vénitiens se plaignirent 
qu’on leur eût envoyé un pédant au 
lieu d’un ambassadeur. Ses fonctions 
cessérent par suitede la rupture qui eut 
lieu entre la république et la France 3 
et Lascaris reprit l’enseignement de 
lalangue grecque. Léon X, ayant conçu 
le dessein de répandre la connaissance 
de cetie langue, le fit venir à Rome 
pour le mettre à la tête du collége des 
jeunes Grecs qu'il venait de fonder ; 
et il lui confia en même temps la di- 
rection d’une imprimerie destinéeuni- 
quement à mulüplier les livres grecs. 
Le pape le chargea, en 1515, d’une 
mission près de François 1‘*., et ce 
grand prince, charmé de son mérite, 
#it des efforts pour le retenir près de 
Jui : Lascaris revint cependant à Rome 
la même année; mais il retourna à Pa- 
ris en 1918, etil fut chargé, avec Budé, 
de former la bibliothèque royale de 
Fontainebleau. François 1°". le nomma 
ensuite son ambassadeur à Venise, 
comme avait fait son prédécesseur ; 
et Lascaris resta daus cette ville jus- 
qu’au moment que le pape Paul 1fI lui 
témoigna le desir de l'avoir à Rome. Il 
céda aux instances du pontife, quoique 
malade de la goutte; mais la fatigue 
du voyage augmenta ses douleurs, et 
il mourut peu de mois après son ar- 
rivée, en 1535, à l’âge de près de 
quatre-vingt-dix aus. Lascaris n’a pas 
dédaigné de remplir les fonctions de 
correcteur d'imprimerie dans l'atelier 
de Fr, de Alopa, à Florence, et en- 
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suite dans l'imprimerie établie par le 
pape Léon X, dans son palais de 
Monte-Cavallo ; et on lui doit d’excel- 
lentes éditions des OUVrages suivants : 
EL AÆntholigia épigrammaium græ- 
corum , Übni v1r, græcè, Kiorence $ 
1494, in-4°.Cette premitre et très 
rare édiuon & J’Anthologie est exé- 
cute en lettres capitales {1}. ( Foy. 
Pranupes.) Îl. Callimachi hymni 
gr. cum scholiis Srecis, ibid. ( 1492) 
in—{4°. édition princps exécutée avec 
les mêmes caractères qe lou vrage pré- 
cédent (2) 5H Scholiazræca in Îlia- 
dem, in integrum restiuta , Rome, 
1517,in-fol., édition très echerchée, 
IV. Zomericarum quæstionm liber, 
et le nympharum antro in Vysseé 
opusculum , ibid., 1518, pe in-4°, 
de 44 feuillets, édit. princes, \. 
Commentarii (græci) in Seplé fra 
gædias Sophoclis, ibid. (15:18) pet. 
in-4°. Lascaris écrivait en latin ve 
autant de facilité que d'élégance : \n 
le pria de s'occuper de la traduction 
quelques autcurs grecs ; mais il nu 
traduit que quelques Traités de Po- 
lybe sur l’art militaire. On cite en- 
core de lui les opuscules suivants : 
1. Epigrammata grœca et latina, 
Paris , 1527, in-80., rare ; ibid., 
1544, in-4°., avec une addition de 
douze pièces. Conrad Gcsner en cite 
une édition de Bâle, 1557, in-8°. IL. 
(1) C’est à Lascaris qu'on doit le rétablissement 
des lettres majuscules grecques qu'il retrouva sur 
d'anciennes médailles. et qui furent employées 
la première fois pour l'impression de l’Anthologie, 
L’epître dédicatoire adressée à Pierre de Médicis 
contient des détails curieux sur les soins qu'il avait 


pris pour cet objet. (Voy.Naudé, Addit. à L'Hign 
toire de Louis XI.) 

(2) On luf attribue aussi l'édition de l'Argo- 
nauticon d'Apollonius de Rhodes, imprimée par 
Alopa en 1490 , in-40.; mais comme Lascaris a 
bitait Paris dès l'année précédente, il faut sup= 
poser qu'avant de quitter Florence, il avait remis 
son manuscrit à l’imprimeur. Chevillier croit que 
Lascaris fut le correcteur de l’'Avicenne . im= 
primé avec les commentaires de Jacq. departibus, 
a Lyon, par Treschel, #408 , 3 vol. in. fol. L'épitre 
dédicaioire adressée par Lascaris à Jean Ponceau, 
medecin du Roi, rend cette conjecture trés Vraie 
semblable, 
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De veris græcarum litterarum for- 
mis ac causis apud antiquos, Paris, 
2536 , in-8°. HI. Orationes, Franc- 
fort, 15735. La Muova Scielia di 
leitere , par Bern. Pino , en contient 
une de Bascaris. W—s. 
LAS-CASAS ( BarMELEMI DE }). 
Foy. Casas. | 
LASCY (Le comts PIERRE DE), ne 

en 1678 dans le conté de Limmerick, 
en Irlande, quitte Sa patrie en 16o1 
après la capitulaton de cette ville, et 
se rendit en France avec son oncle, 
Jean de Lassy, alors général quar- 
tier-maitre 1 l’accompagna ensuite 
en Italie, à 1] fit la guerre comme 
lieutenant dans un régiment irlandais 
sons lesordres de Catinat. Son oncle 
fut tué la bataille de la Marsaille, Le 
régimat d'Athlone, dans lequel il ser- 
vait AYant été réformé après la paix 
de Bwick, Lasey entra au service de 
Vauiche, qui était alors en guerre 
as€ les Turcs ; mais la paix fut con- 


Âo6 


4e aussilôt après son arrivée en Hon- 


1e: alors if passa au service du roi de 
Pologne, et plus tard à celui de Pierre- 
le-Grand, qui avait demandé à ce 
dernier des ofliciers pour discipliner 
ses troupes. Lascy eut ainsi le com- 
mandement d’une compagnie russe, 
et 1l fit la guerre contre les Suédois 
sous le maréchal Scheremetof. Sa va- 
leur ne tarda pas à le faire distinguer 
par le czar : il obtint un avancement 
rapide; et 1l était brigadier de ses ar- 
mées en 1700, lorsqu'il fut blessé à 
Paltawa , où 1l commandait l'aile 
droite, L’année suivante il fut chargé 
de la principale attaque de Riga: il 
contribua beaucoup à la prise de cette 
place, et en fut nommé commandant, 
En 1711,1l fit la guerre contre les 
Turcs; et apres la paix de Prutb , il re- 
vint combatire les Suédois, et dirigea 
le siége de Tonningeu. En 1710 il 
parcourut la Baltique sur une flotte 
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uombreuse, et opéra plusieurs des- 
centes, qui furent très funestes aux ha- 
bitants. L’année suivante, Pierre [°, 
le nomma lieutenant - général ; et en 
1721 il le chargea de pénétrer en Fin- 
lande, où, suivant les expressions du 
général Laséy lui-même, l’armée russe 
s’avança en portant partout le feu et la 
désolation. Ces ravages continuèrent 
pendant deux campagnes, et la paix 
seule y mit fin en 1722. Ensuite le 
czar l’appela à Pétersbourg, où il le 
combla d’nonneurs et lenomma géné- 
ral en chef de l'infanterie. Pierre-le- 
Grand étant mort, Lascy jouit de la 
même faveur auprés de ses succes- 
seurs. L’impératrice Catherine 1°, le 
nomma gouverneur de la Livonie. En 
1754 il commanda une armée contre 
les Polonais, et passa de là en Alle- 
magne à la tête d’un corps auxiliaire, 
J! vint jusque sur les bords du Rhin, 
où 11 se trouva sous les ordres du 
prince Eugène, qui faisait sa dernière 
campagne. À son retour à Péters- 
bourg, Lasey reçutle brevet de feld- 
maréchal; et il fut chargé de comman- 
der le siége d’Azof, dont il sempara 
après la plus vive résistance. Il obtint 
encore divers succès contre les Tures 
de concert avec le maréchal de Mu- 
nich. Etant revenu en Finlande, il se 
distingua dans plusieurs actions, et il 
prit d'assaut Willmanstrand en 1742. 
L'année suivante, l’impératrice Elisa. 
beth lui donna le commandement d’une 
flotte nombreuse, destinée à de gran- 
des entreprises : mais tout se passa en 
observations , et la paix d’Abo vint 
mettre fin aux hostilités et aux ex- 
ploits guerriers de Lascy, qui depuis 
ce temps vécut retiré dans ses terres 
de Hivonie. Il mourut gouverneur de 
celte province en 1751. Le prince de 
Ligne à publié, dans la Collection de 
ses œuvres, un Journal des campagnes : 
de ce feld-maréchal. M— |]. 
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LASCY (Josrpa-FRrançois-Mau- 


RICE , comte DE ), fi fils du précédent, 
paquit en 1725 à Petersbourg, prit 
de bonne heure le parti des armes, 
passa au service d'Autriche en 1744, 
et Bt sa premiere campagne en Italie, 
comme aide-de- camp du comte de 
Browne :il eut trois chevaux tués sous 
lui au combat de Veletri. ne se montra 
pas avec moins de distinction dans les 
campagnes suivantes, etse signala par- 
ticulièrement au siége de Maëstricht en 
1748 ; ce qui lui mérita le grade de 
colo Il eut l’honneur de sauver 
Varmée autrichienne en 1756 à Lo- 
wositz, où il reçut une blessure grave. 
El fut en récompense nommé général- 
major, prit une grande part à la vic- 
toire de Breslau le 22 novembre 1757, 
et fut nomme lieutenant-genéral et 
chef d'état-major. Cest à ses disposi- 
tions que le maréchal Daun fut re- 
devable de la victoire de Hochkirch 
en 1728. Le grade de général d’artil- 
lerie que Lasey obtint l’année suivante, 
fut le prix de ses nouveaux services. 
En 1560, il pénétra jusqu'a Berlin à 
la tête de 15,000 hommes. Gette ex- 
pédition si hardie lui valut le collier 
de commandeur de Marie-Thérèse; et 
en 1762, sa souveraine lui envoya le 
bâton de maréehal, accom pagne d’une 
lettre de sa main. À [a paux , il entra 
dans le conseil aulique, et prépara les 
plans de -réforme qui le rendirent si 
célébre sous le règne de Joseph IT. 
Cest à lui que l’Autriche doit le sys- 
ème de fortifications adopté pour les 
frontières de la Bohème. El fit réparer 
la forteresse de Kœnigsgratz , et cons- 
truire à neuf celles de Thérésienstadt 
et de Josephstadt, admirées de tous 
les gens de l'art. Ces importants ser- 
vices lui méritèrent la grande-croix 
de Marie-Thérèse. Chargé du com- 
mandement de l’armée autrichienne, 
ayec le comte de Hadick, 


sous les 
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ordres de l'empereur Joseph , il pa 
raissait devoir jouer un grand rôle en 
1975 à la mort de l'électeur de Ba- 
vière, qui fit éclater la guerre entre 
l'Autriche et la TE mais la pux 
de Teschen (13 mai 1959) le rendit 
à ses travaux MONTRE , Qui eurent, 
après la mort de Marie- Chéri ese, une 
grande activité. On ne ps déepae 
venir que Lascy n'ait introduit dans 
l'administration de la guerre beaucoup 
d'ordre et d'économie : il se fit de 
nombreux ennemis à la cour ; mais il 
eut cela de commun! avec les Sully, 
les Colbert, les Turgot et tous les mi- 
nistres qui se sont montrés ennemis 
des abus et sages dispensateurs des 
deniers publies. En 1788, Joseph I, 
voulant commander son armée contre 
les Turcs, prit pour conseil le maré- 
chal de Lascy : mais cette campagne 
fut malheureuse, et Lasey, quoiqu'il 
n'aimät point Laudon , n’hésila pas à 
le désigner comme le seul homme 
propre à rétablir l'honneur des armes 
autrichiennes. ( Foy, Laupox. ) Le 
général Lascy, d’une valeur tres bril- 
lante, était, à la guerre, d’une activité 
et dune constance à toute épreuve : 
son expérience et son coup-d'œil sur . 
le champ de bataille furent souvent 
utiles à l’armée autrichienne , et sur- 
tout au maréchal Daun : mais il s’é- 
tait fait un système de lignes et de 
cordons qui à occasionné de grands 
désastres dans la guerre contie les 
Turcs et dans les premières cam- 
pagnes contre la France ; et Fon doit 
convenir qu’il était plus propre à servir 
sa patrie dans le cahinet qu’à la tê’e des 
troupes. Il mourut à Vienne le 30 no- 
vembre 1804, et fut enterré dans le 
tombeau qu'il s'était fait préparer au 
milieu de ses jardins de Newaldeck. 
Le prince de Ligne en a fait un por- 
trait fort brillant, mais un peu trop» 
flatté.. ST To. 
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LA SENA ou LA SEINE (Prerre), 


jurisconsulte et philologue distingué, 
naquit à Naples en 1 5go d’une famille 
française. Son père, Normand d’ori- 
gine, s'était établi dans le royaume de 
Naples où il était venu à l’occasion 
des guerres d'Italie. Les premieres 
études du jeune La Sena furent plutôt 
Æournées vers la chicane que vers la lit- 
térature ancienne; mais quandil eut 
ane fois goûté les charmes de celle-ci, 
1l s’y livra avec passion. Possédant un 
honnête patrimoine , il exerçait les 
fonctions de jurisconsulie avec un rare 
désiniéressement. Comme littérateur, 
il était l’oracle de tous ceux qui recou- 
raient à lui pour le consulter sur leurs 
ouvrages. Aussi jouissait-il à Naples 
de la plus grande considération, quand 
Jean-Jacques Bouchard , de Paris, at- 
taché en qualité de gentilhomme, au 
cardinal Barberini, à Rome, le décida, 
en 1054, à se retirer des affaires, ct 
à transporter sa demeure dans la ca- 
pitale du monde chrétien. La Sena y 
fut reçu avec la distinction due à son mé- 
rite, et logé au Vatican. Ce fut là qu’une 
fièvre bilieuse le moissonna, à la fleur 
pe son âge, le 3 septembre 1656, On a 
_delui: 1. Des Bigarrures, ou Mélanges 
philologiques (7ergati), Naples, 1b., 
3616, in-6°.11. Fomeri Nepenthes, 
seu de abolendo luctu liber, Lyon, 
1624, in-8°. Il à été recueilli dans 
le Thesaurus antiquitatum græca- 
rum de Gronovius, tom. n. Pierre 
Peut, de qui Grævius à publié un 
opuscule sur le même sujet, Utrecht, 
1689, in-8., reproche à La Sena et 
avec raison l'abus des digressions et 
des hors-d’œuvre : mais ces digres- 
sions prouvent des connaissances très 
variées et très étendues, connaissances 
dont l’auteur à tort neanmoins de se 
vanter dans le titre de son livre, qu'il 
qualifie de Opus doctriné et erudi- 
tione refertum. I. Cleombrotus , 


LAS 

sive de is qui in aquis pereunt ph 
lologica Dissertatio, Rome, 1063, 
in 8. La catastrophe d’une fouille 
napohtaine dans le golfe de Gènes, en. 
1655, donna naissance à ce traité, 
que Pauteur Jut dans une société litté- 
raire à ome, et qui n’a paru qu'après 
sa mort. Holstenius le caractérise à 
bon droit plenum reconditissimæ 
eruditionis (Epistolæ ad diversos, 
pag. 499, Paris, 1817). Ge savant se 
plait dans ses lettres à rendre justice 
au mérite distingué de La Sena, etil 
se loue des services qu’il en avait reçus. 
IV. Dell antico Ginnasio neapole- 
tano, Rome, 1641, in-4°,; réimpri- 
mé par les soins de Joseph Valletta, 
Naples, 1688, in-4°. Dans son acti- 
vité littéraire, La Sena avait projeté 
plusicurs autres ouvrages ou traités 
qu'il a laissés partie achevés, partie 
incomplets. On peut regretter que, 
dans le nombre des premiers, ses 
deux Dissertations De lingud helle- 
nisticd, qu'ilavait dédiées au cardinal 
Barberini, n'aient pas vu le jour. Par- 
mi les autres étaient Archytæ Frag- 
menta cum notis. La liste des uns et 
des autres se trouve à la tête de son 
Cleombrotus, et à la suite de Petri 
La Senæ vita, à Joanne-Jacobo 
Buccardo conscripta , Rome, 1637, 
in-12 de scize pages, L'épitaphe la- 
tine qui se lit à Rome dans l’église de 
St.-André della Valle, sur le tombeau 
de La Sena, est du même Bouchard. 
Une autre vie de La Sena se trouve 
en tête dela deuxième édition de son 

ouvrage sur le gymnase de Naples. 

M—ox. 

LASERNA. Foy. Sanranoer. 
LASIUS (Laurenr-Ornon), sa- 
vant philologue et pasteur luthérien , 
né dans le duché de Brunswick le 31 
décembre 1675 , fut professeur de 
théologie à Helmstadt , où il mourut 


le 20 septembre 5750. Parmi ses 
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nombreux ouvrages, presque tous 


en allemand, et dont on peut voir la 


liste dans Meusel , nous citerons : I. 
Essai d'une méthode pour apprendre 
Sans Srammaire , l'hébreu, le grec , 
le latin, le francois et l'italien, Budis- 
Sin , in-9°., 1719 , 1791. Îl. Me. 
langes (Sæmmitliche Schriften ) , pre- 
mier volume , Lubben, 1729 , in-8. 
HT. Notice sur sa Vie, Sorau , 
1790 , in- 8°. IV. Quinquefolium 
linguarum , Budissin, 5 793 1h20 
— Othon- Benjamin Lasrus. su pé- 
rieur ecclésiastique { superintendant) 
à Burgdorf , dans la principauté de 
Zel, a publié, en allemand , Zus- 
Jurliche Nachricht, etc., Leipzig , 
1775,in-8. fig. C’est la notice détail- 
lée des procédés par lesquels une 
demoiselle de Meding , née sourde- 
muelte , est parvenue , après deux 
ans d'enseignement , à converser par 
écrit sur toutes sortes de sujets, prin- 
cipalement sur ce quiest relatif à l’ins- 
traction religieuse. On a joint à cet 
opusecule : 1°. une traduction en alle- 
mand de celui de W. Band de St.-Ed- 
mond’'s+Bury , intitulé : Ze philoso- 
phe surnaturel ou les mystères de 
La magie clairenrent decouverts dans 
toutes leurs branches , par un précis 
de lu vie de M. Duncan Campbell 
sourd et muet, Fondres, 1720, 
1757 ,in-0°., fig. ; — 2°, la Rela- 
tion de l'examen de deux jeunes per. 
sonnes sourdes el muettes , par J, 
David Solrig , pasteur dans la Vicille- 
Marche, brochure qui avait déjà paru 
à Sa zwedel, 1727, in-8°. ( en alle- 
mand ). CM Pr 
LASNE ( Micnez), dessinateur et 
graveur au burin , naquit à Caen en 
19906. On voit par ses onvrages qu'il 
s'appliqua à imiter la manière de Vil- 
Jamena et de Corn. Bloemaert. Cet ar- 
tiste est un des premiers graveurs 
français qui se soient distingués par la 
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beauté de son burin. Son dessin est 
correct : l'adresse avec laquelle il con- 
duit son instrument est pleine de fa- 
cité ; ou desirerait seulement un peu 
moins de sécheresse dans son tra- 
vail. L'abbé de Marolles fait monter à 
plus de six cents pièces le nombre des 
gravures de ce maître. Il s’est principa- 
lement excrcé surles peintres italiens. 
Il a aussi gravé quelques estampes 
d'après ses propres compositions , et 
il a su rendre les passions avec force 
ct vérité, On prétend qu'il ne travail- 
lait jamais avec plus de succès que lors- 
qu’il était échauffé par le vin. Il mou- 
rut à Paris en 1667. Ses ouvrages 
sont tres recherchés des amateurs; les 
principaux sont : Un Christ mort 
élendu sur une pierre et pleuré par 
la Vierge , grande pièce en travers, 
gravée en 1641 d'après sa composi- 
uon; — Des Paysans qui s'amusent, 
pièce moyenne en hauiear;—la Vier- 
ge et l’Enfant-Jésus, ou le Silence 
d’Annib. Carraches — la Visitation, 
d’après Louis Carrache; — la Vierge 
assise dans les nues sur un croissant, 
d’après l’Albane ; — Jésus dans sæ 
gloire, avec saint Pierre et saint 
Paul, d'après Paul Véronèse; — un 
Ecce Homo, d’après le Titien; — 
une Sainte. Famille et St. Jeun , d’a- 
près Rubens ; —un Portrait de Louis 
XITI à cheval, proclame par la Re- 
nommée : le fond qui représente Ia 
bataille de Veillane, est gravé par 
Callot , etc. , etc, 
LASNIER (Remi) chirurgien à 
Paris au xvrn°. siécle., y acquit une 
assez grande célébrité dans le traite- 
ment des maladies des yeux. Il avait 
d’abord exercé la chirurgie dans tou- 
tes ses parties , et s’était montré fort 
habile Hthotomiste; mais ensuite it 
se consacra exclusivement à l'art de 
loculiste. Il opérait avec une ex- 
trème dextérité, et il la montra sur- 
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tout dans l’extraction de la cataracte. 
est à cette opération qu’il doit sa 
principale renommée. Avant Las- 
nier, les chirurgiens attribuaient la 
cécité qui résulte de la cataracte, à la 
formation d’une pellicule qu'ils sup- 
posaient interposée entre la cornée 
transparente et le cristallin ; mais Las- 
nier démontra que la maladie procède 
de l’épaississement du cristallin lui- 
même. L'art a fait de grands progrès 
depuis ce chirurgien ; et nous savons 
aujourd'hui , qu'indépendamment des 
altérations qui peuvent avoir lieu au 
cristallin , et qui causent communé- 
ment la cécité, la membrane cristal- 
line peut aussi devenir opaque et dé- 
terminer le même accident. Lasnier 
était doué d’une physionomie fort belle 
et fort prévenante : son port était 
noble et imposant. Ces qualités phy- 
siques, unies à de grands talents et à 
un caractere élevé, lui valurent des 
succès prodigieux, et il fit une grande 
fortune, Il mourut à Paris le 5 mai 
1690. F—R. 

LASO ( Garcras ). Voy. Ganci- 
LASO. 

LASOURCE. Foy. Source. 

LASPHRISE (Marc DE PAPILLON, 
seigneur DE ), poète français peu 
connu , mérite de l'être par la tour- 
nurc singulière de son esprit et la 
physionomie martiale de ses vers. Né 
à Amboise en 1555 , il était cadet 
d’une maison établie depuis trois 
cents ans en Touraine , où elle avait 
acquis la terre de Vauberault, mais 
originaire de Gascogne : aussi voit- 
où dans ses ouvrages qu’il se ressen- 
tait toujours de l’iufluence de la Ga- 
xonne, Ses ancêtres s’étatent distin- 
gués dans la magistrature. Ayant per- 
du son père dès l'enfance , il quitta le 
collése à l’âce de douze ans, prit l'état 
militaire, et servit avec honneur sous 


les règnes orageux des. derniers Va- 
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lois. Ï! parvint au grade de capitaine, 
plus considéré alors qu'aujourd'hui ; 
et joignant ce titre à celui de son pe- 
tit fief , 1l se fit toujours appeler de- 
puis le Capitaine Lasphrise. X\ por- 
ta les armes sur terre etsur mer , en 
Asie , en Afrique , en Allemagne , en 
jlandre, combattit sous les ducs de 
Guise et de Maïienne , contre les hu- 
guenots , en Poitou, en Saintonge, en 
Dauphiné ; mais ildemeura fidèle à ses 
rois. Top fier pour être courtisan , 
il éprouva des injustices, des passe- 
droits. Enfin, couvert de blessures, 
accablé d’infirmités prématurées , 
après vingt-un ans de services , il ob- 
Unt sa retraite en 15809. Il retourna 
dans sa province, où de nouveaux cha- 
orins lui étaient réservés ; et quoique 
la miort de sa mére et de sa sœur, 
qu'il déplora dans des vers pleins de : 
sentiment , et celle de son frère aîné, 
tué l’année précédente devaut Orléans, 
l’eussent laissé seul héritier des biens 
de sa famille, il essuya des procès qui 
ruinèrent sa modique fortune. Ses 
œuvres furent imprimées en 1590. Il 
ne savait nigrec ni latin ; mais il ti- 
rait vanité de ne devoir qu’à la nature 
son talent poétique qui s’était dévelop- 
pé debonne heure. | 


Le collége est un camp, l'étude un corps de garde, 
Où sans les livres , j'ai des livres composés... 

Au champ de Mars je fais, je chante mes amours; 
Trompettes et canons, les fifres , les tambours, 
Ce sont les instruments de ma muse hardie, 

Mon épée est mon livre. . . . . . , . . . .. 

J’ai seul et sans étude au champ de Mars écrit... 
Nul que moi n’a encore osé tailler sa plume 

Entre les bataillons, et la poétiser. . . . , . 


Les vers de Lasphrise sont incorrects 
coinme tous ceux quiont paru avant 
Malherbe ; mais ils ne manquent pas 
de verve ni d'imagination ; et l’on y 
trouve parfois de la grâce et de la fa- 
cilité. C'était un poète spadassin : mal- 
heur à quiconque aurait osé critiquer 
sa muse { Il prenait lui-même le titre 


de paladin , et changeait son prénom 
P Ù Fi 


de Marc en celui de Mars. Scs pre 
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miers essais renferment un très grand 


nombre de sonnets , de chansons et 
d’élégies , rassemblés sous le titre 
d'AÆAmours de Théophile. Cest le nom 
déguisé de Renée Le Poulchre, pen- 
Sionnaire dans un couvent du Mans, 
et sœur ou fille d’un autre poëte con- 
temporain qui prétendaitmodestement 
descendre d’Appius Claudius Pulcher. 
Rebuté par cette belle, que ses sou- 
pirsetses lendresses ne purent tou- 
cher , il changea de style, et trouva 
une conquête plus facile dans Esther 
de Rochefort , femme mariée qu'il a 
célébrée dans une multitude de pièces 
la plupart fort libres , qui compo: 
sentses Amours passionnées de Noë- 
mie. Sa Délice d'amour , dont l'idée 
fort agréable est déparée par la li- 
cence, fut dédiée à son ami Maugi- 
ron , menin d'Heuri II , et tué avec 
Caylus en 1578 ,dans ce fameux duel 
contre trois chevaliers partisans des 
Guises. Livarot, autre menin du roi 
et son troisième champion, était mes- 
tre-de-camp de Lasphrise qui fit pour 
jui deux jolis sonnets, l’un, sur une 
blessure qu'il avait reçue au siége de 
Lamure, et l’autre, sur sa mort dans 
un second duel, où il fut blessé mor- 
tellement en tuant son adversaire. 
La Nouvelle inconnue, conte en vers, 
dans le goût de ceux de Boccace et de 
Ja reine de Navarre , relevé par des 
traits piquants et par des comparai- 
Sons qui caractérisent le xvi°. siècle, 
fut adressé par Lasphrise à son ami 
Bcauvais-Nangis ; et ce qui semblerait 
prouver que le ton hieencieux qui règne 
dans la plupart de ses productions, pa- 
raissait alors une chose tonte simple, 
c’est qu'il dédia à l'épouse de cet ami 
vingt-cinq Enigmes fort innocentes 
pour le fond, mais présentées sous 
les allusions les plus obscènes, Las- 
phrise assure d’ailleurs qu’il ne s’écar- 
ta jamais du sentier de l'honneur et 
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de la vertu. On voit cffectivement qu'il 
aimait la morale. Ses poésies sont en- 
trelardées de sentences ou espèces de 
proverbes , indiqnés par des guille- 
mets. Cest dans son Bouquet de co- 
quette que Chaulieu parait avoir puisé 
l’idée de son étymologie de coquette. 
Sou Caréme prenant est une pièce 
ex'rémement gaie. Mais ses Tom- 
beaux ou épitaphes de ses amis sont 
sans coutredit Ja partie a plus utile 
et la plus intéressante de son recueil, 
Outre les noms que nous avons cités , 
on ytrouveencore ceux de d'Estrées, 
de Caumont , de Barbezieux , de Ma- 
daillan , etc. , avec lesquels il eut des 
haisons. Lasphrise à payé tribut au 
mauvais goût de son siècle. F a fait 
des tours de force, tels qu'un sonnet 
tout en monosyllabes , d'autres où le 
dernier mot de chaque vers est tou- 
jours le premier mot du vers suivant, 
Ïl ne fut jamais marié ; son refrain 
était : 
J'aime la cour, j'aime les dames, 
Plns pour maîtresses que pour femmes. 

IL parait néanmoins qu'il eut à s'en 
plaindre , puisqu'il composa contre 
elles une satire intitulée: Le fléau fé- 
minin. Ses derniers ouvrages sont, 
un Deésaveu decette satire ; une Vou- 
selle tragi-comique; cinq Elésies as- 
sez tonchantes, qu'il adressa à Henri 
IV , pour réclamer neuf cents écus , 
en récompense de ses longs services ; 
et quelques Poésies chrétiennes qu'il 
composa dans le but d’expier les er- 
reurs de sa jennesse et de se disposer 
à une mort plus édifiante que sa vie. 
Ge fut en 1599 qu'il donna la seconde 
édition de ses œuvres : il la dédia au 
duc de Vendôme, fiis de Henri 1V et 
de Gabrielle, On ignore s'il reçut 
quelques secours du père ou du fils 5 
mas à en juger par son état de souf.. 
france et de détresse, il dut mourie: 
peu de temps après. AR, 
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LASSALE. Foy. Sarre. 

LASSAY (Armanp-Léon DE MA- 
DAILLAN DE LESPARRE, marquis DE ), 
d'une famille noble de l’'Agénois 
oblnt une assez grande réputation , 
qu'il dut à son esprit, à son courage et 
à ses galanteries. Né en 1652, il en- 
fra au service fort jeune , et fit la 
Campagne de 1672 comme aide-de- 
camp du prince de Condé. Son père 
acheta pour lui, de M. de Pompadour, 
la charge de guidon des gendarmes 
du roi; mais ce seigneur se repentt 
de l'avoir vendue, ct dans un mo 
ment d'humeur il se permit un pro- 
pos désobligeant sur le jeune Lassay, 
qui lui en demanda raison. Lassay, 
au commencement du combat, reçut 
un coup d'épée qui lui traversait le 
Corps ; mais 1l insista pour continuer 
de se battre, fit quatre blessures à 
son adversaire, le désarma , et exi- 
gea que le chirurgien visit les bles- 
sures de M. de Pompadour avant de 
mettre l'appareil sur la sienne. I fut 
nommé enseigne de la même compa- 
guie en 1673, servit l’année suivante 
à la conquête de la Franche Comté, 
assisia aux sicges de Besançon, de 
Dole et de Sahns, et emporta Fau- 
cogney l'épée à la main à la tête des 
gendarmes. Dans la même campagne 
il se trouva au combat de Senef, où 
il reçut plusieurs blessures, et cut 
deux chevaux tués sous lui. Il avait 
élé marié à l’âge de dix-neuf ans à 
M°°. Sibour, qui mourut au bout de 
quelque temps d’une maladie de poi- 
trine. 1] conçut alors une passion 
violente pour une femme-de-chambre 
de Ml'e, de Conti, nommée Marianne 
Pajot. Cette jeune personne, aussi sage 
que belle, avait été recherchée en ma- 
riage par le duc de Lorraine; mais le 
roi ne donna son consentement à l’u- 
mon projetée qu’à condition que le duc 
ferait une reionciation de ses états ct 
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elle préféra à tous les avantages que 
semblait lui promettre un tel mariage 
les intérêts de son illustre amant. Le 
marquis de Lassay épousa Marianne, 
malgré son père; mais enfin ce der- 
nier, touché des vertus de sa belle- 
fille, finit par lui pardonner. Lassay 
fit la campagne de Flandre de 1675, 
donna partout des preuves de courage, 
et ne quitta l’armée qu'a la paix; mais 
lorsqu'il se flattait de passer quelques 
moments de repos auprès d’une épouse 
adorée, elle lui futenlevée subitement. 
Ne pouvant plus vivre dans des lieux 
où tout Jui rappelait Pobjet de regrets 
qu'il croyait éternels , il aila en Alle- 
magne, ct accompagua les princes de 
Conti en Hongrie, 11 fit la campagne 
de 1685 contre les Turcs, visita l’Îta- 
lie l’année suivante, et s'arrêta à 
Rome : mais une intrigue qu'il noua 
avec une des dames les plus distin- 
guées de cctte ville, ayant produit un 
éclat fâcheux, 1l se sauva à Venise, 
d’où il rentra en France, v’ayant 
plus de motif de rester éloigné. La 
guerre recommença en 1688 ; il ser- 
vit alors en Allemagne ct en Flandre, 
et fut blessé en 1692 à la prise de 
Namur, où 1l faisait les fonctions 
d’aide-de-camp du roi, qu’il continua 
encore la campagne suivante. Lassay, 
ne avec un caractère ardent et un 
cœur sensible , w’avait jamais connu 
d'autre sentiment que l’amour de la 
gloire et des femmes. Il avait qua- 
rante-quatre ans lorsqu'} devint épris 
des charmes de M, Julie, fille na- 
turelle de Henri-Jules, prince de 
Condé. Les obstacles ne firent qu'ac- 
croître sa passion ; il les surmonta, 
et obtint enfin la permission d’épou- 
ser celte dame en 1696 : mais il ne 
tarda pas à s’en dégoûter; et, au bout 
de quelques années, il s’en sépara 


pour ne plus la revoir, Il avait obtenu 


paï ce mariage le gouycrnement de 
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la Bresse et de Bugey; il y fixa sa 


résidence, et il fut élu président de la 


noblesse aux états de Bourgogne en 
1700. Il sollicita, comme récompense 
de ses services , l'ordre de la Toison- 
d’or, et Pobtint par le crédit du duc 
de Vendôme. Le roi ayant témoigné 
qu'il lui en verrait porter la décoration 
avec peine, 1l se conforma aux de- 
sirs de S. M., dans l'espoir d’ob- 
tenir en échange l’ordre du Saint- 
Esprit; mais malgré toutes ses démar- 
ches : 1l ne put être compris que dans 
la promotion des chevaliers qui eut 
lieu en 1924. Le marquis de Lassay 
était alors veuf depuis quinze ans, et 
vivait retiré dans sa terre en Norinan- 
die. Ce fut à l’âge de soixante-dix ans 
qu’il devint amoureux de la marquise 
de Bouzoles, qui en comptait à peine 
trente. [Lassay trouva le bonheur 
dans cette nouvelle passion, qui ne 
finit que par la mort de la marquise. 
Désolé de cette perte, il reuonça en- 
tiérement au monde, et, pour se dis- 
traire de ses ennuis, il établit dans 
son château un atelier typographique, 
où il fit imprimer un Recueil dont 
on parlera tout-à-heure. Cependant 
le temps ayant affaibli sa douleur, il 
renoua sa correspondance avec ses 
amis. 11 écrivait encore en 1736 au 
premier ministre, le cardinal de Fleu- 
ry, et il gardait copie de ses lettres, 
« pour faire voir, disait-il, qu’à quatre- 
» vingt-trois ans son esprit n’était pas 
» encore baisse, » I} mourut à Paris le 
21 février 1758. (Journal de Ver- 
dun.) Le marquis de Lassay était un 
homme de beaucoup d'esprit, qui joi- 
gpait à une politesse exquise des con- 
naissances variées, mais superficielles, 
et un grand fonds de jugement. Ita eu 
l'avantage de copier au nombre de 
ses amis, des princes, des dames de 
la plus grande distinction, et les lit- 
térateurs les plus célibies, Lamotte- 
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Houdart, Fontenelle, Lafaye , Vol- 
taire, etc. Il était en commerce de 
Lettres avec M, de Maintenon et Ni. 
non de Lenclos, avee le cardinal de 
Fleury et Bolingbroke, Il à publié un 
Recueil de différentes choses, ou- 
vrage connu aussi sous le nom de 
Mémoires du marquis de Lassay. 
La première édition, sortie en 1727 
de son imprimerie particulière, in-4°., 
a été urée à un peut nombre d’exem- 
plaires , pour être distribués en pré 
sent (1). Un anonyme ( que l’on croit 
être l'abbé Perau } en à donné une se- 
conde édition, Lausane ( Paris), 
1706, 4 vol. in-8°., mais dontil existe 
des exemplaires in-4°. Elle a sur la 
première le double avantage d’être 
plus complète et plus méthodique ; 
mails cependant elle est peu recher- 
chée, Le marquis de Lassay ne paraît 
avoir eu d'autre but que de rassem= 
bler tous les papiers qu'il avait cru 
devoir garder; et l’on est forcé de pen- 
ser qu'il les faisait imprimer, comme 
il le dit lui-même, à mesure qu’ils lui 
tombaient sous la main, On y voit 
successivement , et saus ordre, des 
lettres galantes, des Jfacitum, des 
compliments, des formules de poli- 
tesse, des chansons , des suppliques 
au roi, des portraits et des réflexions 
morales, philosophiques, religieuses 
et httéraires. A y à certainement 
dans ce fatras beaucoup de pièces 
qui he méritaient nullement d’être 
publiées ; mais on y trouve des mor- 
ceaux intéressants , des anecdotes Pi- 
quantes, et quelques détails vraiment 
curieux, On distinguera surtout dans 
le premier volume, l’Aistoire de 
Me, Marianne, et les Lettres au 
maréchal de Bellefond, écrites pen 
dant la campagne de Hongrie. Les 
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feuilles de ses Memoires À cstrare d'eu trouveæ 
le Recueil complet, 
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personnes qui aiment à juger un hom- 
me d'après ses propres aveux, liront 
avec plaisir les Réflexions que j'ai 
failes sur moi (toi. 1v, pag. 204 ). 
C'est dans ce morceau que Lassay, 
après avoir rendu compte franche- 
ment de ses qualités et de ses défauts, 
ajoute : « Pour. lesprit de connais- 
» sance et de discernement, je crois 
» que peu de personnes l’ont au-des- 
» sus de moi: cela m'a fait penser bien 
» des fois, fort exfravagamment , que 
» de toutes les charges qui sont dans 
» un royaume, celle de roi serait 
» celle dont je serais le plus capable.» 
Voltaire (1) à saisi, avec sa malice 
Srdinaire, tout ce qu’il y avait de plai- 
* Sant dans un pareil aveu; mais il a 
eu le tort de supprimer le correctif, 
et de laisser tomber tout le poids du 
ridicule sur Lassay, dont l’ingénuité 
aurait dû cependant le disposer à l’in- 

dulgence. W—s. 
LASSELS (Ricuarp), prêtre ca- 
tholique anglais, né en 1603 à Bro- 
kenboroush , dans le Yorkshire , fit 
ses études au colléze anglais de Douai, 
et fut ensuite choisi pour aCCOM pa- 
gner dans leurs voyages plusieurs 
jeuncs-gens des familles les plus dis- 
tinguées, avec lesquels il parcourut 
les Pays-Bas, la France, l'Italie et 
FAllemagne. Les catholiques d’An- 
gleterre lui donnèrent des marques 
de Leur confiance en le mettant à la 
tête d’un district. Ceux de la même 
mation qui habitaient les pays étran- 
gers, lui proposèrent successivement 
les emplois d'agent de l’église anglo- 
catholique à Rome, et de président 
du collége de Douai: ils voulurent 
même le faire revêtir de la dignité 
épiscopale; mais il la refusa cons- 
tamment. [| mourut à Montpellier 
æu mois de septembre 1668. On a 
nt 
@) Dialogues d'Evhémère, 8e. Dialogue. 


LAS 


de lui: L Voyage en Italie, publié 
par Wilson en 1676, dont il y a 
une seconde édition, de 1697, hor- 
riblement défisurée et altérée. IL 
Méthode pour entendre la messe. 
IT. Traité de l'invocation des 
Saints. 1 à laissé divers ouvrages en 
manuscrit, L—D. 
LASSONE (Josepa - Manie- 
François) naquit à Carpentras en 
3717. Son père, médecin ordinaire 
du roi, lui fit commencer l'étude 
de la médecine par celle dela chirur- 
Sie; et le jeune Lassone fut admis 
comme élève à Phospice de la Charité 
sous le célèbre Morand, chiruigien en 
chef, qui se l'attacha particulièrement, 
Îl profita beaucoup sous un si grand 
maitre; et à peine âvé de vingt-un 
ans, 1] concourut au prix double 
proposé par Pacadémie royale de 
chirurgie sur Pextirpation de la ma- 
melle cancéreuse, et il eut la gloire 
de partager ce prix avec le célèbre 
Lecat. Dans un deuxième concours à 
la même académie, Lassone ne fut 
pas aussi bien accueilli. Ce contre- 
temps et quelques autres contrarié- 
tés auxquelles il fut trop sensible, le 
déterminèrent à accepter uue chaire 
de médecine dans l’université de Pa- - 
done , où l’illustre Morgagni ensci- 
gnait encore. Tout était convenu : 
mais la crainte de quitter un parent, 
son bienfaiteur, M. Lanouet, curé 
de St.-Su'pice, le fit renoncer à des 
avantages qui paraissaient séduisants 
sous le rapport de la fortune et de la 
réputation. Il se fit agrécer à la fa- 
culié de médecine de Paris; et peu 
de temps après il fut admis au nom- 
bre des membres de l'académie royale 
des sciences : il n’était alors âgé que 
de vivgt-cinq aus. Le savant Wins- 
low, qui avait cessé d’enseigner l'ana- 
tomie, recommença ses leçons en fa- 
veur de Lassone, dont le père avait 
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êlé son ami. Cette extrême bonté d’un 
vieillard illustre répandit sur la 


. ,. je - 
science quil professait, un tel in-. 


térêt, que le jeune Lassone résolat de 
s'y livrer en entier. Ses premiers 
essais lui acquirent, comme anato- 
miste , une grande considération ; 
mais de nouvelles fonctions, et un 
événement qu'il ne racontait jamais 
sans émotion, l'éloignèrent de ce genre 
de travail. Admis à l’hôtel-diceu de 
Paris dans un de ces caveaux, où 
parmi les victimes que la mort y ras- 
semble, lanatomiste choisit les corps 
qui conviennent à ses essais, Las- 
sone crut remarquer quelques signes 
de vie dans un de ceux sur lesquels 
il allait porter le scalpel. Par la 
persévérance de ses soins, il parvint 
à rappeler à la vie cct infortuné, lui 
rendit la santé, le retira chez lui, 
et fournit à ses besoins pendant un 
grand nombre d’années. Devenu cé- 
lèbre par ses travaux académiques, 
compté jeune parmi les médecins les 
plus employés de la capitale, Las- 
sone fut de bonne heure appelé à la 
cour. [1 devint en 17351 médcein de 
la reine Lesklinska; et, après la mort 
de cette princesse, il fut noinmé méde- 
cin de la reine Marie-Antoinette et de 
Louis XVI, places qui n'avaient pas 
été occupées par la même personne 
depuis Fernel. Parmi les objets attri- 
bués à la seule juridiction du pre- 
micr médecin du roi étaient l'examen 
des remèdes secrets, la surveillance et 
l'inspection des eaux minérales et mé- 
dicinales , la connaissance des épidé- 
mies, etc. Lassone pensa que ces fonc- 
tions étaient trup importantes pour 
être remplies par une scule personne; 
c’est pourquoi il provoqua la for- 
mation de la société royale de mé- 
deciue , qui en fut charoce. Dans les 
dernières années de sa vie, la chimie 
éiait deveuue presque seule l'objet 
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de ses recherches. Lassone a publie 
sur cette science différents Mémoires 
auxquels les progrès successifs de la 
même science ont fait perdre beau- 
coup de leur intérêt, [l mourut dans 
un âge avancé, le 8 décembre 1588. 
TT à publié un grand nombre de Mc- 
moires ou d'Observations, qui sont in- 
sérés dans ceux de l'académie royale 
des sciences et de la société royale de 
médecine, On en peut voir la liste, 
au nombre de quarante -trois, à a 
suite de son Eloge par Vicq-d’Azyr, 
1789, in- 4°. Parmi les plus inté- 
ressants nous citerons les suivants - 
1. Sur l'organisation des os, aca- 
démie des sciences, 1751, 175a- 
11, Diverses Observations d'histoire 
naturelle faites aux environs de 
Compiègne {ibid., 1770). HE. Civq 
Mémoires sur le zinc (ibid., r772- 
17977). IV. Deux Mémoires sur Les 
gres en général, et en particulier sur 
ceux de Fontainebleau (ibid, 1774, 
1979). V. Méthode eprouvée pour 
le traitement de la rage, Paris, 
1776. VI. (Avec Cornette) Memoire 
sur une méthode nouveile, facile , 
p'ompte et peu dispendieuse de pre- 
parer l’opium , pour en détruire les 
qualiiés nuisibles et en exalter les 


proprieles médicinales.  ( Société 
royale de médecine, 178: 4 1783.) 
—Hü. 


LASSUS ( Prerre }, chirurgien de 
Paristrès distingué , naquit en 1741, 
et mourut le 17 mars 1807. Îl se 
destina de bonne heure à une profes- 
sion qui était celle de son pére; et 
après avoir faitde fort bonnes études , 
il fut reçu maître en chirurgieen 1 TC 
Ne pouvant encore inspirer de con- 
fiance au public comme praticien , # 
se livra à l’enseiguement particuher , 
et obtint des succès qui déterminèrent 
l'académie de chirurgie à lui confier 
temporairement les fonctions de dé- 
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monstraleur, La réputation qu’il ac- 
quit bientôt, le fit nommer en 1770 
chirurgien ordinaire des dames de 
France, filles de Louis XV. Par mal- 
beur, en voulant saigner l’une d’elles 
(Madame Victoire }, 1l la piqua deux 
fois sans tirer de sang. Cet événement 
occupa la cour etla ville; mais la bonté 
de la princesse prévint les suites de ce 
désagrément , en procurant à Lassus, 
en 1979, la charge de licutenant du 
premier chirurgien du Roi à Paris, 
à laquelle se trouvait attachée celle 
d'inspecteur des écoles, et de tréso- 
rier du collége et de l’académie de 
chirurgie. Deux ans après, il réunit 
à ses fonctions la place de professeur 
d'opérations. Lorsque la révolution 
détermina les dames de France à se 
rendre en lulie, Lassus les y suivit, 
et fut assez heureux pour pouvoir, en 
rentrant en France , éluder Fapplica- 
tion des lois portées contre les émigrés, 
en faisant valoir les travaux dont il 
s'était occupé en Jialie, et dont il rap- 
portait les fruits dans sa patrie, A la 
création des écoles de Part de gué- 
ir, il fut d'abord nommé profes- 
seur de l’histoire de la médecine; et 
peu de temps après, il obtint la chaire 
de paihologie externe, qu'il a enseignée 
jusqu’à sa mort avecuue méthode et 
une clarté remarquables, et des formes 
originales qui, quoique parfois un 
peu triviales, gravaient profondé- 
ment ses leçons dans l'esprit de ses 
éléves. Lors de la formation de l’ins- 
titut, Lassus fut admis dans la pre- 
intère classe, où il remplit pendant 
deux ans les fonctions de secrétaire ; 
il fat aussi bibliothécaire de l’Institut, 
Où à de fui : 1. Nouvelle Méthode 
de traiter les fractures et les luxa- 
tons , par Pott; avec la Des- 
cripion des nouvelles attelles de 
Sharp, pour le traitement des frac- 
tures de la jambe ; traduit de l'an 
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glais, Paris, 1997 , in-19 ; ibidem, 
1785 ,in-8°. Il. Dissertation sur la 
lymphe, couronnée par l'académie de 
Lyon en 1775 ,etimprimée en 1774. 
HIT. Mémoire sur les plaies du sinus 
longitudinal supérieur de la dure : 
mère. — Observation sur une hernie 
inguinale avec étranglement ( Mé- 
moires de lacadémie de chirurgie, 
1974). IV. Dissertation sur les Ma- 
ladies vénériennes, par Turner ; tra- 
duite de l’auglais, Paris, 1977, 2 vol. 
iu-12, V, Essai où Discours‘histo- 
rique et critique sur les découvertes 
faites en anatomie par les anciens 
et les modernes , Paris, 1583, in-8°. 
VI. Manuel pratique de l’amputa- 
tion des membres, par Alanson, wa- 
duit de Panglais, Paris, 1784, in-12, 
VIT. Eu 1590, Lassus et M. Pelletan 
s’associèrent pour rédiger des Ephé- 
mérides de toutes les parties de 
l'art de guérir. Lassus donna, dans 
ce journal, dont il n’a paru qu'un 
volume, l'observation d’une hernie 
inguinale extraordinaire, et lexplica- 
ton d’un passage de Duverney rela- 
tif à la fracture de l'avant - bras. 
VIIT. Traité élémentaire de mede- 
cine opératoire , Paris, 1795, 2 vol. 
in-3°. IX, Pathologie chirurgicale , 
ibidem , 2 vol. in-8°, dont le premier 
parut en 1805, et l’autre en 1806. 
Les deux derniers ouvrages que nous 
venons d'indiquer sont les plus consi- 
dérables qui soient sortis de la plumie 
de Lassus. Dans l’ordre du mérite de 
ses productions, on doit rappeler im- 
médiatement après, un Memoire sur 
le prolongement de la langue hors 
de la bouche (Mémoires de l’Institut, 
tom. 1°*.),et des Recherches sur La 
cause de la hernie ombilicale de 
naissance, tom. in de la même col- 
lection. Lassus a encore donné, dans 
le Journal de médecine rédigé par 
MM, Corvisart, Boyer et Leroux, 
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“(an rx}, l’'Observation d’un ulcère 
fistuleux de Pestomac , traduit de 


langlais; et des Recherches sur l'hy- 


dropisie enkistée du foie. Comme 
président de l’Ecole de médecine, en 
Jan x1r, Lassus prononça le discours 
de rentrée qui a été imprimé. En 
qualité de secrétaire de l'Institut, il a 
analysé et rendu compte d’une par- 
te des travaux de la 1°, classe dans 
les années y et vi, etil a publié les 
Eloges de Pelletier, et de Bayen. 
M. Thouret, au nom de l'Ecole de 
médecine , et M. Pelletan , au nom de 
Vlustitut , prononcèrent l'éloge de 
Lassus sur sa tombe. M. Pierre Sue 
lui en consacra un autre, prononcé 
dans une assemblée publique de V'E- 
cole de médecine , et publié en 1808. 
Eofin, M. Cuvier a fait un Eloge his- 
torique de Lassus, qui a été inséré 
dans les Mémoires de la classe des 
Sciences mathématiques et physiques 
de Plastitut pour l'année 1808. Las- 
sus à été peint par plusicurs artistes 
célébres ,et, en dernier lieu, avec une 
rare perfection par M. Gérard, au- 
jourd’hui premier peintre du Roi. 
D—c—s. 
LASTESIO ou DALLE LASTE 
(NoËLz), savant littérateur italien, 
naquit en 1707, à Marostica, près de 
Vicence. Il était professeur de belles- 
lettres à l’université de Padoue, lors- 
que Facciolati, avec lequel il avait 
travaillé aux corrections du Calepin, 
fui occasionna tant de désagréments, 
qu'il se vit contraint de quitter sa 
chaire, et de se retirer à Venise, où il 
enseigna les belles-lettres et le droit. 
Ses premiers ouvrages l'avaient déjà 
signalé comme un excellent latiniste, 
un élégant prosateur, et un bon poète 
italien, Il était en outre doué d’une ins- 
truction peu commune. Le gouver- 
nement vénitien le chargea, en 1356, 
d'écrire l’histoire de l'université de 
XXII, | 
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Padoue, en lui donnant la préférence 
sur Facciolati qui, par ancienneté d’em- 
ploi, semblait être appelé à remplir 
cette tâche. Lastesio lentreprit, de 
concert avec le savant Jacques Mo- 
relli, bibliothécaire de Saint-Mare. Il 
entreprit ce travail en langue ita- 
lieune, en le commençant à l'époque 
de là réunion de Padoue à l'état de 
Venise; et il s’en occupa long-temps : 
mais 1] n’en publia rien. On crut, dans 
le temps, qu'il craignait d’esposer son 
ouvrage aux criiques de Facciolati, 
Quoi qu'il en soit, on finit par lui 
ôter son emploi ; et, pour le dédom- 
mager, on le nomma censeur des 
livres théologiques, et réviseur des 
brefs, etc., de la cour de Rome. Dans 
ces dernières fonctions, il sut défen- 
dre les dévoirs de son gouvernement 
sans tralir ceux du sacerdoce. II 
mourut à Venise, le 21 juin 1700. 
Ses mœurs étaient pures, sans ain 
bition comme sans intrigue; il eut un 
grand nombre d'amis, Sa conversation 
était vive et spirituelle, quoiqu'il se 
permit, parfois, des expressions um 
peu piquantes ; ce qui sans doute aura 
mdisposé contre lui Facciolati, qui 
était d'un caractère peu endurant. Il 
était un des membres les plus distin- 
gués de la société des Granelleschi 
(F7 Gozzr, XVIIF, 227.) Outre diffé- 
rentes Oraisons funèbres en latin, et 
qui établirent sa réputation, on a de lui 
d’autres opuscules estimés:I. L'urenti 
Pataroli Vita, à la tête des œuvres de 
Patarol, Venise, 1743, in-4°. II. De 
museo Philippi Farsetti epistola ad 
Cortonensium academiam, Venise, 
1764, in-4°. (V°. Farserri, XIV, 
170.) [ML Instruction de Saint Gre- 
goire de Nazianze aux vierges ,lra- 
duite du grec en vers italiens , ibid., 
1794, in-40,; Padoue, 1776, in-4°. 
IV. Gratulationes , etc., Padoue , 
1707, in-8°. La plupart des pièces 
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41 8 k, Â S- 
que contient ce recueil avaient déjà 
aru séparément. V. Carmina , Pa- 
doue, 1774, in-4°. On y distingue 
un poème intitulé 4pollo vaticanus, 
ui avait déjà été publié avee une tra- 
Lens italienne ir verso sciollo, par 
Pagello, Bassano, 1775. VI Fita 
Francisci Algärotti, ibid. 17..,in-5°: 
On la trouve dans les Fitæ ltalorum 
de Fabroni. Dalle Laste coopéra avec 
Marco Forcellini à la cofrection et à 
l'édition des ouvrages de Sperone 
Speroni , Venise, 1540, 5 vol. in-4°. 
On acte, parmi lés manuseritS qu'il 
a laissés, une träduction eù vers libres 
non. rimés de l'Eneide , del 4rt poé- 
tique d'Horace,etun Récüeil de letires 
assez intéressant. B—s. 
LASTIC(JEAN Bonpar DE), trente- 
quatrième graud-maître de l'ordre de 
Saint - Jean de Jérusalem, naquit en 
Auvergne vers lan 1371. Dès sa plus 
tendre jeunesse, 1l se distingua par 
sa valeur, sous les ordres du conné- 
table de Cüisson, En 1585, il com- 
battait à côté de son père, et fut pris 
avec lui par les Anglais. Entré dans 
l'ordre de Saint - Jean de Jérusalem, 
en 1395, il devint bientôt grand- 
prieur d’Auvergrie, et commandeur 
de Ment-Calm; et, après la mort du 
grand-maître Antoine Fluvian, ou de 
la Rivière (1437), Jean de Lastic fut 
élu par compromis, en son absence, 
pour lui succéder. La religion lui en- 
voya aussitôt le décret d'élection. Le 
nouveau grand-maître ne fut pas plu- 
tôt atrivé à Rhodes, qu'il apprit que 
le soudan d'Égypte se disposait à at- 
taquer l'ile, et que le sultan des Turcs, 
Atuurat 1}, ctait soupçonné de favo- 
viser l’entreprise. Jean de Lastic fit 
aussitôt proposer au sultan de re- 
nouveler les traités avec la religion ; 
et, sur les réponses évasives de ce 
prince , il arma des galères , et mit les 
principales places hors d'insulte. 
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Abonzaïid Jacïnac, soudan d'Egypte , 
s'étant présenté le 25 septembre 
1440 devant l'ile de Rhodés, suivi 
d’une flotte considérable, fut repoussé 
avec perte ; et pendant qu'il prépa=. 
rait de nouveaux armemeuts , Lastie 
ajouta de nouvelles fortifications à la 
ville de Rhodes ; remplit les magasins ; 
rappelales chevaliers absents; accorda 
une amnistie aux bannis; envoya dans 
toutes les cours de l'Europe, pour 
engager les princes chrétiens à se- 
courir la religion; fit avec Jean Pa- 
lévlogue, empereur de Constantinople, 
une Jigue offensive et défensive , et 
prit toutes les mesures que comman- 
daient les circonstances. Ce n’était pas 
en vain : dans le mois d'août 1444, 
les Egyptiens, au nombre de dix- 
huit mille hommes d'infanterie, sans 
coiwpter un gros corps de mamcloucks, 
débarquèrent dans l'île de Rhodes, et | 
formèrent le siége de la ville, pendant 
que leur flotte bloquait le port. Le 
graud-maître avait si bien pris ses 
mesures, et il se defendit si vaillam- 
ment , qu'après quärante jours de 
siége, et plusieurs assauts infruc- 
tueux , le général du soudan fat obigé 
de se rembarquer henteusement avee 
les débiis de son armée. Jean de Las- 
tic fit alors un appel à la noblesse de 
l’Europe, pour qu’elle eût à venir au 
secours de l'ordre. Sa grande renom- 
mée lui recruta une foule de jeunes 
gentilshommes, qui réparérent les 
pertes de la religion ct rétablirent ses 
rangs dégarnis. Lastic entama cepen- 
dant des négociations par le mivis- 
tère du célébre Jacques Cœur , et 
parvint à terminer cette guerre rui- 
neuse. Quelques commandeurs , mé- 
contents des augmentations d'imposi- 
tions ou responsions que Lastic avait : 
été ob'igé d’ordonner pendant la guer- 
re, remplirent toute Europe de leurs 
clameurs , ct refusèrent d’acquitter 
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leurs charges. Pour remédier à ces dé- 
sordres, la religion investit le grand- 
maitre d’ane sorte de dictature, et le 
pressa d'accepter, durant sa vie, une 
autorité sans bornes ; tant elle comp- 
täit sûr Sa piété ét sur sa modcration, 
Jean de Lastic n’y consentit que mal- 
gré lt, et pour troïs ans, Fl déploya 
une sage fermeté, et les séditieux ren - 
trèrerit dans lé devoir. On le vit don- 
ner l'exemple du désintéresséiment ét 
de la soumission dut règlements ét aux 
Statuts, afin que pérsoune ne pût allé 
guer d’excusé, Afnurat FF, qui avait 
éludé les propositions d'alliance que 
lor avait faites le grand-maître vers 
i 438, 1es accepta en 1447, parce qu’il 
se voyait pressé Vivement par une 
Corhtion de princes ct de républiques. 
Mahomet IE, qui ne tarda pas à ré- 
guer seul sur les Ottomans , n’y eut 
äucun égard ; ét en 1494 , il sutnma 
Jeau dé Lastié de se reconnaître son 
vassal, et de lui payer tribut. Le 
grand-maître se tint sur ses gardes ; 
et 1} Cominençait les préparatifs pour 
résister à Un nouveau siège, lorsque la 
mort le surprit lé 59 mai de la même 
année. Il est généralement regardé 
comme un des héros dé son ordre, 
ui lai doit les plus beaux règlements, 
de fat Sous son gouvernement, sui- 
ant le P, Antonio Paoli, et l'abbé de 
Vertot, que le titre de grand-maître fut 
affecté au chef des chevaliers de Saint- 
Jéin de Jérusaiem.  E—r—r. 
LASTMAN (Pigrr£), peintre et 
graveur à l’eau foite, naquit à Harlem, 
en 1281 suivant Huber et Rost, et 
en 1502 selon Descamps, qui s’ap- 
puie du témoignage de Van-Mander. 
1 fut élève de Corneille Corneliz ; 
ct, après avoir profité des leçons de 
ce maître , il alla, en 1Go4, se per- 
fectionner à Kome où il obtint beau- 
_ Coup de succès. De retour dans sa 
pairie, 1l vit sa réputation s’accroître; 
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ét ses talents furent célébrés dans plu- 


sieurs pièces de vers composées er 


son honneur par des poètes hollandais 
ses Contelüporains : Mais ce qui a 
établi sa réputation de la manière la 
plus solide , c’est La gloire d’avoir été 
Pun des maîtres de Rembrandt. Ses 
tableaux, d’une belle composition et 
d’une bonne manière, sont rares. JE 
a gravé à la pointe, d’après ses com 
positions, un petit nombre de pièces 
d’un bon goût et de la plus grande 
rarété, entre autres : Judas et Tha- 
mar ; la scène se passe dans un vaste 


et beau paysage. Au haut, dans le 


lointam , on lit, entre les tailles, les 
lettres P. L., qui étaient la marque de 
l'artiste. On ignore én quclle annce 
il mourut, — Nicolas Lasrman, où 
Nicola di Perrr, son fiks, né à 
Haciem en 1619, cultiva, comme sor 
pére, la peiüture et la gravure. ft 
a gravé, d’après un tableau d: Son 
pire, le Christ au jardin des Vlives, 
grand in-fol. ; d’après Jen Pinas ; 
Son maître, Saint-Piere délivre de 
prison, pour servir de pendant à 
la précédente gravare; le Mariy re de 
Saint-Pierre, d'après le Guide, et 
enfin le Sarmaritain charitable , es- 
tampe très peu connue et qui mérité 
bien de l'être par la beauté de son 
exécution. Ps. 
LASUS ou Lassus, poète et mu- 
sicien grec , naquit à Hermione, dans 
l'Argolide; il était fils de Chabrinus, 
dont le nom a été défigaré par la plu- 
part des écrivains. 1 florissait dans la 
Lyrt*, olympiade ( 550 ans avant 
J. C.) On l’a quelquefois compté au 
pombre des sept sages, après la 
mort de Périandre. Lasus fut le pre- 
mier qui écrivit sur la théorie de 
la musique , et qui donna des règles 
de composition ct de chant : il joignit 
exemple au précepte , et se rendit 
excellent dans la pratique dun at 
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qu'on ne séparait point encore de la 

oésie, S'il ne fut pas, coume le dit 
Clément d'Alexandrie , l'inventeur du 
poème dithyrambique, cest à lui 
qu'on en dut l'introduction dans les 
jeux, et il fit instituer des prix pour 
ceux qui y réussiralent le mieux. Il 
établit aussi des conférences où l’on 
traitait publiquement des questions de 
philosophie ou de littérature ; il per- 
fectionna les chœurs ou danses en 
rond, dont on attribue linvention à 
Arion. Hérodote nous apprend que 
Lasus fit bannir d'Athènes le pocte 
Ouomacrite, parce qu'il se méêlait 
de prédire l'avenir, et que, pour MIEUX. 
tromper le peuple, il avait intercalé 
dans le texte de Musée des oracles 
mensongers. Lasus avait une haute 
idée de son talent, cowme poëte et 
comme musicien. S'étant trouvé en 
Ctnçurrence, dans une fête, avec Si- 
motides, quelqu'un fit devant lui 
V'éloge de son rival : Que m'importe, 
dit-il; réponse qui passa en proverbe 
pour signifite qu’on ne redontait pas 
une concurrence difhcite. Athérée a 
conservé quelque mots de Lasus , 
qui ne lui font pas beaucoup d’hon- 
meur; et l’on verra à l’ar Xenopnanes 
la sage réponse que celui-ci fit à La- 
sus, qui lui proposait de jouer aux 
dés. On cite de Lasus une Hymne 
à Cérès, et une ode intitulée, les 
Centaures, deux pièces où 1} n'avait 
pas employé la lettre 5. Athénée et 
Elien nous en ont conservé quelques 
vers. 11 introduisit usage de battre 
la mesure dans l'exécution des chants 
dithyrambiques ; enfin il perfectionna 
ja flûte, qui rendit sous ses doigts des 
sons infiniment plus: variés qu’aupa- 
ravant. V'cy. les Remarques de Bu- 
rette sur le Dialogue de Plutarque, 
touchant la musique. ( Mém. de 
J’Acad. des inscript., tom, xv, p. 524 
et Suiv. } W—s. 
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SUZE. 
LATASTE, V’oy. Tasre. 
LATES( Boner »E). Voy. Boner, 
V, 08. | 
LATHORILLIÈRE. Voyez Tno- 
RILLIÈRE ( La ). 
 LATHUILLERIE. Foy. Tauiz- 
LERIE ( LA). 

LATHURE ou LATYRE ( Prore- 
MÉE), roi d’Esypte. Joy. Prozémée. 

LATINE ( Brunerro }, célèbre 
grammairien , était né à Fiorence, vers 
le commencement du xm°. siècle, 
d’une famille noble. Cette ville était 
alors divisée entre les deux factions 
des Guelfes et des Gibelins. Ces der- 
niers ayant appelé à leur secours Man- 
fred, roi de Naples, Latini, que ses 
talents avaient déjà fait connaîtred’une 
manière avantageuse, fut député par 
les Guelfes vers Alphonse, roi de Cas- 
tille, pour engager à prendre leur dé- 
fense. Il revenait de son ambassade, 
lorsqu'il apprit que les Guelfes ve- 
vaient d’être chassés de Florence. Il 
prit le sage parti de se réfugier en 
France, où il trouva dans la culture 
des lettres les consolations et les res- 
sources dont il avait besoin (1). I ne 
retourua dans sa pairie qu’après la 
mort de Manfred: ses concitoyens 
s’empressèrent de le dédommager des 
peines qu’il avait éprouvées dans l'exil, 
en lélevant aux prennères digrités 
publiques. Il donna des leçons de 
grammaire et de philosophie, et eut 
l'avantage d’être le premier maître 
du Dante. Il mourut comblé d’hon- 
neurs et dans un âge très avancé, 


oo 


(1) Benvenuto d'Imola, qui vivait un siècle apres 
Brunetto, donne une autre cause à sn exil. Sui- 
vant cet historien, Brunetio était notaire; et il 
fut banni de Florence pour avoir commis, dans la 
rédaction d’un acte, une erreur qu'il était facile 
de réparer : mais il préféra d’être condamné 
comme faussaire , plutôt que d'avouer qu'il avait 
pu eommetire une erreur par ignorance. Ce récit 
a été adopté ‘en partie par Lamonnoye. { Bibl, de 
Laurqis du Maine, tom. 1sr., pag. 381.) 
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en 1494. De tous les ouvrages de 


Brunetto Latini, celui qui a le plus . 


contribué à sa célébrité est le Trésor ; 
il le composa pendant son séjour à 
Paris, et, quoiqu’étranger, l’écrivit en 
langue française, « parce que, ditil, 
» la parleure en est plus délitable et 
» plus commune à toutes gens. » Ce 
Trésor est un recueil de différents 
Morceaux extraits ou traduits des an- 
ciens auteurs sur toutes les sciences CT, 
La première partie contient l'Abregée 
de l’histoire de l'ancien et du nou- 
veau Testament ; Îa Description 
des éléments et du ciel, et enfin la 
Géographie des pays alors con- 
aus. Cest un des premiers ouvrages 
où il soit fait mention de la boussole 
(#7. Grora, XVII, 404). La seconde 
partie renferme un Traité de morale, 
extrait d’Aristote ; et la troisième, des 
Préceptes de rhétorique, tirés de 


Cicéron, et des Principes de poli- 


tique, traduits d’Aristote, de Platon, 
de Xénophon et de Vépèce, Il existe 
douze copies de cet ouvrage à la bi- 
bliothèque du Roi; et Legrand d’Aussy 
en a donné l'analyse dans le tome y 
de la Notice des manuscrits, pages 
270-794. Le Trésor de Brunetto a été 
remis en français par un anonyme 
du xv°. siècle; mais l'ouvrage a subi 
beaucoup de reiranchements et de 
Corrections, particulièrement en ce qui 
concerne l’histoire de France. Buono 
Giamboni, qui vivait peu de temps 
apres Brunetto, a traduit son ouvrage 
en italien, sous ce titre: Qui incho- 
mincia il Tesoro di Brunetto Latino 
de Firense, e parla del nascimento e 
della natura di tutte le cose. Cette 
version a été imprimée à Trévise, 


(1) Falconet compare cet ouvrage au Grand 
propriétaire des choses, par Glanville, et au 
Redactoriun morale de Berchoire, deux compi- 
lations du méme genre. ( Voy.le Mémoire surles 
anciens traducteurs francais ,dans te Recnuerl de 
l'Acad. des Inscripl., vom, vus, p, 205 et suis.) 
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1474, in-fol. de cent vingt-cinq fcuil- 
lets, très rare, Nicold Garanta en 
donna une seconde édition , inttulée : 
1l Tesoro nel quale si tratia di tuite 
le cose che à mortali appartengono, 
Venise, 1553, in-8. Garanta ne con- 
naissait point l'édition de Trévise, 
puisqu'il donne Ja sienne pour la pre- 
mière; et elle avait échappé aux re- 
cherches des académiciens de la 
Crusca (1). On a encore de Brunetto : 
1, I! Tesoretto. Ce n’est pas , comme 
on pourrait l'imagiuer d’après le titre, 
un abrégé du Tesoro; ni un recueil de 
préceptes de morale, en vers de sept 
syllabes, ainsi que le dit T'iraboschi ; 
mais un véritable poème, dans lequel 
Le Dante paraît avoir puisé l’idée de 
cette grande et admirable composition 
quiarendu son nom immortel. M.Gin- 
guené est Le premier qui ait fait con- 
naître cet ouvrage de Brunetto , Cité 
par tous les littérateurs italiens, sans 
l'avoir lu, quoiqu'imprimé à la suite 
des Rime de Pétrarque, dans l'édition 
de Rome, 1642, in-fol. ; et à la suite 
du Trattato delle virtt morali di 
Roberto rè di Gerusalemme, cte., 
Turin, 1750 ,in- 8. On en trou- 
vera l'analyse dans l’Æistoire lité 
raire d'Italie, tom. 11, pag. 8 et suiv, 
If. Rettorica in volgar fiorentino o 
sta commento sulla Rettorica di Ci- 
cerone, Rome, 1546, in-4°. Ce vo- 
lume ne contient que la traduction 
d’une partie du premier livre du traité 
de l’nvention, avec un commentaire. 
NL. L'Etica di Aristotile, ridoua 
in compendio, ed altre traduzioni e 
serilti di que’tempi ; con alcuni dctii 
avvertimenti intorno alla lingua, 
Lyon, 1568 , in-4°, Cette édition très 
rare est due aux soins de Jacques Cor- 


ane 


(1) Les académiciens de a:Crusca citent l'édi- 
tion de 1533 comme la meilleure ; mais Apostolg 
Zeno pense qu'ils auraient changé d'avis s'ils 
avaient connu la premièré, 
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bineïli (1); il y a joint les Oraïsons 
de Cicéron pour Ligarius, pour Mar- 
cellus et pour Déjotarus, dont il attri- 
bue la traduction à Bruuetto. Manni 
en a donné une seconde édilion, revue 
avec beaucoup de soin sur plusieurs 
manuserits, Florence, 1934, in-4°. 
Le P. Paitoui apprécie le travail des 
deux éditeurs dans une sayaute lettre 
au cardinal Quirini, insérée daus la 
Biblioth. de’ volgarizzatori par l'Ar- 
gelati. On a encore de Brunetto la tra- 
duction des Ærguments du traité de 
Boèce de la Consolation de la phi- 
dosophie, imprimée avec la traduction 
de ce traité par Messer Alberto, 
Florence, 1735, in-4°. (2), On con- 
serve dans quelques bibhothèques 
d'Italie, une production très bizarre 
du même écrivain ; 1l Pa intitulée, on 
pe sait pourquoi, {1 pataffio, c’est- 
à dire l’épitaphe. Cet ouvrage, dont le 
style et le but sont écalement inintel- 
lisibles, a enfin trouyé un éditeur, 
puisque Gamba en cite une édition de 
Naples, 1:88, in-12. {Serie de” tesii, 
Bassano, 1805, pag. 0x.) fl est écrit 
in terza rima, mètre dont Crescim- 
beni regarde Brunetio comme l’inven- 
teur, Le Doni, dans sa Seconde bi- 
bliothèque , cite deux ouvrages de 
Bruvetto qui sont restés inconnus : 
la Poverta de” dotti et la Gloria de’ 
peédanti ignoranti. Enfin le P. Mont- 
faucon , dans sa Bibl. manuscriptor., 
fait mention d’onetraductiondela Con- 
solationde Boèceet de quelques Frag- 
ments de Salluste, attribuée à Bru- 
pelto, et conservée dans le précieux 
cabinet de Magliabécchi. Phil, Villani 
a écrit la Wie de Brunetto, en latin; et 
elle à été traduite en italien par le 
> PO 0 


(1) Foy. l'article Jaco. Corsrnezrt , 1X, 562, 
eu Brunetio, par inadvertance, esinommé Brunct. 

(2) Cette édition, due aux soins de Manpni, 
sontient encore Îa version de Brunetto du Lise 
cours pour Ligarius. ; 
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comte Mazzuchelli, avec beaucoup 
d’exastitude, Tiraboschi Jui a con- 
sacré un article curicux et plein de re- 
cherches, daus la Sioria della lette- 
rat, ital., tom.3v, pag. 483 et sui. 
Quant à l'article que Negri lui a donné 
dans la Storia de’ scritt, fior., ce 
n'est qu’un lissu d'erreurs et d’inexac- 
titudes. On conserve son portrait peint 
par Le Giotto dans le palais du Po- 
destà à Florence, W—s, 
LATINT (Larmwo), critique sa- 
vant et judicieux, naquit à Viterbe en 
1515. Après avoir commencé ses étu- 
des dans sa ville natale, il alla les con- 
tinuer à Sienne , où il demeura onze 
années, [] apprit d’abord de droit ; 
mais la fablesse de sa santé l’obligea 
d'y renoncer, et il s'appliqua tout 
entier à la littérature. H s’attacha par- 
ticulièrement à la lecture des ouvrages 
des anciens philosophes et des saints 
Pères; mais, dit Niceron, comme il 
avait négligé l'étude de la langae grec- 
que, il se trouvait souvent embar- 
rassé , et obligé de recourir à:ses amis 
pour lexplication des passages diff 
ciles ( 1 ). H se rendit à Rome en 
1952 (2), prit l’habit ecclésiastique, 
et obtint Pemploi de secrétaire du car- 
dinal del Pozzo , archevêque de Bari, 
qui l’emmena dans son diocèse et lui 
donva un bénéfice. Après la mort de 
son patron, il passa au service du car- 
dinal Rodolphe Pie, doyen du sacré 
collége , qui lui léoua sa riche bibho- 
ihèque, et ensuite à celui du cardinal 
Farnèse. Ces deux prélats étant morts, 
à peu de distance Fun de l’autre, per - 


(x) Tiraboschi dit qu'il suffit de lire les lettres 
de Latini pour être convaincu qu’il avait étudié 
la langue grecque. ( Sior. letterat. ital., Ni, 
789. ) 

(2) Suivant Niceran (tom. xxx) ,Latini ne serait 
allé a Rome qu'en 1554, et n'aurait obtenu Pem- 
ploi de secrétaire du card. del Pozzo que cinq ans 
après, c'est-à-dire en 1559; mais on voit par les 
lettres qu’il a écrites au nom de ve prélat , qu'il 
était attaché àsa personne dès 4552. + 
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sonne ne se souciait plus de prendre 


un secrétaire qui semblait porter ma!-. 


heur à ceux qui lemployaient, Ce- 
pendant le cardinal Colonne se l’at- 
tacha ; maisil ne voulut pas lui donner 
un appertement dans son palais, et 
Latini fut obligé de prendre un loge- 
ment dans le voisinage. Quelque temps 
après il fut chargé, par d’autres sa— 
vants, de Ja révision du Decret de 
Gratien. ( Foy. ce mot.) Il y travailla 
pendant treize ans, et fut récompensé 
par une pension de 150 ducats. Il 
était accablé d’infirmités ; et sur la fin 
de sa vie il devint si faible et si souf- 
frant, qu'il ne pouvait plus se lever. 
Il n’en continua pas moins de s’occu- 
per de ses recherches ; il dictait pen- 
dant le jour à un secrétaire , et la nuit 
1] composait des vers pour charmer ses 
douleurs. 1! mourut à Rome le 2; jan- 
vier 15953, et fut inhumé à Sainte- 
Marie in via laté, où lon voit son 
épitaphe qu'il avait composée lui- 
même, Il légua, par son testament, sa 
nombreuse bibliothèque au chapitre 
de Viterbe; presque tous les livres qui 
la composaient, étaient annotés de sa 
propre main. Latin: était uu homme 
fort instruit, d’un jugement solide, 
et si modeste, qu'il ne conseutit qu'à 
regret à laisser paraitre quelques 
opuscules , qui ne devaient cepen- 
dant pas porter son nom. Juste Lipse, 
Colomiës , le card. Baronius, etc., lui 
donnent beaucoup d’eloges, On a de 
lui: I. Epistolæ, conjecturæ et obser- 
valiones sacré, profandque erudi- 
tione ornatæ | Rome, 1659, 1 vol. 
in-4°. Viterbe, 1667, 2 vol. in-4°. 
‘On y trouve les Lettres écrites par 
Latini au nom du cardinal del Pozzo; 
celles qu'il adressa à Jacques Pame- 
lius, Paul Manuce, Muret, Mercuriali, 
cc. , avec leurs réponses : elles rou- 
lent presque toutes sur des points 
d'histoire, d’antiquité, de critique , de 
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discipline ecclésiastique, etc. (1); — 
des Remarques sur l'Histoire eccle- 
siastique de Sacrate , sur quelques 
passages du Songe de Scipion, ses 


Corrections sur Tertullien, publiées 


par Pamelius à la suite des œuvres 
de ce Père, 1584. Ce recueil a été 
mis au jour par les soins de Domi- 
nique Magri, chanoine de Viterhe, 
qui a fait précéder le second volume 
d’une Vie de Latini, assez détaillée. 
11. Bibliotheca sacra et profana sive 
observationes , conjecturæ et va- 
riæ lectiones in sacros et profanos 
scriptores, Rome, 16797, in-folo. 
Cest un choix des notes de Latini, 
écrites de sa main à la marge de ses 
livres; et l’on en doit la publication au 
chanoine Magri, qui a réimprimé en 
tête la Pie de l’auteur. IIT. Obser- 
vationes in Carolum Sigonium de 
antiquo jure civium Romanorum, 
et in Nicol, Gruchium de comitiis ; 
insérées dans la préface du 1°", vo'!. 
des ÆAntiquitates de Grævins. — 
In Carol. Sigonium de antiquo jure 
Lialiæ ; insérées dans la préface du 
sa, vol. (Voy. Aonius PALEARIUS.) 
ns, 

LATINUS (Jean). Poy.CLENARD, 
IA: 01 

LATOMUS (Jacques) naquit au 
bourg de Cambron dans le Hainaut, 
fut docteur, professeur en théologie 
et chanoine de Saint-Pierre à Lou- 
vain , où il mourut le 29 mai 1544, 
après avoir composé contre Luther, 
un grand nombre d'ouvrages de con- 
troverse , que sou neveu Jacques La- 
1omus recucillit et fit imprimer à Lou- 


(1) On trouye quelques Zeitres de Latini, 
échappées aux recherches de son éditeur, dansl:s 
Anecdvta romana ; celles-ci roulent sur les cors 
rections qu'il a faites des OEuvres de Tertullien , 
Saint-Cyprien et Lactance, Pamelius a beaucoup 
loué les corrections de Latini; mais J. Fell lui 
reproche d’avoir supprimé les passages qui ne 
s'accordaient pas avec ses sentiments. (Foy. la 
Préface etles Notes de l'édition de St.-Cypriez, 
publice par J, Teil, ) 
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vain, 1950, rt vol. in-fol. C'était un 
des plus habiles docieurs de Lou- 
vain ; on reconnait dans ses ouvrages 
du bon sens, de la lecture, de la fa- 
cilité pour écrire en latin, quoique 
sans politesse, une grande préven- 
tion pour les miaximes ultramon— 
taines, comme on le voit dans son 
Traïté de l'Eglise, qui contient aussi 
tous les principes d’une intolérance ci- 
vile contre les hérétiques. 1! ne paraît 
pas moins prévenu, dans le 7 raite 
de l’étude de la théologie, contre 
celle des langues savantes, la lecture 
de l’Ecriture - Sainte par Les simples 
fidèles , eten faveur de la scolastique. 
Cette doctrine l'engagea dans une dis- 

ute avec Erasme. T—p, 

LATOMUS ( Barraezewi), né 
vers 1485 à Arlon dans le duché de 
Luxembourg, énseigna la rhétorique 
en plusieurs villes, et occupa le pre- 
mier, en 1934, la chaire d’éloquence 
au Collége-Royal à Paris. Comme il 
était né sujet de Charles-Quint , il se 
trouva impliqué la même année dans 
la fameuse affaire des placards contre 
le Saint - Sacrement, affichés dans 
Paris, et dont le soupçon tomba sur 
les Allemands. Il fut obligé de se 
cacher avec d'autant plus de soin que 
sa place était fort enviée. En 1539, 
François 1°". l'envoya en Italie pour 
le service des lettres. En 15/42, il se 
retira auprès de l'archevêque de Trè- 
ves, qui le fit son consciller, Il y 
cherchait le repos; il y trouva des 
querelles théologiques, et fut obligé, à 
soixante ans, d'entrer dans cette uou- 
velle carrière, contre Bucer et quel- 
ques autres. I anourut à Coblentz vers 
l'an 1566. Ii avait fait beaucoup de 
vers latins à la louange des empereurs 
Maximilien | Charles - Quint, Fer- 
dinand, ses maitres, de François I°r., 
on bienfaiteur, de Sickinge n son com- 
atriote, On a de lui des Votes sur 
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Cicéron et Térence , un Æbrége de la 
Dialectique de Rodolphe Agricola, et 
des livres de controverse, in-4°. On 
trouve aussi de ses vers dans les Des, 
liciæ poëlarum belgarum. T—n. 
LATOMUS (Jran), chanoine ré- 
gulier de Windesheim, prieur du 
movasière du Throône, près d’'Héren- 
thals, en Brabant, mort en 1578, 
ctait administrateur - général de sa 
congrégation. Cest en cetté qualité 
qu'ayant visité la maison de Sainte- 
Agnès, près Zwoll, supprimée pour 
doter le nouvel évêche de Deventer, 
érigé par Pie IV, à la prière de Phi- 
lppe ÎT, il sauva de la destruction le 
fameux mauuscrit de la main de Kem- 
pis, où se trouvent les quatre livres de 
l'Imüation. (Voyez Kempis. ) Lato- 
mus apnorta ce manuscrit à Anvers 
où 1} le donna, en 1577, l’imprimeur | 
J. Beller, son ami, traducteur français 
de l’Zmitation. Celui-ci en fit don, à 
son tour, aux jésuites de cette ville, 
en faveur de ses fils, religieux de la 
Société; mais il eut soin d’en tirer du 
recteur du collége, George Duras, 
une copie certifiée exacte , dont Bal- 
thasar Beller, son fils, publia une 
édition en 1616. Cette édition , qui a 


dû représenter matériellement le ma- 


nuscrit, n’est connue que par le &- 
suite Rosweyde, éditeur lui-même, 
mais éditeur critique et partial. Après 
la suppression des jésuites en Flandre, 
le manuscrit de Kempis a passé avec 
le cabinet des Boltandistes au monas- 
tère de Tongerivo, supprimé ensuite 
par Joseph 1; et lon ne sait depuis 
ce que ce même manuscrit est devenu, 
Plusieurs autres personnages , moins 
connus, nommes Masson en fran- 
çais , où Sfeinhauer en allemand, 
ont aussi traduit en latin leur nom par 
celui de Latomus. G—cx. 

LATOUCRE, Voyez Guymonn ct 
Toucue. 
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LATOULOUBRE. Voyez Tou- 


LOUBRE. 

LATOUR. 7. Tour et Derarour. 

LATTAIGNANT. Foyez AT: 
TAIGNANT (1). 

LATUDE, Voyez Masers. 

LAUD (GuizLaume), archevêque 
de Cantorbéry, et ministre d’état sous 
Charles 1°%., était fils d’un marchand 
de draps de la ville de Reading, où il 
naquiten 1573. Son ardeur pour l’é- 
tude, ses succès académiques, ses 
talents distingués, lui valurent d’abord 
une chaire de théologie dans l’univer- 
sité d'Oxford , puis la place de pré- 
sident du collése de Saint-Jean. Ses 
principes sur la visibilité de l'église, 
qu'il avouait s'être conservée dans Ja 
religion romaine jusqu’à l’époque de 
la nouvelle réforme, firent naître, 
entre lui et le docteur Abbot, qui la 
faisait cesser au temps de Bérenger, 
cette longue antipathie qui n’eut d’au- 
tre terme que la vie du docteur. Les 
puritains surent mauvais gré à Laud 
de son estime pour les ouvrages de 
Bellarmin et de son zèle pour le gou- 
vernement épiscopal, On l’accusa, tan- 
tôt d’avoir un secret penchant vers l’ar- 
minianisme , tantôt d’avoir des dispo- 
sitions au papisme. Néanmoins il de- 
vint successivement chapelain du roi, 
doyen de Glocester, évêque de Saint- 
David, de Bäth et de Londres. En sa 
qualité de doyen de la chapelle du roi, 
il fit, pendant la disgrâce d’Abbot, le 
sacre de Charles I". Enfin, après la 
mort de son rival, il lui succéda au 
siége de Cantorbéry, et devint mem- 
bre du conseil-privé: après celle du 
duc de Buckinghzm, il fat nommé 
principal ministre, et jouit d’un erédit 
sans bornes. Ses manières austères qui 
contrastaient avec celles des courti- 


am — 


(x) C'est par erreur typographique qu'on lit, 
tou. Il, pag. 619: Larrasonanr DR DAin vice; 
Lisez Dr BLAINvIELS, 
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sans, €t surtout les réformes qu'il 
voulut introduire dans la trésorerie 
pour en arrêter les dilapidations, lni 
suscitèrent des ennemis nombreux et 
implacables. Abbot avait protégé les 
puritains; Laud les persécuta. On lui 
attribue le réglement fait en 1622 par 
Jacques [‘*., pour défendre aux pré- 
dicateurs de traiter en chaire les ques- 
tious de la prédestination, et de la 
prérogative royale, qui agitaient alors 
toutes les têtes. Son projet favori était 
de réunir les trois royaumes sous une 
même religion, dontil aurait étéle chef, 
en la qualité de primat d’Angleterre 
attachée à son siège. Dans ce dessein, 
il desirait de rendre le rit anglican 
commun à toutes les églises britanni- 
ques, et de rétablir dans le culte na- 
tional la pompe des cérémonies ro- 
maines. Îl engagea le roi à faire réim- 
primer les trente - neuf articles de la 
confession anglicane, avec de courtes 
explications, pour en fixer irvévoca- 
biement le sens : mesure incompatible 
avec le grand principe des protestants 
sur le droit qu'a chaque particulier 
d'être le juge de sa croyance. Par son 
influence, la haute commission devint 
une espèce de tribunal d'inquisition , 
devant lequel furent vivement pour- 
suivis, non seulement les libellistes 
et les prédicateurs fanatiques, mais 
encore tout ce qui s'opposait à son 
projet de rendre sa primatie uni- 
verselle. Eu voulant force: les Ecos- 
sais à recevoir la lituroie anghcane , il 
s'en fit des ennemis irréconciliables ; 
en prenant les mêmes mesures contre 
les églises Valonneet Française, il fut 
cause qu'un grand nombre de bras 
précieux pour les mannfactures sortit 
du royaume. Cette conduite dut mul- 
tiplier le nombre de ses ennemis, et 
les rendre très acharnés contre lui. f 
fut soupconné de vouloir rétablir la 
religion romaine, Dans ses instructions 
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pastorales , il appelait toujours l'église 
de Rome, l'église mère : dans ses 
fonctions ecclésiastiques il affectait 
de porter des ornements qui ressem- 
blaient assez à ceux de Rome, On 
rapporte qu’une dame à laquelle il re- 
prochait de vouloir rentrer dans la 
communion catholique, lui répondit 
en Souriant: Vous iravaillez à nous 
ramener lous à Rome ; je crains la 
Joule, et je veux y arriver avant 
vous. Quelques écrivains disent que 
le pape lui avait fait offrir le chapeau 
de cardinal, et qu'il l'avait plutôt mar- 
chandé que refusé; les auteurs angli- 
eans le justifient de ces reproches. Ils 
disent, qu’en ramenant l'extérieur du 
culte romain, son but était d'attirer à 
Féglise anglicane les catholiques des 
trois royaumes, très attachés aux 
formes extérieures de leur culte; qu'il 
ue sembla, pendant quelque temps, 
favoriser les catholiques, que pour 
les opposer aux puritains, qui lui pa- 
raissalent bien plus dangereux pour 
FEglise et pour l'Etat, Il est certain 
que les catholiques le resardaient 
comme un de leurs plus grands ad- 
versaires; que, dans le conseil, il 
s’éleva fortement contre leurs prédi- 
cations à Sommerset - House , où ils 
célébraient leurs offices sous la pro- 
tection de la reine, et contre le grand 
nombre de prosélytes qu’ils faisaient. 
Quoi qu’il en soit, le mécontentement 
contre le primat était à son comble 
Jors du fameux parlement de 1640, 
qui fit périr sur l’échafaud l'infortuné 
Charles 1°. et le vertueux Straf- 
ford. Tous les ennemis de Laud se 
réunirent pour lui faire subir le même 
sort. Les puritains l’'accusèrent d’être 
l’auteur de toutes les persécutions 
dont ils se disaient l’objet. Les lords , 
mécontents de ses formes dures et 
austères, le voyaient avec chagrin oc- 
guper la première place du ministère. 


LAU 


Les Ecossais étaient farieux du réta- 
blissement de l'épiscopat dans leur 
pays, et de Pintroduction de la litur- 
gie anglicane. On n’eut donc pas de 
peine à obtenir son arrestation, Il fut 
conduit à la Tour à travers les huées 
de la populace; et ce ne fut qu’au bout 
de trois années de détention, pendant 
lesquelles il souffiit toute sorte de 
vexations , qu'il fut mis en jugement 
comme coupable de haute trahison. Sa 
fermeté, sa présence d'esprit, son 
éloquence, confondirent ses juges, 
el déconcertèrent tout l’art de ses ac- 
cusateurs. Le crime de haute trahi- 
son ne put être prouvé : cependant 
la chambre des communes, asservie 
aux purilains, passa le bill de con- 
darmnation. Celle des lords s’y refusa : 
mais |a violence du comte de Pem- 
broke et les menaces du peuple ameuté, 
ayant forcé plusieurs membres de se 
reurer, Île bill passa enfin à la plu- 
ralité de six voix contre cing. Le 
même courage que Laud avait montré 
durant tout le cours de sa détention 
et pendant son procès, l’accompagna 
au supplice. Il eut la tête tranchée le 
16 janvier 1645. Get illustre prélat est 
aujourd’hui regardé, en Angleterre, 
comme un martyr de sa foi et de sa 
loyauté, Il avait une vaste érudition, 
une piété exemplaire, des mœurs 
pures, une grande régularité, et un 
courage à toute épreuve : mais son 
penchant à la domination, son in- 
discrétion, son entêtement, lui firent 
adopter et soutenir des mesures d’une 
extrême rigueur, quelquefois même 
pour des choses assez peu impor- 
tantes, et donnèrent lieu aux puri- 
tains de lui imputer tous les torts de 
la hante commission et de la chambre 
éloilée, quoique d’autres ministres les 
partageassent avec lui. Laud a laissé 
plusieurs monuments de son zèle pour 
les sciences. Pendant qu'il était chan- 
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celier de Funiversité d'Oxford, il y fit 
construire divers édifices poar la com- 


modité et l’emhellissement de cette 


célebre académie : il en enrichit la bi- 
bliothèque de troize cents manuscrits 
en tonte sorie de langues , anciennes 
et modernes , et fonda uue chaine 
d’arabe. Londres lui dut une impai- 
merle grecque pour l'impression de 
différents manuscrits, Reading, sa pa- 
trie, lui est redevable de son hôpital , 
auquel il attribua des revenus consi- 
dérables. 11 fit faire un catalogue de 
tous les manuscrits de la Tour de Lon- 
dres concernant le clergé, Ses princi- 
paux ouvrages sont des Sermons , 
Londres, 1651 ,in-8°.Les protestants 
estiment beaucoup sa Conferenceavec 
Fisher ; elle avait eu lieu en présence 
du marquis et de la marquise de Buc- 
kingham. TD. 
LAUDER (GuizLaume), critique 
écossais du xvui*. siècle, fameox 
comme faussaire.en littérature, étudia 
avec succès à Edimbourg, et exerça la 
profession de maître d’écoie. 1 publia 
en 1939 uneédition des Psaumes tra- 
duits par Jonston, Un accident qui Jui 
arriva de força de se sonmettre à l’am- 
putation d’une jambe. A ce malheur 
se joiguit le chagrin de ne pouvoir ob- 
tenir la place degardien de la biblio- 
thèque d'Edimbourg,et celui de perdre 
presque tout l'argent qu'il possédait, à 
l'impression d’une magnifique édition 
d’un recueil intitulé, Poëtarum Sco- 
iorum Muse sacræ , 2 vol. , quaweut 
aucun succès. F crat qu'il serait plus 
heureux à Londres: c'est dans le Gent- 
lemans Magazine, quil fit paraître 
en 1747 Sa première attaque contre la 
réputauon de Milton; et voyant que 
ses impostures ne se découvraient pas, 
il leur donna plus de développement 
daus un volume publiéen 1751,sous 
le titre d'Essai sur l'usage et l'imi- 
tation qu'a fails des modernes Mil- 
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ton dans son Paradis perdu. U y 
accusait Milton d'avoir pris des idées 
dans Masenius, Grotus et Ram- 
say 3 et plusieurs de ses accusations 


_paraisseut fondées : heureux S'il n’y 


eût pas mis de la manvaise foi ! {1 
réussit à entraiver, dans l'opinion qu'il 
v'avait pas lui-même, plusieurs écri- 
vains distingués, particulièrement Sa- 
nue Jonhson, qui disait que l’auteur 
de l'attaque était trop frésétique pour 
étre un jaussaire, et qui, d'ailleurs, 
état assez disposé lui-même à 1rou- 
ver in répubhcain coupable : mais le 
D. Douglas démontra, la même an- 
née, la fovrberie de Lauder, en pu- 
bliant, Milton venge de l'accusation 
de plagiat, poriée contre la par 
Lauder, et Lauder convaincu lui- 
même d'en avoir grossièrement im- 
posé au public. Lettre adressée au 
comte de Bath, 1751, 30-8°. Lan- 
der fut convaincu d’avoir intercalé, 
dans un cxemplaire du drame latin de 
Grotius (l’4damus exul), plusieurs 
vers coyiés d’une traduction ignorée 
du Paradis perdu. Couvert de con- 
fusion, il sigua une confession qui lui 
fut dictée par un ami, que Johuson 
le força de rendre publique, et où al 
reconnaissait sa turpitude : mais il ne 
fut pas mème franc dans ses aveux , et 
attribua successivement sa haine con- 
tre Milton à différents moufs. Enfin, 
après avoir vécu quelque temps aux 
dépens de quelques amis où de quel. 
ques complices de son imposture, il 
alla s'établir maître d'école anx Bar- 
bades, où 11 mourut dans l’indigence 
et généralement méprisé , vers l'année 
1771. L. 
LAUDON (G£ép£ow-Erwesr baron 
DE), feld-maréchal et généralissime 
des armécs autrichiennes , naquit en 
3716, à Lootzenen Livonie, d’une 
famille noble originaire d'Ecosse. Son 
éducation fut tres négligée. Les pre- 
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muiers cléments des mathématiques et 
quelques notions de géographie, c’é- 
tait à quoi se bornaient ses connais- 
sances, lorsqu'en 17371, il s’enrôla 
dans un régiment d'infanterie russe, 
en qualité de cadet, et fit ses premières 
armes sous les ordres du maréchal de 
Muuich. Il prit une part active aux 
événements de la guerre de 1736 à 
1999 contre les Turcs. Après la con- 
elnsion de la paix en 1740, mécon- 
tent d’un passe-droit, il quitta la Rus- 
ste , el fit une tentative pour se placer 
en Prusse auprès de Frédéricle Grand; 
mais ce prince, après quelques instants 
d'audience, lui tourna le dos, en disant 
aux officiers de sa suite : « £a figure 
de cel homme ne me revient point, » 
Contraint de travailler dans un bureau 
Pour subvenir à sa dépense, et fau- 
gué de linutilité de ses démarches pen- 
dant un assez long séjour à Berlin, 
Eaodon partit pour Vienne, muni de 
lettres de recommandation du comte 
de Rosenbere , ambassadeur d’Au- 
triche en Prusse; ee qui lui valut, de 
limpératrice Marie-Thérèse, l'accueil 
le plus flatteur , et une compagnie de 
paudoures avec laquelle il fit la cam- 
pagne de 1743 et celle de 1944. f1 fut 
atteint d’une balle au combat de Sa- 
verne ; et c’est la seule blessure qu’il 
ait jamais reçue, L’indiscipline des pan- 
doures , et la brutalité féroce de leur 
chef (François baron de Trenck), ne 
rendaient pas le métier des armes fort 
agréable à Laudon. A la suite d’une 
seène très vive avec son colonel, il se 
retira du service, et n’obtint pas sans 
peine la demi-solde de Capitaine, avec 
laquelle il vécut à Vienne dans la 
retraite, consacrant ses loisirs à l’é- 
tude, Cependant il fut nommé major 
dans un régiment des frontières de 
la Croatie, en 1755: la guerre de sept 
ans ne tarda pas à lui frayer une plus 
brillante carrière, Peu s’en filut néan- 
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moins que la malveillance du général 
Petazzi, commandant supérieur de la 
Croatie, ne le fit condamner à la vie 
oisive d’une garnison. Effrayé d’une 
destinée si contraire à sa noble ambi- 
tion, iise rend à Vienne, parvient à se 
faire connaitre du prince de Kaunitz; 
etimaloré le conseil aulique, on l'envoie 
avec un brevet de lieutenant-colonel, 
à la tête de 800 croates, joindre l’ar- 
mce de l'Empire en Bohème. Le grade 
de colonel qu'ilobtintie 19 mars 175", 
et celui de général-major le 25 août sui- 
vant, furent les récompenses de ses ta- 
lents et de plusieurs actions d'éclat, De 
fréquentes escarmouches, dirigées avec 
prudence, et soutenues par une valeur 
sans égale, firent bientôt considérer 
Laudon comme un des meilleurs par- 
tisans de l’armée autrichienne. Parmi 
ses hauts faits de cette époque, le 
plus remarquable est le combat de 
Domstadt, qui coûta 2700 hommes 
à l’armée prussienne, 1800 chariots 
de vivres, de munitions, d'argent, etc., 
et contraignit Frédéric à lever le siége 
d'O'mutz. Marie-Thérèse, qui connais- 
sait tout le prix d’un semblable ser- 
vice, nomma lieutenant-pénéral celui 
qui venait de le lui rendre. Laudon 
justifia cette nouvelle faveur par le 
gan de la bataille d'Hochkirch ( 14 
octobre 1755), auquel il eut la plus 
grande part ; car il avait fourni le 

lan d'après lequel le feld-maréchai 
Fu manœuvra, À la tête de l’a 
vant-garde, il ne cessa de harceler le 


roi de Prusse dans sa retraite, et Ini 


fit éprouver des pertes notables aux 
combats de Schoenberg, de Pfaffen- 
dorf, de Lauban et de Lavenberg. 
Les deux artuécs ayant pris leurs 
quartiers d'hiver, Laudon reçut l'ordre 
de se rendre à Vienne, où sa souve- 
raine lui remit de ses mains la grande 
croix de Marie-Thérèse , et le diplôme 
de baron du Saint-Empire, La cam- 


L'AU 
pagne de 1759 ne fut pas moins glo- 


rieuse pour Laudon que la précédente. 
Il s’avança vers la marche de Bran- 
debourg, en traversant la Basse-Lu- 
sace avec 18,000 hommes, et, le 12 
août, remporta la victoire la plus com- 
plète sur Frédéric, déjà vainqueur 
des Russes : mais les résultats de cette 
mémorable journée de Kunnersdorff 
ue furent pas ce qu'ils devaient être, 
parce que Laudon se vit contrarier 
dans tous ses projets par le général 
russe Solukoff, qui dirigeait en chef 
les opérations. Vers la fin de novembre 
il s’en sépara pour gagner la Silésie 
autrichienne, En 1760 , il se signala 
par la victoire de Laudshout (23 juin), 
et par la prise de Glatz (25 juillet). 
Sa tentativesur Breslau fut moins heu- 
reuse, bien qu'il fit preuve d’une ha- 
bileté peu commune enlevant le siége 
à propos ( le 4 août ) pour déjouer les 
projets du prince Henri de Prusse; 
et, le 15 du même mois, la fortune lui 
fit éprouver ses vicissitudes par la perte 
de la bataille de Lignitz. (Por. FRe- 
DERIC [L.) Après avoir opéré sa retraite 
en bon ordre, il investit Kosel le 20 
octobre; mais le mauvais temps et 
l'approche d’un corps d’armée prus- 
sien fe forcèrent à se retirer : 1 ramena 
ses troupes en quartier d'hiver dans le 
comté de Giatz. Comme la défaite de 
Ligniiz avait fait naître la mésinteili- 
ence entre Laudon et le maréchal 
; ni , Marie-Thérèse voulut qu'ils 
eussent, lun et l’autre, des comman- 
dements séparés ; et Laudon, nommé 
général d'artillerie (feldzeugmeister), 
fut mis, au mois de mars 1761, à la 
tête de l’armée de Silésie, forte de 
6o,ovo hommes. Il avait pour adver- 
saire Frédéric-le-Grand : ils passèrent 
plusieurs mois à s’observer ; et cette 
campague, que Laudon termina par la 
prise de Schweidnitz (1°*. octobre), 
west pas ceile qui lui a fait le moins 
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d'honneur. La paix fut signée au mois 


de février 1562. Marie - Thérèse fit 


présent à Laudon de la terre de Kilein- 
Betschwaz, en Bohème : il y ajouta 
d'autres propriétés et dirigea lui-même 
l'administration de ses terres; mais il 
les vendit par la suite, pour acheter 
le château d’'Hadersdorf, à deux licues 
de Vienne. En 1750, Laudon, qui 
avait obtenu le commandement géuc- 
ral de la Moravie, fut présent à l’en- 


trevue de Joseph IE et du roi de 


Prusse. Comme il prenait à table la 
dernière place, Frédéric, qui Pavait 
comblé d’égards , lui dit: « Mettez 
» vous ici, M. de Laudon; j'aime beau- 
» COUp mieux vous avoir à côté de 
» moi qu’en face. » La mort de l’élec- 
teur de Bavière , paraissant devoir 
rallumer la guerre, Laudon reçut le 
bâton de feld-maréchal , et fut dési- 
gné pour le commandement d’une ar- 
mée en Silésie : tout se passa néan- 
moins , pendant ceite campagne de 
1978, en mouvements militaires sans 
aucun résultat réel; et la paix de Tes- 
chen, siguée le 13 mai 1979, rendit 
bientôt Laudon à ses occupations 
champêtres. La guerre contre les 


Turcs, en 1788, semblait devoir l’en 


arracher : mais des intrigues de cour 
le tinrent d’abordéloigné des armées ; 
et l’on n'eut recours à lui qu'après des 
revers, et sur l'avis du général Lascy 
lui-même, Lé 15 août, il partit de 
Vienne : la foricresse de Dubitza se 
rendit le 26 du même mois, et celle 
de Novi, ie 4 octobre ; ce furent les 
prenners succès de Laudon. Après 
s’être emparé de Berbir, le 10 juillet 
1789 , il alla prendre le commande- 
ment de la grande arinée à Semhn. 
La conquête de Belgrade (6 octobre) 
Jui valut fa commission de généralis- 
sime des armées autrichiennes, dignité 
qui l'autorisait à régler les opérations 
uulilaires saus avoir à consulter Je cou- 
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seilaulique. Une alliance qui venait du 
mi étroitement le cabinet de Vienne 
et la Tutquie, semblait devoir re- 
porter les principales forces de P'Au- 
triche sur les frontières prussiennes, 
Déjà Laudon avait préparé son plan 
de campagne ; et bien que la mort de 
Joseph JE, auquel succéda le paci- 
fique Léopold , fit présager une paix 
prochaine, il porta son quartier-gé- 
méral à Neustichen, où, le 7 juillet 
5700, il ressentit de violentes dou- 
lcurs causées par une rétention d’u- 
rine à laquelle il était sujet. Après 
avoir reçü les Sacréments en présence 
de ses généraux et de son état-major , 
prenant le comte de Coïloredo par la 
main , 1] le pria de $e charger de ses 
adieux à Partñée autrichienne. Îl re- 
commanda ensuite à lun de ses ne- 
veux, qu'il regardait comme son fils, 
d'imiter son exemple par son zèle à 
servir le prince et fx patrie ; et comme 
Pon faisait de tristes réflexions sur la 
perte que sa mort allait causér à l'Etat, 
il répoudit : « Nous avons un souve- 
» rain bou et généreux ; il fera la paix, 
» ét pour lors on se passera facilement 
» ce mot. » Le 14 juillet i59o il ex- 
pira. Son corps fut conduit par Vienne 
à Hadersdorf, où depnis long-temps il 
avait désigné dans son pate un endroit 
ombragé d'arbres pour lui servir de 
sépulture. Le mausolée qu’il y fitelever 
de son vivant, est surmonté de sa sta 
tue tenant un livre ouvert, sur lequel 
se trouve cette inscription choïsié par 
Jai-même : Commemoratio nortis op- 
tima philosophia. Le célebre Gellert, 
qui s'était lié très intitiement avec lai 
aux eaux de Carlsbad en 1563, en a 
tracé ce portrait: « Le général Lan- 
» don estun homme d’un grand carac- 
» tère, grave, modeste, mélancolique, 
» parlant peu, ais à propos ct avec 
précision , né s’entréténant jamais 
s de $es faits d'armes, rarement de 


- 
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» a guerre, et prenant plaisir à faire 
» parler les autres. Îl est d’une taille 
» moyenne, mais bien fait, assez 
» maigre; sOn regard annoncé un 
» hoinme réfléchi, et sés eux blens 
» ou plutôt gris sont profondément en- 
» foncés dans Ja tête ; il a le nez tant 
» soit peu relevé, la bouche Lellé, et 
» le sourire assez agréable quand il Le 
» veut. » M. Pezzl, dont on a une J’ie 
de Laudon, médioére de plan et de 
style, mais d'ailleurs exacte, dit, « qu'il 
» était naturellement tranquille, mi- 
» santhrope, sombre et froid, lorsque 
» tout allait à son gré; mais vif, ar- 
» dent, prompt, et très emporté s’il 
» éprouvait là moindre éontradic- 
» tion. » Laudon avait conçu le pro- 
jet, eu 1788, de rassembler les notes 
Cparses dans ses papiers, ét de rédi- 
ger Sur ses campagnes contre les Prus- 
siens, des Mémoires qui pussént servir 
à rectifier én plusieurs endroits ceux 
de Frédéric ; mais le temps lui a 
manqué pour donner suite à cette 
idée. ST—T. 

LAUDONN'ÈRE (RENÉ bé), gen- 
tilhoinine français, né dans le xvr°, 
siècle, professait la religion réformée. 
Coligny avait envoyé, en 1562, le ca- 
pitaine Ribanlt dans la Floride pour 
y fonder une colonie, destinée à ser- 
vir d'asile aux protestants français : 
mais les circonstances firent négliger 
cet établissement ; ct les premiers 
colons périrént la plupart, de mi- 
sère. Laudonnière, qui avait accom- 
pagné Ribault dans cette expédition, 
fut chargé, en 1564, d'en diriger 
une nouvelle. On lui aécurda trois 
Vaisseaux pourvus de vivres et de mu- 
nitiops; etilemmenaavéc lui d’habiles 
ouvriers et beaucoup de jeunes gens 
qui demanderent à le suivre à leurs 
frais. Le roi Charles IX, qui voyait 
avec plaisir s'éloigner les protestants 
qu'il regardait cotnme les énnémis dé 
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V'Etat, lui fit en outre présent de cin- 
quante mille écus. Laudonnièré arriva 
le 22 juin en vue de la Floride, et il 
opéra aussitôt son débarquement aux 
cris de joie des sauvages : ils sem pres- 
sèrent dé le conduire vers la colonne 
aux armes de France, plantée par Ri- 
bault, qu'il trouva chargée de fleurs 
ét d’offrandes. Dès le lendémain, il 
remonta la rivière de Mai, et, ayant 
fait choix d’une position convenable, 
ÿ fit tracer un fort auquel il donna le 
nor de Caroline, en Phonneur du roi 
Charles. Les jeunes gentilshormmes 
qui l'avaient accompagné volontai- 
remenñt , se plaignirent bientôt d’être 
obligés de travailler aux fortifications 
comme dé simples ouvriers ; et Lau- 
dounière craignatit qu'ils n’excitassent 
uue séditioh, fit embarquer les plus 
matins Sur un de ses bâtiiens qui re- 
tournait én France. Mais l'esprit de 
révolte et d’insubordination avait déjà 
fait d’efftayants progrès parmi les noue 
veaux colons ; il se vit donic obligé d’en 
éloigner eticore tiné partie, qu'il en- 
voyä à la découverte du pays sous les 
ordres de son lieutenant. Peu de jours 
aprés, quelques rhatclots s’enfuirént, 
éminénant les deux barques qui ser: 
aient à aller chercher lés provisions; 
éufii d’autres, qui n'avaient quitté la 
France que dans l'espoir de faire une 
fortune rapide, s’emparèrent d’un des 
bâtients restés à l'ancre, et allèrent 
croise dans le golfe du Mexique. Lau- 
dotnière, ainsi privé de toutes les for- 
cés sur lesquelles il avait dü compter, 
né put plus rien entreprendre pour 
assurer à la France la posséssion des 
Florides. Cépendant les sauvages que 
quelques soldats avaient mécontentés, 
cesserent de fournir des vivres: on 
he pouvait les ÿ contraindre par la 
force; et l'épuisement rapide des pro- 
Visions ne laissait en perspective que 
là famine, Le gland dévint là nourri- 
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ture ordinaire des malheureux colons; 
et lorsque cette ressource manqna, if 


fallut fouiller ja terre pour en arracher 


des racines, Le capitaine Hawkins 
(Foy. ce nom, XIX., 509) arriva, le 
5 acût 1565, à la Floride pour y faire 
de l'eau : touché de la situation de ses 
co-religionnaires , il s’empressa de leur 
fournir des vivres, ét vendit un vais- 
séau à Larudonnière, qui voulait re- 
tourner én France , persuadé qu'il n’a- 
vait aucün secours à espérer. Il n’at- 
tendait qu'un vent favorable pour 
mettre à la voile, lorsque le capitaine 
Ribault arriva avec sépt bâtiments. [ü- 
bauit lui apprit que ses ennemis étaient 
parvenus à rendre sa fidélité suspecte, 
et qu'on lui avait Ôté le comwan- 
dement de la Floride : Laudounière 
n'en fut que plus pressé de regagner 
sa patrie pour s’y justifier; mais sôn 
depart fut retardé par l'apparition 
d'une flotte espagnole commandée par 
D. Pedro Menendez. Ribault, qui 
avait appris en chemin les projets des 
Espagnols sur la Floride, alla au-de- 
vaut de la flotte pour la combattre, 
et, malgré ses représentations, laissa 
Laudonnière malade dans le Fort 
Caroline , avec une centaine de per- 
sonnes, dont à peine vingt en état de 
porter un mousquet. Les Espagnols, 
Qui avaient opéré un débarquement 
au-déssus du fort, profitèrent de l’é- 
loignement de Ribault pouf attaquer 
la place et s’en emparer ; ils massa- 
crérent sans pitié lés malades, les 
femines et les enfants, et pendirent à 
des arbres tous les soldats qui tom- 
bèrent entre leurs mains, avec cette 
inscription Sur là poitride : Von 
comme Francais , mais comme hé- 
rétiques.On sait que cette barbarie né 
demeura pas sans vengeance. (Ÿ’oyez 
Gouncurs.) Laudonnière ,aprèsavoir 
tenté inutilement de retarder la prise 
du fort, s'était fait jour au travers des 
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Espagnols; et il s’enfonça dans les 
bois voisins où il trouva quelques-uns 
de ses soldats échappés au massacre 
de leurs compagnons: il ranima leur 
courage, et parvint, à la faveur de la 


nuit, à les ramener par des chemins 


impraticables sur le bord de la mer, 
où Le fils de Ribault était stationné avec 
trois vaisseaux. Laudonnière voulait 
rcjoindre le capitaine Ribault; maisil 
eu fut empêché, et le bâtiment qu'il 
moutait fut poussé par les vents sur 
les côtes d'Angleterre. Il s'arrêta à 
Bristol pour rétablir sa sauté, et re- 
vint en France au commencement de 
Pannce 1566. Très mal accueilli par 
la cour , ti se retira dans sa famille, 
où il mourut inconnu. Îl a laissé : 
L'Histoire notable de la Floride 
contenant les trois voyages faits en 
icelle par des capitaines et pilotes 
francais ; elle a été publiée par Ba- 
zauier, Paris, 1586, in - 8°. Cette 
histoire curieuse et exacte a été tra- 
duite en latin, et insérée dans le Re- 
cueil des grands Voyages. ( Voy. 
Th. pe Bry.) Le portrait de Laudon- 
nière a été gravé par Grispin de Pas, 
1598, 1m.0°. (V7. Rimauzr.) W—s. 

LAUFFER (Jacques) naquit à Zof- 
fingen, ville de l'Argovie, en 1088, 
et mourut à Berne le 26 février 1734. 
Savant estimable et laborieux, 1l étudia 
dans sa patrie, à Halle, et à Utrecht: 
1} voyagea ensuite en Allemagne et-en 
France; et en 1718 il obtint la chaire 
d’éloquence et d’histoire à Berne, On 
a de lui différents traités académiques: 
Atheus amens, 1714 ;—De hostium 
spoliis Deo sacratis et sacrandis, 
4717; — Quis sit vere liüteratus ? 
1518;— Contra librorum aburzdan- 
tam, 1722; — De rectd liberorum 
educatione, 1723. Un travail plus 
considérable, et par lequel il se fit 
surtout connaître, c’est son Histoire 
suisse, publiée en allemand après sa 
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mort, de 1756 à 1738, en 18 vok 
in-5°, : elle s'étend jusqu’en 1657. il 
avait eu pour la composition de cet 
ouvrage un accés libre aux archives ; 
mais 1 reçut aussi des instructions. 
sur la manière de présenter certaines 
parties de l’histoire. Ch.-Guill. Loys 
de Bochat avait commencé une tra- 
duction française de ce grand ou- 
vrage; et c’est pour en rectifier et 
compléter la première partie, qu'il a 
publié ses Mémoires sur la Suisse 
ancienne, en 3 vol.in-4°. Ur. 
LAUGIER (Marc-Anroine), lit- 
téraleur provençal, né à Manosque en 
1713, entra jeune chez les jésuites de 
Lyon, et ne tarda pas à se distinguer 
par son talent pour la prédication. 
Appelé dans la capitale par ses supé- 
rieurs , il eut l'honneur de prêcher 
devant le Roi, et parut ensuite avec 
éclat dans les principales chaires de 
Paris. Son goût pour les lettres lu fit 
desirer de rester dans cette ville, où 
il devait trouver plus de ressources 
pour ses études : mais s'étant aperçu 
que ses confrères, fatigués des éloges 
qu’il recevait, se proposaient de le ren- 
voyer en province, il les prévint , en 
quittant la Société où il n’était engagé 
que par des vœux simples. Ses pro- 
tecteurs le présentèreat au ministre 
des affaires étrangères, qui le nomma 
secrétaire d’ambassade près de l’élec- 
teur de Cologne. I habita l'Allemagne 
pendant tout le temps que dura la 
guerre de Hanovre; et il fut récom- 
pensé de ses services en 1727, par 
l’abbaye de Ribeauté, Satisfait de sa 
fortune, il ne s’occupa plus que de 
la publication de ses ouvrages, pour 
lesquels il avait déjà réuni de nom- 
breux matériaux, lorsqu'une fluxion 
de poitrine l’enleva le 7 avril 1769. 
L'abbé Laugier avait des mœurs 
simples et douces : il aimait la retraite 
et le travail; et à des connaissances 
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étendues, il joignait une imagination 
brillante à laquelle il ne s’est que op 
souvent abandonné, Il était membre 
des académies d'Angers, de Marscille 
et de Lyon. On a de lui : 1. Essais sur 
l'Architecture, Paris, 1555 ,in-19%5 
2°. édition augmentée, 1755, in-8°. 
Cet ouvrage, qui eut beaucoup de suc- 
cès, contient des observations fines et 
judicieuses, présentées d’une manière 
agréable; mais on y trouve aussi des 
principes hasardés et qui ont été con- 
tredits-par les artistes. On peut con- 
sulter lExamen, etc. , publié par 
Lafont de Saint-Yenne, Paris, 1755, 
in-8°; mais surtout les excellentes 
Remarques critiques sur, ete., de 
Guillanmot. (V. Guizzaumor, XIX, 
199.) IL. Æpologie de la Musique 

rancaise , ibid. , 1554, in-8°. C'est 
une rcponse à la fameuse lettre de 
J.-J. Rousseau. 111, Manière de bien 
Juger des ouvrages depeinture, ibid. 


1771, in-19; ouvrage posthume , 


ulile aux amateurs et aux artistes : il 
aunonce des connaissances profondes 
de la peinture ; il est écrit d’une ma- 
nière séduisante, à de très légères in- 
corrections près. Le moindre défaut 
des notes qui sont au bas des pages, 
est d’être inutiles ; elles sont d’une 
autre main que le texte: on y voit 
sans cesse l'artiste jaloux du littéra- 
teur. IV. Histoire de la République 
de Venise, Paris, 1759-68, 12 vol. 
in-19. C'était l’histoire la plus complète 
et la plus exacte que l’on eût de ce gou- 
vernement singulier avant ccile que 
vient de publier M. Daru, 1819, 
7 vol. in-8°. Le style en est un peu 
prolixe et emphatique, surtout dans 
les premiers volumes. Ce qui prouve 
d’ailleurs l'exactitude de cette histoire, 
est qu'elle 2 été traduite en italien, 
et imprimée plusieurs fuis à Vénise 
même , notamment en 1778, 12 vol, 
in-G°. M. Eugène Labaume en a donné 


XXII, 
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un Abrégée, en 2 vol. in-8o. V. His= 
toire de la Paix de Eelgrade, Paris, 


“768 ouvel Anère. VE. La Pare 


phrase du Miserere, traduit de lite 
lien du P. Segneri, Paris, 1 754,in-19. 
VII. Oraison funèbre du prince de 
Dombes, Frevoux, 1756, in-4°. On 
y remarque des beautés d’éjoquence 
qui ont fait regretter que l’auteur ait 
abandonne la carrière de la chaire. 
Enfin il a retouché la traduction du 
Voyage à la mer du Sud, par l'abbé 
Rivers, Lyon, 1756, in-49.etin-19 ; 
c'est une continuation du voyage d’An- 
son (Foy. ce mot), H avait tracé le ca- 
nevas d’une Æistoire générale de 
l'Halie, d'après Muratori. Ii a laissé 
en manuscrit une Âistoire du com: 
merce du Levant ; le plan d'une nou- 
velle Æistoire des Papes , et des notes 
pour la Continuation de l Histoire de 
Male, par Vertot, Un Eloge de Lau- 
gier, par M. François de Neufchateau, 
a été inséré dans le Nécrologe des 
Hommes. célèbres | année 1770, 
pag. 565. W—s. 
LAUJON (Pierre) naquit à Paris, 
le 15 janvier 1727. Son père, qui 
était procureur, le destinait au bar- 
rean; mais le goût du théâtre, le succès 
de quelques chansons, et la fréquen- 
tations des poètes, éloignèrent Je Jeune 
Laujon des études sérieuses de la ju- 
risprudence. Une parodie d'Armide, . 
qui réussit, l’engagea décidément dans 
la carrière qu'il a suivie. La lecture de 
Daphnis et Chloé lui donria l'idée de 
mettre ce sujet au théâtre; et son 
poème fut si vanté, qu'il fit rechercher 
l’auteur par des personnes d’un es- 
prit et d’un rang distingués, MM, de 
Nivernais , de Bernis , d’Argental , 
le duc d’Ayen, la comtesse de Vil- 
lemur. Cette depnière , amie parti- 
culière de Me, de Pompadour, vou- 
lut le présenter à la favorite, Le comte 
de Clermont desira connaître Laujen, 
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goûla Son esprit, sa modestie, ses {a- 
lents, et se l’attacha, d’abord en 
qualité de secrétaire de son cabinet ; 
par la suite, il lui donna le titre de 


secrétaire de ses commandements. 


Ce prince aimait passionnément Îles 
lettres, les vers, le théâtre; il était 
bon, simple , facile et bienfaisant, 
Fauion fut heureux : àl suivit le prince 
à l'armée; ce qui int valut la croix de 
Saint-Louis, en qualité de commis- 
saire des guerres, quoiqu'il n’ait jamais 
eu que le titre de cet emploi. A la mort 
du prince, en 1970, le dernier prince 
de Conde voulut hériter de Eaujon, 
et le nomma secrétaire des comman- 
dements de M. le duc de Bourbon son 
fils. Alors Laujon fut chargé de toutes 
les fêtes de Chantilly. Sa facilité pour 
varier Îles cadres de ces fêtes, était 
extiêime. Il excellait surtout à paro- 
dier sur.le-champ des airs qui souvent 
se refusaient à des paroles hcureu- 
sement arrangées. Laujon avait une 
vertu bieprare;il jouissaitavec une sa- 
tis faction infinie des succès des autres. 
Grouvelle, secrétaire de M. le prince 
de Condé, avait fait avec Després un 
petit acte, en vaudevilles , pour le 
théâtre de Chantilly. Le prince de- 
manda à Laujon comment 1 trouvait 
les couplets : « Mgr., répondit l’ex- 
cellent homme, je n’en ai jamais fait 
d’aussi bons, » La révolution, et l’é- 
migration des princes, détruisirent la 
fortune et le bonheur de Laujon. On 
Jui signifia l’ordre de sortir du Palais- 
Bourbon ; il perdit traitements et pen- 
sions : en un mot, fut réduit à vendre 
sa bibliothèque; car il n'avait rien 
amassé, Tombé d’une sorte d’opulence 
dans un état voisin de la misère, il ne 
se plaigoit jamais ; il n’importuna per- 
sonne, ne cessa point de chanter, et il 
vendait ses livres, qu’il rachetait quel- 
quefois le lendemain plus cher qu'il ne 
les avait veudus, Une petite reute fai- 
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sait subsister sa faille, Il fut nommé 
membre de l’Institut , en 1807, à la 
place vacante par la mort de M. Por- 
talis. Conduit aux Tuileries, pour être 
présenté , comme nouvel académicien, 
à Buopaparte, et surpris par la pré- 
sence de l’empereur qu'il croyait n'être 
pas aussi près, il perdit entiërement la 
mémoire, quand celui - ci lui adressa 
quelques questions sur ses ouvrages : il 
dublia jusqu’à son nom. Laujon, quoi- 
qu'il eût passé sa vie tout entière avec 
les grands, était timide et facile à trou- 
bler. Il s’éteignit doucement, à l’âge de 
84 ans, le 14 juillet 1811. Comme 
chansonnier , il est correct, élégant et 
gracieux : sa chanson, Mais Monset- 
gneur, n'ayez pas peur, est son chef- 
d'œuvre;elle peut être proposée comme 
modèle aux faiseurs de couplets, qui 
veulent amuser l'imagination par des 
idées de volupté, sans autoriser la pu- 
deur à se plaindre. Les ouvrages dra- 
matiques de Laujon sont fort nom- 
breux. I a donné à Opéra : Daphnis 
et Chloé, 1747 ; Egle, 17513 Sylvie, 
1700 ; Isméne et Isménias , 1770: 
— au Théatre-Ttalien, Ærmide, pa- 
rodie, 1562; l'Amoureux de quinze 
ans, 1771, composé à l’occasion du 
mariage de M. le duc de Bourbon; 
le Fermier cru sourd, ou les Mé- 
frances, 3772; Matroco, 17958 ; le 
Poûte supposé, 1782; la Nouvelle 
Ecole des Mères; V Ecole de l’ami- 
tie, etc. : — au Théâtre - Français, 
l'Inconséquent, ou les Soubrettes, 
1977; — le Couvent, 1500 : sur le 
théâtre de Rouen, le Juif bienfaisant, 
1806. Ses drames lyriques eurent 
presque tous du succès , ‘surtout l’4- 
môureux de quinze ans. Le Couvent 
réussit, grâce au Jeu des actrices et à 
la singularité du sujet, qui n’offrait que 
des femmes sur la scène. « Le dialogue 
» de cette petite pièce, dit Laharpe, 
» est naturel et agréable; et le cailletage 
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» du couvent, à la vérité tres facile à 
» imiter , y est assez bien rendu.» Les 
Soubrettes towbèrent à la premièrere- 
présentation.« l'acte d'Egléel {mou- 
» reux de quinze ans, dit encore La- 
» harpe, sont des bagatelles agréables, 
» bonnes pour Opéra et la comédie 
» italienne ; mais une comédie en ciuq 
» actes est bien au-dessus des forces 
» de Laujon, bel-esprit de société, 
» chansonnier de table, composant de 
» petites fêtes pour de grands princes, 
» et faisant de petits vers dans les 
» grandes occasions. 1l songeait à l’a- 
» cadémie ; mais je crois qu'il en est 
» revenu. » Laharpe était dans Per- 
reur sur ce dernier point. Laujon n’a- 
bandonna jamais ses prétentions à l’a- 
cadémie; et lon a vu qu’elles furent 
couronnées du succès, quoique un peu 
tard. Eu 1971, il avait fait imprimer 
trois volumes de chansons, sous letitre 
d’Apropos de société: le troisième 
volume renferme quelques annonces 
de parades , un peu graveleuses. En 
1811, il donna le recueil de ses 
œuvres, en quatre volumes, conte- 
nant un choix de celles de ses pièces 
qui furent représentées , quelques- 
unes de celles qui ne l'ont pas été, des 
fêtes, des lanternes magiques, des 
proverbes, des chansons, enfin tout 
le menu bagage d’un poëte nonagc- 
paire qui avait toujours rimé et chanté 
pour le plaisir des autres ; on est char- 
mé de pouvoir ajouter, et pour son 
propre bonheur. A—G—R. 
LAUNAY. foyez BOAISTUAU. 
LAUNAY (Nicoas DE), graveur, 
né à Paris en 1759, mourut le 2 
avril 1792. Entré fort jeune dans l’a- 
telier de Louis Lempereur, il réussit 
également dans tous les genres : l'his- 
toire, le portrait, le paysage, la vi- 
gnette, Poccupèrent alternativernent. 
L’académie de peinture le reçut au 
uombre de ses membres en 1789; et 
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peu d'années auparavant celle de Co- 
penhague lui avait fait le même hon- 
pes de ce maître sont 
eu gonéral d’un faire agréable; son: 
burin, sans être sec, est précieux; ses 
Chairs sont moelleuses, Son estampe 
la plus capitale dans le genre de l’his- 
toire , est sa Marche de Silène , d’a- 
prés Rubens, vraiment gravée dans le 
genre historique, Nous citcrons en« 
core de lui la Partie de plaisir, d'a- 
près Wœainx; la Bonne Mère etY Es 
carpoleite, d'après Fragonard, et Ja 
Première lecon de l'amitié frater- 
nelle, d'après Aubry. Quant à ses ou- 
vrages de hhrairie, on recherchera 
toujours ses jolies vignettes, d’après 
Cochin et Moreau, pour l'édition du 
Rousseau, in-4°., imprimée à Bruxel« 
les, le Molière in -8°,, et l’Arioste 
de Baskerville, gravures remplies de 
goût et de finesse. MM. Fossoyeux, 
Dupréel et Ponce sont ses élèves, — 
Robert DE Launay, son frère et son 
élève, né en 1754, mort en 1814, a 
gravé aussi avec beaucoup de succès. 
On a de ui, entre autres, le Malheur 
imprévu, d'après Greuze; les Adieux 
de la nourrice, d’après Aubry; le 
Mariage rompu, d'après le même; le 
Mariage conclu, d’après Borel, et 
un grand nombre de jolies vignettes, 
d’après Cochin , Morcau, Marillier, 
etc. , pour les différentes éditions de 
Rousseau, de Voltaire, de la Bible, 
etc. Per. 
LAUNAY (J. 0), surnommé {Je« 
launay d'Angers, parce qu'il ren - 
plissait les fonctions de commissaire 
du Roi dans cette ville au commen 
cement de la révolution, fut envoy 
par son département, comme officier 
des gardes nationales, à la fédération 
du 14 juillet 1790. I fat admis avec 
plusieurs de ses camarades à l'audience 
de la Reine, et lui présenta un compli- 
ment en Vers que celte princesse ri çut 
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avec bienveillance. Député ensuite à 
Y'assemblée nationale lésislative, il sy 
rangea parmi les adversaires de la 
royauté, même constitutionnclle, en 
attaquant successivement les prêtres 
et les ministres du Roi, et particuhè- 
rement Duport, qui avait Le dépar- 
temeut de la justice. Après la catas- 
trophe du 10 août, il contribua à faire 
adopter une adresse aux Français dont 
Je but était de justifier les mesures qui 
avaient déterminé la déchéance de 
Louis XVE Devenu membre de la 
Convention , il suivit, contre le parti 
de Brissot et de la Gironde, le sys- 
tème qu'il avait embrassé contre les 
constitutionnels de 1791. Dans le 
procès de Louis XVI, il s’opposa à 
l'appel au peuple, et vota la mort de 
ce prince. Il s’occupa ensuite de fi- 
nances, fit décréter ia suppression de 
la compagnie des Indes etla vente des 
marchandises qui se trouvaient dans 
ses Magasins ; inals celte opération lui 
devint funeste : il fut accnsé par Bazire 
et par Chabot d’avoir fait insérer dans 
le décret certaines clauses désavan- 
tageuses à la république et favorables 
aux intéressés dans cette affaire, avec 
lesquels ils supposaient que De- 
Jaunay s'était entendu, Gette dénon- 
cation amena de vives altercations 
à la suite desquelles les accusateurs 
et l’accusé furent envoyés au tribanal 
révolutionnaire, et condamnés à mort 
le 5 avril 1504. Delaunay d'Angers 
paraissaitägé d'environ 4oans. B—w. 

LAUNETY ( BrenarD-RENE Jour- 
DAN DE), naquit à Paris le 9 avril 
1740 à la Bastille, dont son père était 
gouverneur, el dont il fut gouverneur 
lui-même depuis 17796, qu’ii succéda 
au comte de Jumilhac de Cubjac, jus- 
qu'en 1789, époque de la destruction 
de celte forteresse. La prise dela Bas- 
ülle, pouvant être regardée comme le 
premier acte d’hosulité armée contre 
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la monarchie, a rendu historique le 
nom de ce gouverneur. Ce n’est plus 

une question douteuse, quelque chose 
qu'on ait écrit à cet égard , que la réso- 
lution qu’il avait prise de se défendre 
jusqu’à la dernière extrémité de mettre 
le feu aux poudres et de périr sous les 

décombres de la forteresse : les pro- 
cès-verbaux de l’hôtel-de-ville, dans 
lesquels on a consigué les événements 
du 14 juillet 1789, rapportent ce fait 
d’après de nombreux témoignages: 

Quinze jours avant cette catastrophe , 

M. de Launey fut abordé par trois 

individus au-dessus du commun, qui 

lui demandèrent ce qu'il ferait dans le 
cas d’une attaque ? Les détails dans 

lesquels ils entrèrent , . prouvaient 

qu'ils étaient bien informés. Ma con- 

duile, répondit-il, est réglée par 

mes devoirs : je me défendrai. On 

iguore d’où venaient ces émissaires. 
Dans la nuit du 12 au 13 juillet, le 

ministre de la guerre fit transporter 
à la Bastille, par les Suisses de Salis- 
Samade, les poudres qui se trouvaient 
à l’Arsenal. Le 14 juillet au matin, 
plusieurs soldats et sous-officiers ob- 
tiurent encore la permission de sortir ; 
et M. d’Agay, gendre de M. de Launey, 
quittant son beau-père à neuf heures, 
le laissa fort tranquille, Ce ne fut que 
vers dix heures que des mouvements 
séditieux se marifestérent aux envi- 
rons de la forteresse. Alors arrivèrent 
successivement de l’hôtel-de-ville pla- 
sieurs députations qui, sous prétexte 
de pourparlers avec le gouverneur, 
n'avaient pour but réel que d’exami- 
ner l’état de la place et de combiner 
les moyens de s’en emparer, peut-être 
même par surprise. Ces députations 
finirent par demander que la garde en 
fût confiée au peuple de Paris. Un 
député du district de St.-Liouis, fa- 
meux depuis sous le nom de Thuriot, 
et qu'on appelait alors Thuriot de la 
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Rozitre, espèce d’avocat sans clien- 
telle, se rendit chez le gouverneur 
pour l'engager à démonter les canons 
qui étaient sur les tours : il eut la per- 
mission d'entrer dans la cour iuté- 
rieure. Le gouverneur montra les dis- 
positions les plus pacifiques ; il fit 
jurer à la garnison de ne faire usage 
de ses armes que dans le cas où elle 
serait attaquée : elle n’était composée 
que de quatre-vingt-deux invalides ct 
de 32 soldats de Salis. Les tours 
étaieut garnies de quiuze pièces de 
canon, n'ayant d'autre destination que 
de servir aux réjouissances. Le pou 
verneur avait fait tirer du magasin 
d'armes, et entrer dans le chàteau 
: douze fusils de rempart, portant cha- 
cun une livre et demie de balles. La 
Bastille avait encore pour sa défense 
quatre cents biscaïens , quatorze cof- 
frets de boulets sabotés, quinze mile 
cartouches , trente-un milliers de pou- 
dre renfermée dans cent vingt-cinq 
barils. On avait aussi fait porter sur 
les tours six voitures de pavés , de 
vieux ferrements, boulets, chenets, etc. 
pour défendre les approches du pont, 
dans le cas où les munitions vien- 
draient à manquer, ct où les assic- 
geants s’en approcheraient assez pour 
que le canon ne püt les atteindre. 
Dès le 13, on mit des factionnaires 


dans des endroits laissés sans dé-' 


fense jusqu'alors ; et douze hommes 
furent commandés pour monter sur 
Jes tours, afin d'observer ce qui se 
passait au - dehors. Ces dispositions 
étaient, militairement parlant , très 
bien entendues. Les députations, qui 
se succédaient à peu d'intervalle, ne 
pénétrèrent pas toutes dans la forte- 
resse : la dernière, qui avait à sa tête 
Pabbé Fauchet, resta dans la cour de 
l'Orme, malgré les assurances que les 
invalides qui étaient sur les tours lui 
donnaient qu'elle pouvait entrer et 
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qu’elle n’avait rien à craindre. Son 


refus rendit cette députation suspecte ; 


et le gouverneur le fit remarquer aux 
soldats : « Vous devez voir, leur dit- 
» 11, que ces députés et ce drapeau ne 
» viennent pas de la villes c'est sûre- 
» ment un drapeau dont le peuple 
» s’est emparé, et dont il se sert pour 
» nous surprendre. » En effet le peu- 
ple tentait alors de se rendre maître 
de la Bastille; déjà le premier pont 
étaitabattu, et le second près de l'être, 
Les bas - officiers criaient à la maul- 
üitude de se retirer, qu’on allait faire 
feu ; mais personne nc s’éloigna, et le 
gouverneur donpa l’ordre de tirer. 
Gette décharge la dispersa, et quel- 
ques iudividus tombèrent morts ou 
blessés sur la place. La multitude re- 
vint de sa frayeur ; elle s’avança de 
nouveau, et à coups de hache cssaya 
de briser les portes du quartier : mais 
incommodée par le feu de la forteresse, 
elle ne put les enfoncer toutes ; une 
partie de cette multitude se porta sur 
les derrières de la Bastille, et piila le 
quartier. Une heure après, les insur- 
ges amenérent trois voitures de paille, 
et mirent le feu au corps-de-garde 
avancé, à l’hôtel du gouverneur et 
aux cuisines. Ce fut alors que l’on tira 
un coup de Canon à mitraille, le seul 
qui soi parti de la place pendant 
le combat qui dura quatre heures. On 
ne se défendit qu'à coups de fusit. 
L'arrivée des gardes françaises dans 
la cour de lOrme avec un mortier, 
deux pièces de quatre et nn canon 
garni en argent venant du garde-meu- 
ble, ébranlérent le courage de la gar- 
nison : plusieurs officiers, gagnés d’a- 
vauce , Ou peu disposés à se battre, 
parlérent de se rendre. Le gouver- 
neur de la Bastille et le commandant 
des Suisses (M. de Flue } s’élevèrent 
contre cetle proposition : celui-ci, 
des le commencement de l'attaque , 
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avait montre les sentimienté qui l’a- 
nimaient. « Je n'oscrais jamais, dit- 
v il, me représenter à mon Corps si 
» une fortere #se que le Roi n’a charoé 
» de défendre, se rendait sans qu'on 
> eùt tiré un coup de fusil. » Le gou- 
verneur, Yoyan! son autorité mecon- 
nue, prit fa mêche d’une des pièces 
de canon pour mettre le feu aux pou- 
dres ; ce qui eût infailliblement fait 
Sauter une parue du faubourg Saint- 
Antoine : mais deux sous-officiers l’en 
empéchèrent. Le tumulte augmentait 
d’un moment à l’autre. Les gouverneur 
convoqua le conseil , et demanda à 
Ja garnison le parti qu’elle desirait 
prendre; il ajouta que, quani à Jui, 
il n’en voyait pas d'autre que. de re- 
monter sur les tours, continuer à se 
battre, et se faire sauter plutôt que 
de se rendre à une populice gui ne 
manquerait pas de tout egorger. Dans 
la confuston qui régnait , l'officier 
suisse, conservant sa présence d’es- 
prit, re obtenir une de ca- 
pitulation ; il adressa la parol le aux as- 
siégeants au travers d’un créneau près 
du pont-levis ; il demanda que la pare 
nison sortit Re les honneurs de la 
guerre: on refusa; alors il écrivit au 
crayon ses propositions, et passa le 
papier par le créneau : il offrait de po- 
ser les armes, si on promettait de ne 
pas ana la troupe; l’on se mit à 
crier : Abaissez le pont, il ne vous 
arrivera rien. écrit contenait ce peu 
de mots : Nous avons vingt milliers 
de poudre ; nous ferons sauter la 
garnison et tout le quartier Si vous 
n ‘acceptez nos propositions. Le nom- 
me Réole prit le papier par le moyen 
d’une Jongne planche que lon plaça 
sur Le fossé et le remit à un officier 
du régiment de la reine, nommé Elie, 
officier de fortune, qui était Pan rex 
chefs des assiéoeants ; il dut cet écrit 
à haute voix, et cria : Foi d'officier, 
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nous l'acceptons ; baissez les ponts: 
Les ponts furent baissés, et la multi- 
tude se précipita dans les cours. Le 
premier objet de ses recherches fut le 
gouverneur ; elle crut le reconnaître 
dans le eneiéut du Roi nommé Du- 
puget, qui était en uniforme : le gou- 
verneur métait vêtu qu d’une simple 
redingote grise; et il n'eüt pas été 
reconnu si Dupuget ne se fût hâté 
de l'indiquer pour se débarrasser dé 
ceux qui lentouraient. Un nommé 
Cholat , natif de Grenoble, alors niar- 
chand de vin rue des Noyers Saint- 
Jacques, se jeta le premier sur lui; 
et il a revendiqué cette action , assu- 
rément peu courageuse , comme un 
honneur, en ajoutant qu'il l'avait es- 
corté jusqu’ au Petit-St.-Antoine. Deux 
gardes françaises tenaient également 
le gouverneur, et, depuis la Bastille 
jusqu’à l'Hôtel-de-Ville, la route né 
fot pour cet infortuné qu’un long et 
douloureux supplice : il recevait de 
toutes parts des coups d'épée et de 
baïonnette ; et comte il avait la têté 
pue, on le distinguait aisément : l’un 
de ses conducteurs , qui s’en aperçut, 
espérant le garant, lui mit son cha- 
peau sur la tête; mais les coups s'étant 
dirigés sur ce particolier, De FEauney, 
patélié de cette générosité ,/ voulut 
qu'il reprit son chapeau. Ce fut entre 
l’'areade St.-Jean et le perron de Phô- 
tel-de-ville qu'il vit la fin de son cruel 
martyre : 1} n'avait cessé de demander 
comme une grâce qu'on lachevât, 
Le peuple ; qui s'était aussi cmparé 
de vingt-deux des invalides de Ja 
garnison, voulut les massacrer éga- 
lement: mais les gardes françaises les 
prirent sous leur protection, et les 
conduisirent dans une de leurs caser- 
nes. Les têtes du gouverneur de la 
Bastille, de M, de Liosme de Salbray, 

major, tué à la Greve, de M. de dE 
ray, aide-major, massacré rue des 
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Tournelles, de M. Person , lieutenant 
des Invalides, massacré sur le port au 
Blé, furent promenées dans Paris avec 
celles de deux invalides, et de M. de 
Flesselles, prévôt des marchands, mas- 
sacré dans là même soirée au sortir de 
l'hôtel-de-ville. Les corps de toutes ces 
victimes furent transportés à la Mor- 
gue, excepté celui du gouverneur, qui 
ne fut pas retrouvé. Six mois après 
l'événement, un soldat inconnu rap- 
porta à sa famille ses bijoux, sa montre 
où pendait un cachet à ses armes; et 
il ne s’expliqua point sur la manière 
dont ces objets lui étaient parvenus (+). 
La Bastille ne renfermait que sept pri- 
sonniers : quatre étaient. prévenus de 
fabrication de faux effets de commerce; 
deux étaient daus un état complet d’a- 
liénation d'esprit, et furent conduits à 
Charenton. Le septième était un comte 
de Solages , renfermé sur la demarde 
même de sa famille et pour des motifs 
graves. Voilà quelles victimes intéres- 
santes , quels innocents étaient entas- 
sés par milliers dans ces prisons du 
despotisme ! Rendre à la liberté et à la 
société de tels hommes , n’était qu’un 
ridicule prétexte pour masquer les 
projets de bouleversement qu’on pour- 
suivait alors. On voulut donner uue 
grande célébrité à cet événement ; et 
un maçon entrepreneur, nominé Pal- 
loy, envoya aux quatre-viugt-trois dé- 
partements qui composaient alors la 
France,un relicfen plâtre représentant 
la Bastille , et un plan gravé incrusté 
dans une pierre provenant de la démo- 
htion de cette forteresse : ces pierres 
devinrent comme les germes des nou- 
velles Bastilles qui s’élevèrent dans 
chaque département, et dont la moin- 
dre renferma, en quelques mois seu- 
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(1) Nous tenons ce fait et plusieurs autres. 
de ceux qui composent cette notice, de M. le 


comte d'Aguy , conseiller-d’état , L'un des.gendres. 


de M. de Launey. 
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lement, plus de victimes que lan- 


. Cienne ne avait renferme depuis 


1393, époque de sa constructin ; 
jusqu'en 1989 qu’elle fnt démolie : 
ceux qui ont éié dans l’une et dans les 
autres ont pu juger aussi que le gou- 
verneut de la Bastille n'était pas le 
plus dur des geoliers. M—7. 
LAUNOY (JEan pe), céièbre 
docteur dé Sorbonne, naquit le 21 dé- 
cembre 1603, à Valdérice, petit vil- 
lage du diocèse de Coutances, et non 
pas à Valogne, comme l'ont dit Dupin, 
Moréri et autres, Après avoir terminé 
ses premières études à Coutamecs, fl fit 
à Paris son cours de philosophie et de 
théologie, et obtint, en: 1634 ,:le 
bonnet de docteur, et l'avantage d’en- 
trer dans la maison de Navarre. Là 
mêtne année, aynit été ordonné prêtre, 
il partit pour j'Etalie, dans Le dessein 
d'étudier à fond lantiqnité cectésias- 
tique. Îl vit à Rome Luc Holstenius et 
Léon Allatins, avec lesquels il se lia 
d'amitié. Il visita les bibliothèques, 
fréquenta les savants, ct, dans le terñnps 
même qu'il acquérait de. là- science, 
il posait les fondements d’une grande 
renommée par sa sagacité et son éru- 
dition. On prétend que c’est dans ses 
conversations avecle cardinal Benti- 
voglio, qu'il conçat le plan de:son 
Traité de la puissance royate :sur 
les empéchements du mariage. es 
ennemis de Launoy ont accusé ce doc 
teur de n'avoir pas su se défendredans. 
une discussion. qu'il eut avee le car- 


dinal de Lugo , et de s'être laissé em- 


porter à des paroles grossières contre 
lui; mais abbé Granet repousse cette 
accusation Comme. invraisemblable, 
Launoy revint en France en 1635. 
Exempt de toute espèce d’ambition, il 
se jivra tout entier aux plus profondes. 
études. Il dévorait livres et manus- 
crits ; 11 transcrivait, par ordre de ma- 
uères, tous les: passages. qui lavaicié 
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frappé, ou dont il prévoyait qu'il aurait 
besoin dans Ja suite. Jl écrivait de tous 
côtés pour recueillir des renseigne- 
ments, et ne manquait jamais de re- 
mercier publiquement ceux qui les 
Jui fournissaient, 11 consultait fré- 
quemment les savants qui habitaient 
la capitale , et surtout Je Père Sir- 
mond, son oracle et son ami. Le 
docteur Launoy fat un des quatre 
censeurs royaux des livres, que le 
chancelier Seguier créa de son propre 
mouvement, en 1645, pour suppri- 
mer tout ce qui tendrait à propager 
a doctrine de Jansénius et d’Arneuld, 
L'abbé Boileau prétend que Launoy 
ne tarda pas à renoncer à cet office, 
qui ne pouvait, ajoute-t-il, se conci- 
lier avec la vérité, pour laquelle un 
docteur doit répandre son sang ( De 
librorum approb. Disquis. historicay 
mais nous avons une preuve que Lau- 
noy exerçait encore cet emploi en 
3645, puisqu'il approuva, en qualite 
de censeur, la Théologie naturelle de 
Sébonde , le G février de cette année. 
Dès 1646, il fut en butte à diverses 
iracasseries de la part de quelques 
docteurs ; on alla jusqu’à l’exclure ju- 
ridiquement de la société de Navarre , 
sous prélexte qu'it avait dit « que la 
charge de réciter l'office n’est pas d’o- 
bligation, mais de dévotion seule- 
ment, » En 1648, César d’Estrées, 
depuis cardinal, évêque de Laon, 
Yadmit auprès de lui, au colléxe de 
Laon , et lui prodigua les témoignages 
d'estime et d'amitié qu'il accordait vo- 
lontiers aux savants. En 1649, le 
docteur Cornet ayant dénoncé dans 
les assemblées de Sorbonne dont il 
était syndic, cinq propositions de Jan- 
séaius ; les opinions de Launoy paru- 
rent si singulières ct si discordantes, 
que Bossuet a dit de lui, « qu’il avait 
» trouvé le moyen d’être tout ensem- 
-» ble semi-pélagien et janséniste, » 
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En effet, il soutenait que les Pères 
grecs qui avaient précédé S. Augus- 
Un avaient été de la même doctrine 
que uurent depuis les semi-pélagiens | 
et les Marseillais ; que depuis S. Au- 
gustin PEglise avait pris un autre 
part; qu'ainsi il ny avait point sur 
cette matière de véritable tradition , 
et qu'on en pouvait croire ce qu’on 
voulait, ]l ajoutait encore que Jansé- 
nius avait fort bien entendu S. Au- 
gustin, et qu’on avait tort de le con- 
damner, mais que S. Augustin s'était 
lui-même trompé, et que c’étaient les 
Marseillais ou les semi-pélagiens qui 
avaient raison. Aussi répandit-on le 
bruit que Launoy était pensionnaire 
des Jésuites, qui se servaient de lui 
pour approuver leurs livres ( Lettres 
de Gui Patin); comme on répandit 
dans la suite que Launoy était cassé 
aux gages pour n'avoir point voulu 
donner quelque approbation à une 
nouvelle doctrine que ces Pères se 
proposaient de publier. Eu 1654, il 
fut chargé par l'abbé d’Estrées de ré- 
concilier Descartes avec Gassendi : 
mais l’eutrevue dans laquelle on devait 
rapprocher ces deux philosophes n'eut 
pas leu, par Pabsence du dernier. En 
1656 , il n’assista point aux séances 
de la faculté de théologie, où deux pro- 
positions d’Arnauld furent censurées : 
et dans la suite, comme il n'avait p?s 
voulu souscrire à ccite censure, son 
nom fut rayé du catalogue des doc- 
teurs. En 1657, la constitution d’A- 
lexandre VIT, 4d sacram, ayant été 
envoyée à la Sorbonne, Launoy écri 
vit à un de ses amis : « Nous ayons ici 
» une bulle d'Alexandre VIE, où il y 
» a des fautes intolérables. J'en suis 
» fäché pour l'amour de lui; mais en 
» lout cas, quare fecisti sic ? Entre” 
» autres choses il dit qu'il était én mi- 
» noribus constitutum (1) au temps 
A AR ET 2 AL 1 


(r) Cela n'y esi pas, 
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# qu'il était évêque, d’où il s’ensuit 
» que quand il appelle les évêques 
» ses frères, 1l faut entendre que ce 
» sont des frères mineurs : quand je 
» dis qu'il y a des erreurs intoléra- 
» bles dans cette bulle, je me veux 
» persuader qu'elles ne sont pa$ du 
» pape; mais il aura son recours sur 
» ceux qui les fui ont fait faire. » Ce 
passage donne la mesure du caractère 
de Launoy et de la trempe de son gé- 
nie. Vers ce temps-là, l'abbé d’Estrées 
qui avait été nommé à l’évêché de 
Laon en 1655, lui donna deux ca- 
nontcats; mais il s’en démit bientôt 
en disant : {l faut qu'un chanoine 
chante, et je ne sais pas chanter. il 
ajouta, dans une autre occasion : « Je 
» me lrouverais bien de l’Eolise; mais 
» l'Eglise ne se trouverait pas bien 
» de moi. » 1l est assez étonnant que 
Fabbé Thiers, dans ses démêlés avec 
ce docteur, lui ait fait un crime de son 
désintéressement. La haute réputation 
de savoir et d’intéorité dont jouissait 
Launoy, faisait rechercher son com- 
merce. Quand Meézerai voulut donner 
son abrégé de l'Aistoire de France, 
Launoy lui dressa des mémoires sur 
les affaires de l'Eglise, et lui fournit des 
matériaux dont il a fait usage. Colbert 
Jui-même le consulta sur la question 
de savoir « si le roi pouvait faire une 
» déclaration qui permit de prendre 
l'intérêt de l'argent prêté sous sim- 
» ple billet, pour être employé au 
» Commerce; ajoutant que le moyen 
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» d'enrichir le royaume était d’aug- 


» menter le commerce, et qu’on n’en 
» pourrait procurcr l'augmentation 
» qu'en permettant ces sortes de 
» prêts. » Un témoin oculaire assure 
que Launoy et cinq de ses amis furent 
d'avis que le roi ne pouvait faire cette 
déclaration , et que, s’il la faisait, elle 
ne serait pas Juste, et ne devrait pas 
être cxécutce. Dans ce cas, comme 


LAU f4e 
Pobserve très bien l’abbé Granet ; 


Launoy aurait changé de sentiment, 


puisque dans sa 34°, lettre au docteur 
Diroys, il s'exprime ainsi: « Il faut 
dire que le commerce d'argent est 
» permis à tous, comme l'usure est 
» défendue, On peut trafiquer de 
» tout avec les riches ct en tirer l’in- 
» térêt, que nous appellerons , s’il 
» vous plait, profitgain, louage d’ar- 
». gent, » Eu 1675, la publication 
du Traité de la simonie fat prohibée, 
et lPimprimeur condamné à une amen- 
de. CE fat le signal d’une persécution 
contre Launoy. On lui défendit de la 
part de la cour de continuer certames 
conférences qu'il faisait chez lui tous 
les lundis sur la doctrine dn clergé de 
France, et où, dit l'auteur d’une lettre 
qu'on croit être du président Cousin , il 
se formait plus de défenseurs de nos 
libertés que partout ailleurs. L'illustre 
biographe de Bossuet n’attribue pas à 
la même cause la clôture des confé- 
rences qui se tenaient dans la maison 
de Launoy : « Bossuet, dit-il, devenu 
» précepteur de M. le Dauphin , fut 
» informé par Je docteur Arnaud 
» qu'au milleu même de Paris, le doc- 
» teur Launoy tenait des conférences 
» où il hasardait des maximes favo- 
» rables au socinianisme. Sans parat. 
» tre agir directement, Bossuet fit 
» dissoudre ces conférences par l’au- 
» torité du chancelier Letellier; mais, 
» satisfait d’avoir arrêté la contasion 
» d’une doctrine dangereuse , il veilla 
» avec attention à ce que l’on n’in- 
» quiétât en aucune maniere le doc- 
» teur Launoy, et qu’il ne fûtexposé 
» à aucun désagrément personnel, » 
Quoi qu'il en soit, il paraît que les 
amis de Launoy et beaucoup de sa- 
vants accusèrent de cet événement l’ar- 
chevêque de Paris (de Harlay) , et se 
plaignirent hautement de son ingrati- 
tude envers le docteur. Mais celui-ci, 
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toujours résigné , loujours soumis , 
calmaït leur elfervescence, et s’efforçait 
de les ramener à des sentiments plus 
pacifiques. En 1638, pendant que 
Launoy faisait imprimer sa réponse 
à la Dissertation du P. Alexandre sur 
Pauteur de la Somine de S. Thomas, 
il fut attaqué d’une maladie violente, 
ét mourut le 10 mars de la même an- 
née, dans la maison du cardinal d’'Es- 
trées, où il fogeait depuis long-temps. 
1! fut enterré, suivant sa volonté, dans 
Péglise des Minimes de la Place royale. 
On voulait graver sur son tombeau 
une épitaphe faite par Nic. Lecamus, 
et qu'on peut lire dans Moréri ; mais 
Jes minimes s’y opyostrent. Le testa- 
ment de Launoy, daté de 1671, a cté 
inprimé plusieurs fois ; c’est l’ouvrage 
d'une belle ame. En 1685, il parut à 
Londres un éloge latin de ce docteur, 
ua vol. in-12. Bayle lui a consacréun 
article fort éteudu. L'éditeur des œu- 
vres de Launoy a inséré dans sa col- 
lection, tous les témoignages honora- 
les à ce docteur , et tout ce qu’on a 
écrit de plus fort contre lui. Jean de 
Launoy a laissé un très grand nombre 
d'ouvrages de théologie, de discipline, 
de critique et d'histoire. L'abbé Gra- 
pet les a recueillis en 5 tomes ou 10 
volumes in-fol., Genève,17931-2 et 3. 
Nous indiquerons seulement les sui- 
vants :}. Syllabus rationum quibus 
causa Durandi de modo conjunctio- 
nis concursuum Dei et creaiuræ de- 
Jenditur et inofficiosa quorumdam 
censura repellitur , Paris, 3636, in- 
8”. Cest le premier ouvrage de Lau- 
noy, et pour ainsi dire son coup d'es- 
sai. Ce docteur défend, comme pro- 
bable ,le sentiment de Durand de St.- 
Pourgçain, qui prétend que Dieu ne 
coucourt point immédiatement aux 
mauvaises actions des créatures libres. 
HE. Deux ouvrages sur le Sentiment 


de l'Eglise relaiïf à L'Assomption 
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de la Sainte Vierge, 1631, in - 8°. 
Le chanoine Claude Joly, qui était du 
sentiment de Launoy , donna quel- 
ques petits traités sur cette discussion 
(oy. Jouy, tom. XXI, pig. 602). : 
L'abbé Boileau écrivit également une 
lettre pseudonçme extrêmement rare; 
dont il n’est point fait mention dans 
son article m dans Niceron; elle se 
trouve dans le 1°". volume de la col- 
lection des œuvres de Launoy, sous 
ce ütre : B, Carpentarii theologi epis- 
tola, de contentioneortdinter canoni- 
cos Parisienses, super verbis Usuar- 
di ad festum assumptionis B. PF. M. 
Elle fut imprimée en 1671 à Douai, 
ou plutôt à Sens. III. Regia in ma- 
trimonium potestas : vel Tractatus 
de jure sæcularium principum chris- 
tianorum in sanciendis impedimentis 
matrimonium dirimentibus, Paris, 
1694 ,in-4°, Le mariage de Gaston , 
frère unique de Louis XIIT, avec 
Marguerite de Lorraine, donna lieu à 
ce traité. Launoy s'attache à établir que 
la puissance civile a le droit d’apposer 
des empêchements dirimants au ma- 
riage. Ce livre fut condamné à Rome, 
par décret du 10 décembre 1658. La 
doctrinede l’auteur a néanmoinstrouvé 
en France de nombreux partisans. En 
général, les théologiens ne Pont pas 
adoptée sans modifications. Luillier, 
Gibert, Gerbais, ont cru devoir tenir 
un juste milieu entre le sentiment de 
Launoy et le sentiment opposé : au 
contraire, les jurisconsultes , à la tête 
desquels on peut placer Leridant , Le- 
merre, Camus, Maultrot et M. Agier, 
ont été entraînés encore plus loin que 
Launoy. 1V. F’éritable tradition de 
l'Eglise sur la prédestination et la 
grace, Liége, 1702,1in-12 : ouvrage 
condamné par Letellier, archevêque 
de Reims, en 1703,et par le pape 
Clement XI en 1704. Dupin et quel- 
ques autres pensent que cet ouvrage 
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est indigné de Launoy 5 mais là plu- 


part des critiques y ont reconnu ses. 


sentiments et sa manière. V. De auc- 
‘toritate negantis argumenti Disser- 
tatio, Paris, 1650 ct 16002, in-8”. 
Launoy avance dans cet ouvrage, pag. 
274, que de son temps la statue de la 
papesse Jeanne était encore debout 
(entre Léon IV et Benoit HIT }. Golo- 
muiès lui en ayant témoigne à lui-même 
sa surprise, Launoy lui répondit « qu’é- 
» tant a Sienue, en 1654, il avait vu 
» de ses propres yeux la statue de la 
» papesseau rang des papes, etqu'ainsi 
» 1] nedoutait point que ceux de Sienne 
» n’en eussent fait accroire à Haro- 
» nius, » { Joy. Colomiès, Recueil 
de particularités, pag. 329. Voycz 
aussi ce que dit sur cela l’abbe Gränet, 
tome 11, part. 1, page 67.) L'abbé 
Thiers attaqua cet ouvrage avec son 
amertuine ordinaire. [l aceusa l’auteur 
de se servir du silence de quelques 
écrivains pour détruire beaucoup de 
faits historiques. Launoy s'étant dé- 
feodu dans un Æppendix à l'édition 
de 1662, le fougueux abbé Thiers 
répliqua en 1664. Voici de quelle 
manière 1! annonce sou sujet : {n qué 
defensione, Launoi fraudes, ca- 
lumnie , plagia, imposture , mala 
Jides , et linguarum grœcæ ac la- 
tinæ inscientia, aperiuniur , multi- 
plicesque errores confutantur.( Voy. 
Tuiens.) VI. Dispunctio epistolæ de 
tempore quo prinüm in Galliis sus- 
éepla est Christi fides, Paris, 1659, 
in-8°., et quatre autres ouvrages contre 
les traditions qui font venir à Paris St. 
Denis l’aréopagite, et en Provence, 
Lazare, Madelène et Marthe, 164 1 et 
1600 ; in-8°. Le docteur Launoy y a 
fait preuve d’unc judicieuse critique et 
d’un noble courage. L’isnorance du 
moyeu äge avait assigné à ja plupart 
des églises de France une origine 
apostolique. Launoy en démontra la 
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faussete. Ï| dévoila le ridicule d’une 
muititude de Iraits fabuleux dont se 
repäissait là piété de nos bons aïeux, 
ais que la cupidité tournait à sou 


profit, et qui servaient aux méchants 
2 


de prétextes jour calomnier la re- 
ligion. VIE. Veneranila Romanæ ec- 
clesiæ circa simoniam traditio, 
Paris, 1655, in-89, Dans ce savant 
ouvrage, Launoy laissa entrevoir que 
là Somme atiribuée à St Thoiuas 
n'est pas de lui. Le père Alexandre 
fit aussitot une dissertation pour ré- 
vehdiquer à lÆnce de l’école son 
plus beäu titre à l’immortalité. Lauuoy 
répondit, et sa réponse étail sous 
presse qüand 1 mourut. VI. De 
curd Ecclesiæ pro miseris et pau- 
péribus Liber, Paris, 1663, iu-8°.; 
très cuuteux et très savant, IX. De 
scholis celebrioribus , seu à Carolo 
Magno, seu post Carolum per Occi- 
dentem inst@uraiis liber,Paris,1672, 
in-8°.; ouvrage plein de recherches, 
X, Repii Navarre gymnasii Pari- 
stensis historia, Paris, 167,2 part., 
in-4°. Dans cette histoire, Launoy se 
montre profond et impartial, puisqu'il 
ÿ donne des louanges à 5es persé- 
cuteurs. « Le seul titre qu'il ait pour 
» être placé parmi les littérateurs, est 
» son Éfistotre, du collège de Na- 
» parre, dit uë peu sèchement l'abbé 
» Sabatier de Castres ; encore faut- 
» U fire grâce à sa manière dure et 
» Barbare d'écrire, eh faveur des re- 
» cherches curieuses qu'il offre au 
lecteur, » XI. Disserlatio continens 
judiciurn dé auctore librorum De 
{mitatione Christi, Paris,1640, in-8”. 
dé 57 pages ; 3°. édit, 1650, in:3°. 
de 102 pages; 4°. édit., 1663, in-8°. 
de 1453 pages, Cette dissertation en fa- 
veur, non de Gerson, mais de Ger- 
sen, fut d’abord jointe par D. Qua- 
tremaire ct Valgrave à leurs réponses 
aux attaques du P. Fronteau, défen« 


Ÿ 


: 
seur de Thomas à Kempis( 7. Frow- 


TEAU); Ce qui attira aux premiers de la 
part du chanoine régulier une Refuta- 
ton, dont le docteur Launoy eut sa 
part, et à laquelle il répondit ample- 
ment dans la troisième édition de sa 
Dissertation. Fronteau ne répliqua 
point : cependant un des confrères du 
chanoine ayant, en 1652, attaqué Lau- 
noy dans ouvrage intitulé la Contes- 
tation touchant l’auteur, ete., le docte 
écrivain publia, pour sa défense, des 
Remarques sommaires sur ce livre , 
1652 et 1663, in-8°.: mais plus il 
eut raison contre son adversaire, plus 
il servit, sans le vouloir, la cause de 
Gerson , sous le nom duquel il a fait 
conpaitre et décrit un très beau ma- 
nuscrit de l’{rmnitation (pag. 1579 de 
sa Dissertation, édit, de 1663). XII, 
De Sacramento unctionis infirmo- 
rum, Paris, 16795 , in-8°. XII Ex- 
plicata Ecclesiæ traditio circà ca- 
HONEM OMNIS UTRIUSQUE SEX US, Pa- 
ris, 1672, in-8°.; c'est un des meil- 
leurs ouvrages de Launoy, et peut- 
être le plus savant que nous ayons 
sur celte matière. XIV. Epistole , 
Paris, 1664-73, 8 vol. in-8°,; Cam- 
bridge, par les soins de Guillaume 
Sagwell, avec une préface et difié- 
rentes tables, 1680, 1 vol. in-fol. Ces 
lettres occupent les deux dernières 
parties de la Collection. L'abbé Gra- 
net a mis en têle une préface de 
soixante-dix pages, très savante et 
très curieuse. Les Lettres de Launoy 
sont de véritables dissertations sur 
des points de discipline ou de foi, 
Le plus grand nombre à rapport 
aux hbertés de l'Eglise gallicane , 
qui y sont bien développées et vi- 
goureusement défendues contre les 
prétentions des ultramontains, La cri- 
tique de Launoy fut quelquefois té- 
méraire, mais plus souvent sûre et 
utile à la manifestation de la vérité. 
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Elle lui attira des adversaires redou- 
tables, qui ne le ménagèrent pas, 
et l’accusèrent même d’avoir falsifié 
des textes en tronquant les passages 
qu'il citait (1). L'abbé Granet a 1e- 
cueilli, dans la huitième partie de sa 
collection, quelques-uns des meilleurs 
écrits composés contre ce docteur : 
il aurait pu en conserver davantage, 
Il est peu d'ouvrages de Launoy qui 
ne soient à l'Index à Rome. Il en est 
Peu qui n'aient excité de vives récla- 
mations de la part de quelque cor- 
poration séculiere ou réoulière. Cela 
devait être : ils froissaient beaucoup 
d'intérêts, et soulevaient beaucoup 
de passions. Le bien qu'il a procuré 
à la religion est infini, Les préjugés 
qu'il n’a pa détruire entièrement, il 
les a ébranlés, et depuis ils ont été 
moins dangereux, Son style est dur, 
et se ressent de son caractère (2). I Ÿ 
a quelque chose d’original dans sa 
manière, de singulier dans ses tour- 
pures , d’inusité dans ses expres- 
sions. ]i raisonne peu, et cite beau- 
conp. Il épuise ordinairement la ma- 
tière qu'il traite ; et ses dissertations 
sont des recueils complets de tous les 
passages des anciens et des modernes 
qui ont rapport à son sujet. On Pap- 
pelait de son temps le Dénicheur de 
saints. « Il était redoutable au ciel et 
» à la terre, a dit Dom Bonaven- 
» ture d’Argonne ; il a plus détrôné 
» de saints du paradis, que dix papes 
» n'en ont canonisé. Tout lui faisait 
» ombrage dans le Martyrologe ; et il 
» recherchait tous les saints les uns 
» après les autres, comme en France 


(1\ Feller en cite des exemples, Dic. hist., 
article Launox. 


(2) C'est à celte aigreur de caractère qu’il faut 
rapporter le mot qu’il se permit contre les do- 
minicains , daus le cours de ses démélés avec le 
P. Alexandre : Je crains moins, dit-il, La plume 
de ces révérends pères que leur canif. ( Voyez 
tom. Î[ de ses OLuvres, 2% part,, pag. 131 et 
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» on recherche la noblesse, Le curé 
» de Saint-Eustache de Paris disait : 


» Quand je rencontre le docteur de 


» Launoy, je le salue jusqu’à terre, 
» et ne lui parle que le chapeau à 
» la main, et avec bien de l’humi- 
» lité ; tant j'ai peur qu’il ne m'ôte 
» mOn Saint-Eusiache, qui ne tient 
» à rien. » Le plus grand reproche 
que l'on fasse maintenant à Launoy, 
c'est le parti qu'ont tiré les protestants 
de ses écrits pour combattre certaines 
pratiques de Eglise catholique : mais 
est-ce la faute de Launoy si l'on abuse 
de ses principes ? Est-il responsable 
de la méchanceté d'autrui? Quand 
Reiser publia son ouvrage intitulé : 
Joannes Launoius theologus et sor- 
bonista Parisiensis, testis et confes- 
sor veritalis evangelico - catholicæ 
in polioribus fidei capitibus contro- 
versis, etc., Amsterdam, 1685, in-4°., 
Bayle s’exprima ainsi dans les Vou- 
velles de la République des lettres : 
« Reiserus est un auteur infatigable, et 
» à qui un gros livre ne coûte rien. 
» 11 y a environ huit ans qu'il en fit 
» un, pour montrer que Saint Augus- 
» Un est contraire à l'Eglise romaine, 
» Ilen à fait un autre pour montrer 
» que Thomas-d’Aquin est contraire 
» à plusieurs dogmes de la même 
» Eglise; et présentement il croit join- 
» dre M. de Launoy à ces deux autres 
» témoins de la véritable doctrine. » 
Ceci suffit pour la justification de 
Launoy : on ne peut pas plus lui re- 
procher qu’à Saint Augustin et à Saint 
Thomas-d’Aqnin, de servir d’autorité 
aux faux raisonnements des sectaires. 
ES cs 2 

LAURÆUS ( GaBriEz ) était au- 
mônier de l’armée suédoise comman- 
dée par Charles XII. Après avoir été 
biessé plusieurs fois pendant les cam- 
pagnes de Charles en Livonie et en 
Pologne; après avoir été séparé de sa 
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femme et de ses enfants, que les sol- 
dats russes avaienttraités de la manière 
la plus barbare, il fut fait prisonnier 
à la bataille de Pultava, et envoyé en 
Sibérie avec un grand nombre d’autres 
Suédois. Il avait toujours eu du goût 
pour la mécanique, et en connaissait 
les principes : il fit divers ouvrages qui 
étonnèrent les Moscovites, et qui par- 
vinrent à la connaissance du gonver- 
neur-général prince Gagarin, Son sort 
fut des-lors adonci, et il put même 
rendre des services importants à ses 
compagnons d’infortune. Le prince 
Gagarin, ayant connu tout son mérite, 
le consulta sur les projets relatifs à 
l’éducation publique ; et Lauræus de- 
vint un des principaux fondateurs de 
la grande maison d’orphelins établie 
à Tobolsk. Il fit employer d’autres 
Suédois , non seulement dans cet ins- 
titut, mais dans toutes les écoles pu- 
bliques et particulières. Ces étrangers. 
répandirent ainsi des connaissances 
utiles dans les régions que leur grand 
éloignement du centre de l'empire en 
avait privées jusqu'alors ; et ces hom- 
mes, destinés par le rival de Pierre 
à comprimer l'essor qu’allaient pren 
dre les Russes, contribnèrent à prépa- 
rer leur développement. Ayant passé 
neuf aunées en Russie, Laurænus re- 
tourna en Suède, lorsque la paix eut 
été conclue. Un temps considérable 
s’écoula avant qu'il obtint une place ; 
et 1l eut de nouveau à lutter contre le 
besoin. Enfin , en 1 724, i obtint une 
cure en Finlande; et quelque temps 
après il fut nommé archidiacre d'A. 
bo, qui était le lieu de sa naissance. 
Pendant un séjour qu'il fit à Stock- 
holm, en qualité de député du 
clergé aux états, l’académie des scien- 
ces de cette ville le recut parmi ses 
membres. Il enrichit de plusieurs Mé- 
moires intéressants le recueil de cette 
société savante. Il est de plus auteur 
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de quelques Dissertations latines, et 
d'un Recueil d’hyrmnes sacrées en 
lavoue finoïse, Lauræus mourut en 
3953 . âgé de 76 ans. C—au, 

LAURATI ( Pixerc). Foy. Lo- 
RENZETTI, 

LAURE ( La belle }, 77, Noves. 

LAURENS (Du). Foy. Ducau- 
RENS. 

LAURENT (Sainr), diacre et 
martyr, était né à Rome dans le ane. 
siècle. Ses vertus lui gagnèrent l’af- 
fection de saint Sixte, archidiacre de 
Rome ; et ce prélat, ayant été élu 
pape en 257, lui confia la garde du 
trésor de l’église. L'empereur Valérien 
renouvela bientôtaprès les édits contre 
les chrétiens, et Sixte fut traîné l'un 
des premiers au supplice. ( oyez 
SIXTE [T, pape.) Laurent le suivait, 
en pleurant de ce qu'il n’était pas 
jugé digne de partager un sort si 
g'orieux : mais le pontife lui prédit 
qu'il n'aurait rien à li envier, et il 
ut ordonna cependant de distribuer 
aux pauyies toutes les richesses dont 
il était dépositaire, Laurent vendit 
donc les vases et les ornements sacrés, 
et en partagea Le produitaux indigents, 
Le prétet, mformé que leglise possé- 
dait des trésors, fit venir Laurent, et 
. lui enjoignit de Les livrer pour les be- 
soins publics ; le diacre demanda un 
peu de temps pour le satisfaire, etayant 
rassemblé ks vieillard; , les veuves et 
Les orphelins qu'il avait secourus, il dit 
au préfet : voilà les trésors de l'Église, 
queje vous avais promis. Le barbare, à 
cetle Vue, entra en fureur, et ayant 
ordonné qu’on dépouillât Laurent de 
ses habits, le fit déchirer à coups de 
fouet et attacher ensuite à un gril de 
fer, sous lequel étaient des charbons 
à demi-allumés, Le saint martyr en- 
dura cet affreux supplice avec une hé- 
roique coustance, et ne cessa de prier 
pour ses bourreaux. Les spectateurs 
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furentsitouchés de sa résignation, que 
plusieurs se convertirent à la foi chré- 
üenne : son corps fut enlevé pendant 
la nuit, etinhumé honorablement le 
10 août 258, jour où l'Eglise célébre la 
fête de ce martyr. Une des cinq églises 
patriarcales de Rome est bâtie sur son 
tombeau, On conserve sa tête à Pab- 
baye de Gladbach. Voyez, dans 
Moreri (art. GLapracn), les vains ef- 
forts et négociations de Philippe IL et 
de ses successeurs pour obtenir cette 
relique. Le martyre de saint Lau- 
rent a fourni à Lesueur le sujet d’une 
de ses plus belles compositions. Les 
Actes qu'on a de ce saint sont évi- 
demment l’ouvrage d’un pieux céno- 
bite du moyen âge, et ne méritent au- 
cune confiance. W—s. 

LAURENT, anti - pape. f’oyez 
SYMMAQUE. | 

LAURENT (PigRRE), graveur, né 
à Marseille en 1739, fut pendant 
trois mois élève de Balechou ; il exerça 
de préférence son burin d’après Ber- 
ghera, Lauterbourg et le Poussin. Il 
gravait bien l’histoire; mais c’est dans 
le genre du paysage et des animaux 
qu'it a laissé les preuves les plus cer-: 
taines de son talent, Il a su y rendre. 
toute la facilité et le goût des maîtres 
qu'il a reproduits. Son exécution est 
p'eine de feu et de rapidité; livré uni- 
quement à son art, il disait souvent 
à ceux qui l’invitaient à prendre quel- 
que distraction : Les jours de travail 
sont mes jours de féle. Le projet 
qu'il conçut de publier la gravure des 
principaux chefs-d'œuvre que renfer- 
wait la collection du Louvre, suffirait 
pour assurer sa réputation : il en 
confia l'exécution aux artistes les plus 
renommés. Cependant, cette entre- 
prise, qui devait assurer sa fortune , 
ne lui suscita d’abord que des dé- 
goûts, et finit par lui ravir la santé et 
la plus grande partie de ses épargnes. 
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Enfin il trouva, dans M. Robilard- 


Péronville, un appui qui lui permit 
de continuer ce beau travail, dont il 
n'a vu publier que la première série, 
etqui a été terminé par M. Henri Lau- 
rent son fils , etl’héritier de son zèle et 
de ses talents (1). Huber et Rost, dans 
le Manuel des amateurs de l’art, 
donnent la nomenclature de dix-huit 
pièces gravées par Pierre Laurent , 
parmi lesquelles on remarque la Mort 
du chevalier d'Assas, d'après Casa- 
nova. Îls n'ont pu citer les sept qu'il a 
gravées poiw le Musée francais. H 
employa ses dernieres années à la 
gravure du Déluge du Poussin ; il dé- 
ploya, dans cet ouvrage, toute la ma- 
turité de son talent; et l’on peut le 
considérer comme son chef-d'œuvre, 
Laurent mourut à Paris, le 5o juin 
1809, des suites d’une attaque d’a- 
poplexie. P—s. 
LAURENT -JUSTINIEN (Sr. }, 
premier patriarche de Venise, naquit 
dans cette ville en 1580, &’une an- 
cienne et ilnstre famille (Voy. Grus- 
TINIANI, XVIL, 477 ). Se sentant une 
vocation extraordinaire pour l’état re- 
ligieux, il entra fort jeune chez les 
chanoines réguliers de la Congrégation 
de St. George in Algd, Il se disüngua 
bientôt par sa patience , son humilité 
et par la ferveur dans la pratique de 
ses devoirs. Ses confrères l’élurent, 
malgré lui, général de l’ordre, qu'il 
gouverna plusieurs années avec tant 
de sagesse qu'il en est regardé comme 
le second fondateur. En 1433 , le 
pape Eugène IV, informé des ver- 
tus de Laurent , le nomma, mal- 
gré sa résistance , évêque de Venise. 
Il ne voulut rien changer à la vie qu'il 
menait dans le cloître ; il continua de 


(1) M. Henri Laurent est eu ce moment l’édi- 
teur d'un ouvrage du même genre, intitulé /e 
Musée royal, qui parait sous les auspices du Rui, 
et qui feat suite su Musée francaus. 


porter un habit d’une étoffe grossière, 
coucha sur la paille, et ne fit servir 


à sa table que des légumes ou des 


racines: il distribuaitaux pauvrestous. 
ses revenus , disant qu'un évêque Le 
devait pas avoir d'autre famille. f 
rélorma les abus qui s'étaient glissés 
dans la célébration de l’oflice divin ct 
dans l’admiaistration des sacrements ; 
il augmenta le nombre des paroisses 
dans la ville de Venise, fonda plu- 
sieurs monasteres, et établit enfin un 
si bel ordre dans son diocèse qu’on 
le citait pour modèle. Le pape Nico- 
las V trausféra en 1454 le patriarcat 
de Grady à Venise, et, voulant donner 
à Laurent une preuve de son estime, 
lui couféra ceite dignité, Laurent ren- 
dit des services importants à la répu- 
blique pendant sa longue administra- 
tion. Lorsqu'il sentit sa fin approcher, 
il ne voulut pas permettre qu’on le 
plaçät sur uu lit plus doux : c’est sur 
un bois dur, dit-il, et nog sur un 
lit de plume que Jésus Christ a été 
couché. [i expira tranquillement le 8 
janvier 1465, âgé de soixante-qua- 
torze ans. L'Eglise célèbre sa fête le 5 
septembre, jour anniversaire de sou 
élévation à lépiscopat. St. Laurent a 
laissé un grand nombre de Sermons , 
des Lettres et des Traités ascétiques. 
Ses OEuvres ont été recueillies ct in- 
primées plusieurs fois. La meilleure 
édition est celle qui est due aux soins 
du P. Nicol. Ant. Giustiniani, bénc- 
dictin, Venise, 1751, 2 vol. in-fol. 
La plupart des pièces qui composent 
ce recueil ont été traduites plusieurs 
fois du latin en italien. La ie du 
saint patriarche, écrite en latin par 
Bernard Giustiniani, a été imprimée 
à la tête du recueil de ses O£uvres, 
et insérée dans les Acta sanctorurmn 
de Bollandus {au 5 janvier ) et dans 
plusieurs avtres collecuvus ( Foy. P. 
Giusriniant, AVIL, 476). Le p, 
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Maffei en a donné une nouvelle en 
italien , qui se recommande par lé- 
Iégance du style. W—s. 
LAURENT ( Le B. ) de Brindes, 
supérieur-général de l’ordre des ca- 
pucins , était né, en 1559, à Brin. 
des ou Brindisi dans la Calabre. 
Des l’âge de quatre ans , il demanda 
à son père la permission de porter 
habit religieux. La rapidité de ses 
progrès dans les sciences divines. et 
humaines tient du prodige. 11 n’avait 
que six aus qu'il préchait déjà, dans 
la cathédrale de Brindes, de petits 
sermons , avec une grâce et une 
action qui charmaient ses nombreux 
auditeurs (1), Sa mère, restée veuve, 
l'engageait à renoncer à la vie du 
cloître: mais 1l persista dans sa sainte 
résolution ; et, voulant éviter de nou- 
velles sollicitations, il se retira à Venise 
près de son oncle, directeur de la Con- 
grégation des jeunes clercs deSt. Marc. 
Ses premières étudesachevées, il entra 
dans l’ordre des capucins, en 1576, 
et fut envoyé à Padoue pour y suivre 
les cours de théologie et de philoso- 
phie. El apprit en même temps les 
Jangues orientales, afin de pouvoir tra- 
vailler plus efficacement à la conver- 
sion des Juifs. Nommé définiteur gé- 
nérai de son ordre en 1596, 1l par- 
courut toute Fitalie, distribuant le 
pain de la parole, et opérant partout 
d’éclatantes conversions. L'empereur 
Rodulphelayant appelé en Allemagne, 
il y établit plusieurs maisons de son or- 
dre, et y passa deux ans, pendant les- 
quels 1 rendit à ce prince et à ja re- 
higion des services importants. De 
retour en Italie, il fut éiu, en 1602, 
général des capucins ; et il com- 
mença aussitôt la visite des mai- 
sons dé son institaf. Quoique tour- 


(x) C'est l'usage à Rome et dans l'Italie de faire 
débiter à des enfants, pendant l'octave de Noël, 
de petits {jisccurs sur la naissance du Sauveur 
(Fey: aussi Ant. LancsLor.) 
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menté de la goutte, il ne voulut pas 
profiter de la permission que le pape 
lui avait accordée de voyager à che- 
val ou en litière; et on le vit traver- 
ser à pied les Alpes, la France et l'Es- 
pagne, mayant d'autre suite qu'un 
simple frère, qu'il avait choisi pour 
être le compagnon de ses travaux apos- 
toliques. Il repassa en Allemagne pour 
la défense de la foi, et là il eut plu- 
sieurs conférences publiques avec les 
principaux adversaires de PEglise ro- 
maine. Îl fut nommé nonce apostoli- 
que et résident du roi d'Espague à la 
cour de Bavière. Malgré les devoirs 
que lui imposait ce double titre, il ne 
cessa pas de travailler à l'instruction 
des peuples; et il entreprit même 
une mission qui eut des résultats 
très remarquables, De retour en Ita- 
lie, il fut appelé successivement à 
Milan , à Gênes, à Venise et à Rome: 
les lumières qu'il avait acquises par 
une longucexpérience faisaient desirer 
ses conseils, et on leur dut le main- 
tien de la paix entre des puissances 
que Îcur position rendait rivales. Il 
mourut à Lisbonne, en odeur de sain- 
teté, le 22 juillet 1619. Les miracles 
opérés à son tombeau, déterminèrént 
Pie VI à ordonner sa canonisation par 
une bulle du 23 juin 1385. Le P. Lau- 
rent de Brindes à laissé en manuscrit 
des Sermons et des Traités de con- 
troverse, qui sont conservés dans le. 
couvent de son ordre à Venise. La 
Vie de ce vénérable serviteur de Dieu 
a été écrite en italien par le P. Ange- 
Marie de Voltaggio , Rome , 1910, 
iu-4°. (abrésée dans le français dn P. 
Paul de Noyers), par le P. Bonav. de 
Cocailio, ete. Un académicien des 
Arcades ( le P. Miïeul, capucin, frère 
de D. Chaudon) en a donné une au- 
tre, Avignon, 1594, In-32: On ÿ 
aurait desiré un peu plus de critique. 
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LAURENTIUS - LYDUS. Voyez 


Lyous. 

LAURENTZEN (Jean), en latin 
Laurentit, savant danois, né vers le 
milieu du xvn°. siècle à Ribe ou Ry- 
pen en Jutland, fut employé d’abord 
aux archives du roi : il devint, en 
1608, directeur delimprimerieroyale, 
et assesseur du consistoire, Il mou- 
rut en 1720, dans un âge avancé, 
après avoir été marié deux fois, On 
a de lui: I. Eloge de Frédéric IT, 
Copenhague, 1605, in-4°., en alle- 
mand, [i. Æuctarium variorum 
quæ Museo regio Hafniæ per irien- 
nium accesserunt, ibid., 1705, in- 
fol, [IL Museum regium auctum , et 
uberioribus commentariis præsertim 
guoad antiquitates et historiam nu- 
mismatum Dan. illusirat., ibid., 
1710, in-fo}. (7oy. JacoBæus.) IV. 
Journal de lu vie et du règne de 
Christian #, Copenhague, 1950, 
iu-8., en allemand, V, Table des 
ordonnances royales, ibid., 1719, 
in-4°., en danois. VI. Histoire de 
Suenon à la Barbe fourchue, par 
A. S:Wedel, ibid 1915, in-8°., 
en danois. VIL. Le premier livre de 
Saxon le grammairien, traduit en 
danois, avec des commentaires, ac- 
compagné de gravures, ibid., 1713, 
in-4°. VIII. Une édition nouvelle de 
la Bible en danois , qu'on appelle la 
Bible de Laurentzen. IX. Index bi- 
partitus Musei regii, una cum qui- 
busdam analectis uberioribus, Co- 
peuhague, 1726, in-fol. — Un autre 
Savant nomme Jean LAURENTIUS , qui 
était probablement Allemand, puis- 
qu'il se désignait par Pépithète le 
Misnicus , à publié à Copenhague , 
en 1056 : Oracula anagrammatica 
de qu'busdam in celeberrimd. Haf- 
niensi republicé primariis. C—au. 

LAUTERBACH ( Worrcanc- 
ADam ), jurisconsulte allemand, pro- 
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fesseur à l’université de Tubingen , né 
le 22 décembre 1618 à Schlaitz dans 


Je Vogtland, mort le 18 aoûs 1678, 


s’estfaitconnaitre par un grandnombre 
d'ouvrages, dont la plupart ont été réu- 
nis en trois volumes in-fohio , indé- 
pendamment de ses Consilia juridica 
Tubingensia ,17952-36 ,6 vol. in-fol. 
Ji doit prigcipalement sa réputation à 
son Collegium theorico - practicum 
in Pandectas , ouvrage important et 
qui eut le plus grand succès dans les 
universités d'Allemagne. On y trouve, 
en 3 volumes in-4°., la substance ou 
le résultat des principaux commen- 
taires qui avaient paru sur le Digeste, 
La première édition fut mise au jour 
par le fils de l’auteur, Uiric-Thomas 
LAUTERBACE, assesseur à la chambre 
de Spire, mort le 12 mai 1710. Un 
abrégé du Collegium, rédigé par J. 
Jacq. Schutz, d’après les manuscrits 
laissés par lauteur , eut aussi une 
grande vogue, et fut successivement 
retouché et commeuté par Stryck, 
Pagenstecher, Titius, Mollenbec, Kiep- 
perhein, ete. ( V’oy. FREIESLEBEN. ) 
C. M. P. 
LAUTOUR-DU-CHATEL (Louis), 
né à Argentan, en janvier 2676, 
avocat au parlement de Normandie, 
se fixa d’abord à Rouen, où il publia 
quelques Mémoires, qui furent re- 
marqués. De retour dans sa ville na- 
tale, 1l se livra à la littérature, et 
surtout à la grammaire : il fit mille 
trois cents additions à l'édition de 
1704 du Dictionnaire universel, con- 
nu sous le nom de Dictionnaire de 
Trévoux, qui, grâces à ce travail , 
reparut plus completen 1521 (5 vol. 
iu-fol.) Les Journaux des savants de 
1721 et de 1725 renferment une 
discussion relative à cette édition , en- 
tre l’auteur des additions et le libraire- 
éditeur du Dictionnaire. Lautour parie 
dans une lettre à Pabbé Desfontames , 
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en 1744, de deux mille huit cents ar- 
ticles additionnels pour le même Dic- 
tionnaire, et qui furent insérés dans 
l'édition de 17453. Il ne se borna pas 
à ce travail : il adressa au père Lelong 
des Votes, pour recüfier, dansla Bi- 
bliothèque historique, l'article de Me. 
zERAy, dontilétait parent par unesœur 
de lhistoriographe, article incorrect 
fait d’après Larroque. Lautour était en 
correspondance avec le président Hé- 
nault, Desfontaines, Goujet , Lelong, 
Girard, d'Ofvet, etc. Ce dernier, dans 
son Histoire de l'académie française, 
dit qu'il regardait Lautour-du-Châtel 
« comme un homme d'un rare mérite 


» et d’un savoir très étendu. » Cepen.. 


dant, soit à cause de sa mauvaise 
santé, soit par modestie, Latour ne fit 
imprimer aucun Ouvrage, et n'entre- 
prit aucun travail de longue haleine. 
Après sa mort, arrivée à Argentan vers 
1798, On trouva, parmi ses papiers, 
des Observations diverses sur la lan- 
gue francaise ; des Observations sur 
le Dictionnaire de Moréri ; les Au- 
teurs démasqués et reconnus ; un 
Tableau des poëles français ; un 
Catalogue alphabétique des auteurs 
grecs et latins qui ont été traduits 
en francais, avec la date des tra- 
duélions, etc. Ces manuscrits ont été 
dispersés après sa mort; et sa famille 
ignore ce qu'ils sont devenus. — 
LauTour, neveu du précédent , lieu- 
tenant-général des eaux-et-forêts, a 
fait imprimer, en 1759, en r vol. 
in-12, un Recueil fort médiocre, sous 
le titre de Récréations littéraires ou 
Pensées choisies sur différents sujets 
d'histoire, de morale, de critique, etc., 
avec un Essai sur la trahison. 
D—r—s. 
LAUTREC (Oner DE Foix, plus 
connu sous le nom de } , maréchal de 
France et l’un des plus braves capi- 
taine de son temps, suivit Louis XIT 
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dans son expédition d'Italie, et assis- 
ta en 1507 à l’entrée solennelle de ce 
prince dans la ville de Gènes. Il fut 
chargé de protéger , avec trois cents 
lances , les Pères du concile de Pise, 
contre les excès auxquels pouvait se 
porter une populace excitée par la 
cour de Rome; et cet emploi, qui 
n'avait rien que d'honorable, l’exposa 
aux railleries de toute l’armée, dit 
Brantôme. Il combattit vaillamment à 
la bataille de Ravenne ( 15192 ); et 
s'étant jeté dans la mêlée avec son 
cousin Gaston de Foix, il y reçut 
taut de blessures qu'il fut laissé pour 
mort, Il contribua beaucoup à la con- 
quête du Milanez; et le connétable 
de Bourbon s'étant démis de sa 
charge, François [°". nomma Lau- 
tree son lieutenant-général en Italie. 
Il reprit ensuite Brescia, Vérone, et 


força les Impériaux à lever le siége de | 


Parme en 1521 : l’année suivante fut 
le terme de ses succès. Forcé par les 
Suisses (1) qui menaçaient de se re- 
tirer parce qu'ils n'étaient pas payés, 
ïl atiaqua les Impériaux retranchés 
dans le château de la Bicoque ; et la 
défaite qu'il essuya, força les Fran- 
çais à évacuer toute l'Italie. Lautrec 
se hâta de se rendre auprès de Fran- 
çois [°., alors à Moulins; mais ce 
prince refusa de le voir et d’entendre 
ses excuses. « Le roi, dit naivement 
Brantôme , s’était montré fort en co- 
lère ; mais M®°, de Chäteaubriand, 
sœur de Lautrec, en rabattit tous les 
coups et sul le remettre en grâce. » 
Lautrec fut nommé gouverneur de la 
Guienne et chargé de mettre cette fron- 
tière à l'abri des invasions des Espa- 
gnols : il n’eut que de temps de s'enfer- 
mer dans Baïonne (1523),quifat aussi- 


(1) Cest l’excuse que donnait Lautrec ; mais 
aucuns , dit Brantome , l'ont trouvée mauvaise. 
Te D à . , 
(Foy. les Fier des grands cap. franc. , tom. 167. 
Disc, XXYER ) 
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tôt investie par terre , tandis qu’une 
flotte en bloquait le port; mais ses 


discours et son exemple détermine- 


rent les habitants à le seconder de 
tous leurs moyens, et les Espagnols 
se retirèrent sans ayoir mêmeosé atta- 
quer une place qu'ils avaient espéré 
enlever d’un coup de main. Lautrec 
repassa en Jtalie en 1525, et il vou- 
lut détourner François 1°r. d’attaquer 
les Espagnols devant Pavie ; ses con- 
seils n’ayant pu prévaloir sur l'opinion 
du roi, il combattit du moins à ses cô- 
tés, et y reçut une blessure. L'expé- 
rence lui avait appris combien facile- 
ment ce prince oubliait ses généraux 
éloignés ; et ce fut malgré lui que Lau- 
trec repriten 1527 le commandement 
de l’armée en Italie. Il commença par 
s'assurer de la ville de Gènes, s’em- 
para d'Alexandrie dont illaissa la garde 
aux habitants pour ne pas éveiller de 
soupçons sur les projets des Français, 
et vint fondre à l’improviste sur Pavie 
qu'ilenlevaetabandonna au pillage. De- 
sirant venger l’affront que les Français 
avaient reçu devant cette ville, « il ne 
» voulut entrer dedans par les portes, 
» ais, par la brèche, tout àcheval, la 
» faisant un peu applanir pour raanifes- 
» terun plus grandtriomphe dominatif 
» (Brantôme ). » Les sollicitations de la 
cour de Rome l’empéchèrent de suivre 
Je plan qu'il s'était fait, et il marcha 
sur Naples ; mais au lieu de presser 
le siége de cette ville, comme on le lui 
conseillait, 1l voulut la prendre par 
famine , et se contenta d’en faire le 
blocus. Les privations de toute espèce 
qu'éprouvait l’armée , et la chaleur de 
la saison, ne tardèrent pas à y déve- 
lopper une maladie contagieuse qui 
jui enleva ses meilleurs soldats. Lau- 
trec tomba malade lui-même, et mou- 
rut de chagrin le 15 août 1528. Son 
corps fut placé sous une tombe sans or- 
nements : mais le duc de Serra, ne- 
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veu du grand Gonzalve de Cordoue, 
ayant retrouvé le corps de Lautrec en 
1556, donna une preuvedesonestime 
pour le capitaine français , en lui fai. 
sant élever un tombeau magnifique à 
Naples dans l’éplise Ste.-Marie La Vuo- 
va. « Lautrec, dit son véridique histo- 
» rien, avait beaucoup de vanité: et 
» quoiqu'il demandât conseil, il n’en 
» faisait Jamais qu’à sa tête, aimant 
» mieux faillir de par soi que d’être 
» enseigné par les autres. Il était bra- 
» ve, hard, vaillant , et excellent 
» pour combattre en guerre et frapper 
» comme sourd; mais pour gouver- 
» ner un état, il n’y était bon. » 

W—s, 

LAUZUN (Axroniw Nompar pr 
GAUMONT, comte et depuis duc pr) i 
cadet de sa maison, né en Gascogne 
vers 1032, fut d’abord connu sous le 
titre de marquis de Puyguilhem, Le 
maréchal de Gramont, son parent, le 
présenta dans la société de la comtesse 
de Soissons. Louis XIV l’y vit, pritdu 
goût pour lui, et bientôt il en fit son fa- 
vori. Comblé des bienfaits du jeuneroi, 
Lauzun devint en peu de temps gou- 
verneur du Berri, maréchal-de-camp, 
et colonel - général des dragons. La 
charge de grand- maître de l'artillerie 
ayant vaqué, en 1669 , par la démis- 
sion du duc de Mazarin, le roi la pro- 
mit à Lauzun, en lui recommandant 
le secret; ce dernier eut la vanité ou 
lindiscrétion d’en parler : Louvois Le 
sut, et 1l supplia le monarque de ne 
point confier cette charge, étroite- 
ment liée au ministère de la guerre, à 
un homme dont il ne pourrait sup- 
porter les manières capricieuses et 
hautaines. Louis XIV paraissait irré- 
solu : Lauzun le pressa, il osa le som- 
mer de sa promesse; il eut même la 
témérite de briser son épée sous les 
yeux du roi, en disant qu'il ne ser- 
vivait jamais un prince qui manquait 
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à sa parole. Louis XIV , indigne, crar- 
gnit de ne point se contenir; ilouvrit 
la fenêtre et jeta sa canne, en s’écriant 
qu'il aurait trop de regret s’il avait 
frappé un gentilhomme. Lauzun fut 
conduit à la Bastille le lendemain; et 
le comte de Guitry son ami, ayant 
pris adroitement sa défense auprès 
du Roi, on vit celui-ci descendre jus- 
qu'à négocier avec son sujet pour le 
déterminer à prendre la charge de ca- 
pitaine des gardes, en dédommage- 
ment de celle qui lui était refusée. 
Lauzun prisonnier résista quelques 
jours , et n’accepla que lorsqu'il sut 
que l'artillerie venait d’être donnée au 
comte du Lude. Ge n'étaient encore 
que les premiers degrés dela fortune de 
Lauzun. A la fin de l’année suivante 
(1670), il fut sur le point d’épouser, 
du consentement du roi, mademoi- 
selle de Montpensier, petite-fille de 
Henri IV. Cette princesse lui fit le 
don de trois duchés; et pendant vingt- 
quatre heures Lauzun porta le titre de 
duc de Monipensier. Ce mariage au- 
rait reçu son accomplissement , si Île 
comte en avait pressé la concluson : 
mais « peu content d’épouser Made- 
» moiselle, dit madame de Caylus 
» dans ses Souvenirs, il voulut en- 
» core que le mariage se fit comme 
» de couronne à couronne; » et il 
consuma en vains préparatifs un temps 
qui ne fut pas perdu pour les princes 
du sang, et surtout pour madame de 
Montespan : elle eut seule assez de 
crédit sur Louis XIV pour lamener 
à révoquer le consentement qu'il avait 
d’abord donné.( Foy. MonNTPENSIER.) 
Le roi plaignait Lauzun ; il tâcha de le 
consoler en le nommant maréchal de 
France ; mais le favori déclara sèche- 
meut qu'il »’accepterait l’honneur que 
le voi voulait lui faire que lorsqu'il 
Vaurait mérité par ses services. Dans 
le particulier, ilse vengea sur madame 
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de Montespan du refus qu'il venait 
d’éprouver : et il parait qu’alors la 
marquise souffrit patiemment ses in- 
jures ; car on vit le comte de Lauzun 
commander, en 1671, l'armée qui ac- | 
compagna en Flandre le roi et la cour. 
Cette nouvelle élévation fut cause de 
sa ruine. La faveur dont il paraissait 
l'objet donna de lombrage à Louvois: 
le ministre s’unit à madame de Mon- 
tespan, qui ne pouvait consentir à être 
plus long-temps en butie à des ou- 
trages que chaque jour aggravait. Ces 
deux personnages remirent sous les 
yeux du roi la conduite passée de Lau- 
zun ; ils le peignirent comme un sujet 
que son audace rendait dangereux , et 
sa perte fut résolue. Arrêté le 25 no- 
vembre 1671, il futsur-le-champ con- 
duit à Pigneroi. Un changement de for- 
tune aussi promptjeta Lauzun dans un 
sombre désespoir ; lon peut juger de 
la situation de son ame par toutes les 
paroles qui lui échappèrent, etque les 
contemporains nous ont conservées. 
Comme on l’engageait à descendre de 
voiture dans un endroit périlleux , à 
refusa en s’écriant : Ces malheurs-là 
ne sont pas faits pour moi. Renfermé 
dans un cachot pendant plusieurs an- 
nées, il parvint à en percer les mu- 
railles; et il était sur le point de s’éva- 
der , quand il fut arrêté par une sen- 
tinelle. I! pratiqua aussi une autre ou- 
verture , au travers de laquelle il com- 
muniquait avec ses compagnons d’in- 
fortune. Il eut ainsi des entretiens avec 
le surintendant Fouquet , prisonnier à 
Pisnerol depuis l'année 1665 : ce mi- 
nistre ne pouvait croire aux récits que 
lui faisait le favori disgracie, et il fut 
long-temps persuadé que le malheur 
avait dérangé la tête de Lauzun. Ce 
ne fut qu'au bout de cinq ans qu'il fut 
permis à ce dernier de voir librement 
les autres prisonniers. En entrant dans 
ce donjon, il s'était écrié , In sœcula 


LAU 


sæculorum ; et il y aurait peut-être 
été oublié, si madame de Montespan 


n’eût convoité pour son fils immense 


fortune de mademoiselle de Montpen- 
sier, On insinua à cette princesse qu’en 
faisant des Avantages au duc du Maine, 
elle pourrait espérer la délivrance de 
Lauzun, Elle n'avait pas cessé de l’ai- 
mer, et tous les sacrifices qui l’auraient 
conduite à ce but lui eussent paru lé- 
gers ; mais pour parvenir à cet arran- 
gement, il fallait que Lauzun renoncçât 
à l'effet de la donation du comté d’Eu 
et du duché d’Aumale. On recourut 
donc à d’autres négociations. Lauzun, 
amené à Bourbon, au printemps de 
Pannée 1681 , sous le prétexte des 
eaux, y vit madame de Montespan ; 
mais On ne put le resoudre à cet 
abandon : on lui fit passer l'été au chà- 
teau de Challon-sur-Saone ; et à l’au- 
tomne on le reconduisit à Bourbon, 
où il donna enfin le consentement de- 
siré. Sa prison fut alors convertie en 
exil : il fut envoyé à Angers, avec la 
permission de parcourir lAnjou et le 
Maine. Mademoiselle lui fit don vers 
cette époque, avec l'approbation du 
roi , du duché de Saint-Fargeau et de 
la baronie de Thiers. « Au lieu d'être 
» content, dit-elle dans ses Mémoires, 
» il se plaignit que je lui avais donné 
» si peu qu'il avait eu peine à l’ac- 
» cepter. » Son exil dura quatre 
ans : 1l revint ensuite à Paris, et vit 
sa bienfaitrice, à laquelle il ne témoi- 
gna que de l'ingralitude. Ii jouait beau- 
coup, et était reçu chez le duc d’Or- 
léans, qui aimait le gros jeu ; mais 
il lui était toujours défendu de se pré- 
senter devant le roi. Disgracié en 
France, il demanda et obtint la per- 
mission de passer en Angleterre , où 
1! fut bien accueilli par le roi Jacques. 
Ici commence ce que madame de 
_ Séviguné appelle le second tome de 
Lauzun, La révolution d'Angleterre 
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était imminente ; et le roi Jacques, pré- 
voyant les périls qui menaçaient sa 
personne et sa famille, confia au comte 
de Lauzun, le 19 décembre 1688, 
la reine et le prince de Galles, pour 
les amener en France. Ils parvinrent 
à s'échapper, et abordèrent à Calais 
après avoir couru mille dangers. Aussi- 
tôt Lauzun écrivit à Louis XIV qu'il 
se trouvait placé dans limpossibilité 
d'accomplir la promesse qu'il avait 
faite sous serment à Jacques I de ne 
remettre la reine et son fils qu'au roi 
de France, puisqu'il était assez mal- 
heureux pour être banni de la pré- 
sence de Sa Majesté. Le roi lui 
écrivit une lettre de sa main, dans 
laquelle il lengageait à revenir à la 
cour. Aussi madame de Sévigné di- 
sait-elle que Lauzun avait trouve 
le chemin de Versailles en passant 
par Londres. Cette attention parti- 
culière du roi fit craindre à ses rmi- 
nistres que Lauzun ne reprit bientôt 
sur son esprit l’ascendant qu'il avait 
eu jadis : mais les manières de l’ancien 
favori n'étaient plus de saison. En 
paraissant devant Louis XIV, il 
jeta aux pieds de ce monarque ses 
gants et son chapeau ; il fit toutes 
les démonstrations qui lui avaient 
autrefois réussi, et il ne parut plus 
que ridicule. Les grandes entrées lui 
furent rendues le 3 février 1689 ; 
mais il ne parvint jamais à recouvrer 
la confiance du roi. Peu de jours 
après , Jacques IL décora Lauzun 
de lordre de la Jarreuère , et lui 
fit l'honneur de venir diner chez 
lui. Louis XIV , en autorisant celui- 
ci à accepter celte décoration, lui 
avait dit qu’elle n’excluait point 
l’ordre du Saint-Esprit : madame de 
Sevigné écrivait , à ce sujet, que 
Lauzun serait également accable 
des grâces du Saint-Esprit et de 
la protection de Saint - George, 
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Cette prédiction au reste ne s’est 
pas accomplie; car Lauzun n’obtint 
jamais Îes ordres du roi. Il devait 
accompagner, Jacques TT en Irlande; 
il avait nième été désigné pour com- 
mander les troupes ; mais il mit à 
son départ la condition qu'il serait 
fait duc: cela devait déplaire, et M. 
de Rosen fat nommé pour comman- 
der à sa place. Lauzun conduisit, 
quelque temps après, un renfort en 
Irlande; et sur la recommandation 
de leurs Majestés Britanniques, il 
fut créé duc au mois de mai 1692. 
Ge n’est pas ici le lieu d'examiner s’il 
épousa secrèlement mademoiselle de 
Montpensier: ce point d'histoire ap- 
partent à l’article qui sera consacré 
à cette princesse. Toujours est-il vrai 
qu'aprés la mort de Mademoiselle , 
le duc de Lauzun se présenta devant 
le roi en grand manteau de deuil; 
et ce ne fut que deux ans après (le 21 
mat 1695), qu'il épousa mademoiselle 
de Durfort, fille du maréchal de Lor- 
ges : elle avait à peine seize ans, et 
était petite-fille par sa mère de M. Fré- 
ont, riche financier, garde du tré- 
sor royal. Ce mariage ne fut pas heu- 
reux ; 1l donna lieu à des procès 
inportants, sur lesquels on trouve 
quelques détails dans le premier vo- 
Jume des Annales de la Cour et de 
Paris, par Gatien des Courtiis. Lau- 
zou mourut au cuuvent des Petits- 
Augustins , qui était contigu à sa mai- 
son, le 19 novembre 1723, âgé de 
plus de 9o ans : sa dernière maladie 
fut longue et douloureuse ; il en sup- 
porta les souffrances avec une reli- 
gieuse résiguation. Ne laissant point 
d'enfants (1),1l légua son immense 
fortune à Charles - Armand - Antoine 
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(1) Nous ne parlons pas d’une fille qu'il parai- 
trait avoir eue de Mademoiselle, s’il faut en croire 
Anquetil, @n peut consulter à ce sujet le Journal 
des savants de 1790, juillet, pag. 1358. ( Voyez 
Honreensisr.) 
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duc de Biron son petit-neveu, dont un 
neveu a porté jusqu’en 1788, le nom 
de duc de Lauzun. ( Voyez Biron, 
tom. IV, pag. 522.) Le duc de Lauzun 
est un personnage si singulier que l’on 
a cru devoir terminer cet article par k 
portrait que deux contemporains en 
out tracé. Voici ce qu’en dit Saint-Si- 
mou : « Le duc de Lauzun est un petit 
» hommetblondasse, bien fait dans sa 
» taille, de physionomie haute, pleine 
» d'esprit , qui imposait, mais sans 
» agrément dans le visage, à ce que 
» jai oui dire aux gens de son 
» temps; plein d’ambition, de ca- 
» prices, de fantaisies ; jaloux de tout, 
» voulant toujours passer le but, ja- 
» mais content de rien ; sans lettres, 
» Sans aucun ornement ni agrément 
» dans lesprit; naturellement cha- 
» grin , solitaire , sauvage ; fort noble 
» dans toutes ses façons ; méchant . 
» et malin par nature, encore plus 
» par Jalousie et par ambition ; tou- 
» tefois bon ami quand il l'était , 
» ce qui était rare, et bon parent ; 
» volontiers ennemi, même des in- 
v différents, ct cruel aux défauts et 
» à trouver et donner des ridicules ; 
» extrêmement brave et aussi dange- 
» reusement hardi ; courtisan égale- 
» ment insolent, moqueur et bas jus- 
» qu'au valetage, et plein de re- 
» cherches d'indastrie, d’intrigues, de 
» bassesses, pour arriver à ses fins ; 
» avec cela dangereux aux ministres , 
» à la cour redouté de tous , et plein 
» de traits cruels et pleins de sel qui 
» n'éparguaient personne. » ( OEu- 
vres de St.-Simon , tom. x, pag. 88.) 
« Lauzun, dit Bussy Rabutin, est un 
» des plus petits hommes pour l’es- 
» prit aussi-bien que pour le corps 
» que Dieu ait jamais faits... Je crois 
» que Mademoiselle à bien honte 
» maintenant de son attachement 
» pour si peu de chose. » (Lettres 
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de madame de Sévigné, n° 1008 
de notre édition , tom. vit, in-8°, 
pag. 265.) | M—E. 

LAVALLÉE (Josern). Voyez 
VALLÉE. 

LAVALLIÈRE. 7. VALLIÈRE. 

LAVARDIN (Jran pe BEau- 
MANOIR, plus connu sous le nom de 
maréchal DE), naquit dans Le Maine en 
1551, et fut élevé auprès d'Heuri IV, 
qui n'était alors que prince de Béarn. 
Dès l’âge de dix-huit ans, il commença 
de porter les armes, et se trouva en 
1569 au siége de Poitiers dans l’armée 
des huguenots. Sou père, Charles de 
Beaumanoir , avait été un des plus 
zélés partisans de cette secte, et avait 
perdu la vie dans le massacre dela St.- 
Barthéiemi : Jean de Bcaumanoir se 
fit catholique à la mort de son père ; et 
la crainte de Charles IX et de la reine- 
mère opéra sa conversion : la suite de 
sa vie prouva que l'ambition avait aussi 
eu part à son changement de religion; 
et son zèle comme son caracière pa- 
rut toujours équivoque. Il se trouva 
en 1574, à la prise de St.-Lô, où il 
fut blessé, Lorsque le roi de Navarre 
quitta Paris et la cour de France, 
Lavardin le suivit; mais ce ne fut ni 
par attachement, ni par un retour de 
religion, ce fut pour le soin de sa sûreté: 
il venait de tuer de sang-froid ct par 
jalousie, à Luc dans le Maine, le sur- 
intendant de la maison de La Roche- 
foucault , qui faisait la cour à la dame 
de Lucé, jeune et riche veuve, que 
Lavardin voulait épouser. Il ne de- 
imeura pas long-temps auprès du roi 
de Navarre. La reine-mère, das le 
voyage qu'élle fit en 1558 à la cour 
de Béarn, débaucha à ce prince plu- 
sieurs de ses officiers, du nombre des- 
quels se trouva Lavardin, En 1580, 
il était colonel de l'infanterie fran- 
çaise , et prit, à la tête des tronpes ca- 
tholiques, Villefranche de Rouergre, 
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Cahors, Marans. En 1585 ,il com- 
manda sous le duc de Joyeuse, et se 


distingua à la bataille de Coutras ; 


wais il ne put empécher l'armée royale 
de ia perdre. On comparait la pré- 
somption de Lavardin à celle de 
Joyeuse; car la Bibliothèque de Me°, 
de Montpensierle signale sous ce titre : 
« Cent quatrains sur la vanité parle duc 
» de Joyeuse, traduits de nouveau par 
» Je sieur de Lavardin. » En 1589, 
par un quatrième chañgement, il sui- 
vit le parti de la Ligue, ainsi que le lui 
reproche le chapitre de la transubstan- 
tiation dans la Confession de Sanci, 
Mais, en 3595, il fut du nombre de 
ceux qui composèrent avec Henri[V ; 
et ce prince acheta la fidélité de La- 
vardin, qui ne parut pas se démen- 
tir depuis. Fait chevalier du Saint-Es- 
prit, gouverneur du Maive, et maré- 
chal de France en 1 595, il fut envoyé, 
en 10602, commander en Bourgogne, 
et contenir cette proyince, à la tête 
d’un corps d'armée, après la décou. 
verte de la conspiration de Biron. H 
fut un des sept seigneurs qui eurent le 
malheur de se trouver dans le car- 
rosse d'Henri LV ,quand Ravaillac l’as- 
sassina. La mort de ce prince ne di- 
minua rien de la faveur dont jouissait 
le maréchal de Lavardin. {1 remplit les 
fonctions de grand-maitre de France 
au sacre de Louis XIIT, en 1612, 
et fut envoyé ambassadeur extraor- 
dinaire en Angleterre. 1 inourut à 
Paris en 1654. S—y. 
LAVARDIN (Henr:-CnanLes DE 
BEaumManoIR, marquis DE ), arrière- 
petit fils du maréchal, chevalier des 
ordres du roi, lieutenant - général au 
gouvernement de Bretagne, fut envoyé 
ambassadeur de France à Rome en 
1687. On a parlé, à l’article d'Inno- 
cEnNT XI, des démêlés qui survinrent 
entre ce pape et Louis XEV, au sujet 
des franchises des quartiers des aus- 
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bassadeurs. Lavardin ne fut nommé 
que parce que personne ne voulait se 
charger d'une mission très délicate, 
et qui devait être sans fruit, À peine 
avait-il rats Le pied dans l’état ecclésias- 
tique , qu'un maître des cérémonies lui 
Signifia, de la part du souverain 
poutife, qu'il ne serait pas reçu comme 
ambassadeur, à moins qu'il ne re- 
nonçäât aux franchises, Il n’en con- 
üinua pas moins sa route, et fit son 
entrée à Rome comme celle d’an vain- 
queur à la tête de son armée. Après 
ce coup d'éclat, il n’y avait pas appa- 
vence qu'il obtint une audience du 
pape; 1l wenvoya la demander que 
pour la forme, trois jours après son ar- 
rivée. Étant allé, la nuit de Noël, dans 
l'église de St.-Louis des Français, et y 
ayant fait publiquement ses dévotions, 
Vinterdiction de cette église fut affichée 
le lendemain dans les rues de Rome, 
et l'ambassadeur frappé d’excommu- 
mication, Il protesta : Louis XIV fut 
tudigné; le parlement de Paris appela 
comme d'abus : mais au bout de quelque 
temps, le roi, vivement contrarié du 
refus que faisait Innocent XI de don- 
per des bulles aux prélats nommés de- 
puis l'assemblée du clergéde France de 
3692, et pressé d’ailleurs par un inté- 
sêt particulier, qui lui tenait au cœur, 
chercha les moyens d’adoucir ce pon- 
üfe. Jugeant que l'entremise du car- 
dinal d'Estrées et celle du marquis de 
Lavardin ne pourraient que nuire, 
il envoya à Rome Chamlay, homme 
de confiance de Louvois, avec des 
lettres écrites de sa propre main : In- 
nocent fut inflexible; ce qui amena 
le monarque français à ne vouloir plus 
user d'aucun menagement envers la 
cour tie Rome. Celle de France obtint 
quelque temps après, du successeur 
de ce pape, des satisfactions qui mi- 
rent un terme anx brouilleries ; et 
Louis XIV , après avoir soutenu quel. 
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que temps ses prétentions aux fran- 
chises, finit par en faire labandon 
volontaire. M. de Sevigné , qui 
trouvait au marquis de Lavardin beau- 
coup plus de vertu que d’esprit, écri- : 
vait à sa fille : « C’est le moins lâche 
et le moins bas courtisan que j'aie 
jamais vu. » Ïl revint de Rome au 
mois de mai 1689, et mourut à Paris, 
âgé de cinquante-huit ans, le 29 acût 
1701. L—P—E#, 
LAVATER (Louis), théologien 
protestant, naquit en 1527 à Kybourg, 
où son père était bailli, et il mourut à 
Zurich le 15 juillet 1586. Il fit ses 
études à Strasbourg, à Lausanne , à 
Paris et en Italie. De retour à Zurich, 
il obtint successivement différents em- 
plois ecclésiastiques. D'un très grand 
nombre d'ouvrages de théologie, d’his- 
toire ecclésiastique et littéraire, qui 
ne laissent pas d’avoir du mérite, 
on ne citera que quelques - uns : De 
rinbus et institutis ecclesiæ Tigu- 
rinæ , 1959.— Historia de origine 
et progressu controversiæ de cœn& 


Domini, 1565.—La Vie de Henri 
Bullinger (son beau-père), 1576, 


en allemand. — De spectris, lemu- 
ribus et magnis atque insolitis fra- 
goribus et præsagitionibus quæ obi- 
tum hominum , clades , mutationes- 
que imperiorum præcedunt, Zurich, 
1570 ,in-12 : ce livre, assez curieux, 
et plusieurs fois réimprimé , a été tra- 
duit en français, 1571, in-8°.— Son 
peut-fils, Jean-Rodolphe Lavarer, 
mort à Zurich, en 1625, dans sa 
quarante-sisième année, après avoir 
été recteur au gymnase de Hanau, 
devint professeur et chanoine à Zu- 
rich. Il a laissé un nombre consi- 
dérable d’écrits académiques et d’au- 
tres de théologie. 

LAVATER ( Henri ) naquit à Zu- 
rich en 1560, et y mourut en 1623. 
Il étudia la médecine dans différentes 
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académies d’Allemagne et d'Italie, 


fat nommé professeur de physique et 
de Eu a dr Var à Zurich, et sui- 
vit en 1595, en qualité de médecin, 
la députation belvetique envoyée à 
Henri IV. Outre différents écrits 
académiques, on a de lui: Defensio 
medicorum galenicorum adversus 
calumnias Angeli Gala , 16710. 
— Epitome philos. naturalis, 1621. 
— Son fils, Jean - Heuri LavarTer, 
né en 1611, mourut en 1691 à Zu- 
rich, où il avait succédé à Henri 
dans la chaire de physique et de ma- 
thématiques. [Il avait fait de bonnes 
études ,et voyagé en France, en An- 
gleterre, en Hollande et en Itzhe. Il 
a publié une Ænalyse des eaux ther- 
males, en 1667, et des Règlements 
pour la peste, destinés à l'usage de 
la ville de Zurich, en 1663. U—r. 
LAVATER { Jean -Ga:par ) na- 
quit à Zurich, le 15 novembre 1741, 
et y mourut le 2 janvier 1801. Dans 
son enfance , l’ame active de cet hom- 
me, devenu sicélèbre, ne se mauifesta 
guère que par la vivacité de son goût 
pour les i images et pour les tours de 
gobelet. Mais à peine eut-il atteint les 
premières années de Padolescence , 
qu’il résolut de ne rien épargner pour 
se mettre en état de remplir avec dis- 
tinction les fonctions ecclésiastiques 
auxquelles 1l se destinait, Il termina 
ses études au moment où toute la 
jeunesse de Zurich était encore sous 
le double charme de l'enthousiasme 
poétique qu'avait excité la Messiade 
de Klopstock, et de l'esprit de patrio- 
tisme et de liberté qu'avait réveillé 
l’éloquence de J.-J. Rousseau. Ge qui 
cependant, à Zurich du moins, n’avait 
guère produit jusqu'alors que de mau- 
vais vers et de ridicules sermons, en- 
gagea Lavater et ses jeunes amis à 
composer età répandre un pamphlet, 
plein d'énergie et de feu, contre un 
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balli qui s'était rendu coupable de 
plusieurs vexations plus ou moins 
graves. Sous la tutelle encore d’une 
famille intimement liée avec les pre- 
miers magistrats de la république, 
a père vénérable, mais pusitlani- 

e, d'une mère remplie d'esprit, 
ab capricieuse, exigeante et sévère, 
il déploya dans cette circonstance un 
courage d'esprit , une prudence de 
conduite, une fermeté de caractere, 
qui durent donner dès-lors les plus 
hautes espérances pour le succès de 
tout ce qu'il oserait entreprendre à 
l'avenir, Afin d’apaiser l’effervescence 
d’une imagination si vive, on crut 
devoir le faire voyager; et l’on se 
pressa de faire partir (en 1763), pour 
Berlin , le jeune redresseur de torts, 
avec ses amis Hess et Fuessli, celui 
qui, depuis, à Londres, s'est acquis 
une grande célébrité comme peintre. 
Ils furent recommandés particulière 
ment au professeur Sulzer, l'auteur 
de la Théorie des beaux-arts , et au 
pasteur Spalding un des théologiens 
les plus modérés de l'Allemagne. C'est 
chez ce dernier que Hess et Lavater 
vécurent quelques mois dans une 
espèce de retraite philosophique , 
dont lheureuse influence contribua 
beaucoup à donner au génie de celui- 
ci toute la culture dont il était suscep- 
tible. De retour dans sa patrie, il fut 
nomme diacre en 1769, et, quelques 
aunées après, premier pasteur de le- 
glise de St-Pierre à Zurich. Il com- 
mença dès-lors sa carrière littéraire. 
Parmi les ouvrages qui appartiennent 
à la première époque de son talent, 
on Gistinguera toujours ses Vues sur 
l'éternité où Considerations sur l’é- 
tat de la vie future (1765), et ses 
Chansons helvétiques ( 1767 ). Le 
premier offre le plan et pour ainsi 
dire le commentaire d’un poème qu'il 
ayait projeté sur cel intéressant sujek 
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On y trouve des conjectures Ingé- 
nieuses , une philosophie douce et 
sensible, le germe de conceptions très 
élevées et très poétiques. IE y a dans 
ses Chansons helvétiques de la verve 
ct de la simplicité, de la force et de 
l'harmonie , le ton et la couleur pro- 
pres à ce genre. Les Cantiques sacrés 
qu'il écrivit, à-peu-près dans le même 
temps, ont mérité le même éloge. Il 
nes’agit point ici de donner la liste et 
moins encore de faire l'analyse du 
nombre prodigieux d’écrits de théo- 
logie polémique, ascétique et morale, 
qui suivirent ces premières produc- 
üons {r). Les sermons seuls remplis- 
sentune longue série de volumes, et les 
poésies ne sont pas moins considéra- 
bles; on distingue parmi celles-ci 
trois grands poèmes, une Vowvelle 
Messiade, espèce d’épopée historique 
et didactique, publiée avec un assez 
grand luxe de typographie ; Joseph 
d’'Arimathie , ouvrage da même 
genre, et le Cœur humain, en six 
chants. La facilité étonnante avec la- 
quelle Lavater composait des vers he- 
xamètres, lui fit néoliger souvent les 
régles de la poésie, et devait nuire sin- 
gulièrement au succès de ses produc- 
üons. Deux ouvrages, en plusieurs vo- 
Jumes, intitulés, l’un Lonce Pilate ; 
l'autre Bibliothèque manuelle (2), 


renferment à - peu - près le dévelop- 


pement le plus complet de ses opI- 
10ns particulières en théologie et en 
morale, dont plusieurs ont paru fort 
minutieuses, d’autres fort paradoxa- 
les , et sur lesquelles ses adversaires 
n’ont cessé de l'attaquer avec l'arme du 
ridicule, C'est là que se trouve sa doc- 
trine sur les miracles, sur le pouvoir 
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(2) On peut voir dans Rotermund (Continuation 
du Diciionnaire de Jœcher) les titres de 129 Ou- 
vragés de Lavater, tous en allemand. 


(2) Handbibiiothek für Yreunde , 2f vol. ia-12, 
1799 à 45q2. 
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dela prière, sur} Homme Dieu,sur l'eu- 
charistie, etc, Le peu de lumières cer- 
taines que donne la raison , ne pou- 
vait suflire à son ame ardente : elle 
avait besoin d’une conviction iptiine, 
surnaturelle, de toutes les vérités dont 
elle faisait ses délices ; et il était facile 
à son imagination de se persuader qu'il 
cbtiendrait, peut-être même qu'il avait 
obtenu déjà , ces secours célestes qu’il 
invoquait avec une foi sifervente. Des 
mystères, des sciences occultes, des 
puissances invisibles, des miracles en- 
fin semblaient seuls pouvoir satisfaire 
à tous les vœux de son ame bien- 
faisante : elle desirait trop vivement 
d'y croire, pour ne pas y croire sou- 
vent en effet, De là cette disposition , 
qui servit de prétexte à tant de re- 
proches amers, à tant d’odieuses in- 
terprétations, ce penchant trop connu 
pour les thaumaturges de toute espèce, 
pour les Gassner, les Gagliostro, les 
Mesmer , etc. Lavater se passionmait 
pour les opinions singulières, lorsqu'il 
pensait y trouver un résultat utile 
ou consolant. Il lui fallait toujours 
quelque paradoxe nouveau, capable 
d'exercer l'activité de ses rêveries, et 
de flatter son goût pour le sublime, 
pour le merveilleux, pour le divin. Le 
plus remarquable de ses ouvrages , 
celui du moins auquel il doit sa plus 
grande céiébrité dans l'étranger, et ce- 
lui par lequel il a véritablement acquis 
quelques titres à la gloire d’avoir 
agrandi ie cercle des connaissances hu- 
maines, ce sontses Essais physiogno- 
moniques (les 4 vol, in-4°. de l'édition 
allemande, ont paru de 5775 à 17795; 
les trois premiers volumes de l'édition 
française parureut de 1781 à r987(1), 


Pere msn et 
(1) Ge ne fut pas M. À. B. Caillard (comme je 


Jai dit tom. vi, p. &Ju), mais une autre per- 
sonne du même nom qui coopéra à la triduction 
française , qui à reparu, disposée dans un nouvel 
ordre , et augmentée par M. Moreau de la Sarthe, 
1809 1809-10 vol. in-8°. etin-4%. A Br, 
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et le quatrième volume n’en fut publié, à 
la Haye, qu'après la mort de l’auteur ). 


Quoique ce soit , ainsi que Lavater en 


couvient [ui-même, moins un grand 
ouvrage, que l’awas de malériaux avec 
lesquels on pourra uu jour en composer 
un , On n'avait rien écrit encore sur 
cetle matière de plus important et de 
plus aprofondi. C'est au moins l’a- 
perçu d'un système ingénieux; c’est le 
résultat d’un grand nombre d’observa- 
lions très curieuses, très nouvelles et 
très frappantes. Aussi ce travail, et le 
desir d'étendre et de consolider les 
bases d’un art dont il pouvait se re- 
garder, pour ainsi dire , comme le 
créateur, occuperent-ils la plus grande 
partie de ses loisirs, depuis l’âge de 
vingt-cinq ans jusqu’à la fin de sa vie. 
Quand on se represente tout cc qu'a 
fait Lavater, tous les ouvrages qu'il 
a publiés el tous ceux qu'il à laissés 
en manuscrit, et dont on a fait pa- 
raître une suite de volumes après sa 
mort , l'étendue et la régularité de sa 
correspondance , les devoirs de son 
ministère qu'il remplissait avec Pexac- 
titude la plus scrupuleuse , les vi- 
sites et les distractions sans nombre 
que lui attiraient la réputation de sa 
bienfaisance et sa célébrité littéraire, 
on s’étoune avec raison des résultats 
d’une activité si soutenue, Mais pour 
en concevoir la possibilité, il faut ob- 
server l'ordre strict et presque super- 
stitieux avec lequel sa tête vive et mo- 
bile était parvenue à régler habituel- 
lement l'emploi de toutes les heures, 
et, pour ainsi dire, de tous les ins- 
tants de sa journée. Il s’imposait une 
tâche dans laquelle chaque minute 
avait une destination particulière ; et 
cette tâche était quelquefois même 
double et triple. La conversation de 
Lavater fut presque toujours très ani- 
mée et très intéressante, J} portait 
dans la société esprit le plus facile, 
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un grand desir de plaire, avec un tact 
très juste et tres délicat pour en saisir 
tous les moyens. Ses systèmes, ses 
opinions favorites, le trompaient sou- 
vent; sa confiance naturelle et sa 
bienfaisante humanité, plus souvent 
encore : mais il n’en jugeait pas moins 
les hommes en général avec une sas 
cité peu commune, et 1} démélait sur- 
tout avec une rare promptitude ce qui 
pouvait faire le plus d'impression sur 
leur esprit; ilarrètait le développement 
de ses idées les plus chères au point où 
il voyait que la conception, le goût, 
souvent aussi l’indulgence des assis- 
tans ne lui permettaient pas d'aller 
plus loin. Une bonté céleste, un in- 
térêt qui semblait naître de la sym- 
pathie, animaient tout son être et 
formaient la grâce particulière de son 
esprit. L'énergie la plus exaltée de 
ses expressions avait encore une Sorie 
de douceur, On le voyait toujours si 
profondément persuadé dé tout ce 
qu'il disait, et le desir qu'il avat 
d’en convaincre les autres était si vif, 
si pressant, que l’incrédulité même 
n'avait plus en quelque sorte le con- 


rage de lui résister. Les événements 


précurseurs de larévolution en Suisse, 
et cette révolution elle-même, devaient 
occuper et affecter douloureusement 
l'ame de Lavater. Il en devint la vic- 
time ‘après avoir, dans les dernières 
années de sa vie, développé de nou- 
veau ce patriotisme éclairé , ce courage 
d'esprit et cette fermeté de caractère, 
par lesquels il avait débuté dans sa 
carrière. L'abolition des priviléseseu 
France ayant fait desirer à une parc 
des habitants de la campagne de Z1- 
rich, une abolition semblable de quel- 
ques priviléges de la ville et par- 
ticuliérement de celui du commerce , 
leurs demandes furent refusées ; et er 
sévissant contre les mutins , où 
croyait se garantir du retour des 
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mêmes vœux : peu s’en faliut que des 
sentences de mort ne fussent pronon- 
eées, et l’on pense bien que ce fut 
aux Courageuses exhortations et au 
zèle prudent de Lavater, qu'on dut 
l'espèce de modération des juges. Au 
moment où la force étrangère opéra la 
crise en 1798, Lavater se rangea du 
côté de ceux qui desiraient saisir et 
développer tout le bien que des réfor- 
mes, desirées vainement jusque - là 
et devenues faciles par le changement 
qui eut lieu, pouvaient amener. Lors- 
qu'ensuite le système de dépouille- 
ment et de vexations se développa, 
il s’adressa directement à l’homme 
qu'on en regardait comme l'auteur 
principal, Il ne craignit point de faire 
parvenir au directeur Rewbell, les 
réclamations les plus justes, mais en 
méme temps les plus fermes etles plus 
hardies , contre l'impolitique oppres- 
sion dont on venait accabler un peuple 
faible, mais libre, le plus ancien des 
alliés dela France, et qui n’avait cessé 
de mériter la confiance, l'estime et la 
paix dont il jouissait depuis plusieurs 
siécles. Son Epîre, ainsi que la Ré- 
ponse remplie d'un persiflage mépri- 
sable, furent imprimées depuis. Cette 
démarche, et d’autres qu'il tenta dans 
le même esprit et avec le même cou- 
rage, lui attirèrent l’animadversion 
d'une partie du gouvernement helvé- 
tique : il fut déporté à Bâle, où néan- 
moins il fut traité avec ménagement. 
Le système des déportations, désap- 
prouvé hautement par le parti modéré 
du gouvernement, ayant été révoqué 
“bientôt après, Lavater revint à Zu- 
rich: il a écrit lui-même l’Æistoire dé- 
taillée de sa déportation ( 2 vol., 
1600 ). À la reprise de Zurich par 
les Français en 1709, et dans le dé- 
sordre général qui devait l’accompa- 
goer, Lavater avait quitté un instant 
sa maison ; et à la suite d’une dispute 
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légère avec un soldat français, celui-ci 
lui tira un coup de fusil : la balle le 
frappa au bas-ventre, et lui fit une 
blessure, dont il mourut après quinze 
mois de douleurs. Au lieu de voir dans 
cet assassinat un de ces accidents fâ- 
cheux qui n'arrivent que trop souvent 
à la suite de la prise d’une ville, l’es- 
prit de parti en accusait l'esprit de 
parti. Lavater lui-même fut bien éloi- 
gné de ces haines ; il desira que l’au- 
teur de ses maux ne fût point reconnu : 
il ne cessa de suivre ses travaux et sa 
correspondance dans les intervalles de 
ses douleurs , et de consoler ses amis 
par la sérénité habituelle de son esprit. 
(Foyezlouvrageintitulé: Jean-Gasp. 
Lavater, par Henri Meister, dans V’44- 
manach américain pour 1802, im- 
primé à Zurich ; et la Vie de Jean- 
Gasp. Lavater, par George Gessner 
son gendre, à Zurich, 3 vol. in-8°., 
en allemand.) U—x. 
LAVAU( Louis IrLAND DE), d’une 
famille noble, uaquit à Paris dans la 
première moitié du xvu°. siècle. H 
crut faire son chemin dans les affaires 
étrangères; mais, après avoir passé 
quelques années en AHemagne, il eut 
une mission à Rome, et quelques 
traverses le dégoütèrent de cette car- 
rière. Il embrassa l’état ecclésiastique , 
acheta, en 167r, le brevet de garde 
des livres au cabinet du Louvre, et 
fut , le 4 mai 1679, reçu à l'académie 
française à la place de Habert de Mon- 
mor. Il n'avait guère de titres litté- 
raires à faire valoir ; mais il était par- 
venu à négocier le mariage d’une fille 
de Golbert avec le duc de Mortemart ; 
et le ministre l’ayant laissé le maître de 
choisir ce qu’il desirait pour récom- 
pense , Lavau demanda, sans fa- 
çon, une place à l'académie française, 
Le discours qu'il prononça pour sa 
réception v’est point imprime dans le 
Recueil des Harangues ; on n'y trou: 
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ve que la réponse qu'y fit l'abbé Gal- 
lois. Le sort désignait , à chaque tri- 
mestre, le directeur et chancelier ; et 
il devait faire les frais du service des 
académiciens qui venaient à mourir 
pendant qu'il était eu charge. « Oril 
» arriva, dit d'Olivet, que P. Cor- 
» nelle étant mort la nuit du dernier 
» de septembre aa prenier octobre, 
» Labbé de Lavau et M. Racine se 
» disputèrent l’honneur de lui rendre 
» les devoirs funèbres. J'étais encore 
» directeur,quand Corneille est mort, 
disait l'abbé de Lavau. — Et moi, 
» disait Racine, j'ai été nommé direc- 
» teur le jour même de sa mort avant 
» que le service pût être fait, » L’aca- 
démie prononça en faveur de Lavau; 
ce qui fit naître ce bon mot de Bense- 
rade : Si quelqu'un de nous, ditil à 
Racine , avait pu prétendre d’enter- 
rer M. Corneille, c'était vous, Mon- 
sieur ; cependant vous ne l'avez pas 
fait. Lavau était encore directeur de 
l'académie en mai 160p, et il composa, 
à l'occasion de la mort dela dauphine, 
une /Jarangue au roi et une au dau- 
phin; ces deux morceaux font partie 
du Recueil imprimé de l'académie, 
ainsi qu'un discours que de son propre 
mouvement , quoiqu'il ne fût pas chan. 
celier, Lavau prononça, le 5 mai 1661, 
à l’occasion de la réception de Fonte- 
nelle. Il mourut à Poitiers, le 4 février 
1694 , et fut remplacé à lacadémie 
par Lefevre de Caumartin, évêque de 
Blois. A. B—r. 

LAVAUGUYON. Foy. Vau- 
GUYON. 

L’AVERDY. Por. Avery (L’). 

LAVERNE,. Voyez Dusox ct 
VEune. 

LAVICOMTERIE. Voyez Vr- 
COMTERIE (La ). 

LA VISCLEDE. Foy. ViscLëpe. 

LA VOISIER (Anroine-LaurenT) 
que la découverte de la nouvelle théo- 
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rie chimique a rendu immortel, na- 
quit à Paris le 16 août 1743. Son père, 
qui avait acquis dans le commerce 
une fortune assez considérable, donna 
beaucoup de soin à son éducation. I 
fit ses études avec éclat au collée Ma- 
zarin , et obtint un grand nombre de 
prix dans ses classes. Arrivé à la phi- 
losophie , il conçut tant de goût pour 
les sciences qu'il résolut de s’y con- 
sacrer tout entier ; et son père, loin de 
l’asservir à l’usage général qui obli- 
geait un jeune homme à prendre ce 
qu’on appelait un état, eut assez de 
courage pour le confirmer dans sa ré- 
solution. Ainsi le jeune Lavoisier, au 
sortir du collége, s’occupa aussitôt 
à aprofondir les mathématiques et 
astronomie dans l'Observatoire de 
l'abbé de la Gaîlle, à pratiquer la chi- 
mie dans le laboratoire de Rouelle, et 
à suivre Bernard de Jussieu dans ses 
herborisations, et dans ses démons- 
trations de botanique : sa passion pour 
l'étude fut telie, qu’il se mit au fait 
pour toute nourriture, et se dispensa 
des devoirs de société, ne vivant qu’a- 
vec ses maîlres et quelques condisci- 
ples , qui sont tous demeurés ses amis. 
Il avait à peine vingt ans lorsqu'un 
prix proposé en 1765, par l'académie 
des sciences, lui fournit l’occasion de 
se livrer avec assiduité à des recher- 
ches positives sur un sujet important 
de physique. Il s'agissait de trouver 
pour la ville de Paris un éclawage 
plus efficace à-la-fois-et plus écono- 
mique. Lavoisier voulant remonter, 
par des expériences délicates, aux 
principes mêmes de l’art, fit tendre 
sa chambre en noir, et s’y enferma 
pendant six semaines sans voir Te jour, 
afin de rendre ses yeux plus sensibles 
aux divers degrés d'intensité de la 
lumière des lampes. Un tel dévoue- 
ment méritait d’être heureux et le fut; 
l'académie lui décerna le prix le 9 avril 
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3766. Dans l'intervalle, il avait fait 
avec Guettard quelques voyiges miné- 
ralogiques , qui lui avaient donné des 
idées nouvelles sur la structure du 
globe; idées qu'il perfectionna et pu- 
blia ensuite dans un Mémoire sur Les 
couches des montagnes ; imprimé 
parmi ceux de académie pour 1789. 
H avait aussi dès-lors présenté à Pa- 
cadémie divers écrits sur des sujets 
particuliers de chimie ; entre autres 
sur la prétendue conversion de l’eau 
en terre, et sur l’analÿse de la pierre 
à plâtre des environs de Paris. Ce der- 
niér parut rédigé avec tant de méthode 
et de clarté, les expériences y mar- 
chaient si directement au but, qu’il fit 
prévoir tout ce que l’on devait atten- 
dre de l’auteur. Aussi l'académie s’em- 
pressa-t-elle d'adopter Lavoisier. Il 
fut nommé, en 1568, à Pâge de vingt- 
cinqans, à la place d’associé, devenue 
vacaute par la mort de Baron. Cepen- 
dant cejeune chimiste n’avait pas tardé 
à S’apercevoir combien la fortune pou- 
vait devenir nécessaire aux recherches 
qu'il se proposait : il se décida donc à 
sacrifier une partie de son temps à des 
occupations plus lacratives que celles 
des sciences; et, peu de mois après 
avoir été admis à l’académie, il obtint 
une place de fermier général. Quel- 
gues-uns de ses confrères académi- 
ciens s’étonnèrent d’abord de cette 
seconde association ; mais on se con- 
vainquit promplement qu’un esprit si 
bien ordonné n'avait besoin chaque 
jour que de quelques instants pour les 
affaires, et que rien ne l’empécherait 
d'employer la plus grande partie de 
son temps et de ses forces à ses re- 
cherches scientifiques. Ii y travaillait 
en effet plusieurs heures le matin et 
le soir ; et uu jour de la semaine était 
consacré en entier à constater, par des 
expériences, les vues qu’avaient fait 
nattre ces études et ces méditations. 
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Ce jour était pour Lavoisier celui du 
bonheur, Dès le matin, il réunissait 
dans son faboratoire quelques amis 
éclairés, dont 1l réclamait la coopéra= 


üon ; il y admettait même des jeunes 


gens en qui 1} avait reconnu de la sa- 
gacité , et les ouvriers les plus habiles 
à fabriquer des instruments exacts. 
Dans ces conférences, il faisait part 
de ses plans aux assistants avec une 
grande netteté : chacun proposait ses 
idées sur les moyens d'exécution ; et 
tont ce que l’on imaginait de plausible, 
était aussitôt mis à l'épreuve. C’est 
ainsi que naquit par degrés la nouvelle 
théorie chimique qui a fait de la fin du 
xvi11°. siècle une des époques les plus 
remarquables delhistoire des sciences. 
Becher et Stahl, ne donnant d’atten- 
üon qu’à la facilité de ramener les chaux 
métalliques à l’état de métal, par le 
moyen d'une matière grasse ou com- 
bustible quelconque, avaient imaginé 
comme principe de la combustibilité, 
une substance ‘particulière, qui reçut 
le nom de phlogistique, et que lon 
supposait sortir du métal quand on le 
calcine, et y rentrer quand on le re- 
vivifie, Cependant il était certain et 
bien connu que la chaux d’un métal 
est plus pesante que le métal avec le- 
quel on l’a faite ; et dès le xyrr°. siècle, 
Jean Rey, Robert Boyle, et Jean 
Mayow, avaient aperçu que cette aug- 
mentation de pesanteur est due à l’ab- 
sorption d’une partie de l'atmosphère: 
mais Îcurs idées avaient été éclipsécs 
par celles de Stahl, qui dominaient 
absolument en chimie. Les découver- 
tes sur Îes airs, qui se firent en An- 
gleterre pendant la première moitié 
du xvm°. siècle, et auxquelles Black, 
Cavendish et Priestley donnèrent en- 
suite l'extension la plus surprenante, 
L’influèrent pas d’abord sur la chimie 
autant qu'on aurait dû s’y attendre. 
Déjà Black avait démontré que la caus- 
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tioité de la chaux et des alcalis est due 
à la privation de l’air fixe; Cavendish, 
que l’air fixe et l’air iuflaminable sont 
des fluides spécifiquement différents 
de l'air commun; Priestley, que l'air 
qui demeure après les combustions et 
celui qui provient de l'acide nitrique 
en sont deux autres ésalement diffe- 
rents dans leur espèce ; et personne 
p’avait remarque encore que tous ces 
faits réunis ruinaient de fond en com- 
ble le système du phlogistique. Ce ne 
fut que six ou sept ans après les pre- 
mières expériences de Priestley, que 
Lavoisier fut frappé comme du pres- 
sentiment de la doctrine qu'il devait 
bieutôt mettre dans le plus beau jour. 
Il en déposa le premier germe dans un 
paquet cacheté qu’il remit au secréta- 
riat de l'académie en 1572. Retirant 
beaucoup d’air fixe de la revivification 
des metaux par le charbon, son idée 
fut que la calcination des métaux n’est 
que leur cotnbinaison ayec cet air fixe; 
et il chercha encore à établir cette opi- 
nion dans un volume présenté à l’a- 
cadémie en 1773, et publié sous lé 
titre d’Opuscules physiques et chi- 
miques. Gependant cet ouvrage même 
contient , sur la combustion du phos- 
phore , des expériences qui prouvent 
suflisamment que cette théorie ne pou- 
vait être générale. Aussi dut-elle bien- 
tôt être modifiée. Bayen ayant réduit 
en 1774 des chaux de mercure sans 
charbon dans des vaisseaux clos, La- 
voisier examina air que l’on obtenait 
de cette manière, et le trouva respt- 
rable, Peu de temps après, Priestiey 
découvrit que c'était précisément la 
seule partie respirable de Patmus- 
phère. Aussitôt Lavoisier conclut que 
Ja calcination ettoutes les combustiuns 
sont le produit de l’union de cet air 
essenticllement respirable avec les 
corps, et que l'air fixe en particulier 
st Le produit de son union avec le 
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charbon ; et combinant cette idée avec 
les découvertes de Blacke et de Wiike 
Sur la chaleur latente, il considéra la 
chaleur qui se manifeste dans les com- 
bustions comme n'étant que dégagée 
de cet air respirable qu’elle était au 
paravant employée à maintenir à l’état 
élastique, Ces deux propositions cons- 
tuent ce qui appartient absolument 
en propre à Lavoisier dans la nou- 
velle théorie chimique, et font en 
même temps la base et le caractère 
fondamental de cette théorie. La pre- 
mière fut nettement énoncée en 1775 
dans un Mémoire lu à l'académie des 
sciences à sa rentrée publique de Pä- 
ques; l’auteur développa par degrés la 
seconde pendant les deux années sui- 
vantes, et il les appliqua successive: 
ment l’une et l’autre à la théorie dé la 
formatuon des acides et de la respira- 
tion des animaux, Cependant il exis- 
tait un corps combustible plus singu- 
lier qu'aucun autre : l'air inflamma- 
ble ; il était naturel de rechercher ce 
que sa combustion donnerait, Caven- 
dish reconnut en 1783, par des ex- 
périences d’une précision admirable, 
que ce produit est de l’eau. Monge, 
qui avait eu aussi La même idée à peu 
près vers le même temps, l'avait com- 
muniquée à Lavoisier et à M. de La- 
place ; el ceux-ci en avaient conclu que 
l’eau doit pouvoir se décomposer eu 
air inflammable et en air respirable. 
Lavoisier démontra ce fait par une 
expérience faite en commun avec 
Meusnier en 1784. Ces bases une fois 
établies, il en fit une application en 
quelque sorte universelle, non seule. 
ment aux acides minéraux, aux chaux 
métalliques, aux airs qui se produi- 
sent lors des dissolutions, mais à la 
nature même des substances des trois 
règues. Les huiles et les autres matières 
combustibles végétales donnant, quand 
elles bi ülent, de l'air fx et de leums 
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il fut naturel d’en conclure qu’elles se 
composent principalement de charbon 
et d'air inflammable. Les fermenta- 
tions végétales exhalant beaucoup 
d'air fixe , elles durent être attribuées 
à des changements dans la proportion 
du charbon. Une découverte faite en 
1785 par M. Berthollet, celle que 
Palcali volatil se compose d’air inflam- 
muble, et de cet air qui reste après 
que la partie respirable de latmos- 
phère est consommée par la combns- 
Uou, vint éclaircir des phénomènes 
plus compliqués encore. On reconnut 
que ce dernier air , nommé alors air 
phlogistiqué, est une partie essen- 
ücile des matières animales ; et l'on 
expliqua ainsi les produits de la com- 
bustion de ces matiéres et ceux de la 
fermentation putride. Lavoisier | par 
des expériences aussi longues que pé- 
nibles, détermina les proportions de 
ces éléments dans les diverses subs- 
tances, Îles quantités d’air respirable 
absorbé et celles de chaleur dévelop- 
pées dans leur combustion, et fit voir 
qu'il existe à ces divers égards, entre 
tous les phénomènes , un accord tel 
qu'il équivaut à une démonstration. 
La nouvelle chimie était donc créée ; 
sl s'agissait de la mettre, par un en- 


seignement méthodique , à la portée... 


des étudiants : un moyen puissant de- 
vait être une nomenclature dans la- 
quelle les divers composés chimiques 
seraient désignés d’après la compo- 
silion que la théorie nouvelle avait 
constatée. Guyton-de-Morveau , qui 
avait proposé quelque temps aupara- 
vant une nomenclature fondée sur la 
théorie ancienne , étant venu vers 
celte époque à Paris, Lavoisier se con- 
certa avec lui et avec les autres chi- 
mistes les plus renommés, pour éta- 
blir et pour répandre le nouveau lan- 
gage , dont le dictionnaire parut en 
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nomenclature chimique. Substituée 
aux termes bizarres et mystérieux ques 
la chimie ancienne avait empruntés des 
l’'alchimie, cette terminologie simple ,, 
claire, et qui avait fondu en quelque 
sorte les définitions dans les noms, 
contribua puissamment à la propaga- 
tion de la doctrine nouvelle : mais ces 
qui y contribua encore beaucoup 
plus, ce fut le Traité élémentaire: 
de chimie que Lavoisier publia ema 
1989 en 2 vol. in-8°. Le talent admi-- 
rable de l’auteur pour exposer et pour: 
développer et prouver avec ordre et! 
clarté les vérités qu'il avait décou-- 
vertes, se montre avec tonte sa force: 
dans le premier volume ; le lecteur y’ 
est conduit comme par la mun : toutes 
les difficaités semblent s’'évanouir ; il 
prend, en un pelit nombre de pages, 
uné connaissance en quelque sorte! 
intuitive de tout ce que la science a 
de plus compliqué et de plus abstrus. 
Le second volume , qui décrit en dé- 
tail la manière de procéder à tant d’ex< 
périences aussi neuves que délicates, 
est accompagné de trerze planches, 
dues au crayon et au burin de M. 
Lavoisier, et où les chimistes virent 
pour la première fois la représentation 
des instruments ingénieux qu’il avait 


{alu imaginer pour vérificr tant de 


vues et de conjectures nouvelles, Les 
Principaux de ces instruments, qui 
doivent aussi être comptés parmi les 
services rendus à la science par La- 
voisier, sont la cuve preumato-chi- 
mique, au moyen de laquelle on con- 
serve et transporte les airs ; le gazo- 
mètre , qui sert à mesurer les quan- 
tilés de ces airs, et dont on faitau- 
jourd’hui un emploi si important pour 
l'éclairage par le gaz inflammable; et 
le calorimetre , qui donne la mesure 
de la chaleur produite dans chaque 
opération , au moyen de la quantité 
de glace que cette chaleur fait fondre. 
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M. de Laplace a contribué essentielle- 
ment à la construction de ce dernier 
_ inStrument, et aux grandes applica- 
_ tions qui en furent faites. Lavoisier 
- avait formé vers 1702 le projet de re- 
_ prendre les Mémoires où il avait ex- 
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possèdent point de monument plus 
touchant : ces dernières lignes d’un 
homme de génie, écrivant encore à la 
vue de l’échafaud ; ces volumes mu- 
ulés , ces discours interrompus au 
milieu d’une phrase, et dont la suite 


posé successivement ses découvertes, 
et qui sont épars dans les volumes de 
l'académie depuis 1 97 1 jusqu’en 1780; 
de les ranger dans l’ordre selon lequel 
les propositions se déduisent l’une de 
l’autre , et d’en compléter la série par 
des mémoires nouveaux sur les ques- 
tions qu'il n'avait point encore trai- 


tées, de manière à en composer un 


corps complet de la doctrine chimi- 
que , telle qu’elle résultait des décou- 
vertes récenies et principalement des 
siennes : il s’était associé, pour cet 
effet, M. Armand- Séguin, avec lequel 
il s’était surtout occupé d'employer la 
théorie nouvelle à expliquer les phé- 
 momènes de la respiration et de la 
transpiration. Un Mémoire présenté 
à ce sujet à l'académie en 1991, et 
qui annonçait les vues de l’auteur, fut 
le dernier ouvrage qu’elle reçut de 
Jui: mais le grand recueil dont nous 
parlons avançait ; déjà les quatre pre- 
miers volumes étaient imprimés cha- 
cun en partie, lorsqu'une vie si belle 
et si utile fut terminée par un des 
crimes atroces qui ont déshonoré cette 


époque. Au fond de sa prison, lors- 


qu'il wignorait pas que l’on prémé- 
ditait son assassinat , Lavoisier s’oc- 
Cupait encore avec calme ct sérénité de 
suivre l'impression de ce livre, qui de- 
vait avoir huit volumes, On a retrouvé 
presque tout le premier, le second en 
entier et quelques feuilles du troisième. 
M°°. Lavoisier a fait répartir ces frag- 
ments précieux en deux tomes, sous 
le titre de Mémoires de physique et 
de chimie (sans date ni lieu d’impres- 
sion), et en a gratifié quelques amis 
des sciences. Les bibliothèques ne 
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est perdue pour toujours , rappellent 
tout ce que les temps affreux dont 
nous parlons produisirent d'horreur 
et d'effroï. La catastrophe qui a mis 
fin aux jours de Lavoisier fut une 
suite de sa carrière administrative, 
qu'il avait cependant parcourue avec 
non moins d'honneur et de talent que 
sa carrière scientifique. Nous avons 
vu qu'il avait été reçu fermier-géné- 
ral en 1769. Malgré les préventions 
que devaient exciter contre lui, dans 
une telle compagnie, ses occupations 
savantes , 1} y obtint promptement un 
crédit proportionné à l’habileté qu'il 
y développa; et il devint en peu de 
temps l’un des membres les pius ac- 
tifs du corps, et celui que l’on char- 
geait des afhaires les plus difliciles, Ses 
vues étaient éclairées : il savait com- 
bien une fiscalité excessive nuit quel- 
quefois aux recettes ; et en plusieurs 
occasions, 1l fit supprimer des droits 
qui, fort onéreux pour le peuple, 
n'étaient pas très lucratifs pour l'Etai. 
La communauté des juifs de Metz lui 
décerna un témoignage honorable de 
gratitude, pour la décharge qu'il avait 
obtenue en leur faveur, d’un péage à- 
la-fois vexatoire et ignominieux. En 
1970, Turgot, voulant améliorer la 
récolte du salpêtre et la fabrication 
de la poudre, forma une résie dont. 
Lavoisier, comme chimiste et comme 
habile administrateur, devint le mem- 
bre principal. Une instruction sur les’ 
nitrières artificielles , distribuée en 
1779, fut rédigée d’après des expé- 
riences qu'il avait faitcs à ses frais. 
Les fouilles forcées dans les maisons 
furent supprimées , et cependant lé 
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produit en salpêtre indigène quintu- 
jlé. Notre poudre, qui auparavant 
était moins forte que celle des An- 
glais, lui devint supérieure; leurs 
marins le reconnurent pendant toute 
la guerre d'Amérique, et en rendirent 
témoignage dans les papiers publics : 
On assure que sa portée fut augmen- 
tée d’un quart. Lavoisier faisait aussi 
des recherches particulières d’agricul- 
ture et d'économie politique. Il ex- 
_ploitait dans le Blésois une grande 
ferme, où il donnait aux propriétaires 
et aux fermiers des exemples des 
bonnes pratiques agricoles. En neuf 
aps il était parvenu à doubler les pro- 
duits en blé , et à quintupler ceux des 
troupeaux , sans être arrivé toutefois, 
à beaucoup près, à retirer cinq pour 
cent de ses avances : ce qui lui fai- 
sait conclure qu'il était nécessaire de 
prendre des moyens pour faire baisser 
l'intérêt de l'argent. Comme grand pro- 
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prictaire dans la généralité d'Orléans, 
il fat nomméen + 737 membre de j’as- 


semblée provinciale; et il ne se borna 
point, pour remplir cette honorable 
mission, à des conseils et à des tra- 
vaux. Lors des mtempéries de 1:88, 
il avança à la ville de Blois une somme 
de 50,00e fr. pour acheter des blés ; 
et il en dirigea si habilement l’emploi, 
que cette ville échappa, sans qu'il lui 
en coutât rien, aux effets de la famine, 
quimirent le désordre et produisirent 
des séditions en tant d’autres lieux. 
Cette même année 1588, sa réputa- 
tion dans les affaires le fit placer, par 
la caisse d'escompte, au nombre de 
ses administrateurs, quoiqu'il n'eût 
Jamais fait des matières de banque 
lobjet spécial de ses études. A celte 
époque où la France entière, provo- 
quée par sun roi, s’occupait des amé- 
hiorations dont le gouvernement et 
Fadmivistration paraissaient avoir be- 
soi, Lavoisier crut aussidevoir payer 
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son tribut; et son Traité de la ri- 
chesse territoriale de la France est. 
une sorte de modèle de la maniere: 
dont on pourrait exposer les faits de 


l’économie politique, L’assembléecons- 
tituante , à qui il fut présenté, en or- 
donna l'impression en 1791. Ce traité 
n'était cependant que l’ébauche d’un 
grand ouvrage, dont le plan était fait 
et les matériaux rassemblés, mais qui 
est perdu pour nous comme tant d’au- 
tres fruits du génie de Lavoisier. A la 
même époque, l'organisation que las- 
semblée venait de donner au trésor 
public, exigea des hommes de talent 
qui pussent imprimer un mouvement 
régulier à ce mécanisme immense. 
Lavoisier fut nommé l'un des com- 
missaires de la trésorerie; et son es- 
prit supérieur, sa méthode, son talent 
si particulier de découvrir prompte- 
ment les moyens les plus simples d’ar- 
river à un résultat, ne se firent pas 
moins remarquer dans cette fonction 
que dans toutes les autres. Le‘choix 
que l'académie fit de lui, en 1590, pour 
être lun des membres de la commis- 
sion chargée de fixer les nouvelles 
mesures, lui offrit encore une belle oc- 
casion d'appliquer à-la-fois son genie 
pour les expériences et son esprit pra- 
tique. If prit la pius grande part aux 
premiers travaux de cette commission; 


et 1l est probable que s’il avait conti- 


nué à l'aider de ses conseils, elle aurait 
trouvé des moyens plus prompts de: 
répandre, parmi le peuple, les résul- 


tats de ses recherches. Tant de ser- 


vices, et des services si divers, ne lui 
obtinrent point de grâce auprès des 
hommes de 1703; ou plutôt on peut 
croire que ce fut à leurs yeux un 
motif de plus pour le proscrire. Ceux 


qui, selon leur propre expression, 
battaient monnaie sur la place de la 
Révolution, durent promptement son- 
ger aux fermiers-généraux , à qui lo. 
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pinion populaire attribnaitdes fortunes 
jmmenses, On les fit arrêter : un dé- 


puté, qui avait été long-temps em- 


ployé dans leurs bnreaux, et auquel 
M. Paulze, beau-père de Lavoisier, 
aVait accordé une protection particu- 
lière, fit contre eux un rapport où , 
parmi d’autres imputations non moins 
puériles, ils furent accusés d’avoir irop 
humecté le tabac dont ils avaient le mo- 
nopole. Traduits au tribunal révolu- 
tionnaire, vingt-huit d’entre eux furent 
condamnés à mort, etdecenombre fut 
Lavoisier. On espéra encore un mo- 
ment que sa renommée dans les scien- 
ces Inspirerait de l'intérêt. On se repo- 
sait sur les instances que quelques-uns 
de ses anciens confrères paraissatent à 
portée de faire en sa faveur: mais la 
terreur glaça tous les cœurs : personne 
n'osa en parler aux décemvirs; et peut- 
êlre qu’en effet toute sollicitation au- 
près d’eux aurait été vaine. Un citoyen 
courageux, M. Hallé, osa seul tenter un 
effort public. I] se hâtade faire, au Ly- 
cce des arts, un rapport sur ce que les 
découvertes dece grand hommeavaient 
d’utile ; et ce rapport fut produit autri- 
bunal. Lavoisier lai-même pe dédaigna 
pas de demander aux misérables qui 
venaient de le condamner, un délai de 
quelques jours, afin, disait-il, de pou- 
voir terminer des expériences salu- 
taires pour l’humanité. 11 entendait 
sans doute ses recherches sur la trans- 
piration , qui avaient été suspendues 
en effet par son emprisonnement lors- 
qu'elles promettaient les plus beaux 
résuliats. Tout fut inutile. Le chef de 
cetie horrible troupe tépondit, d’une 
voix féroce, que on n’avait plus besoin 
de savants; et le coup fatal fat porté 
le 8 mai 1594. Lavoisier n'avait pas 
Cinquante-un ans ; il était dans toute 
la force de la santé et du talent : ce 
qu'il avait découvert ne semblait que 
le prélude de découvertes plus bril- 
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lantes encore, qui ont péri, en quelque 
sorte, dans leur germe. On ne peut, 
sans frémir, faire la réflexion qu'un 
délai de quelques semaines, qui, même 
au milieu des fureurs de ce temps-là, 
n'aurait eu rien d’extraordinaire, l’eût 
conduit à l’époque où les échafauds 
furent renversés. L’horreur redouble 
quand on songe que Pesprit de parti 
ne le poursuivait point, qu'il n'existait 
pas de dénonciation spéciale contre 
lui, et que l’indifférence stupide des 
hommes en pouvoir n'eut en cette oc- 
casion aucune des excuses ignomi- 
nieuses qu’elle mettait quelquefois en 
avant. À tous les avantages de la 
fortune dont il jouissait , de la gloire 
qui l'environnait | Lavoisier joignait 
des agréments extérieurs, et un com- 
merce aimable et doux. I! avait épousé 
en 1771 Mie. Paulze, fille de lun de 
ses collègues dans la ferme générale, 
femme digne de l'entendre et de le 
seconder dans ses travaux, et dont les 
qualités précieuses firent le charme 
de sa vie. Elle ne lui a point donné 
d'enfants. C—v—r, 

LAW (1) (Jean ), si connu par 
son déplorable système de finance qui 
init la France à deux doigts de sa 
perte, naquit à Edimbourg en avril 
1671 suivant les uns, et en 1668 on 
1681 suivant les autres. Son père, 
orfèvre (2) fortriche, lui laissa en mou- 
rant une terre considérable, nommée 
Lauriston , qui venait de sa femme et 
qui donnait le titre de baron. Law 
devint fort habile dans la science des 
calculs. Etant venu à Londres en 
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(1) L'usage a prévalu en France de prononcer 
> *. L 
ce nom Lass. 


(2) [ ne s’ensuivrait pas nécessairement qe 
le père de Law, ni lui-même , Cussent exercé uw. 
art mécanique et trafiqué sur la vaisselle d'or ef 
d’argent. Avant l'institution de la banque d'An… 
gleterre , les orfèvres avaient un crédit très con- 
sidérable , et ils étaient a-peu-près les seuls ban 
quiers de ce PAYS; On se l'aisait recevoir danse 
cette corporation pour y acquérir [a connaissanes. 
dus métaux. 
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694, son esprit et sa tournure dis- 
tiuguée le firent admettre dans Îles 
premières sociétés : il s’y soutenait 
surtout par le jeu de la bassette auquel 
il fit des gains considérables. Grand, 
bien fait, et d’une très belle figure, 
il eut plusieurs aventures galantes : 
une entre autres, qui eut lieu à Lon- 
dres , lui attira une querelle avec un 
M. Wilson, qu’il tua en duel. Echappé 
de la prison du banc du roi, 1l se 
réfugia sur le continent, En 1700, 
cependant, il osa retourner à Edim- 
bourg, où il paraît qu'il présenta au 
parlement d'Écosse un écrit intitulé : 
Propositions et motifs pour établir 
un conseil de commerce. I publia 
en 1705 un autre écrit ayant pour ti- 
tre : Considérations sur le commerce 
et sur l'argent (trad. en français, 
la Haye, 1920, in-12); 1 ÿ pro- 
posait, pour suppléer à la pénurie 
d'espèces métalliques , l'établissement 
d’une banque qui , suivant son plan, 
pourrait émettre du papier-monnaie 
jusqu'à concurrence de la valeur de 
toutes les terres du royaume. La théo- 
rie de l'économie publique était en- 
core inconnue à cette époque. On ne 
réfléchissait pas que la monnaie n’in- 
tervenait dans les échanges quecomme 
simple instrument; et que l’effet de cet 
instrument étant de répartir entre les 
divers besoins les produits de lindus- 
trie qui seuls constituent la richesse, 
on le prenait pour la richesse même. 
D'une telle illusion à celle de la mul- 
üplication de la richesse par la multi- 
plication de la monnaie ou de tout 
équivalent, la transition était naturelle. 
Cette idée, ou plutôt cette première 
erreur, qui a été la base de tous les 
projets de Law et le principe de toutes 
ses autres erreurs, produisit à Edim- 
. bourg un grand étonnement : mais on 
sut résister à la séduction. L’instinçt 
d’une salutaire défiance suppléa aux 
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raisonnements : le plan de Law ne 
fut pas adopté; il laissa cependant 
quelques traces funestes, comme l'ont 
prouvé depuis les banques territoria- 
les d'Ecosse. Ce plan ne reçnt pasun, 
meilleur accueil du parlement d’An- 
gleterre, auquel Law le soumit égale- 
ment sous une autre forme. N'ayant 
pu obtenir sa grâce pour le meurtre 
de Wilson, il quitta de nouveau la 
Grande-Bretagne, et se rendit à Paris. 
I! y eut quelque temps une assez belle 
existence, grâce à ses manières aisées 
et à la banque du pharaon : mars il de- 
vini bientôt suspect au gouvernement, 
et surtout à d’Argenson, lieutenant- 
général de police , qui lui ordonna de 
sortir de la capitale, prétendantque cet 
Ecossais en savait trop au jeu qu'il y 
avait introduit, [Il passa successive- 
ment à Genève, Venise, Gènes, etc., 
jouant toujours , et toujours avec tant. 
de succès, que les magistrats de ces 
deux dernières villes crurent de- 
voir le bannir de leur sein. Law 
erra pendant plusieurs années dans 
différentes villes d’Italie et d’Alle- 
magne, proposant son système à 
toutes les cours qu'il visitait, sans pou- 
voir le faire accepter à aucune. Le 
duc de Savoie, Victor Amédée, depuis 
roi de Sardaigne , qu'il avait pressé à 
ce sujet, lui répondit : Je ne suis 
pas assez puissant pour me ruiner. 
Sans doute, il n’était pas difficile de se 
prémunir contre le prestige des pro- 
positions de Law, puisqu’en 1708 
elles furent même repoussées par Des- 
marêts, contrôleur-général des finan- 
ces de France , lequel luttait contre 
tous les fléaux dont un royaume peut 
être aflligé, et ne trouva dans les Mé- 
moires de l’Ecossais que des expé- 
dients plus désastreux que ceux aux- 
quels il était forcé d’avoir recours. 
Mais, à la mort de Louis XIV, Law 
fut plus favorablement accueilli. Les 
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finances de la France étaient dans 
une situation désespérée. Il fut pré- 


sente au régent, et lut offrit de rem- 


bourser les dettes de l'Etat, d’aug- 
menter le revenu, de diminuer les 
impôts , et d'opérer ces prodiges par 
la création de valeurs fictives qui au- 
ralent autant de crédit que des valeurs 
réelles. Le régent, qui aimait beaucoup 
la dépense, qui avait une imagination 
ardente , et dont l'esprit était naturel- 
lement disposé à bien accueillir tout 
ce qui s’aunonçait comme extraordi- 
paire et audacieux, accucillit avec 
avidité les propositions de l’aventu- 
rier écossais. Son plan avait deux 
objets distincts : la création d’une 
banque d’escompte, et celle d’une 
compagnie de commerce destinée à 
mettre en valeur des pays annoncés 
comme contesant d'immenses riches- 
ses ( la Louisiane ). En mai 1716, 
malgré l’opposition de tous les finan- 
ciers du temps et du parlement de 
Paris, Law obtint des letires-patentes 
qui lui conférèrent le privilége d’éta- 
blir une banque générale sous le nom 
de Law et compagnie, dont le fonds 
serait composé d’an capital de six 
millions, divisé en 12,000 actions de 
500 fr. chacune, que toute personne 
pourrait acquérir en payant seule- 
ment un quarten espèces, et les trois 
autres quarts en billets d'état. Cette 
banque, bornée dans son origine au 
soin obscur de faire les affaires des 
particuliers, sous la modique rétribu- 
tion d’un quart pour mille, avait, 
comme tous les établissements de ce 
genre, pour objet primitif l’accéléra- 
tion et l'extension des opérations de 
commerce, et pour gage le profit de 
ses opérations mêmes «elle acquit rapi- 
dement un grand crédit et une grande 
extension. Dés l’année qui suivit son 
institution , ses billets furent reçus 
comte numéraire dans toutes les cais- 


ses royales, en vertu d'un arrêt du 
conseil d'avril 1719. Dans le mois 
d'août de la même année, Law fit 
ériger et adjoindre à la banque une 
compagnie de commerce, dont il fut 
nommé principal directeur, et qui fut 
dite d'Occident , parce qu'elle devait 
faire le commerce du Mississipi aban- 
douné par Crozat : on y attacha encore 
la propriété du Sénégal, et le privilége. 
exclusif du commerce de la Chine. 
Ce fut l’occasion naturelle de la créa- 
tion de 25 millions d’actions, et d’une 
émission démesurée de billets de 
banque. Il paraît que, même avant ces 
réunions , leur masse excédait déjà 
cent dix anillions. Lorsqu'on vit se 
grossir ainsi letorrentde cette préten- 
due monnaie qui, dénaturant les fonc- 
ons et les rapports de. la monnaie 
réelle, détruisait l'équilibre de tous 
les prix , les conditions de tous 
les contrats; confondait, dans ses 
débordements, tous les éléments de 
la fortune publique et des fortunes 
particulières , les capitaux réels et leur 
revenu, el avec eux de prétendus 
trésors de création magique qui de- 
vaient les centupler : un tel dérange- 
ment apporté dans lordre social, 
alarma les bons esprits (Ÿ.D’Acues- 
SEAU , Ï, 528 ): mais c’est précisé- 
ment parce que cette étrange concep- 
tion était hors de toute habitude, 
de toute raison, de toute mesure, c’est 
parce qu’elle se foudait sur une théo- 
rie aussi absurde que nouvelle, et 
qui n'avait pas de nomenclature pro- 
pre, que les moyens de discussion et 
d'analyse manquaient à ceux mêmes. 
que leur sens intime avertissait de 
ses dangers, D'ailleurs les bons es- 
prits ue composent nulle part la par- 
üe la plus nombreuse de la popula- 
ion. La capitale de la France, fati- 
guée destristes événements qui avaient 
alligé la fin du dernier règne, réali- 
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sait dans ses espérances toutes les il- 
fusions que Law enfantait : les arrêts 
que le parlement de Paris rendait con- 
tre lui, étaient cassés dans les lits de 
justice. Sa banque obtint le privilése 
de l'affinige des métaux, de la fabri- 
cation des monnaies d’or et d'argent, 
de la vente exclusive des tabacs ; bien- 
tôt elle fut subrogée à la ferme géné- 
rale pour le recouvrement des impôts ; 
enfin, elle fut érigée en BANQUE 
ROYALE. La banque d’Anoleterre exis- 
tait alors depuis vingt-huit ans; et, 
par son exemple, elle posait déja les 
limites dans lesquelles une banque 
d’escompte, proprement dite, de- 
vait se circonscrire. Mais une institu- 
tion régulière , qui n’aurait pu porter 
ses fruits qu'avec le temps , ne conve- 
nait ni à la situation de Law, ni aux 
imagiuations françaises, qui allaient 
tème au-devant de l'imagination de 
ce spéculateur dans les illusions qu’il 
créait pour elles. L'espérance des 
gains énormes quil avait procurés, 
éleva le prix vénal des actions de sa 
prétendue banque à un taux prodi- 
gieux. Sa consistance s’augmenta en- 
core lorsque, vers la fin de 1710, elle 
eut acquis les priviléges de l’ancienne 
compagnie des fndes, fondée par 
Colbert. Ce fat là l'époque brillante 
du système : la séduction était géné- 
rale ; chacun s’empressait d'échanger 


son or contre du papier. Ii serait. 


difficile de peindre l'espèce de fréné- 
sie qui s'était emparée des esprits ; à 
Ja vue des fortunes aussi rapides qu'e- 
normes qui se firent alors. ‘Tel qui 
avait commence avec un billet d'état, 
à force de trocs contre de l'argent, 
des actions et d’autres billets , se 
trouvait avoir des millions aa bout 
de quelques semaines. La rue Quin- 
campoix était le rendez-vous des ac- 
tionnaires et le théâtre de leur manie. 
La foule s'y préssait au point que plu- 
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sieurs personnes y furent étouffées. 1 
n’y avait plus dans Paris ni commer- 
ce, n1 société. On ne s’occupait que du 
prix des actions. Les fortunes les plus 
considérables furent renversées , et il 
s’en éleva de prodigieuses. Le désor- 
dre trouvait desaliments dans les obs- 
tacles mêmes qu’on tenta d’y opposer. 
Tel fut, par exemple, l'effet de fa dé- 
fense faite aux habiants de Paris de 
garder chez eux ües espèces monétai- 
res : celle mesure prouve que déjà 
illusion se dissipait, et l'alarme qui 
la remplaçait devait marcher aussi vite 
qu'elle. Ce fut dans un tel état de choses 
que Law obtint le titre de contrôleur- 
général le 5 janvier 1720 , après 
avoir abjuré le calvinisme entre les 
mains de abbé, depuis cardinal, de 
Tentin. Une opération devenue indis- 
pensable fut la réduction des actions 
à la moitié de leur valeur (édit du 24. 
at 1720).On se plaignit comme d’un 
vol , de cette réduction , qui n’était ce- 
pendant que le prémier symptôme et 
l'expression encore bien incomplètede 
la dépréciation dont toutes ces valeurs 
mensongeères doivent défivitivément 
être frappées. Le parlement fit des re- 
montrances , et le régent se rétracta. 
La défense de garder chez soi des 
espèces d’or et d'argent fut aussi révo- 
quée.Le parlement quiavait déjà donné 
contre Law, resardé comme lPauteur 
de tous ces désastres, un décret d’ajour. 
nement personnel, le convertitbientôt 
en décret de prise-de-corps. Le duc 
d'Orléans prit encore l'Ecossais sous 
sa sauve-garde, et, le 2 juillet, exila 
le parlement à Pontoise, Alors Law fit 
paraître, en moins de huit mois , jus- 
qu’à trente - trois édits, déclarations 
ou arrêts de finances pour fixer letaux 
de lor et de l'argent, borner l'usage de 
l'argenterie et de la bijouterie, augmen- 
ter le nuinéraire , etc. ; mais ce fut en 
vain : la confiance était perdue d’une 
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maniéreirremédiable. Les actions qui, 
dans le paroxysme de l'engouement 
national , avaient été portées jusqu’à 
20,000 livres, tombèrent rapidement 
de prix dans la proportion de cent à 
un. Law ne s'était point oublié pen- 
dant le cours de toutes ces vicissitu- 
des ; il avait acheté ou marchandé les 
plus belles terres titrées du royaume, 
etil y en avait quatorze dont il était 
seigneur. Mais il ne profita pas de 
ses richesses. Le régent, ne pouvant 
résister à l’indignation publique et aux 
attaques réitérées du parlement, après 
lavoir tour-à-tour défendu et aban- 
donné, le fitsortir précipitamment du 
royaume, Ainsi se termina sa brillante 
et insensée administration. Law se 
rendit d’abord à Bruxelles, où il s’ar- 
rêta plusieurs semaines , se flattant 
d’être bientôt rappelé. XI fut en effet 
nommé ministre de France en Ba- 
vière, où1l paraît qu'il resta jusqu’à Ja 
mort du régent. [l voyagea ensuite 
dans presque toutes les parties de 
l’Europe, visita PAueleterre en octo- 
bre 1521, d’après l'invitation du mi- 
nistère anglais , et fut présenté au roi 
George 1°". En 1922, il repassa sur 
le continent , et mourut à Venise en 
1729, dans un état à peine au-dessus 
de lindigence. « C'était, dit Montes- 
» quieu, le même homme, toujours 
» lesprit occupé de projets, toujours 
» la tête remplie de calculs et de va- 
» leurs numérairés ou représentatives, 
» Il jouait souvent , et assez gros jeu, 
» quoique sa fortune fût fort mince, » 
D'une si énorme richesse, il n'avait 
conservé qu’un gros diamant qu'il met- 
tait quelquefois en gage (1). Ses biens 
de France avaient été vendus à vil 
prix et dissipés. La compagnie des 
Indes etle gouvernement lui contes- 
aie eu) panba Gi tu Pie 


(1) C'était lui qui avait fait acheter an due 
Orléans, pour le prix de deux millions, le su 
perbe diamant appelé depuis le Régent. 
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tèrent la régularité de ses comptes ; et 
celui qui avait eu à sa dispositiontoute 
la fortune du royaume, fut réduit à 
exister d’une modique pension que lui 
faisait le régent, et qui fut même payée 
peu exactement après la mort de ce 
prince. En quittant le ministère, Law 
laissa la France plus épuisée qu'elle 
ne l’avait été à la mort de Louis XIV. 
Son système avait produit une révo- 
lution funeste dans les mœurs et dans 
l'esprit national : l'amour des profits 
promptset faciles, et une avidité extré- 
me d'acquérir des richesses, s'étaient 
répandus dans toutes les classes de 
la société : il était devenu nécessaire 
de joindre des rétributions pécuniaires 
eux distinctions honorifiques qui for- 
maient auparavant le seul prix de ser. 
vices rendus par les classes de l'Etat 
les plus relevées; et un des plus grands 
ressorts politiques fut ainsi énervé. 
Le luxe qu'afächérent les nouveaux 
enrichis péuétra dans toutes les classes 
de la société; ce qui fit dire à d’Agues- 
seau , « que les financiers avaient 
» ruiné le peuple par leurs recettes, 
» et les grands de l'Etat par leurs dé- 
» penses. » D'un autre côté, les com- 
binaisons extravagantes qu’on est con- 
venu d’appeler le système de Faw, 
amenèrent des résultats funestes à fa 
morale. [ arriva pour lors ce que lon 
a vu depuis lorsque la révolution eut 
enfanté les assignats, ce qu’on avait vu 
loug-temps auparavant lorsqueles sou- 
verains altéraient les monnaies; c’est- 
à-dire , une abolition de dettes en fa- 
veur de ceux qui ne rougirent pas 
de donner à leurs créanciers une va- 
leur inférieure à celle qu'ils en avaient 
reçue. arriva aussi que les impôts, 
qui avaieut suivi la progression géné- 
ralc de toutes les évaluations , garde- 
rent plus facilement la nouvelle pro- 
portion à laquelle on les avait élevés : 
et, au milicu de tant de ruines, lctré. 
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sor public conserva en cffet plus de 
revenus : en outre, le système de Law, 
en fixant tous les regards sur des intéa 
rêts pécuniaires, contribua peut-être 
à préserver la minorité de Louis XV 
des guerres civiles qui ont troublé et 
ensanglanté presque toutes les mino- 
rités des rois de France. Ce système, 
rédait à sa plus simple expression , 
fut une inmense entreprise de faux 
monnayage, puisqu'il introduisit dans 
la circulation une espèce de moyen 
d'échange et de paiement, dont la 
valeur intrinsèque se bornait aux 
versements d'espèces faits par les ac- 
tionnaires primitifs , et dont la pro- 
portion excédait, à cette époque, plus 
de mile fois cette valeur. Mais ce faux 
monnayage eut pour complice le gou- 
vernement lui-même et tous les ha- 
bitants de la capitale, Le principal mé- 
rite de Law était cette imperturbable 
assurance , qui ne connaît pas d’ob- 
jections sans réponse, de problème 
sans solution. Rien ne le prouve mieux 
que cette multitude d’expédients par 
lesquels il échappa si long-temps à des 
difficultés renaissantes chaque jour, 
et la prodigieuse facilité avec laquelle 
il pervertissait la langue exacte des 
chiffres. On a publié, en 1790, en un 
volume in-8”., ses œuvres, c’est.à- 
dire ses Principes sur le nurméraire , 
le commerce , le crédit et la banque. 
C'est la traduction d’un ouvrage im- 
prié pour la première fois en 1705, 


et dont il parut une seconde édition en 


1920, pendant que l’auteur était mi- 
“histre des finances en France. L’ori- 
giual à été réimprimé à Londres, en 
3751, avec le développement entier 
des opérations de Law, terminé par 
des fragments extraits d’un Mémoire 
justificatif qu'il avait adressé, de Lon- 
dres, à M. le Duc, dans le mois d’oc- 
tobre 1724. Les écrivains de notre 
nation qui ont donné les idées les 
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pius claires sur ce Système, sont : 
Forbonnais, dans ses Recherches et 
considérations sur les finances des 
France; et M. Ganilh, dans som 
Essai sur le revenu public. M. de 
Monthyon, dans son livre intitulé, 
Particularités et observations sur les: 
ministres des finances de France , 
depuis 1660 jusqu’en 1799, a dit 
des choses quelquefois neuves et tou- 
jours bien présentées sur quelques 
avantages politiques qui résulièrenti! 
pour la France du système de Law, 
au milieu des inconvénients graves: 
qu’il eut pour nos finances et pour nos: 
mœurs. La filie de l'inventeur de ce: 
Système épousa lord Wallingford, em: 
Angleterre : son fils mourut jeune, 
Sans avoir été marié. La famille de: 
sou frère, restée en France, fut proté-- 
gce par la duchesse de Bourbon, qui 
fit placer, en 1941 et5349:, les deux: 
neveux de Jean Law au service dans: 
les Indes-Orientales , où ils se mon-: 
trèrent l’un et l’autre d’une maniere: 
distinguée. L’aîné fut M. Law de Lau-: 
riston, marcchal-de-camp, long-temps : 
gouverneur, commandant général de: 
nos établissements dans l'Inde , et qui 
a été le. père da marquis de Lauris-: 
ton , actuellement lieutenant-général | 
ct pair dé France, et de ses cinq fre: 
res, dont les deux aînés ont péri dans 
l'expédition de la Pérouse. D—z—s. 
LAZARUS, prince de Servie, vi- 
vait Pan de l’hégire 788 ( 1386 de 
J.-C.) Il se mit à la tête de la ligue 
chrétienne, formée des Valaques, des 
Hongrois, des Dalmates, des Tribai- 
liens, et de ceux des peuples de l’AI- 
banie qui n'avaient pas encore subi 
le joug des Otiomans. Amurath Ie. 
imarcha aussitôt à sa rencontre, et lui 
livra la célèbre et sanglante bataille de 
Cassovie, où les chrétiens furent mis 
en fuite ou tailés en pièces, et le 
prince Lazarus fait prisonnier, Amu- 
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rath, vainqueur, trouva la mort au 
milieu de son triomphe. Un auteur 


obscur et suspect (Orbinus de Raguse) : 


rapporte que le prince de Servie,captif, 
tua de sa propre main le sultan au 
milieu du camp ottoman. Chalcondyle 
et les historiens dignes de foi aflüir- 
ment qu'Amurath fut poignardé sur 
le champ de bataille après le combat, 
par un soldat triballien, caché dans 
la foule des morts, qui voulut, par 
cette action courageuse, venger son 
prince et son pays. Le dévouement du 
Servien ne fit qu'assurer la perte du 
malheureux Lazarus. Bajazet I. , fils 
d’Amurath, signala, par le meurtre 
de ce prince, son avènement au trône: 
il le fit décapiter comme une victime 
qu'il immolait au sultan son père. 
C'est du nom du prince Lazarus que 
les Ottomans appellent la Servie,Laz- 
V'ilaieti, ou pays de Lazare. S—y. 
LAZIUS ( WorrGana }, savant 
philologue allemand , né à Vienne en 
3514, était fils d’un professeur en 
médecine à l’université de cette ville. 
Il accompagna dans ses voyages un 
jeune gentilhomme dont il était pré- 
epteur, et visita ainsi la Hollande, 
la Flandre et une partie de ia France. 
À son retour en Allemagne, il alla étu- 
dier la médecine à Ingolstadt , y prit 
le doctorat, et vint ensuite exercer 
sa profession dans les environs de 
Vienne : il servit pendant un an, 
comme médecin, à l’armée de Hongrie, 
et fut enfin nommé professeur en mé- 
decine, Lazius était très laborieux; et 
il avait tiré des archives publiques ou 
particulières un grand nombre de 
pièces relatives à l’histoire de l’Alle- 
magne. Îl publia, en 1546, ses Re- 
cherches sur Vienne ; et cet ouvrage, 
quoique très imparfait, fut accueilli fa - 
vorablement, L'empereur Ferdinand, 
à qui il avait dédié, le nomma son 
médecin, titre auquel il ajouta ceux de 
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conseiller et d’histvriographes eten- 
fin il lui fit délivrer un diplôme de 
chevalier, avec la permission de se 
choisirdes armes. Lazius mourut d’une 
attaque de paralysie, le 19 juin 1565. 
Diomède Cornarius prononça son 
Oraison funèbre ; et cette pièce, qui 
contient sur Lazins des particularités 
intéressantes, a été imprimée. On 
aitera de lui : F, Frennæ-Austri® , 
seu rerum Viennensium commen-, 
tar, etc., Bâle, 1546, in-folo. 
Lambecius y a relevé beaucoup d’er- 
reurs, ÎT. Reipublicæ romanæ in ex- 
teris provincus bello acquisitis cvns- 
itulæ commentarii, etc. ibid., 1557, 
in-folo ; édition augmentée par Etienve 
Zamoseius, Francfort, 1 508, in-folio. 
C'est une compilation mal digérée , et 
souvent fautive ; mais on y trouve des 
faits curieux. II, Commentationum 
rerum græcaruim libri duo, Vienne, 
1556; Hanau, 1605, in-fol.; et inséré 
dausle Thesaur. antiquit. sræcar. de 
Gronovius, tome vi. 1V. Commenta- 
riorum velerum numismalum Speci- 
men exile, Vieune, 1558,in-fol, Dans 
ce prospectus, Lazius promettait l’ex- 
plication de sept cent mille médailles, 
nombre supérieur de beaucoup à ce 
que l’on connaît: aussi son ouvrage 
n'a-t-il jamais paru. V. De gentium ali- 
quot migrationibus, sedibus fixis, re- 
liquiis , linguarumque initüs et im- 
mutationibus ac dialectis libri xrr, 
Bâle, 1557, 1572, in-fol.; Francfort, 
1600 , in-fol. I y a beaucoup de re- 
cherches et d’érudition dans cet ou- 
vrage, dont le sujet est réellement très 
important : mais quelle confiance ac- 
corder à un écrivain qui s’appuie de 
l'autorité de Berose et d’autres auteurs 
aussiapocryphes?VL. Reicontrà Tur. 
cas gestæ anno 1566 brevis Descrip- 
to ; elle a été insérée dans les Scrip- 
tor, germanici de Simon Schard, et 
dans les Scriptor, Hungarici de Jac- 
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ques Bongars. On doit encore à Lazius 
des Editions de l'ouvrage d’Abdias(#. 
ce mot), et de quelques autres anciens 
écrits dont on trouvera la liste dans 
les Mémoires de Niceron, tom. xxxr. 
W—<. 
LAZZART. Poy. BramanrTe. 

LAZZARINI (Grécoire), peintre, 
né à Venise en 1655, fut élève de 
Salvator Rosa; mais le style sombre 
et pour ainsi dire sauvage de ce 
pcinire énergique, n’avait aucun rap- 
port avec le talent de son disciple: 
aussi Lazzarini, lorsqu'il eut quitté 
ses leçons , s’émpressa d'abandonner 
sa maniere, et la bannit entiérement 
de l’école vénitienne, dont il a mérité 
d'être considéré comme le Raphaël 
par la précision de son dessin. On re- 
marque surtout son magnifique tableau 
représentant le Triomphe de Moro- 
Sint, surnommé le Péloponesiaque. 
1! ne se signala pas moins dans le S1.- 
Laurent Giustiniani, qu'il exécuta 
quelque temps après, et qui peut être 
considéré comme le meilleur tableau 
à l'huile que l’école véaitienne ait pro- 
duit dans le xvn°, siècle, tant pour le 
goût de la composition | que pour 
l'élégance des formes, et la beauté, 
loriginalité et la variété des têtes et 
des accessoires. La couleur, qui était 
une des parties les plus éminentes de 
son talent, n’y est pas moins recom- 
mandable. Il pcignait avec un égal 
succés les figures de petite dimen- 
sion; et lon ne péut rien voir de 
plus agréable pour la couleur, qu’une 
suite de petits tableaux qu'il peignit 
pour Ste.-Catherine de Vicence. Laz- 
Zarini mourut en 1730 , âgé de soixan- 
te-quinze ans. P. Peiroleri a gravé, 
d’après ce maître, Moise sauvé des 
eaux, tt la Charité romaine ; Wa 
gner, une Féte à Bacchus. — Eli- 
sabeth Lazzarinr, sa sœur, née en 
1062, s'est fait une réputation comme 
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peintre. On présume qu’elle était élève 
deson frère.—Le chanoine Jean-André 
Lazzarint, péintre, né à Pesaro en 
1710, fut élève de François Man- 
cini. Îl se distingua dans la peinture: 
facile et cependant studieux, il sut 
introduire dans ses ouvrages , mais 
néanmoins sans affectation, la con- 
naissance profonde qu’il avait de l’an- 
tiquité. [l peignit d’abord d’une ma- 
nière plus vigoureuse , ainsi qu’on le 
voit dans une Pietà, qui se trouve 
dans Fhôpital de Pesaro : maisil sui- 
vit ensuite une manière plus suavé, 
qui se rapproche de celle de Carle 
Maratte, et à laquelle on peut touie- 


fois reprocher un peu de faiblesse. 


L'ouvrage où, suivant les connais- 
seurs, il s’est montré supérieur à lui- 
même, se voit à Gualda, diocèse de 
Fiminr, dans la chapelle des comtes 
Fantuzzi. Il y a représenté La Vierge : 
et l'Enfant Jésus, et deux anges 
ayant aupres d'eux, d’un côte Ste.- 
Catherine, et de l’autre le bienheu- 
reux Marc Fantuzzi, franciscain. 
La sainte et l’un des deux anges sont 
entièrement dans le goût de Raphaël ; 
le bienheureux en extase rappelle la 


‘Sainte - Micheline du Baroche. Laz- 


zarini mourut en 1786. Outre ses 
talents en peinture, il était renommé 
par son bon goût comme poète et 
comme prosateur, et par son érudi- 
tion dans tout ce qui a rapport aux 
sciences sacrées et profanes. On con- 
naît de lui: la Description du dôme 
d’Assisi ; le Catalogue raisonné des 
peintures des églises de Pesaro ; 
une Dissertation sur l’art de la pein- 
ture, qui a été imprimée plusieurs 
fois, et qui a pour objet l’{nvention. 
Il avait laissé plusieurs autres Dis- 
sertations inédites sur la composition, 
le dessin, le coloris et le costume, lues 
par lui à l'académie de Pcsaro, où de- 
puis 1953 il avait rempli gratuitement 
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les fonctions de professeur ; elles for- 
malent un véritable cours de peinture : 
elles ont été réunies et publiées à Pe- 
saro, en 1806. Algarotti avoue lui- 
même avoir beaucoup profité des écrits 
et des conseils de l’auteur dans son 
Essai sur la peinture. P——e, 
LLADE { Jeanne), fameuse mys- 
tique anglaise, née en 1623, suivant 
Jæger, épousa un riche négociant 
dont elle devint veuve. Ellelut les ou- 
vrages du philosophe allemand Jacob 
Bochn, et suivit, avec Thomas Brom- 
ley, écrivain du même genre, une 
société d'illuminés, présidée par le 
docteur médecin Jean Pordage, au- 
teur d’une Théologie mystique, et 
d'un traité intitulé Sophie. Elle com- 
posa elle-même huit volumes d’œu- 
vres théosophiques, que sa fortune la 
mit à portée de publier et de répan- 
dre. L'auteur de l'Aistoire des sectes 
religieuses , imprimée en 1810, dit 
que Pordage et Bromley furent les 
admirateurs de cette sectaire, ll ne 
faut pas inférer de là qu'ils aient été 
ses élèves ou ses prosélytes. Ce fut 
Pélève même qui excita l'enthousiasme 
du maître et des disciples. Elle établit 
Je culte de la Sophie dont Boehm avait 
donné l’idée à Pordage, et dont celui 
de Marie ne leur offrait que la figure. 
Ce fut sous les lois de cette Sagesse 
du sexe féminiu, dont elle s’annonçait 
comme l'organe, qu’elle fonda la so- 
ciété des Philadelphes. Elle publiades 
Févélations, d'après lesquelles le règne 
millénaire devait rétablir toutes choses, 
et cette société devenir le centre d’une 
nouvelle église universelle. Le spiri- 
tualisme tendre et pieux de la fonda- 
trice des Philadelphes, pouvant s’exer- 
cer indifféremment au milieu des di- 
verses sociétés chrétiennes, lui a donné 
beaucoup de partisans en Angleterre, 
et parnu Îles illuminés paisibles de 
France et d'Allemagne. Nous voyons 
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par la correspondance de Saint-Martin 
et de Kirchberger (Yoyez ce nom}, 
que Jeanne Leade occupait un rang 
distingué chez les théosophes. Nean- 
moins Gichtel, disciple enthousiaste 
de Boehm , et qui prétendait vivre 
en commumecation avec la Sophie, 
trouvait que la pieuse Leade avait des 
manifestations d’une sphère bornée, 
et produites par une source plutot 
astrale. que divine ; Kirchberser 
pense qu’en effet elle se somnambu- 
lisait elle - même, et que par - là elle 
jouissait de manifestations astrales ou 
magnétiques. Cependant Poiret, dans 
son ÆEpütre sur les caractères des au- 
teurs mysiques , met les révélations 
de cette Anglaise, touchant la restau- 
ration de l'église chrétienne, au même 
rang que les Visions d'Hermas, ct 
dit qu'il suflit de lire les révélations 
où sont expliqués les Sept sceaux de 
l'Apocalypse, pour juger qu'elles 
partent du fonds le plus intime et le 
plus élevé. Selon le même Poiret, 
Jeannie Leade, initiée dans la Théo- 
logie mystique de Pordage, qui finit où 
commence celle de Boehi, et en est 
coinme le préliminar:, avait fait à 
son tour une préface pour servir d'in- 
troduction à la Théologie du premier. 
Une rencontre assez singulière, c’est 
qu'un élève de M". Guyon, le comte 
de Mettérnich (1), donnait en alle- 
mand , presque en même temps que 
Jeanne Leade en anglais, une iutre- 
duction à la Métaphysique de Por- 
dage. 11 semble que l’imagination et la 
sensibilité des femmes les aient fait 
pénétrer plus avant dans les profon- 
deurs du mysticisme, comme dans les 
régions du somnambulisme magné- 
RE D 2e 

(1) Parmi les Lettres de Mme. Gnyonen tin 
volumes, plusieurs sont adressées à M. de Mei- 
ternich, ministre et envoyé du roi de Prusse. 
Lui-mèine fut le maitre spirituel de l'auteur du 


Lémoignage d’un enfant de La vérité { S. 
George de Marsay), Berlebourg, 17358. 
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tique. Ce qu’elles se figurent entendre 
mieux que les hommes, elles sont por- 
tées à le regarder comme révélé, et 
se crotent appelées à nous endoctriner. 
Jeanne Leade, après avoir prononcé 
elle-même son oraison funébre, en 
s'appliquant le texte du verset 24 du 
chapitre T°", de V'Epitre aux Philip- 
piens , mourut le 19 août 1704 , Âgée 
de quatre-vingt-uu ans, Les Ouvrages 
qu’elle a publiés à diverses époques en 
anglais, et qui ont la plupart des titres 
ailégoriques, ainsi que ceux de ML. 
Bourignen, avec laquelle elle a aussi 
de Panalogie, sont : [. Les Nuages 
célestes , ou l'Echelle de La résur- 
reclion, 1682, in-&8,.II. La Reve- 
lation des révélations , 1686, in-4°. 
TTL. Les six traités mystiques : la Pie 
Enochienne, ou le Cheminement avec 
Diéu 1004, in-4Lé Lois du 
Paradis.—La Fontaine du jardin, 
Où Journal des communications et 
des manifestations de l'auteur. — 
L'Evangile éternel. {a Montagne 
d’évidence. — Les Guerres de Da- 
vid, et le Pacifique empire de Sa- 
lomon, 1695, in-8°, IV. Les WMer- 
peilles de la création en huit mondes 
différents, tels qu’ils ont été montrés 
à l'auteur, 1695, in-8. V. Le Ce. 
leste messager de la paix univer. 
selle, signes du règne du Christ, 
1095, in-8°, VI. L'A#rbre de vie 
qui croit dans le Paradis le Dieu, 
1606, in- 12. VIE, l'Arche de la 
Foi, 1696, in-12. VIIL Motifs et 
Etablissement de lu société des Phi- 
ladelphes. 1090, in-19. Tous ces 
traités. ont été traduits en allemand, 
et quelques-uns l’ont encore été en 
hollandais. Le docteur Lée a écrit 
la Vie de Jeanne Leade. Vovez aussi 
le Gynecrum d’Arnold Feusikinge, 
en allemand, et Jæger, Disser- 
tatio de vitd et doctriné Jane 
Leude, Ge, 
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LÉANDRE (Sainr), archevêque dé 
Séville, frère de Saint Isidore, ct plus 
âgé que lui, naquit à Carthagène vers 
le milieu du sixième siècle, Les Visi 
goths, devenant maîtres de l’Espagnes 
ÿ avaient apporté l’arianisme. Léandré: 
travailla de toutes ses forces à rétablir 
la foi de Nicée. Herménégilde , fils 
aîné du roi Leuvilgilde, rentra dans le 
sem de l'Eglise; et son exemple con- 
tribua puissamment à ramener les plus: 
opiniâtres. Le roi, irrité de tant des 
conversions, et surtout de ceile des 
son fils, condamna Léandre à exil , 
et fit mourir le jeune prince : mais: 
bientôt, repentant de sa conduite bar. 
bare, il rappela l'archevêque à Séville. 
Îl jui recommanda même avant de: 
mourir, d’instruire dans la religion 
catholique, Récarède son fils, qui de-- 
vait lui succéder. Ge dernier prince, 
monté sur le trône, convoqua les: 
évêques ariens, el vint à bout, par lai 
seule voie de la persuasion, de leur: 
faire abjurer leurs erreurs. Après: 
avoir converti une partie de son dio-: 
cèse, Léandre ne s’occupa qu’à y faire: 
fleurir la piété parmi les fidèles, et la 
discipline dans le clergé. Il présida,,. 
en 589, le troisième concile de To-. 
lède, où l’on fit des canons admirables | 
pour le règlement des mœurs. Léandre : 
s’oceupa aussi de corriger la liturgie, 
C'est à lui que l’on rapporte l’origine 
de l'office mozarabique, que Saint {si- 
dore perfectionna depuis. (F7. 1sipore 
et Lesrey.) Sur la fin de sa vie, il fut 
attaqué de la goutte, qu'il supporta 
avec beaucoup de patience. Saint Gré- 
goire-le-Grand, en lui envoyant le 
pallium, le loue de son courage et de 
sou activité au milieu des souffrances. 
(Lib. 1x, epist. 191.) Saint Léandre 
mourut le 27 février 596, et son siége 
demeura vacant pendant quatre où 
cinq ans, saint Isidore ne lui ayant 
succédé qu'en Goo ou Go. Saint Grés 
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goire-le- Grand, avec lequel Léandre 
s'était trouvé à Constantinople, pro- 
fessait pour lui la plus grande estime, 
comme on le voit par plusieurs de ses 
lettres. Il nous reste de Saint Leandre : 
I. Liber de institutione virginum et 
cortemptu mundi, ad Florentinam 
sororem , imprimé pour la premiere 
fois à Rome, 1661, in-4°., par les 
soins de Luc Holstenius, daus la tror- 
sième partie du Codex regularum ; 
réimprimé à Paris, 1665, dans le 
même recueil, et enfin dans la Bibho- 
thèque des Pères. Get ouvrage, qüia 
une longue préface et vingt-uu cha- 
pitres , est important. Il. Fomilia in 
laudem Ecclesiæ , ob conversionem 
gentis; dans la Collection des Con- 
ciles de Labbe, tome v, page 1015- 
1021. Ses autres ouvrages sont per- 
dus. L—p—Er. 
LEARQUE pe RHEGIUM fut 
un des plns anciens sculpteurs grecs, 
et a dù fleurir avant la quarautième 
olympiade, Il avait fait la statue en 
bronze de Jupiter, qui se voyait à 
Sparte, et qu'on regardait comme le 
plus ancien ouvrage > de ce genre, En 
effet, elle n’était pas coulée d’un seul 
jet; mais elle était composée de pièces 
travaillées séparément et adaptées les 
unes aux autres par des clavetles et 
des repères si bien ajustés, que le 
tout ne pouvait se désunir. C’est cette 
espèce de travail que M. Quatremere 
de Quincy à parfaitement expliqué et 
désigné sous le nom de Sphurelaton 
dans son Jupiter olympien. La fonte 
d’un seul jet ne fut mise en usage 
que par Théodore et Rhœcus de Sa- 
mos , vers la quarantième olympiade. 
L—S—E. 
LEBAS (Jacques-Puizirre), gra- 
veur, naq'it à Paris en 1707. El fut 
élève d'Hérisset, qu'il surpassa bien- 
tot; mais ce fut surtout Gérard Au- 
dran qu'il se proposa pour modèle. 
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Cest dans la manière de ce grand 
maître qu'il grava la Prédication de 
Saint Jean, d'après le Mola. Cette 
estampe établit sa réputation. Doué 
d’une extrême facilité, Lebas n’aban- 
dounajamais l étude, et ilne passait pas 
un Jour sans dessihert En 17943, la- 
cadémnie de peinture l’adinit au nombre 
de ses membres, sur une estampe 
gravée d’après Lancret, qui lui avait 
été désignée, et qui représente une 
Conversation galante : elle est dans 
le cabinet de Crozat. Cinq ans après, 
il fut reçu dans la classe des assuciés 
réguicoles de l’académie de Rouen, 
Berghem, Wouwermans, Van Os- 
tade, Van Falens, exercèrent succe:- 
sivement son burin; mais Partiste 
d’après lequel il a travaillé de pré- 
férence, c’est Teniers. Il a su con- 
server dans ses estampes la naïveté, la 
gaité franche et la bonhomie qui 
distinguent les tableaux de son mo- 
dèle; et il a reproduit avec un égal 
succes le ton argentin, et ia touche 
fine et spirituelle du peintre. On con- 
nait de Lebas une quantité considé- 
rable de plauches d’après ses propres 
composiuions , toutes remarquables 
par une verve abondante, un travail 
facile, une fmagivation vive et pit- 
toresque. Il a aussi peint quelques 
gouaches d'un ton de couleur vi- 
goureux et d’ur effet piquant. Il fut 
loug-temps le plus connu des graveurs 
français ; etil a fr équemment signé des 
estampes entièremeté exécutées par 
ses élèves, Il est le premier, après 
Rembrandt, qui ait fait un grand 
usage de là pointe sèche; méthode que 
quelques-uns de ses élèves ont per- 
fectionnée. En 1791, il avait été 
nommé conseiller de Pacadémnie : il 
obtint quelque temps après une pen- 
sion. Louis XVI, en 1782, lui ac- 
corda le titre de graveur du Ror. 
Après une maladie aigue qui ne put 
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altérer la sérénité de son caractère, il 
mourut le 14 avril 1984, Son por- 
frait à été gravé par Gaucher, son 
éleve. Son œuvre s'élève au-delà de 
cinq cents pièces, parmi lesquelles 
ou en compte plus de cent d’après 
Feniers, et plus de trente d’après 
Vernet. Les Réjouissances flaman- 
les ; David Teniers et sa famille ; 
les OEuvres de miséricorde et l En- 
J'int prodigue , quatre grandes es- 
tampes in-folio en travers , sont des 
pièces capitales, d’une exécution supé- 
ricure. La suite des Ports de France, 
d’après Vernet, qu'il a gravée en s0- 
ciété avec Cochin, ne jouit pas d’une 
moindre estime. Cest encore Lebas qui 
a gravé les planches des Ruines des 
plus beaux monuments de la Grèce, 
(#7. Lenov, XXIV, 247 ); les dé- 
tails y sont rendus avec une orande 
précision. On peut voir un catalogue 
étendu de l'œuvre de Lebas dans le 
Manuel des amateurs de l’art, de 
Huber et Rost, ct dans le cabinet de 
ME. Paignon Dijonval. Lebas a formé 
plusieurs habiles élèves, tels que les 
deux Aliamet, Lemire, de Ghendt, 
Gouaz, Gaucher, Masquelier, Mo- 
reau, Laurent , etc.; et, parmi les 
étrangers , Rob, Strange et Ryland. 
Où trouve une Notice étendue sur sa 
vie (par Hecquet) à la tête du cata- 
logue de sa vente, et une autre (par 
Gaucher) dans le Journal de Paris 
du 12 mai 1985. Ps. 
LEBAS (Pierre) fut, jeune enco- 
re, député à la Convention par le dé- 
partement du Pas-de-Calais. T1 était 
entièrement inconnu auparavant , et 
dut son élévation, on plutôt sa dé- 
pioreble destinée , à Robespierre son 
compatriote, dont il fat un des séides 
avec le jeune Saint-Just. Lebas vota 
la mort du roi sans appel et sans sur- 
sis; fut membre du comité de sûreté 
générale pendant la terreur; et, ENVOYÉ, 
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en qualité de commissaire, avec Saint. 
Just, dans les départements du Rhin sb 


il s’y fit remarquer par ses violences: 


> 


et ses cruautés. Lorsque Robespierre: 


fat proscrit, Lebas déclara ne vouloir 


pas partager lopprobre du décret qui: 


venait d'être rendu , et voulnt, comme 
un peintre fameux, se dévouer pour 
le proscrit : à! se tua d’un coup de pis- 
tolet, à l'Hôtel-de-Ville, dans la nuit 
du 9 thermidor , 24 juillet 1794 
(Foy. Rosesrieree ét Saint-Just. } 
B—v. 
LEBAUD (Prerre£), doyen de Saint- 
Tugdual de Laval, auménier de la 
célèbre Anne de Bretagne , a donné 
une histoire générale de cette pro- 
vince, qui se termine au règne du 
duc François II. La reine Anne 
lui avait fait expédier, le 4 octobre 
1498, l'autorisation nécessaire pour 
qu'il eût communication de tous les 
utres déposés dans les chapitres , 
abbayes , communantés et archives 
du pays. ouvrage de Leband, tout 
ancien qu’il est, mérite encore l’es- 
time des savants, On y remarque 
plus de recherches et de discerne- 
ment que dans les chroniques d’A- 
lain Bouchard ; mais le style est 
quelquefois obscur et manque pres- 
que toujours d’élévation. L’Zistoire 
de Bretagne, par Lebaud, n’a été 
publiée qu'en 1638, Paris, in-fol. 
D'Hozier en fut l'éditeur, Z. 
LEBE (GurzLaume), célèbre gra- 
veur et fondeur de caractères d’im- 
p'imerie , naquit en 1525 à Troyes, 
où son père avait uue papeterie très 
renommée, En 1559, il fut reçu à Pa- 


ris libraire ct graveur-fondeur de ca- : 


ractères, enstite choisi par François 
I°*., pour graver, frapper, fondre et 
perfectionner tous les beaux caractères 
orientaux dont s’est servi Robert Es- 
tienne. Philippe 1f le chargea de la 


fonte des caractères destinés à lim- 


( 
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pression de la Polyglotte d'Anvers 
(1569, 6 vol. in-fol), confiée au ta- 
lent de Christophe Plantin. A la mort 
de Cl. Garamond en 1561, G. Lebé 
nommé arbitre à l'inventaire de cette 
superbe fonderie (1), en acheta la 
plus grande partie des poinçons et ma- 
trices ; et les ayant ajoutés à son fonds, 
il en fit le plus riche dépôt qui sans 
doute existât alors en Europe. Lebé 
mourut à Paris en 1598. — Son 
fils, nommé aussi Guillaume Lebé , 
né vers 1570, fut recu libraire, gra- 
veur-fondeur et imprimeur en 1625 ; 
mais, long-temps auparavant, il avait 
imprimé avec Jacques Sanlecque , un 
ouvrage Intitulé, Spes augusta Lu- 
dovici XIII Chr. Regis Franco- 
rum et Vavarræ, 1611, in-fol. ; et 
seul, un autre livre intitulé : Lin- 
guæ hebraïcæ institutiones absolu- 
üssimæ, 1621, in-8°. Lebé avait un 
goût particulier pour les langues orien- 
tales, et avait composé pour son 
usage une petite grammaire arabe, 
dont le manuscrit se couserve à la 
bibliothèque du Roi. Dès 1604, il 
avait gravé un gros caractère arabe, 
qui existe encore à l'imprimerie 
royale , et sur lequel M. Schnurrer 
donne quelque détail dans sa Bibl. 
arab. p. 506.— Guillaume TI, fils et 
successeur du précédent, reçu li- 
braire, graveur et fondeur en 1636, 
était un des hbraires-associés connus 
sous le titre de la Compagnie de la 
Grand'Navire et des usages réfor- 
més. Cette compagnie, établie en 1536 
par les soins du chancelier Chiverny , 
jouissait d’une telle réputation dans jes 
pays étrangers, que l’on n’y visitait 
point les livres qui portaient au fron- 


— 


/ 


(1) On sait que les fameux caractères des Elzevirs 
Provenaient des poincons de Garamonds, Parmiles 
chefs-d'œuvre qu'ils ont produits,on distingue sur- 
toui le Pline de 1635, 3 vol. in-12; le Virgile de 
1656, et l'Jmitation de L,-C, sans date (entre 1652 
ei 1034 ). 
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uspice le fleuron du Grand-Navire. 
Guillaume Lebé avait pour marque un 
B, faisant allusion à son non : i! mou- 
rut en 1085, laissant une veuve qui 
continua son commerce jusque vers 
1708, époque de sa mort, et quatre 
filles vraiment artistes, qui, habiles 
dans l’art de la fonderie, travaillèrent 
sous la direction de J, C. Fournier, 
chef des célèbres graveurs-fondeurs de 
cenom (7. Fournier, XV, 584,2), 
et qui devint propriétaire du fonds de 
Lebé en 1750. (Voyez le Moniteur 
du 10 août 1812 ). G. Pr. 

LEBEAU (Cnarres), historien, 
né à Paris le 15 octobre 1701 , faisait 
de brillantes études au collége de Ste..- 
Barbe, lorsqu'il se décida à en sortir 
sur les reproches amers et es menaces 
sérieuses que lui adressaient ses maî- 
tres, quiavaient trouvé dans ses mains 
un volume de J, Racine. Le jeune Le- 
beau passa au collége du Plessis ; et à 
l'âge de vingt-six ans, il y occupa une 
chaire de seconde. Un mariage qu'il 
contracta, en 1756, pour venir au 
secours de sa famille, ne lui permit 
pas de rester dans cette place; mais 
il obtint, au collége des Grassins, la 
chaire de rhétorique, qu’il céda depuis 
à son frère. Après la mort du cardinal 
de Polignac, il fut, par l’abbé de Rothe- 
lin, chargé de mettre en ordre les 
matériaux de lAnti-Lucrèce : il ne 
fut pas simplement l’éditeur de ce 
poème ; il y mit l'ordre, et y fit quel- 
ques corrections. Six ans après (en 
1748), l'académie des inscriptions et 
belles - lettres Fadmit au nombre de 
ses associés : dès l’année suivante, il 
y faisait les fonctions de secrétaire- 
perpétuel ; il obtint ce titre en 1555, 
lors de la démission de Bougainvitle. 
Îl succéda, en 1752, à Piat dans la 
chaired’éloquence au collége de France. 
Ïl mourut le 13 mars 1758. On à de 
Jui: T. Des Poésies latines et Discours 
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latins publiés à différentes époques, 
et recueillis sous le titre de Carmina 
et orationes, 182,3 vol. in-8”. La 
seconde édition tres augmentée est 
intitulée: Opera latina, 1816, 2 
vol. in-8°, La seconde partie du se- 
cond volume contient les additions. 
On peut joindre à lune et à l'autre 
édition les Parallèles curieux des 
fables en vers latins -de M. Lebeau 
avec Lafontaine et tous les poètes 
latins qui ont traitéles mëmes fables, 
1784 , in-8°. IL. Les Eloges de Fal- 
conet, L. Racine, Lebeuf, Passioné, 
d’Argenson, Caylus, etc. imprimés d’a- 
bord à part, in-4°. de 1762 à 1706, 
et réimprimés dans les Mémoires de 
l'académie des inscriptions et belles- 
lettres. ILE. Plusieurs Memoires dans 
ce même recueil, dont six sur les mé- 
dailles restituées, et vingt-six sur la 
légion romaine, IV. Histoire du Bas- 
Empire en commencant à Constan- 
tin-le- Grand, 1757 et ann. suiv. Le- 
beau est un froid et diffus narrateur 
qui n’écrit pas toujours correctement, 
et ne montre pas toujours une excel- 
Jente critique. Gibbon, qui a depuis 
traité le même sujet, a laissé bien loin 
derrière lui historien français. Lebeau 
étant mort pendant l'impression du 
20€, volume, Ameilhon lacheva, et 
continua ensuite l'ouvrage, dont Île 
27°. et dermier tome, divisé en deux 
parties, n’a vu le jour qu’en 1811. 
M. Caille a publié, depuis, une Table 
alphabétique, 1817, 2 vol. in-12. 


L'Eloge de Lebeau, par Dupuis, est 


dans le 42°. volume des Mémoires 
de l'académie des inscriptions et 
belles - letires. — Jean - Louis Le- 
BEAU, frère cadet de Charles, né en 
1921, professeur de seconde, puis 
de rhétorique au collége des Grassins, 
mort eu 1700, a donné quelques 
Mémoires dans le recueil de À 4ca- 
démie des inscrip#ons, où l’on trouve 
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aussi (tome xxxiv) son Eloge, par 
l'abbé Garnier. À. B—7. 
LEBÈGUE DE PRESLE Foy. 
Bus, tom. IV, pag. 55. 
LEBEL (Le Père), supérieur du 
couvent des Mathurins de Fontaine- 
bleau, a laissé un récit des dérniers 
moments de Monadelschi, sous le 
ütre de Relation de la mort du mar- 
quis de Monadelschi, grand écuyer 
de la reine Christine, imprimée au 
tome 1°”"., pag. 104, dela Description 
de Fontainebleau de l'abbé Guibert, 


1951,2 vol. in-12, et encore dans le 


tome 1v des Pièces intéressantes et 
peu connues. (}”. PLace.) Îl y raconte 
que sa qualité de supérieur de son cou- 
vent le fit choisir par Christine pour 
êtreconfesseur de Monadelschi;qu'en- 
fermé avec son pénitent dans la ga- 
lerie du cerf à Fontainebleau, où fut 
commis ce fameux assassinat, il im- 
plora vainement le pardon auprès de 
Christine, qui montra et lut à Mona- 
delschi des copies de lettres que celui- 
ci désayoua d’abord, et qu'il reconnut 
avoir écrites, lorsqu'on Îni en pré- 
senta les originaux; qu’enfin , après 
avoir donné labsolution à cet italien 
et reçu ses derniers soupirs, il fut 
chargé de le faire inhumer. A. B-r. 
LE BEL (Jean-Louis), avocat au 
arlement de Paris, mort dans cette 
ville le 22 janvier 1784, a laissé : 
I. Anatomie de la langue latine, 
1564 , in-12. Il. L'art poëetique 
d’Horace, mis en ordre, el augmen- 
té de tous les vers de ce poëte 
sur cette malière, avec un supple- 
ment et une traduction francaise, 
1769, in-12. IT. 4brégé de l'His- 
toire romaine de Florus, 1776, in- 
12. IV. L'art d'apprendre seul sans 
maitre , et d'enseigner en méme 
temps le latin d'après nature, et 


le francais d’après le latin, pre— 


mière partie, 1780 ; deuxième par- 
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tie publiée par la fille de l'auteur, 
Paris, Belin, 1788, in-8°, — Lerer, 
( Philippe) a traduit beaucoup d’ou- 
vrages de Saint-Bernard, qu’il ft im- 
primer sous le titre d'OEuvres de 
Saint-Bernard, Paris, 162» , in- fol, 
fl donne en tête une traduction de la 
vie de ce Père, composée par Wil- 
halm et deux autres auteurs, — Le- 
BEL (Jean), chanoine de St-Lambert 
de Liége, au commentement du xiv°. 
siècle, a laissé manuscrite une chro- 
nique citée honorabiement par Frois- 
Sart, qui dit vouloir fonder son his- 
toire sur cette chronique. A. B—œ. 

LEBERRIAYS (RENÉ), né en 
1722, à Brecey, pres d’Avranches , 
et mort dans sa terre de Bois-Gué- 
rin, même contrée, le 7 janvier 1807, 
S’occupa toute sa vie de l’agriculture 
et principalement des arbres frui- 
tiers. C’est à lui que l'on toit, pres- 
que en enter, le Traité des ar- 
bres fruitiers, qui parut en 1708, 
Sous le nom de Duhamel du Mon- 
ceau (Foy. la préfice de cet ou- 
vrage ). On lui duit aussi le Traité 
des Jardins, où Le Nouveau La 
Quintinie, Paris, 1979, 20. in: 8, 
dont il donna un abrégé intitulé : 
Le petit La Quintinie, Avratches, 
1791, in-18. Dans les dernières 
années de sa vie, il avait composé 
Sur les haricots un Traité, qui est 
Orné de 49 planches enluminées , 
dont il fit présent à M. Barenton 
d’Avranches , et qui est resté ma- 
nuscrit, Ce savant cultivateur, réu- 
Dissait la théorie à la pratique; et 
il taillait et soignait lui-même ses 
arbres et ses légumes. Il faisait beau- 
coup d'expériences ; et il était par- 
Veou à obteuir plusieurs variétés 
de fruits , et notamment des cerises 
remarquables par leur grosseur et 
leur goût délicieux, M. Lair, secré- 
taire de l'académie de Caen, a pu- 

XXII, 
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blié son éloge , Cren, 1828 , in-8°, 
D—ps, 

LEBEUF (Jean); chañoines ét 
sous-chantre de Peéglise cathédrale 
d'Auxerre, y était néen 1087. C'était 
l’un des hommes les plus savants dans 
les détails de Fhistoire de France; et 
l’académie des inscriptions et belles- 
lettres le choisit, en 1740, pour 
remplacer Lancelot, I ÿ avait précé- 
demment remporté deux pris, et cinq 
dans celle de Soissons. Le pape Be- 
noit XIV fut si content de son Mar- 
{yrologe d'Auxerre, quil voulut at- 
ürer lauteur à Rome : la mauvaise 
santé de celui-ci s’y opnosa, Simple, 
modeste, économe, bieufisant, quoi- 
que sans fo:tune et sans emploi lucra- 
Uf, iltrouva le moyen de faire des 
legs pieux à divers établissements pu- 
blics d'Auxerre, 11 avait épargné sur 
ses besuins une somme de dix mille 
livres pour la fondation d’un lit dans 
l'hopital des Incurables de Paris ,à la 
nomination de sa famille, ji! mourut le 
10 avril 1960. La Bibliothèque des 
auteurs de Bourgagne , imprimée 
dix-huit ans avant la murt de Lebeuf, 
donne Pindication de cent -soixante 
ouvrages où opuscules publiés par ce 
laborieux écrivain , et contenus la 
plupart, soit dans le Mercure, soit 
daus les Mémoïres de Desmolets. fl 
avait en outre eu part à la nouvelle édi- 
tion du Glossaire de Dacauge, à la nou- 
veile édition du Dictionnaire géogra- 
phique de la Martinière, entreprise à 
Divin ens74o , etc. Il a fourni au 
Journal de Verdun vingt-cinq dis- 
Serlations ou Îctires remplies d’érudi - 
tion , indépeudamiment de plusieurs 
autres qu'il na pas signées, Enfin 
Pon trouvera dans Fontette (Tabtes : 
pag. 558-590), le détail de tout ce 
que l’abbé Lebenf a écrit sur l’histoire 
de France, formant 173 pièces. Nous 
citerons parmi ses ouvrages : E. Fie 
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de Saint Pélerin, premier évêque 
d'Auxerre, 3946, in-12. C'est la 
première production de Pauteur. IF. 
Discours sur l'etat des sciences dans 
l'étendue de la monarchie francaise 
sous Charlemagne, 1754, In-19; 
couronné par Pacadémie des inserip- 
tions, et imprimé en enter dans les 
Mercures de juin et juillet de cette 
année. if. Recueil de divers écrits 
our servir d'éclaireissements à 
l'Histoire de France et de supplé- 
ment à la Noiice des Gaules, Pa- 
ris, 1798, 2 vol. in-192. Parmi lés 
dix-neuf pièces qu'on y lronve, nous 
xemarquerons une savante disserta- 
tion sur lÆscia sépulcrale des an- 
ciens. IV. Dissertation dans laquelle 
on recherche depuis quel temps le 
nom de France a été en usage, 1b. 
1740, in-19, couronnée par l’aca- 
démie de Soissons. V, Lettre sur 
l'annonce fuite d'un projet de ca- 
talogue général des manuscrits de 
France-{ Mereure de juin 7725, 
page 1148.) VI. Dissertations sur 
l'histoire ecclésiastique et civile de 
Paris, suivie de plusieurs éclair- 
cissements sur l'histoire de France, 
1929-45, vol, in-19, comprenant 
vingt-deux pièecs. On trouve dans le 
second volume la Dissertation sur 
l’état des sciences en France depuis 
la mort du roi Robert jusqu’à celle 
de Philippe - le - Bel, couronnée en 
1740, par l’académie des inscriptions. 
VII. /istoire ecclésiastique et civile 
d'Auxerre, 1743, 2 vol.u-4°. VIT. 
Histoire de la ville et de tout le dio- 
cèse de Paris, 1754, «5 vol. in-19, 
Cet ouvrage contieut plutôtdes mémoi- 
res qu'une histoire. IX. Quarante-six 
Mémoires dansle recueil de Facadémie 
des inscriptions et belles-lettres : lé 
Joge de l’abbé Lebeuf, par Pabbé Le- 
beau , fait partie du 29°. volume du 
même recueil, À. B—r. 
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LEBIGOT ( Jean), né à Terlleut 


ou Tailleul en Normandie vers 154G, 
publia les ouvrages suivants, tous en 
vers français : [. Larmes sur le tré= 
pas de Bastien de Luxembourg,pair 
de France et gouverneur de Breta- 
gne , Paris, Denis Dupré, 1569, in- 
4°. I. Pœu et actions de graces au 
cardinal Ch.de Bourbon, de cequ'il 
lui a plu prendre sous sa protection 


les droits, libertés et privilèges de 


l’université de Paris, ibid, 1570, 
iu-4°. THE. La prise de Fontenay -le- 
Comte le 21 septembre par le duc de 
Montpensier, Paris, Den. Dupré, 
1534, in-40. Î1 y en a une seconde 
édition in-12, suivant la Bibl. hist. de 
France. Z. 
LEBLANC (François\, gentilhom- 
me dauphinois, se livra dès sa jeunesse 
à l'étude des médailles dontil rassem- 
bla uu g'and nombre. 11 se proposa, : 
en 1684, de donner un ouvrage sur 
les monnaies de France, qu'il eût inti- : 
tulé la France métallique; etil le pu- 
blia quelques années après, sous le 
titre suivant: Traité historique des 
monnaies de France depuis le cons- 
mencement de la monarchie jusqu'à 
présent, 1690, in-4°., fig. Ce ve- 
lame ne contient que les monnaies | 
des Rois de France. La seconde par-, 
tie, qui renfcrmait les monnaies des sei- 
gneurs, est restée manuscrite, et au- 
rait pu faire deux volumes in-4°. Cet 
ouvrage est écrit avec méthotie, science 
et profondeur. Feblinc s’oceupait de 
ce travail, lorsqu’en voyageant eu fta- 
lie avec le comte de Grussol, petit-fils 
du duc de Montausier, àl trouva un. 
denier d'argent de Louis le Débon- 
naire, frappé à Rome. De retour en, 
France, il publia nne Dissertation 
sur quelques monnaies de Charle 
magne, Louis le Débonnaire, Lo 
thaire et ses successeurs | frappeess 
dans Rome , 1689, in-4°. C'est une 
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excellente pièce dans laquelle l’au- 
teur prouve que les rois de France 
ont eu le droit de souveraineté dans 
la ville de Rome. Ces deux ouvrages 
qu'on joint ordinairement, ont été 
réunis et réimprimés à Amsterdam ; 
1002, in-4°. : on préfère l'édition de 
Paris. Leblanc fat choisi pour eusei- 
gner l'histoire aux enfants de France ; 
mais 1] mourut à Versailles en 1698, 
avant d’avoir rempli cet emploi, D'un 
caractère mélancolique et bilieux, 11 
réunissait une vivacité extrême à de 
grandes connaissances, À Pr. 
LE BLANC (JEAN-BernarD), né 
à Dion , le 3 décembre 1507, de pa- 
rents pauvres, embrassa l’état ecclé- 
Siastique, et débuta dans la carrière 
des lettres, par un Poeme sur les 
gens de leitres de Boursogne, Dijon, 
1720 ,in-5°. Îl vint ensuite à Paris : 
s’y fit des protecteurs, ct publia des 
Elégies, avec un discours sur ce 
genre de poésie et quelques autres 
piéces, Paris, 1951, in-8°. Malgré le 
peu de succès de ce recucil, il o5& 
donner an Théâtre - Français , le 6 
juin 1935 : Abensaïd, tragédie qui 
eut douze représentations, ct cinq à 
sa reprise au mois de décembre : elle 
dut cet accueil favorable à l’indulgence 
du public plus qu’à l'intérêt du sujet, 
quoiqu'il y ait des détails heureux ; 
mais elle ne réussit pas à la seconde 
reprise en 1745, et n'a plus reparu sur 
la scène. Elle avait été parodiée sous 
le titre du Droit du seigneur, et fut 
imprimée en 1756, in-8°. L'abbé Le- 
blanc voyagea en Angleterre, et pu- 
blia à son retour : Lettres d’un Fran- 
cais sur les Anglais, Paris , 174, 
5 vol. in-12. Get ouvrage, rélinprimé 
en 1749, 1791 et 1958, contribua 
principalement à |a réputation de Pau- 
teur : mais 1l-fut éclipsé par celui de 
Grosley, intitulé Londres, ct il est 
totalement oublié depuis qu'il à paru 


LA 
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un grand nombre de livres plus es- 
imés sur cette matière, Eu 1746, 


Le Blanc refusa une place d’homme 


de lettres que Maupertuis lui offrait 
à la cour de Berlin, de la part du 
roi de Prusse, et préféra la médio= 
crité dans sa patrie à un sort plus 
brillant dans les pays étrangers. Il 
donna suecessivement : L. La préface 
des Lettres sur l'éducation des prin- 
ces, par Fontenay, avec la traduction 
d’une Lettre de Milton, où il propose 
une nouvelle méthode d’étever la jeu 
nesse, 1746,in—12. If, Lettre sur les 
lableaux exposés au Louvre, 1947, 
in-12. If, Observations sur Les ou- 
vrages de l'académie de peinture et 
de sculpture, 1953, in-12.-1V. Lettre 
à M. le président de Rufféy , sur l'e- 
lection du comte de Clermont à l’a- 
cadérnie française, x 193-104, Vi 
Discours politiques de Hume.traduits 
del’anglais, r954,in-19; rémprimés 
en 1795. VI. Le Patriote anglais, ou 


Réflexions sur Les hostilités que Le 


France reproche à l'Angleterre , 
traduit de l'anglais de John Tel! Truth ; 
Genève { Paris), 1756, in- 19. VII. 
Dialogues sur les mœurs des An- 
glais, et sur les voyages considérés 
Comme faisant partie de l'éducation, 
traduits de lauglais, 1565, iu-19, 
VIT Quelques pièces de vers dans les 
Memoires de littérature de Desmo- 
lets. Malgré toutes ces productions, 
quoiqu'il fût membre des académies 
della Crusca et des Arcades de Rome, 
de l'institut de Bologne, et honoraire 
de la siciéié des sciences et arts de 
Dijon, Pabbé Leblanc soilicita trente 
ans, sans pouvoir l’obtenir et sans 
se rebuter, une place à lacadémie 
française. Pour l'en dédommager , 
M®°, de Pompadour fit rétablir en 
sa faveur la place d’historiographe 
des bâtiments du Roi, remplie avant 
Ex par les Felibien et par lablé 
Gti 
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Auselme (Foy. ces noms), ct sup- 
primée par le contrôleur-général Orry. 
Ïl en jouit jusqu’à sa mort en 178r. 
Les poésies de Leblanc valent encore 
moins que sa prose. Bas et rampant 
auprès des grands, il w’était pas moins 
insolent et grossier avec ses égaux. 
Comme il avait été quelque temps 
logé au-dessus d'un maréchal, Piron, 
son compatriote, faisant allusion à la 
rodesse du style et du caractère de 
cet abbé, disait de lui: Z{ demeure 
au dessus de son cor donnier. Ccs dé- 
fauts et son ennuycuse Joquacité lui 
valurent, au sujet de son portrait 
peint par le célèbre La Tour, dont 
on disait que les tableaux étaient par- 
Jants, cette autre épigramme de Piron : 


La Tour va trop loin, ce me semble, 
Quand il nous peint l'abbé Leblanc. 
N est-ce pas assez qu'il ressemble ? 
Faut-il encore qu'il soit parlant. 


/ AT. 

LEBLANC De GUILLET ( An- 
æoixE BLANC, dit), né à Marscille 
le à mars 1750, fit ses études au col- 
lése d'Avignon, Destiné au commerce, 
profession de son père, et contrarié sur 
son goût pour la médecine, il entra à 
seize ans dans la Congrégation de lO- 
ratoire, et professa, pendant dix ans, 
les humanités et la rhétorique dans 
divers coléges. Ily composa plusieurs 
discours latins sur des sujets philoso- 
phiques et quelques drames de colléce 
qu'il refondit par la suite dans ses 
tragédies. [ quitta ensuite l'Oratoire, 
et vint à Paris avec Goo francs de 
rente, travailla d’abord avec Bruix 
et Seguiran , au Conservateur, ou- 
vraee périodique, publié de 1956 à 
1501, 5o voi. im-12; il y fit entrer 
quelques fragments d’un poème qu'il 
p'acheva pas, sur la Conguëte de la 
Zollunde par Louis XI F. 1 donna 
ensuite : 1. Les Mémoires du comte 
de Guine, Amsterdam (Paris), 1561, 
iB-12, Oman d'amour asstz lutéres- 
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sant. IT. Manco-Capac, tragédie-en 
5 actes , représentée le 13 juin 1763, 
C'est la réfutation du fameux paradoxe 
de J.-J. Rousseau, mise en dialogue. 
Laharpe la jugée avec trop de sé- 
vérité, et Condorcet avec trop d'in: 
dulgence, Elle est mal conduite, vide 
d'action et peu intéressante : mais le 
rôle d'Huascar produit de l'effet; et l’on 
y u'ouve des pensées d’une telle har- 
diesse contre les abus du despotisme, 
qu'on les croirait écrites trente ans 
plus tard. Aussi cette pièce, jouée à la 
cour, excita beaucoup de rumear , et 
n’y reparut plus. L’impression en fut 
défendue ; mais elle eut sept repré- 
sentations à Paris. Dès la seconde, on 
Supp!1ima trois cent soixante vers , au 
nombre desquels était celui-ci, long- 
temps cité pour sa singularité ridicule : 


Crois-tu de ce forfait Manco-Capac capable ? 


Cette pièce réussit peu à sa reprise, le 
28 janvier 1782, et fut imprimée la 
même année. 111, L'Heureux événe- 
ment, comédie en 3 actes et en vers, 
représentée sans succès auThéâtre-Ita- 
lieu, le 25 décembre 1:63. IV. Une 
ode latine sur le Rétablissement de 
la bibliothèque de Saint- Victor, 
1705, in-4°. V. Les Druides, tra- 
gedie, en 5 actes, jouée le 7 mars 
1772, €t qui excita un nouvel orage 
à la cour contre l’auteur. Ce n’est 
qu'une déclamation contre ce qu'il 
appelait le despotisme  sacerdotal 
et le fanatisme, Cette tragédie bi- 
zarre et affranchie des règles, avait 
eu douze représentations, lorsqu’elle 
fut défendue, le 25 avril, sur la de- 
mande de l'archevêque de Paris. Elle 
fut imprimée en 17853, et reprise avec 
peu de succès en 1784 et 1785: On y 
tiouve néanmoins de beaux vers et 
quelques bons morceaux. Mal vu des 
courtisans et du clergé, Leblanc vou- 
lut se réfugier à l'abri du trône : en 
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eonséquence il composa une comédie 
héroïque , en trois actes et en vers de 
dix syliabes, intitulée : VI. 4lbert 1°. 
ou Adeline. C'était un trait de bienfai- 
sance et de justice de Joseph 11; on y 
trouvait l'éloge de Marie- Fhérèse, de 
Marie-Antoinette, du Dauphin depuis 
Louis XV, etmême celnide Louis XV, 
supprimé depuis. Par ce moyen, l'au- 
teur avait obtenu lapprobation du 
lieutenant de police et l'agrément de 
l'ambassadeur d’Autiiche; mais le rôle 
d’un courtisan qui trompe empereur, 
offusqua le ministère, La pièce , afli- 
chée pour le 28 octobre 1772, fut 
défendue par ordre de la cour , et ne 
pat être jouée que le 4 février 1375. 
Leblanc était de la socicté des écono- 
muistes, et composait les couplets qui 
étaient chantés dans leurs réunions. 
Ces liaisons et les eontrariétés qu'il 
avait éprouvées forüfièrent en lui le 
goût qui lui était naturel pour les 
idées républicaines. Dégoûté cepen- 
dant dela carricre du théâtre, il ne S'y 
risqua plus qu’une seule fois, et se livra 
à des compositions moins orageuses ; 
mais il resta toujours dans la médio- 
crilé. Après avoir refusé, en 1788, 


une pension qu'un ministre Jui offrait, 


il accepta de la Convention en 1795, 
un secours de 2000 francs. Îl remplis- 
sait la place gratuite de jury des écoles 
primaires , lorsqu'il fat nommé pro- 
fesseur de langues anciennes à l’école 
centrale de la rue Saint-Antoine, et 
depuis membre de l'institut, en 17098. 
11 commençait à jouir d’un peu plus 
d’aisance, lorsqu'il mourut à Paris, 
d’une maladie de poitrine, le 2 juillet 

799. Les autres ouvrages imprimés 
de Leblanc sont : 1. Le Lit de jus- 
lice, 1774, in-8°. ÎE. Discours en 
vers sur la nécessité du dramatique 
et du pathétique, en tout genre de 


poésie, 1785, in-8°. III. Virginie, 


tragédie, 1786, in-8°., non repré- 
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sentée. IV. Traduction en vers du 
poëme de Lucrèce, 1588-01, à vol. 
in-59, Le discours préliminaire et les 
notes de cette traduction en font le 
principal mérite. V. Le Clerge dé- 
poilé, ou les Etats- Généraux de 
1303, tragédie non représentée, r 791, 
in-9°. VI. Tarquin, où la Royauté 
abolie, trasédie imprimée et jouée en 
17994, im-8°. VIil. Traduction en 
vers du commencement de l’Anti. 
Lucrece, dans le Mercure. Ses ou- 
vrages manuscrits sont : le Philo- 
sophe à l'épreuve, comédie en 3 
actes et en vers de dix syllabes; Ray- 
mond VI, oules #lbigeois ; Libertat, 
ou Marseille rendue ; VFaodice , 
reine des Icènes ; Zarine, reine des 
Scythes; Philoctète , traduit de So- 
phocle, et Pénélope, tragédie en 5 
actes; Alexandre, opéra; la traduc. 
tion eu vers français. des Bucoliques 
et des Géorgiques de Virgile, celle 
des Académiques de Cicéron; quel. 
ques discours latins; des pièces fu- 
gives qui portent l'empreinte du 
caractére philosophique de Pauteur 
des vers latins sur la Translation des 
cendres de Santeul dans une des 
écoles centrales de Paris; le commen- 
cement d’un poème héruï-comique, 
iutitulé Zamés ; la moitié d’un poème 
de la Ligue, ou de la Henriade, ct 
uue Grammaire grecque en vers tech- 
niques. Tous les ouvrages de Le- 
blanc offrent les mêmes défauts et les. 
mêmes beautés. Son style est dur, 
incorrect, mais quelquefois coulant, 
ct souvent énergique. Jamais il ne 
corrigeat ses vers; et sans altendre ie 
moment de l'inspiration, il s’imposais 
la tâche de les composer dans un 
temps déterminé, Vivant dans la re - 
traité ct au mtlicu de ses livres, quoi. 
que marié, il féquentait peu les 
spectacles ; et lon voit, dans ses pièces, 
de théâtre, qu'il ne connaissait muk. 
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lement les effets dramatiques. M. Ma- 
hérault a publié en l'an vu (1-00) 
use Notice sur Antoine Leblanc. A—T. 

LÉBLOND (Jran), seigneur de 
Branv le, natif d’Evreux, surnommé 
l'Espérant mieux, qui était sa de- 
vise, fut un des ennemis de Clé- 
ment Marot, qui ne daigna jamais lui 
répondre, tant il le méprisa. On a 
de Leblond , Recueil des poésies de 
l'humble espérant, 1556, in-4°. Cet 
auteur mourut en 1550 ou environ. 
Il a donné des traductions de l Uto- 
pie de Thomas Morus, de Valère 
Maxime, et d’autres ouvrages sur 
lesquels on peut consulter la Biblio- 
thèque de Lacroix du Maine, À, B—r. 

LEBLOND (GuizLaAumME ), mathe- 
matcien, naquit à Paris au mois de 
février 17904. Son penchant pour les 
sciences exactes se déclara de bonne 
houre ; mais la médiocrité de sa for- 
tune l’oblisea d'accepter un emploi 
qui, en le détournant de ses études 
favorites , ralentit ses progrès. Il eut 
Îe courage assez rare de renoncer aux 
avantages de cette place pour repren- 
dre ses premiers travaux ; eten 1736, 
il traita de la survivance de la charge 
de professeur de mathématiques des 
pages de la grande écurie du roi. Les 
conditions que lui imposa.le titulaire 
étaient tres onéreuses ; mais il ne cal- 
cula que le plaisir de pouvoir concilier 
son goût avec ses devoirs. Obligé 
d'enseigner à la jeuue noblesse les 
principes de l'art de la guerre, il re- 
connut bientôt combien étaient impar- 
faits les livres élémentaires qu'il met- 
tait entre les mains de ses élèves; et 
ce fut pour eux qu'il courposa succes- 
sivement des traités, également clairs, 
précis et exacts, sur Loutes les parties 
des sciences dont la connaissance est 
indispensable à l'officier. Les succès 
de sa méthode lai méritèrent la faveur 
de là cour, qu'il n'avait point recher- 
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chée. Louis XV le choisit, en 1757, 
pour enseigner les mathématiques aux 
enfants de France. Ses fonctions ces+ 
sérent, en 1778 ,avec Pédncation de 
Madame Elisabeth ; et soixante années 
de travaux ne lui parurent pas un titre 
suffisant pour solliciter une retraite, 
Ses talents, sa probité ct la dou- 
ceur de son caractère lui avaient ac- 
quis Festime de Mesdames de France, 
Madame Victoire le nomma secré- 
taire de son cabinet; et les bontés de 
cette auguste princesse adoucirent les 
infirnittés dont il fut accablé pendant 
ses dernières anuées. l mourut dans 
les sentiments d’un phiosophe chré- 
ten, à Versailles, le 24 mai 1581. 
Son neveu lui succéda dans tous ses 
emplois. Malgré les progrès des ma- 
thématiques , les ouvrages de Leblond 
continuent d’être recherchés par les 
jeunes militaires; et c’est particulière 
ment eux qu’on a ici en Vue, en in- 
diquant les meilleures éditions de ces 
différents traités : 1, L’Arithmétique 
et la géométrie de l'officier, Paris, 
1568, 2 vol. in-8°, 11. Elements de 
Jortification, Paris, 1786, in-8°. HT. 
Traité de l'attaque des places, 1580, 
in-8°. IV. Traité de la défense des 
places, Paris, 1785, in-89. V. 4r- 
tillerie raisonnée, contenant l'usage 
des différentes bouches à feu, 1961, 
in-8°, VI. Essai sur la castrameta- 
tion, 1748, in-8°. VII. Eléments de 
tactique, 1928, in-4”, Tous les ou- 
vrages de Leblond ont été traduits en 
allemand, Il se proposait d’en publier 
la collection avec des notes : mais la 
mort l’empêcha d'exécuter ce projets 
et son ncveu se contenta de faire 
réinmprimer les principaux avec quel- 
ques améthorations, On lui doit encore. 
de nouvelles éditions, avec des notes, 
des Mémoires d'artillerie de Saint- 
Remy et de la Geometrie de Sauveur. 
Enfin à a fourni à l'Encyclopédie les 
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articles sur l_4#rt militaire. On trouve 
un Eloge de Leblond, rédigé sur les 
notes de son neveu, daus le Vecro- 
loge des hommes celebres de Fran- 

ce , tome xvuI. W—s, 
LEBLOND (AucusTEe-SAviNIEN), 
petit-neveu du précédent, cultiva les 
mathématiques et l’histoire naturelle 
avec succès, et fat membre du lycée 
des arts, et employé dans le cabinet 
des estampes à la Bibliothèque. Ïl 
mourut à Paris le 22 février 1815. 
On connai! de lui: 1. Le Portefeuille 
. des enfants , mêlange intéressant d’a- 
nimaux, fleurs, fruits, habillements, 
cartes et autres objets, dessinés sui- 
vant des réductions comparatives cal- 
culées d’une manière fort imgéuieuse, 
et accompagnés de conrtes explications 
et de divers tableaux élémentaires,ete., 
Paris, 1984 et ann. suiv., in-4°. Cet 
ouvrage , dont le Prospectus est daté 
du 7 octobre 1783, et auquel M. Ant.- 
Nic. Duchesne a cu part, se pubhait 
par cahiers ; le 22°. était sous presse 
en 1798. Les planches sont exécutées 
sans luxe de gravure, mais avec une 
grande correction ; et l'ouvrage entier 
est établi de manière à donner des 
connaissances exactes et fort étendues, 
au plus bas prix possible. On re- 
grette que cette utile entreprise nait 
pas été continuée au-delà du 24°. ca- 
bier. Il existe en ce genre un grand 
nombre d’ouvrages beaucoup plus 
beaux et plus chers; maisiln'en est 
peut-être pas d'aussi instruchf. Le 
texte en a été imprimé à part, sous le 
titre de Livret du portefeuille des en- 
fants, 1398, 2 vol. in-18. IF. Sur 
la fixation d'une mesure et d'un 
poids, x59x ,in-8°. Hi. Sur le sys- 
téme monétaire , 17598, in-8°. LV. 
Cadranslogarithmiques adaptés aux 
poids.et mesures , 1709, 1u-5°. Get 
instrument est composé de trois cer- 
cles concentriques ; ce qui pourrait 
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quelquefois lui donner un léver avan- 
tage sur l’Arithmographe , inventé 


par M. Gattey vers la même époque 


et sans que ce dernier eût conuais- 
sance du travail de Lecblond : mais 
lÆrithmographe est bien plus por- 
tauf, et Pexécution en est Leavconp 
mieux soignée, quoiqu'il n'ait qu'un 
cercle mobile, (Foy. Gunrer, XIX, 
215.) Aussi le Cadran de Leblond 
fat-il promptement abandonné, Dans 
le rapport fait sur cet instrument à 
la société libre d'institution (ie 26 
frimaire an vu), 1l est dit que Le- 
blond proposa, le premier, en 1790, 
de désigner les mesures linéaires 
par le nom de metre, et qu'il venait 
de ramener la langue des signaux 
téléoraphiques au calcul ‘décimal : 
son travail sur ce dernier objet est 
imprimé sous le titre de Système te- 
légraphique décimal, adopté par 
arrélé du gouvernement le 7 ‘floréal 
an ÿ 11 (avril 1799), par les CC. La- 
val, Peyre Moncabrié, Leblond et 
Véronese, 1599, in-4°. V. Notice 
historique sur la vie et les ouvrages 
de Montucla, lue à la societé de Ver- 
sailles le 1% janvier 1800. Lalande en 
a inséré un extrait fort éteudu à la 
fin du tome 1v de l’Æistoire des ma- 
thématiques jar Montucla. VI, (Avec 
AN. Duchesuc) Baréme métrique, 
Versailles, 1801, In-1%. VII. Die- 
tionnaire abrégé des hommes célè- 
bres de l'antiquité et des temps mo- 
dernes, 1802, 2 vol. in-12. VIIE. 
Plusieurs morceaux dans les Mémoires 
de la société hbre d'institution ( de 
Paris}, sur la Ponctuation décimale 
(n°.2, pag. 25 ); — De l'instruction 
par les yeux (ibid., pag. 35), ete, 
5, 

LEBLOND (Gasrar MICHEL, , 
surnommé), savant anliquaire, né à 
Caen le 24 novembre 1738, fit de 
bonnes études, embrassa l'état ecclé- 


438 LEB 


siastique, et vint à Paris, où il ne 
tarda pas d’être avantagcusement 
connu. Îl obtint la place de sous- 
bibliothécaire du collége Mazarin , 
et fut reçu, en 1772, à l'académie 
des inscriptions. Ïl se montra fort 
assidu aux séances de cette com- 
pagnie, où il lut différents mémoires 
sur des médailles , des pierres gravées 
et d’autres objets d’antiquité, Après la 
suppression des corps savants, Le- 
blond fut nommé membre de la com- 
mission des arts, et, en cette qualité, 
chargé du dépouillement des archives 
et des bibliothèques appartenant aux 
maifons religieuses. Cest à ses soins 
que la Bibliothèque Mazarine doit une 
grande partie des acquisitions qui l’en- 
richirent alors d'environ cinguante 
mille volumes { Voyez la Revue en- 
eyclopédique de mai 1819, nr, 
561). Au mois de mai 1991, sur le 
refus fait par l'abbé Hook, de prêter le 
serment exigé des fonctionnaires pu- 
blics , le directoire du départ:ment de 


Paris nomma conservateur de la Bi- 


bliothèque Maizarine, l'abbé Lebiond x 
qui exerçait depuis vingt ans les fonc- 
üons de sous-bibliothécaire. A la pre- 
mière organisation de FTnstitut ,1l fut 
nommé membre de la classe des anti- 
quités , et y lut plasieurs dissertations 
intéressantes , entre autres une sur la 
Magie. 'abandonna Paris, après j'é- 
tablissement du gouvernemeni 1m pe- 
xial ; et lon fit courir différents bruits 
à celte occasion. Îl se retira dans la 
petite vile de Laigle, oùil mourut le 
17 juin 1809, à l'âge de siixante- 
onze ans. MM, Goleron et Ducios, ses 
amis, Ont consacré à sa mémoire un 
anonument dans le cimetière de cette 
ville, L'abbé Leblond, peu de jours 
gvaut sa mort, dans un instau! du dé- 
lire causé par une fièvre violente ; 
brüla tous ses manuscrits. parmi les- 
quels il y en avait, dit-on, de très im- 
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portants. Oatre les Mémoires qu'il a 
dounés dans le Recueil de lacadé- 
mie des inscrintions et dans celui de 
Plostitut, on à encore de Leblond: 
L. Observations sur quelques mé- 
dailles du cabinet de M. Pellerin, 
Paris, 19913 in-4°. (72 PELLERIN. } 
La Bibhothèque du Roi conserve un 
excinplaire de ce livre, enrichi de 
notes manuscrites de Pellerin lui- 
mêrne. 1. ( Avec Pabbé Lachau), la. 
Description des principales pierres 
gravees du cabinet du duc d’Or- 
léans , Paris, 1980-84, 2 vol. in-fol, 
ouvrage précieux et très estimé. III. 
Mémoires pour servir à l'histoire de 
la révolution opérée dans la musë- 
que par le chevalier Gluck, Paris, 
1781, in-8. IV. Dans le Journal 
de Paris du mois de mars 1785, plu- 
sieurs Lettres (sous le titre d’un Su- 
pant en Us) eu faveur des inscriptions 
en langue Jatine contre les Lettres de 
Roûcher , qui plaidait pour ta langue 
fraiçaise. V. Lettre d'un amateur 
des beaux-arts à M*** sur le sieur 
Alype de Caffieri, juin 1700, in- 
8°. de 8 pag. VE. Observations pré- 
sentées au comite des monnaïes 
(sous le nom de M. Düpré, graveur), 
octobre 1790 , in-8°. de 16 pag. VIL 
Index pour le Mémoire sur Fenxs, 
par Larcher, 18 pages, in-12, Cet 
index à été joint à quelques exem- 
plaires de l'ouvrage. On en prépare 
une nouvelle édition. On sait que Le- 
blond eut une grande part à la pu- 
blcation du fameux livre de P Ori- 
gine de tous les cultes (F. Duvuis, 
XH, 530); enfin il passe GÉGEra= 
lement pour l'éditeur des recueils s0- 
tadiques , intitulés : Monuments de La 
vie privee des douze Césars, Caprée 
(Paris), 1980 ,1n-4°:5 et Monuments 
du culte secret des dames romaines 
ibid., 1784, in-4°.; rémpprimés en 
1987 sans les citations, : W-s, 
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LEBON ( Josepa }, l’un des révo- 


Jutionnaires de Frsnce quise sont mou- 
trés les plus cruels, naquit à Arras, en 
1765, etfit debonnes études dans cette 
ville. [! était encore jeune au cotimen- 
cement des troubles, Cependant, en- 
gage dans les ordres depui plusieurs 
années , 1! était entré dans la congré- 
gation de l’Oratoire, où on l'avait vu 
un des plus exacts et des plus fervents 
dans ses devoirs de reho1on. Après 
avoir protessé la rhétorique à Dijon , 
il avait quitté l'Oratoire, par suite de 
queiques démélés avec ses supérieurs, 
etil était devenu curé constitutionnel 
de Neuville, où sou presbytère avait 
servi d'asile à ses parents tous pauvres 
et Sans autres ressources que sa bien- 
faisance. Dès que la révolution com 
mença, 1l s’en montra un des plus 
chauds partisans, se lia avec Gutfrey, 
Robespierre, Saint-Just, Lebas et 
les autres chefs de la propagande en 
Picardie, et fut nommé, en 1994, 
maire d'Arras et ensuite p'ocureur- 
syndic du département du Pas-de- 
Calais. Cependant il semblait encore 
bien loin alors de vouloir se livrer aux 
excès dont il ne devait pas tarder à être 
souillé. Lorsqu’après les massacres de 
septembre 179, la commune de Paris 
envoya dans loute la France des émis- 
saires qu'elle chargea de faire l’apolo- 
gie de ces massacres ct de les proposer 
comme uu exemple que lon devait par- 
tout imiter , Lebon fit arrêter , et en- 
suite expulser, ceux qui vinrent à Ar- 
ras avçc celte mission, [1 savait que 
Robespierre n'avait eu aucune part aux 
assassinats dirises par la faction de 
Danton (F, Danron et KoRE,PrERRE) ; 
et l'assurance de ne pas dépiaire à sou 
protecteur contribua peut - être, dans 
cette occasion, beaucoup plus que ses 


principes et son caractère, à lui faire 


tenir une conduite honorable. Nomme, 
à La même époque, député-suppléant à 
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la Convention nationale, il n’entra dans 
cette assem blée qu'après le procès de 
Louis XV i, et fut envoyé, dans le mois 
d’ociobre 1593, en qualité de com- 
missaire, dans son département. Loin 
de se montrer sanguinaire dans cette 
première mission, il miten liberté qnel- 
ques gns de bien , et il ordonna Par- 
restation des démagognes les plus fu- 
rieux. Cette conduite le fit dénoncer 
comme fédéraliste et comme modéré 
par les agents du terrorisme, et surtout 
par Guffroy, qui, plus tard, devait le 
dénoncer dans un sens si différent ! 
( Voyez Gurrroy.) Lebon fut alors 
mandé au comité de salut publie, et 
fortement réprimandé par ses collègues 
pour sa modération. Îl S'excusa, pro- 
mit de mieux faire, et partit bien dé- 
cide à tenir parole. C’est évidemment 
à l’effroi que lui causèrentles menaces 
de ses collègues,que l’on doit attribuer 
les atrocités auxquelles il ne tardla pas 
à se livrer, « Dés-lors, dit un des 
» historiens de cette époque, il fit pa- 
» rade d’apostasie, de libertinage et 
» de cruauté. » Dès - lors on vit cet 
homme qui naguère s'était fait remar- 
quer par sa douceur dans un modeste 
presbytère! surpasser en férocité les 
plus cruels agents de ce système de 
sang et de terreur. Il commença par 
établir dans Arras un tribunal révolu- 
üonnaire, dont il nomma les juges 
et les jurés. De ce nomire étaient son 
beau - frère, trois oncles de sa fem- 
me (1), et tous les hommes pervers 
et Satiguinatres qu'il avait pu réunir. 
Pour donner une idée de la composi- 
Hop de ce tribunal, nous citerons le 
témoignage de Choudieu , lun des 
colègues de Lehon que lon peut le 
moins sou, çonner de penchant à exa- 
gérer les torts de cette époque. Voici 
ce que ce député écrivait au comité de 
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(x) Lebon était un des premiers ecciésiastiques 
qui eussent renoncé au celibat. 
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salut public, dans une mission qui l’a- 
-vait conduit à Arras: « J'ai vu ces ju- 
» ges; ils ont l'air de bourreaux ; ils 
» portent une chemise décolletce , 
» un sabre traînant à terre. [ls mon- 
» tent sur leurs siéves en annoïçaut 
» qu'ils vont prononcer des arrêt: de 
» mort... » Lebon avait sur de tels 
hommes l'influence la plus absolue ; 
il en logeut chez lui plusieurs, et 
recevait queiquefois à sa table l’exécu - 
teur lui - même. Il se faisait apporter 
la liste des victimes; et il désignait 
celles dont il voulait la mort, ainsi que 
le petit nombre de celles qui devaient 
être épargnées. Vindicatif à l'excès, il 
m'oublia aucune des plus petites in- 


Jures qu'il. croyait avoir essuyces 


dans un pays où il avait joué tant de 
rôles divers; et il fit périr le juge 
de paix Maignicz, père de douze en- 
fants , parce que ce magistrat l'avait 
autrefois condamné à une amende de 
30 francs. Le greflier ct tous ceux qui 
avaient lémoigne contre lui dans cette 
affaire furent égaleurent immolés. Ses 
horribles jnges eux-mêmes hésite 
rent une fois devant l’atrocité des ar- 
réts qu'il voulut leur dicter, Aussitôt 
il les destitua , il les accabla de me- 
maces et d’injures (1), en nomma 
d’autres à leur place; et les malheu- 
reux qui avaient été acquittés solen- 
nellement, périrent le même jour. Le 
féroce proconsul avait juré la mort 
du vertueux baron de Béthune- 
Penin ; mais les amis de ce gentil- 
homme, comptant sur l'estime gé- 
nérale dont il jouissait, profitèrent 
d’une des courses sanguinaires que le 
proconsul faisait par intervalles dans 
le département, et le firent passer au 
M 2 6e 


(1) &« Quatre jurés furent conduits à Paris par 
»# la gendarmerie pour avoir à y répondre. sur 
» quatre viclimes qu'ils avaient épargnées dans 
» uue liste de vingt huit; et cette décision , dont 
» lé proconsul se repentit bientôt, les sauva; car 
» we pou plus tard il les edit fait périr lui-même, » 
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tribunal, où il fut acquitté. A dix heu- 


res du soir, Lebonu, revenu dans Ar— 
ras, apprend ce jugement, et aussitôt 
il entré en fureur, fait arrêter M. de 
Béthune au milieu de ses amis encore, 
livrés à toute la joie que leur avait 


causée s1 délivrance, nomme à l'ins- 


tant d’autres juges ; et le soir même le 
malheureux baron est guillouné, à la 
lueur des flimbeaux !.... Pour achever 
de peindre le délire de cet homme et de 
celte époque, nous ne citerons plus 
qu'une de ses innombrables cruau- 


tes. L'un des plus paisibies habitants 


fut envoyé à l'échafaud, parce qu'il 


avait un perroquet, dans le jargon 
duquel les satellites du tyran crurent 
reconnaitre les mots de vive Le roi; et 
il fut sérieusement queshon de guillo- 


tiner le perroquet lui-même. La femme 


de Lebon put seule le sauver en pro- 


meltaut de fui apprendre à dire: Vive 


la montagne ! Le proconsul assistait 
souvent aux séances de son tribunal 
avec sa femme, qui, du geste et de la 
voix, dictait les arrêts de mort, mena- 
çait les victimes et les juges. Après leur 
diner, on les voyait, l'un et l’autre, à 
la place des exécutions, où ils avaient 
fait construire un orchestre à côté de 
l'échafand. Les rapports officiels ont 
établi que c'était la surtout que Lebon 
goûtait da plaisir à voir couler le sang 
à grands flots. L’horrible couple se 
rendait ensuite au spectacle, où il rem- 
plissait les entre-actes par de ridicules 
prédications ou d’effrayantes menaces, 
que le proconsul proférait le sabre à la 
Main, « Sans-culottes , disait-1l, dé- 
» noncez hardiment, si vous voulez 
» quitter vos chaumières; c’est pour 
» vous qu'on guiliotine, N'y a-t:il pas 
» près de vous quelque noble, quelque 
» riche, quelque marchand? dénon- 
» cez-le, et vous aurez sa maison...» 
Ï! recommandait hautement aux fem- 
mes ctaux filles de ne pas écouter leurs 
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mères el leurs maris, ct de suivre 
Jeur penchant en toute occasion. Une 
de ses manies était de porter gles pis- 
tolets à sa ceinture, et d’être toujours 
en veste, en pantalon et en bonnet 
de galérien ; c'était dans ce costume 
de brigand qu'il parcourait les rues, 
agilant son sabre nu, ou lâchant des 
coups de pistolet aux oreilles des 
femmes et des enfants. 11 s'établit 
successivement dans les maisons des 
plus riches propriétaires qu’il envoyait 
à l’échafaud; ct il-s’empara de leur 
mobilier qu’il distribuait à ses ignobles 
créatures, ou dont il gardait pour In 
la plus grande partie. Enfin il alla si 
loin dans cette carrière de délire, 
que, même avant la chute de Robes- 
picrre, et durant le règne affreux de 
la terreur, on le dénonça à la Con- 
Vention nationale comme un homme 
immoral et sanguinaire. Le comité 
de salut public, duquel il tenait ses 
instructions et son pouvoir, prit alors 
sa défense, et déciara, par l'organe 
de Barère, que les mesures de Lebon 
étaient un peu acerbes, mais qu'elles 
avaient sauvé la république. Le même 
comité lui écrivit en propres termes 
qu'il approuvait sa conduite et qu'il 
linvitait à continuer, Il l’autorisa, dans 
le même temps, à conserver son tri- 
bunal révolutionnaire, malgré un dé- 
cret posiif qui les supprimait tous, à 
Pexception de celui de Paris. Ainsi Le- 
bon continua de se hvrer aux mêmes 
fureurs ; et le sang ne cessa pas de 
couler dans Arras jusqu'apres le 9 
thermidor. A ectte époque, ses func- 
tions de commissaire finirent; et il 
revint prendre sa place aux séances 
de la Convention. Mais dès que cctte 
assemblée se montra disposée à en- 
tendre les plaintes des victimes, une 
députation des habitants de Cambrai 
parut à la barre (2 août 1504) pour 
äteuser Joseph Lebon. Il était alors à 


LEB UACL: 


lassemblée, et il fut interpellé de ré- 


pondre. Bourdon (de FOise) Pattaqua 


le premier; Audré Dumont vint en- 
suite , et fit de ses excès une peinture 
affrense, qu’il termina par cette apos- 
trophe que Fréron avait déjà adressée 
à Fouquier-Tainville : « Monstre, c'est 
» bien à toi que l’on pourrait dire : 
» va dans les enfers cuver le sang de 
» tes victimes, » Lebon, embarrassé, 
balbutia quelques phrases, où il pliça 
les mots de travaux, de sueurs. — Ta 
as sué le sang, dit Poultier, en linter- 
rompant, — Tu dinais avec le bour- 
reau , ajouta Bourdon {de l'Oise ). — 
« La Convention, répondit Lebon , a 
» ordonné mention honorable d’un 
» fut semblable de la part de Léqui- 
» ni0. » Charles Lacroix l'accusa eu- 
suite d'avoir fait placer une de ses 
victimes sous le fer de la guillotine, 
pendant qu'on lisait un bulletin des 
armées (1). Lebon convint de ce faits 
il dit seulement pour se justifier, qu'il 
en avait agi ainsi afin qu'un ennemi de 
la république mourût avec la douleur 
d’avoir été témoin de ses triomphes. 
Cet aveu détermina le décret d’arres- 
tation; et Lebon fut envoyé, le jour 
méme, en prison, où il resta plusieurs 
mois. Ce fut seulementle 19 juin 1705 
que Quirot, au nom d’une cominis- 
sion de vingt-un membres, proposa 
de le décréter d'accusation , à la suite 
d’un rapport qui fit frémir d'horreur 
cetie assemb'ée elle-même, où se trou- 
vaient tant d'hommes qui avaientcom- 
anis Les mêmes crimes. Ce rapport était 
divisé en quatre chapitres ; le premier 
comprenait les assassinats juridi- 
ques , le second l'oppression des ci- 
toyens , le troisième les vengeances 
particulières , et le quatrième les vols 
et les dilapidations. Les faits y étaient 


se 


mn 


(x) Ce malheureux ‘s'appelait du Vieux-Fort ; 
c'était chez lui qne l'on avait trouve le perroquet 
dont ou a parle pius haut, 
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tellement établis et si bien prouvés, 
qu'il ne s’éleva pas un seul doute mi 
la moindre contradiction, Le » juillet 
et les jours suivants, Lebon fut en- 
tendu à la barre; et daus sa défense, 
qui fut longue, il nia la plupart des 
faits , atiénua les autres , et reprocha 
vivement à ses collègues de le. pour- 
Suivre pour avoir suivi leurs instruc- 
tiovs et leurs ordres, « Je ne viens 
» pas, leur dit-il, justifier l’enthou- 
» siasme, l’exagération, auxquels les 
» patriotes se sont plus où moins li- 
» vrés.…,. Si la mort m'est donnée de 
»_ préférence à beaucoup d’autres qui, 
» comme moi, ont été égarés, je de- 
» mande au moins qu'on ne me ré- 
» Serve pas un privilége d'infamie, » 
On sent que de tels moyens étaient les 
plus forts que Lebon pit employer 
auprès de ses collègues. Lorsqu’on 
l'accusa d’avoir fait condamner des 
hommes qui avaient été amnistics par 
l'assemblée constituante , il produisit 
un ordre que le comité de salut public 
lui avait envoyé pour réponse à des 
doutes qu'il lui avait communiqués : 
« L'amnistie prononcée lors de la cons- 
» titution Capéticüne, et invoquée par 
» lous les scélérats, lui avaient écrit 
» Barère, Carnot et Billaud. Varenn es, 
» est un Crime qui ne peut en couvrir 
» d’autres. Les forfaits ne se rachèe- 
» {ent pas contre une répub'4mne; ils 
» S’expient sous le glaive: le tyran 
» linvoqua, le tyran fut frappé. Se- 
» Couez sur les traîtres le flambeau 
» et le glaive. Marchez toujours , ci- 
» toyen collègue, sur cette ligne ré- 
» Voiulionnaire que vous décrivez 
? avec courage, Le comité applandit 
» À vos travaux. » Lebon termina 
sa défense par cette apostrophe à ses 
collègues : « Regardez moi bien tout 
» Cntier; COuiparez mes actes aux 
» vôtres : quand les miens étaient 
» rigoureux, les yêtres étaient ter- 
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» ribles. » Enfinle r juillet, après 
une séance permanente, le décret d’ac- 
cusatioæ fat prononcé, et Lebon fut 


traduit au tribunal criminel du dépar- 


tement de la Somme, qui le condamna 


à mort le 13 vendémiaire an 1v ( 5 


octobre 1795 ), le jonr même où son 
parti triomphait à Paris, et Jorsqu’utie 
amnislie, prononcée par la Conven- 
tion nationale allait l’'absoudre de tous 
ses forfaits. Quand le bourreau vint 
le revêtir de la chemise rouge dont on 
couvre les assassins , il dit : « Ce n’est 
» pas moi qui dois la porter; il faut 
» l'envoyer à la Convention nationa- 
» le; » etil disait vrai,  M—p;. 
LEBOSSU (RENE), né à Paris, le 
16 mars 1031, fit ses études à Nan- 
terre, puis entra chez les chanoines 
réguliers de Sainte-Genevièveen1649. 
Après avoir professe les humanités en 
différentes maisons, il vécut dans la 
retraite, et mourut le 14 mars 1680. 
On a de lui: I. Parallèle des prin- 
cipes de la physique d’Aristote et 
de celle de René Descartes, 164, 
in-12. « Il voulut, dit Voltaire, con- 
» cilier Aristote et Descartes ; il ne sa- 
» Vait pas qu’il fallait les abandonner 
» lun et FPautre.» IT. Traité du 
poème épique, 1675, in-19 ; réim- 
primé à Paris «en 1693 et 1708; à 
Amsterdam en 1603 ; à la Haye en 
1714, parles soins du P. LeCourayer. 
L'auteur établit qu’il est bon de choisir 
ses sujets avant ses personnages, et de 
disposer toutes les actions qui se pas- 
sent dans le poème avant de savoir à 
qui on les attribucra ; c’est à cette oc- 
casion que Voltaire dit: « Tout poète 
» épique qui suivra la règle de Lebossu 
» sera sûr de n'être jamais Ju : mais 
» heureusement il est impossible de 
» la suivre. » Boileau (3°. Réflexion 
sur Longin ) proclame cependant 
l'ouvrage du P, Lebossu, « l’un des 
» mcilleurs livres de poétique qui, du 
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» consentement de tous les habiles 
» gens, 4lent été faits en notre Jan- 
» gue. » Mais le P, Le Courayer, dans 
ses Mémoires ( V. Couraygr, X, 
98), nousapprend qu’un jour Lebossu 
ayant lu la première partie d’un ou- 
vrage de Saint - Sorlin contre Boileau, 
compusa sur-le-champ une seconde 
parte, qui a été imprimée avec la pre- 
mière , dont elle est la réfutation. Boi- 
leau en eut beaucoup de reconnais- 
sance. A. B—r. 

LEBOURGEOIS ( Louis). Voyez 
HEAUVILLE. 

LEBOUX (GuizLaumE), natif de 
l’Anjou, entra dans la congrégation 
de lOratoire, fit à vingt-deux ans l’o- 
raison funebre de Louis XII, fut 
successivement curé de Souze et de 
Pame, puis prêcha devant Louis XIV 
plusieurs avents et plusieurs carêmes, 
Pendant la fonde, il prècha avec zèle 
et succès l’obéissance due au roi; ce 
qui lui valut, en 1658, l'évêché 
d’Acqs; en 1665, celui de Périgueux, 
où il mourut le 6 août 1693, âgé de 
soixante douze ans. On a de lui: 1. Ser- 
mons , 1666, 2 vol. in-12. Le P. 
Houdry, jésuite, voulant caractériser 
les célèbres prédicateurs qu'il avait en- 
tendus, attribue la Fluidité éloquente 
à Leboux. Il. Conférences de Pé- 
rigueux , 3 vol. in-12. LI. Rituel de 
Perigueux, 1630, 1n-4. \V. Disser- 
laiions ecclésiastiques sur Le pouvoir 
des évêques pour la diminution et 
l'augmentation des fêtes par les évé- 
ques de Saintes, de La Rochelle et 
de Périgueux, 1691,in-8°. À. Br. 

LE BRET (Canpin ), seigneur de 
Flacourt , né à Paris en 1558, est le 
chef d’une famille distinguée dans là 
magistrature, et mourut doyen des 
conseiilers d'état, le 24 janvier 1655, 
âgé de quatre-vingt-dix-sept ans. Il 
est principalement connu par un sa- 
vaut Z'raité de la souveraincié du 
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roi, de son domaine et de sa cou- 
ronne , imprimé à Paris, 1639, in-4°., 
et dans le recueil de ses Ofuvres, 
Paris, 1635, 1642, 1689, in-fol. 
On trouve dans ce recueil ses Ha- 
rangues et ses Plaidoyers à la cour 
des aides et au parlement; et un autre 
traité , intitulé : Crdo perantiquus 
judiciorum civilium, 1688. W—s. 

LE BRET ( Azexis - Jean , ou 
ALEXANDRE-JEAN), avocat au par- 
lement et censeur royal à Paris, ne à 
Beaune en 1695, mort à Paris le # 
janvier 1772, est autenr des ouvrages 
suivants. À. Les Æmants illustres, ou 
la Vouveile Cléopatre, 1569, 3 vol. 
in-12. 11. Mémoires secrets de Bussy- 
Rabutin contenant sa vie publique 
et privée, 1768, 2 vol. in-12. LL. 
Nouvelle école du monde, 1564 ,2 
vol. in-19.1V. Znstructions nouvelles 
sur les procédures civiles et cri- 
minelles du parlement, 1725, in-12. 
V.L’avare, comédie de Molière, 
avec des remarques, 19951, in-19, 
VI. Elise, traduction du 2°. livre de 
V’'Honnéte femme de P. Du Bosc, 
1766, in-12. VIL Entretiens d’une 
ame pénitente avec son Créateur, 
1707,iu-19. 1 a fourni des maté- 
riaux pour le troisième volume des 
Femmes illustres, par: Aub'et de 
Maubuy, 7 vol.in-19. A, Dr. 

LEBRETON {(Awpré-Francoïs), 
libraire, né à Paris en août 1508, et 
mont le 5 octobre 1770, était fils 
d'un conseiller en l'élection de Paris, 
et peut-fils maternel de Laurent 
d'Houry, imprimeur et fondateur de 
l'Almanach royal en 1683. Lebreton 
est surtout connu par la part qu'il a 
eue à la publication de l’£ncy clopé- 
die. L'ouvrage fut commencé en 1951; 
et sept volumes avaient déjà été mis 
au Jour lorsque l'impression fat sus- 
pendue en 1759, par un ordre de l’au- 
torité, justement mécontente de l’es- 


prit ct des maximes répaudus dans 
ce fameux Dicüonnaire : mais les en- 
cyclopédistes se plaignirent si haut, et 
Brent intervenir tant de protecteurs, 
qu'ils obünrent de continuer, à con- 
dition que les volumes suivants parai- 
traient venir de l'étranger, Voilà pour- 
quoi ds portent le titre de Neufchätel, 
quoiqu'iis fussent imprimés à Paris 
chez tebreton. Gelui-ci, effrayé de ces 
contradictions et de l'audace toujours 
croissante de Diderot, qui n’était plus 
retenu par aucune censure, revOyail 
les épreuves que ce philosophe et ses 
collaborateurs avaient corrigées, et 
pe Îles livrait à l’impression qu'après 
avoir supprimé où adouci ce qui lui 
paraissant trop fort. Diderot fut assez 
Jong - temps à s’en apercevoir : mais 
quand il l'eut découvert, sa colère fut 
extrême; et ce fut alors (janvier 1771) 
qu'il écrivit à Lebreton une Lettre où 
ti exhale son ressentiment. I lui disait 
entre autres : « Vous avez oublié que 
» ce n'est pas aux choses courantes et 
» COMMUNES que vous devez vos pre- 
» miérs succes ; qu'il n’y a peut-être 
» pas un homme dans {a société qui 
» se soit donné la peine de lire dans 
» l'Eneyclopédie un mot de géogra- 
» plie, de mathématiques ou d’arts, 
» etque ce que lon y recherche c’est la 
» philosophie ferme et hardie de quel- 
» ques-uns de vos travailleurs (1). » 
Cette naïveté de Diderot prouve qu’on 
ne l'avait pas mal jugé quand on avait 
dit que l'Encyclopédie n’était pour 
lui qu'un moyen de propager ses opi- 
mous philosophiques : l'intérêt des 
sciences , qu'il faisait valoir tout haut, 
n'était au fond à ses yeux qu’un acces- 
soire sans conséquence, Les lecteurs 
ne jugeront pas sûrement Lebreton 
aussi sévèrement que le faisait Dide- 


(1) Cette Lettre, dont l'original est entre les 
mains des héritiers de Lebreton , est insérée dans 
la Correspondance de Grimm, tom. var, pag. 308. 
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rot, pour des retranchements qui, at 
reste, n'empêchent pas l'Encyclo- 
pédie de renfermer encore bien des 
choses répréhensibles. Lebreton de- 
vint juge-consul, syndic de sa corpo- 
ration, et premier ipprimeur du Roi. 
P—c—Tr. 


598. 
LEBRIXA (Anr. pe). Foy. NE- 
BRISSENSIS. 
LEBRUN (Cnarves), célèbre pein- 
tre, lun des chefs de l’école française, 
naquit à Paris en 1610. Le chancelier 
Seguier, frappé de ses dispositions, 
le plaça chez Vouet, et Peuvoya en- 
suite à Rome, où il lentretint à ses 
frais pendant six années. À l’époque où 
Lebrun se rendait en Italie, le Pous- 
sin quiltait aussi la France pour re- 
tourucr à Rome. Le jeune peintre eut 
le bonheur de joindre ce grand maître 


à Lyon. Ils avrivèrent ensemble à 


Rome ; et Lebrun n’ent point d'autre 
demeure que celle du Poussin, qui le 
prit en affection et liuiia dans tous 
les secrets de son art. Pendant son 
séjour à Rome, il peignit plusieurs 


tablesux dans la manière du Poussin, 


auquel même on les attribua. Rappelé 
à Paris en 1648, il y exécuta pour 
l'église Notre-Dame le Crucifiement 
de saint André et le Mariyre de 
saint Etienne. Moïse frappant le 
rocher, et quelques autres tableaux , 
fixèrent sa réputation. Cette même 
aunée , 1} fut reçu à l’académie de 
peinture. L'année suivante (1640), 
peignit, en concurrence avec Lesueur, 
l'hôtel du président Lambert( f’oyez 
E. Lesueus ); et les peintures dout il 
orna la galere de cet hôtel sont au 
nombre de ses plus beaux ouvrages, 
Fouquet, si renommé par son amour 
éclairé pour les arts et par emploi 
qu'il faisait de ses richesses, jeta les 
yeux sur Lebrun pour lui confier les 
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peintures de son château de Vaux, 
et se lPattacha par une pension de 
12,000 livres , indépendamment du 
prix de ses ouvrages qui lui étaient 
payés à part. C'est chez ce ministre 
que Lebrun connut le cardinal Maza- 
ru, qui se plaisait à venir le voir tra- 
vailler. Le cardinal, parlant un jour, 
devant ce peintre,du tableau de la De- 
faite de Maxence, peint par Jules- 
Komain sur les dessins de Raphaël, 
Jui demanda s’il se sentait capable de 
traiter le même sujet. Alors Lebrun 
Jui. montra an carton qu'il avait peint 
par ordre de Fouquet pour les ta- 
pisseries du Roi. Mazarin fut telle- 
ment frappé de la beauté de cette 
composition, qu'il présenta lartiste 
à Louis XIV. Ce fut le premier de- 
gré de la faveur de Lebrun auprès du 
Roi. Bientot la reine-mére lui com- 
manda un tableau pour sou oratoire; 
et Lebrun lai peignit le tableau connu 
sous le nom de Christ aux anges, 
qui a été gravé d’une manière si ad- 
mivable par G. Edelinck, et qui fait 
partie aujourd’hui du Musée du Lou- 
vre, C'est sur ses dessins que furent 
élevés dans la suite tous les arcs de 
triomphe pour le mariage de Louis 
XIV ; et l'on peut voir dans Me, de 
Sévigné la description du magnifique 
catafalque qu'il fit dresser en 162, 
dans lPéglise de lOratoire, lors du 
service funèbre du chancelier Ségnier, 
son premier bienfaitenr. Colbert le fit 
nommer premier peintre du Roi, ob- 
ünt pour lui, en 1662, des lettres de 
_nob'esse, et lui fit avoir une pension 
éyale à celle que Fouquet lui faisait 
précédemment. Cest alors que, pour 
justifier une protection aussi éclatante, 
41 dép'oya toutes les richesses de son 
génie dans ses Batailles d'Alexan- 
‘dre. On à prétendu que, jaloux de 
donner à ses ouvrages tonte la per- 
fection possible, il avait poussé le soin 
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jusqu’à envoyer à Alcp, en Syrie, 
dessiner des chevaux de Perse, dont 
les formes pouvaient différer essen- 
tiellement de celles des chevanx d'Eux 
rope; mais On sait aujourd’hui que la 
plupart des chevaux que Fon voit daus 
ces tableaux, et notamment dans ce- 
lui qui représente la Défaite de Po- 
rus, ont élé peiats par Varder Meu- 
len. On a dit que , trompé par une 
médaille autique de Minerve, au re- 
vers de laquelle se trouvait le nom 
d'Alexandre, il donna les traits de la 
déesse au vainqueur des Persans ; 
mais 1} commit en cela une hcurcuse 
erreur en prêtant la figure de Pallas 
au héros grec, dont on ne connais- 
sait et dont on ne coanaît encore au- 
cune médaille authentique, Parmi cette 
belle suite, Le tableau qui a pour sujet 
ia Famille de Darius, passe pour le 
chef-d'œuvre de Lebrun : il le peignit 
au château de Fontainebleau ; et Louis 
XIV se plaisait tellement à voir les 
progrès de ce bel ouvrage, qu'il ve- 
nait souvent passer deux heures dans 
l'atelier du peintre pour le regarder 
travailler. Lebrun futensuitechargé de 
peindre la grande galerie de Versailles. 
Cet ouvrage immense loccupa pen- 
dant quatorze ans :-il y représenta 
Vhistoire du roi depuis le moment où 
il prend en main les rênes de l'Etat 
jusqu’à la paix de Nimèoue. La des- 
cription en a été publiée sous le titre 
de Peintures de la galerie de Ver- 
sailles et des deux salons qui l’ac- 
compagnent , gravées d’après les 
dessins de Massé, en 55 planches, 
par les plus habiles graveurs du 
temps , Paris, 1952 ,in-fol. (1) Cctie 
galerie offre un des exemples les plus 
heureux des ressources que l’allésorie 
peut offrir à la peinture, Rubens en 
avait déjà fourni us bien frappant dans 


(1) L'explication a été imprimée séparémenta 
Paris, 1753, en un volume in fulio, 
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la galerie du Luxembourg; mais si 
Lebrun n’a point la verve et l’enthou- 
Siasme d'exécution du pcintre fla- 
maud, Si n’atteint point à cette puis- 
sance de coloris qui donne la! vie à tous 
les objets que fait naître son pinceau, 
il l'emporte incoutestablement pour 
la sagesse de la composition et la ma- 
nière ingénicuse dont il a conçu ses 
fictions. Colbert, qui lui avait confié 
la peinture de la chipelle et du pavil- 
Ion de l’Aurore, dans son château de 
Sceaux, lui fit obteiir la direction 
générale de tous les ouvrages de pein- 
ture, de sculpture et d'ornement qui 
se faisaient dans les bâtiments de la 
couroune, Il fut placé à la tête de la 
manufacture des Gobeïins, où il eut 
un logement avec un traitement con- 
sidérable. Il fat nommé succsssive- 
ment recteur, chancelier et directeur 
de l'académie de peinture; et quoique 
absent et étranger , il obtiut le titre de 
prince de Pacadémie de Saint-Luc à 
Home. Il sut mettre à profit la faveur 
dont l’honorait Loui: XIV ,pourattrer, 
sur lacadémie de peinture, les bien- 
faits du Roi, Ce fut lui qui, en 1666, 
engagca ce prince à créer l’école fran- 
çaise de Rome, en y envoyant, pour 
y être entretenus aux frais du gou- 
vernement, les jeunes gens qui avaient 
remporté à Paris le premier prix, soit 
de peinture, soit de sculpture, Mais 
après la mort de Colbert, Louvois, 
qui lur succéda , fit ressentir à tous 
ceux qu'avait protégés son prédéc s- 
seur , le poids de la haine qu'il lui 
avait toujours portée. Lebrun fat un 
de ceux qu'il enveloppa dans sa dis- 
grâce ; et, dans toutes les occasions, il 
s’empressa de favoriser Mignaid aux 
dépens de son rival. ( f’oy. Micnarp.) 
Malgré Festime que Louis XIV ve 
cessa de Jui témoigner , les désagre- 
ments qu'il essuyait toutes les fois 
qu'il reparaissait à Ja cour altérèivnt 
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sa santé, Il tomba dans une maladie 
de langueur, et mourut le 12 février 
1690. H futinhumé dans uue chapelle 
de l’église de Saint-Nicolas-du Char- 
donnet, où se trouvait déjà letombeau 
en marbre qu'il avait consacré à sa 
mire. Sa veuve fui fit élever un magni- 
Éique mausolée orné d’un buste par 
Coyzevox. Ge qui dut surtout exciter 


l'envie contre Lebrun, ce fut l'espèce 
de dictature qu'il exerça pendant un 


grand nombre d'années sur toutes les 
parties de l'art. Rien ne se faisait que 
sur ses dessins où d’après ses avis. 
Gette influence ne s'aperçoit que trop 
dans les travaux qui eurent lieu à 
cette époque ; ils ont tous là même 
physionomie , et la manière du maître 
se montre dans les ouvrages même Les 
plus étrangers à la peinture, Cette in- 
Îluence devint plus funeste encore sous 
les artistes qui, sans avoir les talents 
de Lebrun , succédèrent au titre et 
aux prérogauves de premier peintre 
du Roi. On a reproché à Lebrun la 
faiblesse de son coloris, toujours som- 
bre et sans relief ; un dessin mou et 
lourd , une exécution pémble, une 
exagérauon dans l'expression qui dé- 
génere le plus souvent en grimace, 
et qui lui mérita le surnom de Come- 
dien: mas quoiqu'il ne puisse être 
compare pour la grâce et l'expression 
à Raphaël, pour l'énergie et la science 
du dessin à Michel-Ange, pour la vé- 
rité du coloris an Titien ct à Paul 
Veronèse, pour la verve et lenthou- 
siasme à hubeus, pour le naturel et 
la simploté à Lesueur, pour la pro- 
fondeur de la pensée au Poussin , il 
doit cependant être considéré comme 
un des plus habiles artistes qui aient 
honore lait de la peinture, én réu- 
nissant à un haut degré plusieurs de 
leurs qualités principales ; et sous le 
rapport de la poesie et de la science, 
l'école française ne cessera de re- 
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garder les compositions de Lebrun 
comme un de ses plus beaux titres de 
oire. On lui doit : Conférences sur 
DS des difjéreuts carartè- 
res des passions, Paris, 1607, et 
Amsterdam , 1702, un volume in-4°,; 
— Traïté de la physionomie , ou 
Rapport de la physionomie humaine 
avec celle des animaux, un vol. in-fol., 
orne de 56 planches, dont ies dessins 
originaux font partie du Musée du 
Louvre. Cet établissement possède 
sept autres dessins du même maître, 
tous remarquables par leur beauté, 
Jeur grandeur ou leur rareté: 10, La 
défaite de Porus. — 2°. Alexandre 
couvrant de sa rotte d'armes Le corps 
de Darius. WU devait faire suite aux 
autres tableaux de la vie du conqué- 
rant macédouien. — 5°. Premier pro- 
jet pour le plafond de lu galerie de 
Versailles. L'artiste vou'ait représen- 
ier la vie de Louis XIV sous les traits 
de la vie d'Hercule. — 4°, Second 
projet pour le plafond de la galerie 
de Versailles. Lebrun l’exécuta en 
deux jours. Ainsi que le précédent, il 
est à la plume, lésèrement colorié à 
laguarelie. — 5°, Coupe de la gale- 
rie d’ Apollon au Louvre sur La Llon- 
gueur. — 6°. Le Réveil de la Terre. 
— 7°. Le Portrait de La Brinvilliers. 
Ïl est aux trois crayons sur papier 
gris. Outre les cinq vastes composi- 
tions des Batailles d’ Alexandre, le 
Musée royal possède de Lebrun le 
Portrait en pied de lartiste, peint 
par lui-mêmt; Charles Lebrun ado- 
lescent; Alphonse Dufresnoy ; la 
Pentecôte ; \e Christ au désert ; Saint- 
Etienne ; la Madelène pleurant les 
J'autes de sa jeunesse. est faux qu'il 
y ait donné à la sainte les traits de 
M°". de la Valhière. On doit ajouter 
la Mort de Caton, demi-figure, et 
dix tableaux de chevalet, parmi les- 
queis nous citerons celui de la Vierge 
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apprétantle repas del Enfant J ésus, 
tableau connu sous le nom du Pene- 
dicite, gravé en 1504 par Edelinck 
d’une manière Supérieure, ‘Lels sont 
les ouvrages de Lebrun exposés au 
Musée royal : mais on y trouve encore 
de ce maître deux autres wagmfques 
compositions qui n’unt point été jus- 
qu'ici placées sous les yeux du publie, 
et qui représentent la Chasse du san- 
glier de Caly don et la Mort de Me- 
léagre. Lis out été récemment acquis 
de M. Belle, peintre, ancien professeur 
de dessin à la manufacture des Gobe- 
lins, et à laïeu! duquel- Lebrun en 
avait fait présent, Le Musée du Louvre 
possédait enfin de Lebrun un tableau 
représentant la Madelène chez le 
Pharisien. X a été donné en 1815 à 
l’empereur d'Autriche , en échange du 
fameux tableau des Wores de Cana de 
Paul Véronèse, que ce souverain ré- 
clamait comme provenant de la ville de 
Venise, mais qui eût risqué d’être en» 
tièrement détruit par le transport. Le- 
brun s’est exercé à graver quelques 
planches à leau-forte; elles sont au 
nombre de six, savoir : le Buste de &. 
Charles Borromée, d’iprès Gabriel 
Lebrun son frère ; Enfant-Jésus à 
genoux sur la Croix, et les Quatre 
heures du jour, en quatre p'èces, petit 
in-folio en travers, Son Portrait en 
pied, peint par Largillicre, a été gravé 
par Edelinck, Cet habile graveur, ainsi 
que le fameux G. Audran et Sébastien 
Leclerc, sont les artistes dont ie burin 
a reproduit avec le plus de sucrès les 
ouvrages de Lebrun. H serait trop 
long de rappeler toutes les gravures 
faites d’après lui; 1l suffit de citer la 
suite des Batailles d'Alexandre À 
la Bataille contre Maxence ct le 
Triomphe de Constantin, ie Dôme 
de la chapelle et le Plafond du 
pavillon de l’Aurore à Sceaux, le 
gvand Escalier et ja grande Gaic- 
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te de Versailles. On peut voir une 
liste complète des gravures faites 
d’après ce maître dans le cabinet de 
M. Paignon-Dijouval. Les disciples les 
plus céiébres de Lebrun sont Charles 
£afosse, Claude Audran , Antoine 
Houasse, Verdier et Claude Lefèvre. 
P—s. 

LEBRUN ( Pierre), né à Bri- 
gnolles le 11 juin 1061, entra dans 
la congrégation de POratoire, alla étu- 
dier la théologie à Marseille et à Tou- 
lon, et professa la philosophie à Tou- 
louse , puis la théologie à Grenoble , 
en 1687 et 1689. Deux ans après ,1l 
fut appelé au séminaire de Saint-Ma- 
gloire de Paris, où il resta jusqu’à sa 
mort, arrivée le G janvier 1929. On a 
de lui : f. Lettres qui découvrent 
l'illusion des philosophes sur la ba- 
guelle et qui détruisent leurs syste- 
mes, 1693, in-12. [T. Discours sur 
la comédie, où l’on voit la réponse au 
théologien qui la défend, avec l'His- 
toire du theatre et les sentiments des 
docteurs de l'Eslise depuis le premier 
siècle jusqu'à présent, 1694, in-12. 
. Gest une réponse à la Letire d’un 
théologien (le P. Caffaro, théatin) 
en faveur de la comédie, mise à la 
tête du ledtre de Boursault. Gaf- 
faro , refuté par Lebrun et par bos- 
suct, se rétracta. Le succes de l’ou- 
vrage de Lebrun l’engagea à le revoir; 
et, après sa mort, ce travail fut pu- 
blié par l'abbé Granet , sous ce titre : 
Discours sur la comédie, ou Traité 
historique et dogmatique des jeux äe 
théatre , etc., 2°. édition , augmentée 
de plus de moitié, 1931, in-19. Hi. 
Essai de la concordance des temps 
avec des tables pour la concordance 
des ères et des époques, 1700 , in- 
4°. L’autcar n’acheva pas Pouvrage 
que promettait cet essai. ÎV. Æistoire 
criique des pratiques superstilieuses 
qui ont seduil les peuples et embar- 
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rasse les savants, 1502, in-19, où 
l’auteur ne se proposait que de redon- 
uer ses Lettres sur la baguette ; mais 


le nouvel ordre et des augmentations 


considérables en font un ouvrage nou- 
veau: 1l en avait préparé une nouvelle 
édition qui, après sa mort, fat pu- 
bliée par Pabbé Bellon, 1952, 3 vol. 
10-12, ( On à réimprimé à la fin du 
5°., le n°. T ci-dessus , auqur] l’auteur 
reuvoyait fréquemment. } Un libraire 
de Hollande réimprima ces 3 voi., 
1752, in-9°.,et y ajouta, en 1736, 
un 4€. vol. composé de différentes 
pièces. Cette circonstance décida l’é- 
diteur de Paris à publier un Recueil 
de pièces pour servir de Supplément 
à l'Histoire des pratiques supersti- 
tieuses du P. Lebrun, 1737, in-12, 
dans lequel seulement trois pièces sont 
du P. Lebrun, savoir, les Disserta- 
tion sur lÆpparition du prophète 
Samuel à Saül; sur les Moyens par: 
lesquels on consultait Dieu dans: 
l'ancienne loi, et surle Purgatoire de: 
St. Pairice. Les quatre volumes ont: 
été réimprimés en 1750-51, 4 vol, 
iu-19. V. Explication littérale, his-: 
torique et dogmatique des prières et! 
cérémonies de la messe, 1716-1526,, 
4 vol. in-8°.( Foyez Breyer. ) VE. 
Letire touchant la part qu'ont les 


fidèles à la célébration de la messe, 


5739, in 8°. VIL. Manuel pour as- 
sisier à la messe et autres offices de: 
l'Eglise, etpour passer chrétienne-- 
mentlajournée ,1918,m-16; 1727 
in-10 : Uré en grande partie du n°. V! 
ci-dessus, VIIT. Defense de l’ancierr 
sentiment sur la forme de la consé- 
cration de l'Eucharistie, 17279 ,in= 
8°.:cestune réponse à la critique que 
le P. Bongeant avait faite d’une Dis- 
sertation faisant aussi partie du n°. Vi 
ci-dessus. IX. Lettre qui découvre 
l'illusion des journalistes de Tré: 
voux dans le jugement de la Defense 
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de l’ancien sentiment, etc. , 1 aa, 
in-8”. : défense de la brochure précé- 
dente. X. Lettre à M. de Torpanne* 
chancelier de Dombes (dans les A7e- 
moires de Trévoux, juillet 1728), 
encore relative au même objet. XI. 
Deux Lettres touchant les jumeaux 
monstrueux, nes à Vitry, au mois de 
septembre 1506 (daus le Journal 
des savants de janvier 1907 ). 
À. B—7. 

LEBRUN (Anroins-Louis), né à 
Paris le > septembre 1050, y mou- 
rut le 28 mars 1943. Il avait VOyAgÉ 
en Angleterre ,enu Hollande, en ftale, 
et avait beaucoup de poût pour les 
arts. C'est à lui que Voltaire attribnait 
les fameux J'ai vu, qui firent mettre 
à la Bastille l’auteur de la Æenriade, 
On a encore de Lebrun : E. Les /ven- 
tures d'Æpollonius de Tyr, 1710, 
I-19; 1741, In-12; 1700, .in-18. 
Dans cette dernière édition, on an- 
nonce cel ouvrage COmine un roman 
traduit du grec: ce west qu’un ro- 
wap grec traduit du laun. il. Æven- 
tures de Calliope, 1520 , iu-19: on 
y trouve la comédie de l'Etranger, 
111, Les Episrammes d’ Owen, tra- 
duites en vers français, 1709, in-12 ; 
réumprimées, en 2710, sous le titre de 
Pensées diverses, où Epigrammes, 
etc. Le traducteur a supprimé les pie- 
ces dans lesquelles Owen déciame con- 
ire les moines et la cour de Rome. IV. 
OEuvres diverses en vers eten prose, 
1790 , iu-12. V. Thedire lyrique, 
avec unie Preface où lon traite du 
Poëme de l'opéra, 1712 , in-12: on 
Y trouve sept opéras, Ærion, Eu- 
rope, Frédéric, Hippocrate amou- 
reux , Mélusine, Seméle et Zoroas- 
tre, Qui n'ont jamais Cté mis en mu- 
sique. VI. Bilinguis Musarum a lum- 
aus ; auspice Phæbo, 107, in-8. 
Cest un Recueil de plusieurs pièces 
de l'auteur, en vers latins, traduites 


par lui en vers français. VIT, Epi- 
grammes, madrigaux et chansons ; 


4914, in-8°. VIII. Fables, 1729, iDe 


12. Cest le moins faible des ouvrages 
de Lebrun. A, B—7r, 

: LEBRUN (Poxce- Denis Ecou- 
GHARD), lun de nos premiers poctes 
lyriques, naquit à Paris, en 1720 ; 
dans Pancien hôtel du prince de Gonu, 
au service duquel son père était em 
ploye. 11 fit ses études au coilége Mas 
zrin d’une manière brillante. Ses 
dispositions pour la poésie s'annon- 
cèrent de bonne heure : il composait 
des vers à l’âge dé douze ans; et 
parmi les pièces échappées à sa pre. 
mière jeunesse , 1} s’en est trouvé plu- 
sieurs que sou éditcur n'a pas jugées 
indigues de figurer dans le Recueil de 
ses ouvrages. Le prince de Conti ré« 
compensa Îles services de Lebrun le 
père, en accordant au fils le titre de 
secrétaire de-ses commandements s 
emploi honorable et lucratif, qui lui 
laissait Ja libre disposition de la plus 
grande partie de son temps. Cette pre- 
mière faveur de la fortune fat bientôt 
suivie d’une autre non moins pré- 
cieuse. Le fils du grand Racine sé 
chargea de initier dans les secrets 
de son art, et l’enconragea surtout à 
ne prendre que les anciens poür mo- 
dèles. L'Ode que Lébrun publia, en 
1705, sur les désastres de Lisbonne, 
prouva qu'il avait su profiter des le- 
çons d’un tel maître : il acquitta en 
même temps la dette de la reconnais- 
sance , en jetant des fleurs sur la 
Lonbe du fils de Louis Racine, mort à 
Cadix, victime d’un tremblement de 
terre. En 1560, Lebrus adréssa une 
Ode à Voliaire pour lui recommander 
une prélendue descendante du graad 
Cornugille, qui était réduite à une ex- 
trême pauvreté ( 7. Cornzizze, IX, 
621) ; et il eut ainsi le bonheur de 
contribucr à une, helie action. ( Foy, 
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VorratrE. ) Ilavait contracté, la mé- 
me année, un mariage d'inchnation, 
qui le rendit heureux pendant près de 
quatorze ans. Son épouse, qu'il a cé- 
lébrée sous le nom de Fanny, avait 
de l'esprit et assez de talent elle-même 
our être fière de celni de son mari. 
Loin dele distraire de ses études, elle 
l’encourageait à entreprendre des com- 
positions plus étendues ; et ce fut dans 
les commencements de son mariage 
qu'il esquissa le poème de la ÂVa- 
ture, ouvrage auquel il travailla 
lons-temps par intervalles, mais qu'il 
abandonna enfin lorsqu'il s’aperçut 
que le plan en était défectueux. Son 
épousé , qui avait entièrement changé 
d'humeur à son égard, le quitta en 
1974, et plaida en séparation; la mère 
et la sœur de Lebrun déposèrent contre 
lui dans ce malheureux procès : et il 
lança contre l’une et l’autre , dans des 
mémoires publics, des diatribes qui 
firent peu d'honneur à son caractère. 
Le jugement de séparation rendu par 
le Châtelet, fut confirme en 1781 par 
le parlement. Lebrun se vengea de ses 
juges par des épigrammes ; etii se plai- 
gmit des rigueurs de sa femme dans des 
élégies, dont lune, adressée & Ve- 
mésis, serait bien plus intéressante s’il 
s’y était moins livré à son ressen- 
ment. Ou voit par un grand nom- 
bre de ses pièces qu’il ne cessa point 
d'aimer et de regretter Fanny. Cepen- 
dant en s’éloignant de la maison , sous 
prétexte d’emporter ce qui lui appar- 
tenait, elle l'avait laissé dans le dénü- 
ment le plus absolu. Après la mort du 
prince de Conti son bienfaiteur, Le- 
brun perdit son emploi, et il obtint une 
pension de quinze cents livres, qui 
fut bientôt réduite à mille. Il réunit 
et plaga tous ses capitaux en rente 
viagere sur le prince de Guémené, 
dont la binqueroute acheva sa rume. 
Alors ilcessa de travailler à un grand 
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poème intitulé, Les Veillées des 
dluses, qui était déjà fort avancé 
et qui est resté imparfait: mais plu- 
sieurs de ses plus belles Odes datent 
de cette triste époque. Celle qu’ 
adressa à Buffon, après une maladiè 
dangereuse de ce grand homme, fut 
vivement critiquée par Laharpe dns 
le Mercure ; et Lebrun lui répordit 
par des épigrammes, qui sont restées 
dans la mémoire des amateurs. Le 
comte de Vaudreuil le recommanda 
puissamment à Calonne, nouvelle- 
ment appelé au contrôle général des 


finances; et le contrôleur lui fit accor- 


der par le roi une pension de deux 
mille livres. Le poète alors recon- 
nussant, vanta les opérations du mi- 
uistre, et il célébra dans des odes 
pompeuses la bienfaisance et la gran- 
deur royale: mais dès que la révolu- 
tion vint ébranler le pouvoir qu'il 
avait chanté et dont 1l avait reçu tant 
de bienfaits, 1 se montra l’un des 
plus acharnés à lattaquer ; ct son 
cxaltation révolutionnaire ne Cessà 
pas même au temps de la terreur. I 
composa alors des vers tellement 
atroces, que son’ éditeur, quelque in- 
dulgent qu'il fût pour de pareilles opi- 
pions , n'a pas osé les joindre à la 
collection de ses œuvres. La Conven- 
tion nationale avait fait donner à Le- 
brun un logement au Louvre, et elle 
le chargea de composer des vers dans 
toutes les occasions importantes; en- 
fin l'on peut dire qu’il fut le poète de 
cette horrible époque. Après le ren- 
versement de la république, et lors- 
qu'un autre gouvernement put en- 
core lui donner dés pensions, on vit 
l’homme qui avait déclamé avec tant 
de violence contre le despotisme et la 
tyrannie des rois, se prosterner de- 
vant le nouveau Consul, qui lui fit en 
1801 une peusion de six mille francs, 
et lui accorda en 1805 une gratifica- 
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tion de mille écus pour son Ode na- 
tonale sur le projet de descente en 


Augleterre, que l’on a souvent rap- 


prochée de celle qu'il avait composée 
autrefois en honneur de Louis XVI, 
à l’occasion de la paix qui termina la 
guerre d'Amérique. Ces variations 
d'opinion , autant que son caractère 
vain et irascile, atiirèrent à Lebrun 
une foule d’ennemis; ct il était dif- 
ficile qu'un homme qui avait écrit 
des épigrammes contre la piupart de 
ses Contemporains n’en essuyât pas 
à son tour, Îl eut des démêlés assez 
vils avec Domergue et M. Baour-Lor- 
mian, et il sortit de leurs querelles 
des Cpigrammes très mordantes et 
souveut heureuses, dont Lebrun fut 
tour-à-tour l’objet et l’auteur (1). Sa 
manie de faire des épigrammes était 
une espèce de maladie; il prétendait 
même qu'il en avait besoin pour faire 
couler sa bile. [len a composécoutreses 
amis les plus intimes, et M. Andrieux 
qui s'était flatté à ce titre d'y avoir 
échappé, apprit plus tard qu'il était 
l'objet de lune des plus mordantes. 
Lebrun avait aussi fait des épigrammes 
contre Buonaparte, quelle que fût à 
son égard son admiratiou et sa re- 
connaissance ; et comme 1l était d’un 
caractère fort timide, il ne pouvait 
penser à cette hardiesse sans en fré— 
mir, Cest ce qui donna lieu dans le 
temps à ce vers assez caractéristique ; 
Et de son vers hardi lui-même est effrayé. 
Ce poète parvint à nn âge avancé 
sans autre ivfirmité qu'une cécité 
RS PORN ST PE 


(x) Nous ne citerons qu'une de celles qui furent 
lancées contre lui par M. Baour-Lormian ; 


Connaissez-vous ce vieux barbon k 
Devant lui sans cesse en extase ? 
Son goût est pur, son cœur est bon ; 
1! a Marat pour Apollon , 

La Montagne pour Hélicon, 

Et sa servante pour Pégase. 


On sait que Lebrun avait contracté un second 
mariage , dans le cours de la révolution; et c’est 
à cette circonstance qu'il est fait allusion dans 
cette épigr amme. 
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presque complète. Il mourut à Paris 
le 2 septembre 1807. Chénier, son 
collègue à linstitut, pronornça sur 
sa tombe un discours assez remar- 
quable ; et il l’a encore célébré dans 
son J'ableau de la littérature frar- 
caise. « Lebrun, ditl, avait plus 
» d’un ton sans doute; mais presque 
» toujours c’est Pindare qu'il aime 
» à suivre, et dont il atteint souvent 
» la hauteur... Mais s’il est per- 
» mis de lui reprocher le laxe ct l'abus 
» des figures, l'audace outrée des ex« 
» pressions et trop de penchant à ma- 
» rier des mots qui ne voulaient pas 
» s'allier ensemble, l'envie seule ose- 
» rait lui contester une étude apro- 
» fondie de la langue pocique , une 
» harmonie savante, et ce beau dé- 
» sordre essentiel au gerre qu'il a 
spécialement cultivé, Aussi quoiqu'il 
» ait excellé dans l’épigramme, quoi- 
qu'il ait répandu des beautés remar- 
quables en des poèmes que, par 
malheur , 1l n’a point achevés , il 
» devra surtout à ses ocles l'immor- 
» talité qu'il s’est promise; et dût cette 
» justice, rendue à sa mémoire, éton- 
» ner’quelques préventions contem- 
» poraines, 1} sera dans la postérité 
» l’un des trois grands lyriques fran- 
» Çais. » Cet éloge, quoiqu’on puisse 
le soupçonner de quelque partialité 
de la part d’un homue qui avait par- 
tagé les opinions de Lebrun, carac- 
térise assez bien le genre de son talent, 
Laharpe, qui ne le jugeaït pas avec 
autant d’indulgence , a dit qu'il avait 
fait souvent de bonnes strophes, mais 
jamaisune bonne ode. Quelles que fus- 
sentles prétentions de Lebrun,itestsür 
qu'il est resté, sous ce rapport, bien 
au-dessous de J.-B, Rousseau, qu'il a 
souvent surpassé dans Île genre de 
l'épigrarmme. Lebrun avait projeté lui- 
même, pendant vingt-cinq aps, une 


Y 
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édition de ses Œuvres ; ct elle lai 
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attendue avec d'autant plus d'impa- 
tence , que le public ne connaissait 
de lui qu'un petit nombre d'odes et 
d'épigrammes, bien faites pour exet- 
ter la curiosité : elles ont été enfin 
recueillies et publiées avec une Votice 
Sur sa vie, par Ginguené, son ami, 
Paris, 1815, 4 vol. in-8°.. Le tome 
premier contient six livres d'Otes ; 
le second , quatre livres d'Elégres, 
deux d'Epitres, les Fragments des 
Veillées du Parnasse et du Poème 
de la Nature, des Traductions en 
vers, et enfin quelques Pièces de la 
jeunesse de l’auteur; le troisième, six 
livres d'Epigrammes et les Poësies 
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diverses ; le quaïrième enfin, la Cor-. 


respondance de Eebrun avec Voltaire, 
Buffon, de Belloy, Thomas, Pa- 
hssot, etc. ; quelqnes morceaux de 
prose, parmi lesquels on distingue 
ceux Où 1l s'attache à justifier son sys- 
ème, en démontrant que la hardiesse 
dans les expressions est de l’essence 
même de la poésie, et qu’elle a carac- 
térisé le siyle de tous nos grands 
maires, ete. L'éditeur a cru devoir 
aux circonstances et à quelques con- 
sidérations de ne pas admettre dans 
ie recueil certaines pièces dont on 
pourrait former un volume assez pi- 
quant, M. Dupuy des fslets a publié en 
1806, in 8”. , les OEuvres de Boileau 
et celles de 4.-B. Rousseau, avec des 
notes de Lebrun. (foyez J.:B:Rous- 
SEAU. ) M—p. jet W—s.: 
LEBRUN {Prerre), né à Mont- 
pellicr en 1561 , se destina de bonne 
heure à la robe; mais il ne sépara ja- 
mais létade des lettres de celle des 
Jois. Dans sa jeunesse, il fit des vers 
avec succès : plusieurs pièces de sa 
composition, répandues dans les re- 
euviis du temps , prouvent sôn talent 
en ce genre. Cest lui qui, dans Ja 
traduction complète en vers français 
des postes d'Horace, publiée par M. 


- 


LEB 
le comte Darn son beau-frère, a fourni 
la version de l'Art poétique. En 1591, 
il quitta Montpellier, oùil remplissait 
une charge de conseiller à la cour- 
des-aides qui avait été supprimée , et 
vint se fixer à Paris, A était juge à la 
cour d'appel lors de sa mort, arrivée 
le F7 novembre 1810. Outre les ou- 
vriges dout nous avons parlé, il a 
public: FL, Une Traduction francaise 
de Saëluste, Paris, Goujun, 1809, 
2 vol.im-19. Fi. Journal des causes 


célébres. 11 le coutrnua seul pendant 


deux années, À sa mort , il coupérait à 
un autre ouvrage périodique, intitulé : 
Journal du barreau. L 
LEBRUN pe GRAN VILLE (JEan- 
Erienne), né à Paris, y mourut en 
1505, a Pâge de 27 ans. On a de lui: 
1. La Renommeée littéraire, nonvel 
ouvrage périodique ( 1562 et 1563), 
2 vol. in-192 : ileut peu de succès. IE. 
La #asprie, où Ami asp, revu 
et corrisé, 1761, deux vol. in-12. 
C'est une satire contre Fréron, qui y 
est désigné par le nor que Voitaire 
lui à donné dans l£cossaïise. AK, 
[/Ane littéraire, ou les Aneries de 
maitre Aliboron dit Fr... (Kréron), 
1961, in-19. IV. Quelques Poësies, 
entre autres une £pitre sur les pro- 
eres et la décadence de la poesie. 
Lebrun avait de l'esprit, une vaste 
érudition, et de là facilité pour écrire ; 
mais il est mort jeune, ét ce qu'à a 
fait est mort avant lui. A: B—r. 
LEBRUN-DESMARETTES (JEan- 
Baprisrr ), né à liouen , de Bona- 
veuture i,cbrun, libraire de cette ville, 
qui futcondaninéaux galères pour avoir 
impriné des livres en faveur de Port- 
Royal, fut élevé en partie dans cette 
maison. Après en être sorti, il y con- 
serva toujours beaucoup d’attache- 
ment pour ses anciens maitres ; ce qui 
le fit mcttre à la Bastille en 1707, où 
1 füttraité très rudement. Il en sortit 


LEB 


qu'au bout de cinq ans ; encore ni 
fallut-il signer le formulaire : mais il se 
rétracta le 19 janvier 1917. Il avait 
tenu une espece de pension où il w’ad- 
mettait que douze où quinze enfants. 
Retiré à Orléans, aprés un Jong séjour 
il y tomba malade ; et craignant un re- 
fus de sacrements, ilsetraina à l’église 
le dimonche des Rameaux , et mourut 
le lendemain 19 mars 1551, à l’âge de 
80 ans. il a eu beaucoup de part aux 
Bréviaires d'Orléans et de Nevers. 
Lorsqu'on lenferma à la Bastille , 1 
travaillait à une édition de Lactance 
et à une édition du Martyrologiun 
Usuardi. Ses notes sur le premicr ou- 
vrage sont tombées entre les mains 
de Lenglet-Dufresnoy. ( Foy. Len- 
GLET-Durresnoy.) Le P. Sollier , jé- 
suite, qui a donné une édition du Mar. 
tyrologium en 1714, à profité, sans 
en rien dire, des notes de Lebrun , à 
qui l'on doit: 1. La Vie de Saint- 
Paulin , évéque de Nole , 1686, in- 
8°. 11. Voyages liturgiques de Fran- 
ce, ou Recherches faites en diverses 
villes du royaume, 1718, in-8°., 
fig.; publié sous le nom de Moléon. 
L'auteur avait visité la plus grande 
partie des églises de France; et il s’est 
attaché à faire connaitre les pratiques 
parüculières les plus remarquables 
dans les rites et les usages de chacune. 
HT. Concordantia librorum Resgum 
et Paralipomenon , 1682 , in4°.: 
ouvrage composé avec le P. le Tour- 
neux. IV. Une édition lative des 
OEuvres de saint Paulin, 1685 , » 
vol. in-4°, On trouve à la suite une 
Dissertation latine sur St.-V'ictrice L 
par Lebrun. V. Une édition latine des 
Œuvres de S. Prosper, 1913, in- 
foi. Mangeant en fut l'éditeur, pendant 
Ja captivitéde Lebrun, VI. Une édition 
des Offices ecclésiastiques de Jean, 
évéque d’Avranches., avec des notes, 
1679, in-8°. À, B—r, 
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LEBYD, fils de Rebyah, pocle ara- 


be, s'était acquis, Par ses virs, une 


-grande réputation loug-temps avant 


l’islamisme. Lorsque Mohamined eut: 
commencé à dooner notre poète, 
alors âgé d'environ qualre-vinet-dix 
ans, fit partie de là dépuiation des 
descendants de Kéläb, qui vinrent se 
presenter à lui et embrasser sa reli- 
giou : il Paccompagna même dans sa 
fuite à Médine, et se montra toujours 
fervent musulman. Sons le règne d'O- 
mar , 1 s'établit à Koufah , et y mou- 
rut sous le régne de Moawia, âgé de 
cent quaraute-cinq ans, vers Pan 695 
de J.-C. (x) Lebyd se rendit célèbre 
par sa générosité. Avant l’islamisme, 
il s'était engagé par serment à ré- 
pandre des largesses parmi les indi- 
gents, lorsque la bise souflerait, En 
eilet , tant qu'il vécut , il se rendait, 
dans celle circonstance, au temple, 
matin et soir, pour distribuer des alie 
ments à tous Ceux qui étaient dans le 
besoin. Mais il est principalement 
coünu par son talent pour la pacsie , 
et la facilité avec laquelle ilimprovisait 
dans toutes les occasions. Quoique, 
suivant une tradition, il n'ait produit 
depuis sa conversion à lislainisme, 
que ce seul vers : « Louanges à dieu 
» de ce que le fil de mes jours n’a pas 
» été tranché, avant que je me fusse 
» revêtu du manteau delislamisme! » 
on cile encore de lui plusieurs autres 
vers ; en voici trois qu'il ft un instant 
avantsa mort: « Gardez-vous (il sa 
» dresse à ses filles), quand je sérai 
» mort, de vous déchirer le visage ct 
» de raser votre chevelure ; dites : 
» C’élait un hornme qui n’a Jamais 
» abandonné son allié ni trahi i4 
» confiance de son ami, Répétez ces 


re 


(1) F'autrar de l'Histoire de Mohammed et dea 
Sehabeh | ou compagnens du Prophète) dit, au 
contraire , que Lebyd mourut à l’âge de 120 ans 
(Por. le imau, arab, 631, p. 109 de {a Bibhoth, 


du i\01. } 
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» paroles jusqu’à ce qu'un an soit 
» révolu, puis allez eu paix ; car celui 
> Qui à pleure un an enticr ne mérite 
» plus aucuu reproche. » Les poésies 
de Lébyd ont tonjours fait le charme 
des Arabes par originalité des idées et 
la richesse des expressions. Le pote 
Ferazdak se prosterna en entendant 
réciter ces vers de sa Moallikat ( Voy. 
Ammt AL CAïs, tom. [E, page 63) : 
« Les torrents entrainant la poussière 
> qui couvrait ces vestiges d'habita- 
» Uon, les ont rendus à la lumière ; 
» ainsi la plume d’un écrivain renou- 
» velle les traits des caractères que le 
» temps avait effacés. » Il ya, dit- 
il, certains versets du Coran qu’on 
ne doit point entendre sans se pros- 
lerner ; moi, je connais des vers 
auxquels est dû lé même honneur. 
M. Wabl publia, en 1590, à Halle, 
mais d’une manière peu satisfaisante, 
les trente - aug premiers vers de la 
Moallakat de iébyd, dans la 3°.li- 
vraison de son Magasin,pag. 53-57. 
M. Sylvestre de Sacy l’a publiée tout 
éntière , avec une traduction française 
et le commentaire arabe de Zouzéuy , 
à la suite de Æadila et Dimna, ou 
Fables de Bidpaï, Paris, 1816, in-4°. 
W. Jones en avait donné une traduc- 
tion anglaise, avec celle des six autres 
 moallakats, Londres, 2582, in-4°. 

K—n, 

LECAMUS. 77. Camus. 

LE CARPENTIER ( Marne), 
membre de l'académie d'architecture, 
né à Rouen en 1707, ÿ est mort le 
15 juillet 1975 ; jour auhiversaire de 
sa naissancé. Ces dates doivent servir 
à rectifier l’article qui lui à été con 
sacré an mot CAnPENTIER , tom. VII, 
pag. 185. Z.. 

LECAT (Craune-Nicoras ), cé- 
bre chirurgien français, naquit à 
Blérancourt en Picardie, le 6 septem- 
bre 1500. Destiné d’abord à l'état ce- 
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clésiastique , il porta, pendant dix 
ans , le petit collet : mas ne se sen. 
tant aucune vocation pour le sacer- 
doce | il étudia la forufication. La 
netteté et l'exactitude de ses dessins 
font juger qu'il eût pu devenir un 
homme distingué dans cette partie, si 
sa fannile ne leût forcé d'y renoncer. 
Alors 1] se décida pour la chirurgie, 
et en apprit les premiers éléments de 
son père, qui Pexerça de bonne heure 
à rédiger des observations et des mé- 
moires sur différents points d’anato- 
mie. se rendit ensuite à Paris pour 
términer son instruction, et devint, 
en 1728, chirurgien de M. de Tressan, 
archevêque de Roueu :il obtint au con- 
cours, en 1791, la survivance de là 
place de chirurgien en chef de lhôtel- 
dieu de cette villé, où il se rendit en 
1753, et se fit recevoir maître en chi- 
rurgie. La même année, il eut le pre- 
mier accessit du prix proposé par l’aca- 
dérhie royale de chirurgie. I remporta 
ensuite les premiers prix décernés 
par cetté savante compaguie , depuis 
1794 jusqu'en 1758 inclusivement , 
où, ayant concouru pour la seconde 
fois sur la question relative aux plaies 
d'armes à feu , académie lui répliqua 
par le mot usquequo ? et V'admit au 
nombre de ses membres associés , afin 
de lui férmer une lice dans laquelle 
personne wosait plus se présenter. 
Donnant alors une autre direction à 
l’activité de son esprit, Lecat travail- 
la pour toutes les acädéinies célèbres 
de l’Europe; et ses savantes produc- 
tions lui valurent bientôt le titre 
d’associé de celles de Londres, de 
Madrid, de Berlin, de Bologne, 
de Saint-Pétersbourg , ete, de cor- 
respondarit de celle des sciences de 
Paris : l'académie des curicux de la 
nature avait désigné par le nom de 
Pleistonicus, qui sisnifie l’hommé 
aux fréquentes victoires. Ayant ob- 
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nu avec la plus grande peine , en 
mars 1750, la permmssion d’etabiir à 


Rouen un amphitheâtre de dissection, - 


Lecat y commença des cours pubhes 
d'anatomie, qui eurent le pus grand 
succes, Après avoir refusé, en 1740, 
l'offre que La Peyronie lui faisait d’un 
etablissement avantageux à Pañts, il 
fouda , en 1744, une académie royale 
dans sa ville adoptive, et ilen rédigea 
lui-même les statuts. Il en fut nommé 
le secrétaire pour la partie desscienecs 
en 1752; et C’est dans le recueil de 
cette compagnie savante que se trou- 
- vent les nombreux mémoires de son 
#ondateur. Lithotomiste habile, Lecat 
pratiquait Fopération de la tailie sui- 
vant la méthode de Cheselden. If avait 
étabh en prisaipe , en 1942, que lin- 
cision des parties extéricures devait 
avoir beaucoup plus d’etendue que 
celle des parties intéricures ; et c’est 
en cela que sa méthode chfférait de 
celle du frère Cosine. Aussi 9 lorsque 
ce dernier publia sa méthode de pra. 
tiquer l'opération de la tailie , avec ia 
description du lithotome caché (F3 
CosmE), Lecat s’éleva aussitôt contre 
elle, et chercha à en montrer les dé- 
fauts ct les inconvénients ; mais voyant 
qu’un grand nombre de” praticiens ne 
laissaient pas d'adopter un instru- 
ment qu'il regardait comme meur- 
trier , et que l'académie royaie de chi: 
rurgie laissait floticr son opinion in- 
certaine entre les deux méthodes, 
Lecat prit le parti de se rendre à Pa- 
ris, Où il opera avec tant d’habileté 
et de suecès , qu'il entraîna le suffrage 
de cette savante ro. En 1964, 
il reçut des lettres de nub'esse; ct 1! 
adopta pour devise Je passage suivant 
de Tacite : « Cat fortunam inter 
dubia , virlutem irter cerla numeé- 
rant. » Maisil jouit peu de temps de 
cet honneur, La douleur que lui avait 


fait éprouver lincendie d’une grande 
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partie de sa bibhothèque, arrivé le 
26 décembre 1562, et surtout la per- 
te d’un Memorial en trois volumesin- 
fol., auquel il travaillait depuis plus de 
vingt-cinq aus, achevèrent dedétruire 
une sauté délicate, qu'il n’entretenait 
que par le régie le plus sévère. I 
cherchait ercure, par un travail au- 
dessus de ses forces, à réparer ses 
pertes littéraires lorsque la mort vint 
le frapper le 20 août 1568. On a de 
lui: 1. Dissertation parte sur le 
balancernent d'un arc-boutant de l’e- 
glise de Si.-Nicaise de Rheims (F. 
Coucy, X, 88 ), Reims, 1524, in-19. 

L détiôntre que le mouvenrent très 
sensible que cet arc-houtant éprouve 
lorsqu'on sonne, n’altère en rien sa 
solidité. IL Eloge du P. J. B. Mer- 
castel de l’Oratoire, professeur de 
mathématiques , mort je & février 
1754 ( Mercure de novembre 1554) 
LE Dissertation sur le Aissoib are 
de la pierre, et en particulier sur 
celui de M°%, Stephens, Rouen, 
1730, in-19, 1! y réduit à sa juste va- 
leur , la foi que l’on doit ajouter à tous 
les prétendus hi: hontriptiques. IV. 
Traité des sens, Roucn, Paris, 1740, 
in-8°.; souvent réimprimé, et traduit 
en anglais. V. Lettres concernant 
l'opération de la taille, pratiquée 
sur les deux sexes , Rouen, 1749, 

in-12. VI, Recueil des pièces sur 
l'opération de la taille, Rouen, 
1549-1553, in-8°. C'est dans ces 
diférchts ouvrages qu'il traite de Ja 
dilatation du corps de la vessie, 
qu Al croit préférable aux grandes in- 
cisions; et 1 ÿ décrit les instruments 
de son nveñtion propres à obtenir ce 
résuitat. VIT, Parallèle de la taille 
latérale, Amsterdam, 1566, in-8°., 
publié par Nabuys, Pun deses clèves. 
VIN. Traité de l'existence de la 
nature du fluide des nerfs, etc., et 
son action dans le mouvement mus- 
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culuire, Berlin, 196%, in-So. , fig. 
Cetie dissertation ; Qui fut couronnée 
par l'académie de Berlin, est suivie 
de plusieurs autres sur la sensibilité et 
Pirritabihté, dans lesquelles 1! cherche 
à prouver que les idées de Hailer sur 
celte propriété des fibres vivantes, ne 
sont que de pures distinctions méta- 
physiques. IX. Eloge de Fontenelle, 
Rouen, 1959,in-8. X. Traité de 
la couleur de la peau humaine en 
general, et de celle des nègres en 
particulier | Atmsterdam (Rouen), 
5705, inü-8°, L'auteur regarde le 
COrpS muqueux comme le véritable 
organe de la couleur de la peau, XL. 
Mouveau système sur La cause de l’é- 
vacuation périodique, ibid., 1566, 
1u-8”, Il regardait l'esprit séminal fer- 
menlé, et préparé par ies houppes 
nerveuses de lutérus et de ses dé- 
pendances, comme la cause de l’éva- 
cuation menstruclle, XIT. Lettre sur 
les avantages de la reunion des titres 
de docteur en médecine avec celui 
de maitre en chirurgie , ete., Ams- 
terdam , 1766, in-8”. XIIL. Traité 
des sensations et des passions en gé- 
neéral, et des sens en particulier, 
Paris, 1:66, 2 vol.in-12. Cet ouvrage, 
dont 1 première partie avait paru 
dès 1549, n’est qu'un tissu d’'hypo- 
thèses hasardées , et rempli des plus 
singulières explications sur la forma- 
tion des fluides acriformes. L'auteur 
Y a joint sa Théorie de l’ouie qui 
avait remporté en 1757, le triple 
prix de l'académie de Toulouse, XIV. 
Cours abrégée d'O: teologie, Rouen, 
1568, in-5°.; recommandable par 
l'ordre qui ÿ règne et l'exactitude des 
descriptions , 
la face. XV. Lettre sur La prétendue 
cite de Limmes (Meém, de Trévoux L 
avr 1952, p, 490). XVI. Lettre 
sur l'Ambi d'Iippocrate, perjec- 
donné ; dans le Jourual des sayants, 


surtont pour les os de : 
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décembre ‘1565, p. 806, et. mars : 
1707 , p. 282.) Il avait donné une 
première description de cette machine 
( destinée à réduire les luxations de 
l’humérus Ÿ dans les Transactions 
philosoph. de 1742, pag. 387. XVIL.. 
Réfutationdes Discours de M. Rous- 
seau de Genéve, Londres (Rouen), 
1792, 1n-80., couronné par l’acad, 
de Dijon. XVII. Cing Observations, 
etc., dans l'Histoire de l’'acad. des 
Sciences, de 1758 à 1766. XIX. Un 


grand nombre d'articles, lettres, ete., 


dans le Journal de Verdun , notam- 


ment sur la Larme batavique ; — sur 
son Âygromètre comparable et son 
Nouveau Thermomètre ( décembre 
1747); — sur la Cause du Flux et 
Reflux de la mer; — sur la Gran- 
dur apparente de la Lune; — sur 
le pouvoir des {Influences de la Lune, 
etc. Ces deux derniers ont échappé 
aux recherches de Lalande dans sa 
Bibliogr. astronomique. XX. :Mé- 
moire posthume (composé en 1753) 
sur les incendies spontanées de l'éco- 
nomie animale ( Paris, 1813, in-8°. 
de 31 pag., et dans le Journal de mé- 
decine). XXE. Dissertation posthu- 
me ) sur la suppuration de la vessie, 
el des autres organes munis d’un 
velouté ; insérée dausle tome xrv du 
Recueil périodique de la société de 
medecine, Dans tous ces ou vrages, On 
reconnaît le praticien distingué, tant 
que lauteur se borne à l'exposition 
des faits; mais dès qu'il veut les ex. 
pliquer, il revient aux idées bizarres et 
erronnées sûr lesquelles il avait établi 
sa physiologie. Lecatalaissé,en manus- 
crit, un Mémoire pour servir à L his- 
toire naiurelle des environs de Rouen é 
des Observations metéorotogiques et 
nosologiques ( d® 1947 à 1746); un 
Eloge de Dubocage de Dieville, et 
un Mémoire sur la sèche, lu,-en 
1:04, à l'académie de Rouen, dans 


he de ed À 
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les registres de laquelle étaient con- 
servés les trois morceaux précédents, 
Ce derniér faisait partie d’un travail 
plus considérable, demeuré inédit 
{ Voyez le Journal de Verdun, nov. 
1704, p. 554), Le rédacteur du Jour- 


nal général de médecine annonçait, 


en gernunal an x, que le docteur Mar- 
ün aîné, de Lyon, possédait tous les 
manuscrits de Lecat. On a réuni les 
N'S. IV et Xilf ci-dessus, sous le titre 
d'OŒEuvres physiologiques de Lecat, 
Paris, Valiat-la Chapelle, 1367, 5 vol. 
in-8°. Son Eloge, par Louis, devait 
paraître dans les Mémoires de laca- 
démie de chirurgie. Valentin en a pu- 
blié un, Londres ( Paris }, 1769 , in- 
8°. de 19 pag. ; et Ballière de Laise- 
ment un autre, lu à l’académie de 
Rouen le 2 août 1569, Rouen, 1769, 
in-8°. de 80 pag. P. et L. 
LECCHT (JEan- ANTOINE ), hy- 
draulicien d'Italie, naquit à Milan, le 
17 novembre 1702, se fit jésuite à 
seize ans, enscigna les belles - lettres 
avec distinction à Verceil et à Pavie, 
devint ensuite professeur d'éloquence 
à Milan, dans le célèbre coliége de Bré- 
ra. Choisi, en 1739, pour remplir à 
l’'universite de Pavie la chaire de ma- 
thématiques , 1l professa cette science 
pendant vingt ans avec un grand suc- 
cès. Sa réputation alla jusqu'à l'im- 
pératrice Marie-Thérèse, qui le fit ve- 
pir à Vienne, et ly nomma mathéma- 
ticten de la cour. Le pape Clément 
XIIL le rappela en Italie, pour être 
directeur en chef des travaux relatifs 
à la mesure et à la direction du lit du 
\eno et des autres fleuves qui traver- 
sent le Bolognèse, le Ferrarais ct la 
province de Ravenne. Lecchi s’en oc- 
cupa pendant six ans, C'est-à-dire jus- 
qu'à la mort du poutife. Clément XIV, 
qui lui succéda, fit continuer cctte opé- 
ration sur les plans de ce savant re- 
ligicux , qui s'était retiré à Milan, où 
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il mourut le 24 août 1796. Parmi ses 
nombreux ouvrages, nous citrons à 
L. Theoria lucis, opticam, perspec- 
livam, catoptricam complectens , 
Milan , 1550. 1. Arithmetira uni- 
versalis Newtoni, perpetuis coma 


-Mmentaris tilusirata et aucta , Milan, 


192, 3 vol. in-6°. Il}, Elementa 
geomeiriæ theoricæ ét practicæ , 
ibid. , 1953, 2 vol. in-8°. IV. La 
idrostatica esaminata ne’ suoi prin- 
cipui, e siabilita nelle sue regole 
della misura delle acque correnti, 
1565, iu-4°. V. Relazione della vi- 
sita alleterre dannegiate daile ac: 
que de fiumi di Bologna, Ferrara e 
Ravenna , Rome, 1365, in 4° VE 
WMemorie idrostatico- storiche delle 
operaziont eseguile nella inalvea- 
zione del Reno di Bologna tra gli 
anni 1765 e 1775, Modène, 1779, 
2 vol.in-4°. VII, Traitaio de’ canali 
navigabih, Milan , 13706, in-4°. 
+ G—N, 

LECENE ( Cuartes ), né à Caen, 
vers 1047, d'une famille calviniste, 
fit ses cours de théologie dns les aca- 
démies protestantes de Sedan, de Ge- 
nève et de Saumur, et devint, en 1672, 
ministre à Honfleur, Appelé,en 105, 
à Chareuton , 1! laissa percer dans ses 
sermons des germes de pélagiinisme 
et de sociniauisme, dant il se justifia 
très mal devant le consistoire de cette 
église, qui finit par lu refuser un cer- 
uficat d'orthodoxie, Les soupçous for- 
més sur sa doctrine furent confirmés, 
l'année d’après, par son livre DeTE- 
lat de l'homme après le péché et de 
sa prédestination au salut, Amster- 
dam, 1684 ,in-19, où 1l soutint ou- 
vertement Îc pétagianisme. Cet ou- 
vrage ayant été attribué à Abix, Bayle 
soutint avec raison , dons ses lettres, 
qu'il état de Lecène. Fa révocation 
de lPédit de Nantes l'obligea de se rc- 
Urer en Angleterre, où le crédit d’Abik, 
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qui lavait chaudement défendu en 
France contre la rigueur du consis- 
toire de Charenton , lui procura une 
existence aisée. On vit paraître, en 
1665, à Amsterdam, in-12, ses 
Entretiens sur diverses matières de 
théologie | dont la seconde partie 
était de J. Leclerc son ami. Dans celle 
qui est de lui, il développait davan- 
tage le système de louvrage précédent 
sur la grâce et la prédestination. Le- 
cène se rendit lui-même en Hollande,et 
y publia des Conversations sur di- 
gerses matières de religion , avecun 
Traile de la liberté de conscience, 
dédié au roi de France et à son con- 
seil ; Philadelphie (Amsterdam), chez 
Timothée de St.-Amour (Savouret }, 
2087, in-1 2. Ce dernier ouvrage n’est 
qu'une traduction de celui de Creil, in- 
titulé : Junit Bruti poloni Vindiciæ 
pro religionis libertate. Naigeon are- 
touché cette traduction de Lecène, et 
Va mise à la suite de l’Intolérance con- 
saincue de crime et de folie, du baron 
d'Holbach , Londres ( Amsterdam ), 
3700, in-12. Lecènc étant repassé en 
Angleterre vers 1697, voulut orga- 


miser, à Londres , une église socinien 


ne; mais le gouvernement s’y opposa. 
Dès le temps de son ministère à Hon- 
fleur , il s'était sériensement occupé 
d’une nouvelle version française de la 
Bible ; il n’en pablia le projet qu’en 
1096 , à Rotterdam , in-8°. Ge projet 
fat vivement attaqué par Gousset, sa- 
vant professeur de Groninoue , dans 
ses Considérations théologiques et 
critiques, Amsterdam, 1608, iu-8°. 
Ja version était finie lorsque l’au- 
teur mourut à Londres , en mai 1705. 
Elle ne fut imprimée, par les soins de 
son fils, libraire à Amsterdam, qu’en 
3945, in-fol. , à vol. Lecène ; sous 
prétexte de ne point s’asservir à une 
traduction trop littérale, mais dans le 
vrai pour favoriser ses systèmes péla- 
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gien et Socinien , s’y est permis des 
licences propres à dénaturer le texte 
sacré, par des suppressions, des ad. 
ditions , des changements et des cor- 
rections de toute espece. Il traduit 
les noms des grands officiers d’As- 
syrie, de Perse, par ceux de pa- 
chas , d'agas |, de cadis, de 
muphtis , qui lui paraissent plus con- 
venables que ceux de satrapes, de lieu- 
tenants,de gouverneurs, de conseillers. 
Daus le nouveau Testament , les scri- 
bes et les docteurs de la loi devien- 
nent des notaires , des docteurs en 
droit : tout cela n’est que ridicule; 
mais ce qui était très indiscret, c'était 
le soin pris par Pauteur pour affaiblir 
ou faire disparaître les termes les plus 
formeis en faveur de la divinité de 
Jésus-Christ, pour insinuer son so- 
cinianisme sous la garantie du texte 
sacré. Aussi ouvrage fut-il coudamné 
dans sa propre commurion par le sy- 
node wallon tenu à la Brille,en 1742. 
Lécène était sans contredit un homme 
savant, mais trop hardi, sowtenant 
ses paradoxes avec une assurance ca- 
pabie de faire illusion , et qu profitait 
de toute l’étendue du principe fonda- 
mental de la réforme pour se fraver 
des routes nouvelles , sans se mettre 
en peine des conséquences. T—n, 
LECERF (Puirrppe ), né à Rouen, 
en 1077, entra dans la congrégation 
de Saint-Maur en 1606. Il se destina 
par goût au ministère de la parole, et 
commençait à s’y faire de la réputa- 
tion , lorsque l'épuisement que lui cau- 
salent la composition et le débit de ses 
sermons , le jeta dans une maladie 
singulière, qui l’obligea de garder le 
lit tout le reste de sa vie, c’est-à dire 
pendant trente ans , à l’abbaye de Fé- 
camp. C'est dans ce triste état qu'il 
donna des preuves presque incroya- 
bies de sa prodigieuse mémoire, qui 
lui rappelait sur-le-champ tous les 


LEC 
traits de l'histoire sacrée et profane, 
les passages des meilleurs auteurs an- 
ciens et modernes , et qu'il dictait des 


sermops presque sans préparation. ll. 


faut néanmoins convenir que ses ou- 
vrages imprimés se ressentent de cet 
état d'infirmité dans lequel il mourut 
le 15 mars 1748. Le plus connu est 
sa Bibliothèque historique et critique 
des auteurs de la congrégation de 
Saint-Maur. Ses supérieurs lui ayant 
refuse la permission de la faire impri- 
mer, à cause des traits satiriques qu’il 
y lance contre plusieurs de ses con- 
frères , il en confia le manuscrit à D. 
Prevôt, si connu depuis sous le nom 
d’abbé Prevôt d'Exiles, qui de- 
meurait alors dans labbaye de Fé- 
camp. Celui-ci Penvoya au fameux 
Jean Leclerc, qui la publiaen 1726, à 
la Haye, in-12. Perdoux de Laper- 
rière , déguisé sous le nom de Dom 
Lerichouix de Norlas, lattaqua Pannce 
suivante dans une Lettre imprimée à 
Orléans, où il lui reproche beaucoup 
d’omissions , de méprises et de fautes 
graves (1). Lecerf y répondit la même 
année par une Défense , écrite avec 
beaucoup de hauteur , mais où il con- 
venait cependant de limperfection de 
son ouvrage, rejetant beaucoup de fau- 
tes sur Pimpéritie de l’imprimeur et la 
négligence de l'éditeur. fl avait pro- 
mis un supplément, qui n’a point paru. 
Il se contenta de faire insérer dans 
la Bibliothèque raisonnée de Dusau- 
zet , une lettre en réponse à plusieurs 
remarques de l'abbé Leclerc dans sa 
Bibliothèque des auteurs cités par 
Richelet. On à encore de lui: PEloge 
de J. Laureut Lecerf de Fresncuse, 
son frère, dans le Mercure et dans 
Moréri ; — une Âistoire de la cons- 


(1) On a surtout blämé l’auteur d’avoir adopté 
Yordre alphabétique, au lieu de l'ordre chrono- 
logique, qui pouvait seul faire connaître le pro- 
Bres des études et des sciences dans la çonpré- 


gation de 5.3laur, (Voy, Tassrx.) 
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tilution Urigenitus,en ce qui regarde 
la congrégation de St.-Maur, Utrecht, 
1756, in-12: curieux, bieu écrit, mais 

cu çxacf, D. Lecerf avait deplus com- 
posé la Vie du cardinal Duperron,et 
une Bibliothèque des auteurs de Nor- 
mandie : ce dernier ouvrage, très su- 
perficiel , a été imprimé en 1748, in- 
19. — D, 
LECERF pe La VIEVILLE(JEaw- 
Louis), seigueur de Fresncuse, garde 
des sceaux du parlement de Nor- 
mandie , et de la mêine famille que le 
précédent, mourut à Rouen, sa patrie, 
le 10 novembre 1707, âge seulement 
de trente-trois ans. Il est connu par 
quelques écrits polémiques sur Les dis- 
putes musicales. ], Comparaison de 
la musique italienne et de la must. 
que francuise , où, en examinant 
en détail les avantages des specta- 
cles et le merite des compositeurs 
des deux nations, on montre quelles 
sont les vraies beuutés de la musi- 
que, Bruxelles, 1704, in-12 ; 1705, 
2 part, In19. Dans la première, qui 
contient trois Dialogues et une Lettre , 
V'auteur réfute le Parallèle des Tta- 
liens et des Francais, publié,en 1 102, - 
par l'abbé Raguenet. La seconde par- 
tie contient une nouvelle Leitre, un 
Recueil de vers chantants ettrois nou- 
veaux Dialooues danslesquels sontren- 


fermésune histoirede la musique et des 


opéras ; une vie de Lully; une réfutation 
du traité de Perrault sur la musique 
des anciens , et un traité du bon goût 
en musique. Ces dissertations ont été 
réimprimées dans l'Histoire dela mu- 
sique et de ses effets, par Bonnét 
Bourdelot. Il. L”_4r/ de décrier ce 
que l’on n'entend pas, oule Médecin 
musicien, Bruxelles (Rouen), 1706, 
in-12; dirigé contre Andry, qui Pavait 
attaqué dans le Journal des savants. 
Hl. Dissertation sur l’empoisonne- 
ment d'Alexandre-lc-Grand; a des 
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Remarques curieuses sur Æusone ct 
sur Catulle { dans les Mémoires de 
Trévoux.)} R=T. 
LECLERC (MicneL), avocat, memn- 
bre de l'académie française, né à Albi 
en 106929. Il était NZ de vingt-trois 
ans , quand 1j vint faire jouer à Faris 
la Virginie romaine , tragédie de sa 
composition. Cette pièce fut assez bien 
reçue du pubic; et la jeunesse de 
Vauteur,qu s'était fait connaître avant 
la représentation, n’en fut pas la seule 
cause , suivant l'abbé d’Olivet, qui 
ajoute qu'on ausura qu'il pourrait mé- 
riler une place dans le second rang 
des écrivains qui travaillaient alors 
pour le théâtre, Gependant il sembla 
renoncer à cetie carrière pour se livrer 
au barreau, qui lui promettait des suc- 
cès plus faciles ; et il s’écoula trente 
ans entre la représentation de sa pre- 
mière pièce et celle d'phigénie, dont 
la chute fut d'autant plus complète 
qu'elle paraissait six mois après celle 
de Racine, et qui, imprimée en 
1076, in-12, n’est plus connue que 
par lépigranme de ce grand poète : 


Entre Leclerc et son ami Coras, etc. 


ro + 


Dans l'intervalle, Leclerc avait essayé 
de traduire en vers la Hiérusalem de- 
livrée. Les cinq premiers livres de 
celte traduction furent imprimés à 
Paris , avec le texte eu regard , et des 
figures de Chauveau, 106, in-4°. 
EL s'était attache à rendre l'original vers 
pour vers. Un plus habile écrivain n'au- 
rail pas Varucu cette difliculté,ou plutôt 
ne se la serait pas imposée. Satraduc- 
ton toiuba bientôt dans Poubli; mais 
il s’eu consola par F’niée que le tort en 
était à son modele, récemment critiqué 
par Boileau, On jui attribue encore, 
mais sans preuve: Le Jugement de 
Paris ; Oresie, tragédie; et Oroniee, 
tragédie lyrique. Li mourut le 8 dé- 
.cembre 1691, laissant impartait un 
ouvrage lnttulé : Conformité des poë- 
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tes grecs, latins italiens et francais; 
dans lequel il se proposait de montrer 
que tous des poètes ne sont que des tra- 
ducteurs les uns des autres.  W—s, 
LECLERC (SÉBASTIEN } , dessi- 
nateur et graveur, naquit à Metz en 
1037. Son père (1) lui enscigna les 
preuncrs éléments du dessin, A sept 
ans 11 commençait déjà à graver, 
el à douze il dounait des leçons de 
dessin, Li existe nne estampe de lui, 
réprésebtaut une vue de la ville de 
Metz, qui porte la date de 1650. Le- 
clére s’appliqua anssi à la géométrie et 
à la physique, et devint fort habile 
dins la perspective ; étude qui lui fat 
d'une grande utilité pour donner à ses 
compositions létendue, la profon- 
deur etle grandiose qu’on y remarque, 
Nominé ingénieur géographe, auprès 
du maréchal de la Ferté, en 1660, il 
fut employé à lever Les plans des prin- 
cipales places du pays Messin et du 
Verdunois. Mais ayant appris qu'on 
avait fait passer sous le nom d’un autre, 
celui de Marsal,qu’il avait exécuté avec 
beaucoup de soin , Leclerc quitta son 
emploi, et vint à Paris, en 1665, solli- 
citer une place dans le corps du génie. 
Î1 y fit connaissance avec Lebiun, qui 
Jui conseilia de se livrer particulière 
ment à la gravure, où il acquit bientôt 
une grande réputation, Colbert lni pro- 
cura un logement aux Gobelins, avec 
une pension de 1800 liv. En 1672, 
Leclerc fut reçu de l'académie royale 
de peinture, et nominé professeur 
de perspective; emploi qu'il excrça 
avec succès peudaut trente ans : mais 
s'étant. marie l’année suivante, et sa 
peusion ne pouvant plus, par la suite, 
sufhire à leutretien de sa nombreuse 
fauile , il prit le parti d'y renoncer, 
afin de céder à lempressement dos 
particuliers qui desiraient posséder ses 


(1) Lautent Leclerc , orfèvre assez habile, mort 
a Metz eu 1695, âgé de cent cinq ans 
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«ouvrages. Cependant Louis XIV lui 
laissa 400 |, de sa pension,et le nomma 


graveur de son cabinet, et professeur 


à l’école des Gobelins, Sébastien Le- 
clerc mourut à Paris, le 25 octubre 
1714. Son œuvre est très nombreuse 
et monte à quatre mille pièces, pres- 
que toutes de sa composition. On en 
peut voir le catalogue raisonné avec 
uu abrégé de sa vie, par Jombert, 
Paris, 1974, 2 vol. in-8°. Ses prin- 
cipales estampes sont : Les Batailles 
d'Alexandre (x) ; les Conquétes de 
Louis ATP, en treize pièces; le Mai 
des Gobelins ; le Concile de Nicee; 
l'Arc detriomphe de la porte St. An- 
toine ; la grande Pierre du Louvre ; 
lApotheose d Isis ; les Figures à la 
mode , en vingt feuilles ; la. Pas- 
sion , en trente-six planches; les Ca- 
ractéres des passions d’après le Brun, 
en vingt feuilles ; ses Principes à des- 
 siner , en cinquante-deux planches ; 
les Costumes des Grecs et des Ro- 
mains, en vingt - cinq sujets; Jes 
Médailles, jetons et monnoies de 
France, en 50 feuilles in-fol., ete. Le- 
clerc est auteur de différents ouvrages 
imprimés , qui jouissent encore de 
quelque estime : T, Traité de géo- 
métrie , théorique et pratique, ac- 
. compagné d’un grand nombre de plan- 
ches et ornéde petits sujets agréables, 
1009 , in-8°., plusieurs fois réimpri- 
mé, et traduit pour la pratique en 
: latin, Amst , 1692, in-8”., en an- 
glais, en hollandais, et même en 
russe (Pétersbourg, 1709, in-8°.) 
IL. Traité d'architecture, 1714, 2 
vol. in- 4”., avec cent quatre-vingt- 
quatre planches, LITE. Système sur la 


{r)\ Dans l'Entrée d'Alexandre à Babylone , la 
tête du héros est de profil dans les premières 
épreuves, Louis XIV, à qui Leclerc présenta 
eette estampe, lui en ayant fait l'observation en 
lui disent : « J'aurais éru qu'Alexandre n'aurait 
» bauoré d’un regard; » l'artiste em présenta le 
Jendemain ure nouvelle épreuve à ce prince, 


« daus kiguclle la tête se irouvait de farce, 
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vision, 1679, in-12; réimprimé en 
1714, Sous le titre de Discours tou- 
chant le point de pue. 11 y combat 


quelques-uns des principes de Des 


cartes sur cette matière. IV. Nouveau 
Système du monde , conforme à l'E- 
criture Sainte, où les phenomènes 
sont expliqués sans excentricité de 
mouvement, Paris, 1706, in-8°., 
avecG1 pl Lcscompositions de Leclerc 
sont riches; ses dessins sont d’un faire 
large et d’un effet pittoresque. Il sait 
par son génie agrandir les espaces, Ses 
gravures sont d'une touche spirituelle, 
d'une pointe moelleuse et d’un burin 
agréable, P—&x. 
LECLERC (Laurenr-Josse) ctait 
le troisième des dix enfants du pré- 
cédent, Îl naquit à Paris, aux Gc- 
belns, en 1677. Ordonné prêtre en 
1702, il obtint le grade de licencié de 
Sorbonne en 1304, entra dans la 
congrégation de St.-Sulpice, futchargé 


. d'enseigner la théologie à Tulle et en- 


suite à Orléans, et devint, en 172, 
directeur du séminaire de Eyon, où 
il mourut le + mat 1756. On à de lui: 
1. Remarques sur différents articles 
du premier volume de Moréri, de 
l'édition de 1715; in-8”. , 1919. 
Les remarques sur le 2°, volume pa- 
rurent en 1720, et celles qui concer- 
nent le 5°. volume, l’année suivante, 
Ce livre ne fut imprimé qu'à petit 
nombre, et il est devenu rare. 'au- 
teur avail éleudu ses remarques jus 
qu’à la fin de louvrase; mais la suite 
de ce travail n’a pas été publiée, Le 
tout fut communiqué à L. F, J. de la 
Barre, qui, en 1725, donna une nou- 
velle édition du Dictionnaire de Morc- 
ri. IT. Bibliothèque des auteurs cites 
au Dictionnaire de Richelet, Lyon, 
1926, 1n-fol, On y.tronve des fus 
curieux et peu connus. HT. Lettre cri- 
tique sur le Dictionnaire de Bayle, 
la Haye, 17932, in-12. On voit, dins 
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le Journal de Trévoux da mois de 
ma 1736, un Memoire de l'abbé Le- 
clerc, dans lequel il justifie son père 
de l'accusation de plagiat intentée con- 
tre lui par M. d’Aleman, au sujet de 
l'Ordre français que cet artiste avait 
inventé. [ avait préparé, pour la bi- 
bliothèque des auteurs de Berri, de 
dom Mery, bénédictin , une 4pologie 
du père Labbe, jésuite, contre les an- 
culpations de Baillet. L'ouvrage s’é- 
tendit sous sa plume. I! formcrait, dit 
Vouteur ( Biblioth. du Richelet, au 
mot Mrey ), un gros in-19 , et je n’ai 
jamais compté qu’il vit le jour. « I 
avait aussi travaillé à un Traité du 
plagiat; je l'ai abandonné, dit-1l (ibid. 
au mot FLEURY), quoiqu'il fût presque 
terminé. » Les recherches de Pabbé 
Leclerc sont en général curieuses ; sa 
critique est judicieuse et exacte : mais 
on peut fui reprocher d’être trop né- 
gligé dans son style, et de descendre 
souvent à des détails trop minutieux. 
Voyez les Mémoires de D’artieny , 
Ou. III €t V. $ 
LECLERC ( Davio ) naquit à Ge- 
nève, eu 1591, d'une famille ori- 
ginaire de Beauvais. Après avoir fait 
de bonnes études dans sa patrie, il 
alla les perfectionner à Strasbourg, 
puis à Heidelberg, où il travailla avec 
le savant Gruter à une édition des 
Ecttres de Cicéron à Atticus. La mort 
de ses parents l'ayant rappelé à Ge- 
nève il yobünt, en 168, la chaire 
d'hébreu dont il exerça les fonetions 
sans émoiuments. Il fut ensuite reçu 
ministre, et mourut en 1665. A est 
auteur de plusieurs pièces de vers 
latins, grecs et hébreux, imprimées en 
diverses occasions, et dont quelques- 
uues ont été recucilles dans ses 
Quæstiones sacræ, publiées en 1685 
par le fameux Jean Leclerc, son ne- 
veu, Amsterdam, iu-8°. On trouve, 
à la fiu de l'ouvrage, un discours 
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plein de recherches et d’érudition sur 
les danseurs de corde, dans lequel 
l’auteur prouve qu'ils étaient connus 
au temps d’'Hippocrate. On a encore 
de David Leclerc la traduction de 
quelques ouvrages anglais, une ver- 
sion de la Synagogue judaique de 
Jean Buxtorf, son ami, Bâle, 1641, 
in-$°, etiu-4°., et un ouvrage inti- 
tulé Syntagma scriptorum primi et 
secundi sæculi, cum notis. — Son 
frère Etienne Lecrerc, après avoir 
suivi, pendant cinq ans, la carrière 
militaire, prit le bonnet de docteur 
en médecine, pratiqua cet art ayec 
succès , et obtint, en 1643, une 
chaire de grec, qu'il remplit jusqu’en 
1662. Il fut alors nommé conseiller 
de la république, place dans laquelle 
1 mourut en 1676. On a de lui une. 
Edition d’Hippocrate,Genève, 1657, 
in-fol., et quelques Dissertations dans 
les Quæstiones sacræ de son frère. 
T—p. 

LECLERC (JEan), célèbre ceri- 
tique, neveu des deux précédents, 
naquit à Genève en 1657. La biblio- 
thèque de ses oncles, nombreuse et 
bien choisie, lui procurait les moyens 
de satisfaire sa passion pour Pétude, 
qui se manifesta dès sa plus tendre 
enfance. H s’attacha à la doctrine des 
latitudinaires qui, de l’école de Sau- 
mur, où elle avait pris naissance, 
commençait à gagner celle (le Genève. 
Les ouvrages de Courcelles, son 
grand-oncle, lui donnèrent du goût 
pour l’arminianisme, et il y fut con- 
firmé par la lecture d’'Episcopius. De 
pareilles dispositions ne lui permet- 
taent guërc de se fixer à Genève, où 
elles lui auraient attiré de fortes con- 
tradichions de la part de ceux qui 
étaient restés rigoureusement attachés 
aux dosmes sévère; de Calvin. Le de- 
sir de se perfectionner dans la lan- 
que française Le conduisit à Saumur, 
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où il fit imprimer , sous le nom de Li- 
béri à sancto Æmore, ses fameuses 


lettres théologiques dont les principes - 


sont encore bien plus libres que ceux 
des arminiens. Etant ensuite passé à 
Londres, il y prêcha avec succès dans 
les églises wallonne et savoyarde ; 
mais l'air de cette ville ne convenait 
pas à sa santé; il se rendit donc en 
Hollande avec Gregorio Leti, dont il 
épousa depuis la fille : il y forma une 
liaison très étroite avec Limborch , le 
plus fameux des professturs que les 
remontrants euss: nt alors. Rappelé à 
cette époque à Genève par ses parents, 
il n’y séjourna que peu de temps, et 
se fixa en Hollande sur la fin de 1683. 
Il s’attacha d’abord à Péglise des re- 
montrants d'Amsterdam. Les ininis- 
tres wallons l'ayant fait interdire du 
ministère évangélique , il fat nominé 
professeur de philosophie, de belles- 
lettres et d’hébreu, place qu'il con- 
scrva toute sa vie. C’est dans cette 
ville qu'il publia, en 1685, es Ques- 
tiones sacræ, avec des notes de sa 
façon, et une préface contenant la vie 
de ses deux oncles. Le Clerc jouit 
d’une sinté robuste jusqu’en 1728, 
qu'il eut, en donnant ses leçons, une 
légère attaque de paralysie qui lui af- 
fablit sensiblement la mémoire. Une 
nouvelle attaque lui ôta, en 1539, l’u- 
sage de la parole, et le réduisit à un 
état d'enfance qui dura jusqu'à sa 
mort, arrivée le 8 janvier 1956. Ce 
savant homme ne présentait dans ses 
dernières années qu'un automate lan- 
guissant. [l parlait; il semblait même, 
à son air composé, qu'il pensait encore : 
mais toutes ses idées étaient sans ordre 
et sans suite. 11 s'amusait sans cesse 
dans son cabinet à lire, à écrire, à 
corriger. Il donnait ensuite ses hrouil- 
Jons à son copiste, qui, au lieu de les 
porter à Pimprimeur, les mettait au 
feu tout de suite. Le nombre de ses ou- 
ZXHT. 
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vrages est extraordinaire, On en peut 
voir la liste dans Moréri et dans Sene- 
bier. Nous indiquerons les suivants : 
Ï. Liberii à sancto Amore Epistolæ 
theologices, iñ quibus varü scholas- 
ticorum errores castigantur, Ireno- 
polis (Saumur), 1679, in-8°. Dans 
cet ouvrage de sa jeunesse qu'il ap- 
pelait son roman, il explique les 
dogmes de la Trinité, de l'Incarnation 
et du péché originel, suivant la mé- 
thode des sociniens, de manière à en 
faire disparaître tout le mystère; ce 
quile rendit suspect aux protestants , 
surtout à ceux de Genève. If. Entre- 
tiens sur diverses matières de théo- 
logie, Amsterdam, 1685, in-8°. (7, 
LecÈne);la seconde partie, composée 
de cinq dialogues, a pour objctde mon. 
trer que Îles métaphysiciens ont sou- 
vent obscurci la révélition. i/auteur 
en veut surtout à Malebranche. LITE, 
Sentiments de quelques théologiens 
d'Hollande, eic., Amsterdam, 1685, 
in-8°.; 1bid., 1711, avec une nou- 
velle préfice. Cet ouvrage était dirigé 
contre le plan d’une nouvelle poly- 
gloite proposée par Richird Simon. 
Leclerc y soutient que Mise n’est 
pas Pauteur du Pentateuque; que la 
partie historique de cet ouvrage a été 
composée du temps de Josias, d’après 
d'anciens manuscrits assez imparfaits : 
pour instruction des nouveaux colons 
de Samarie, par un prêtre envoyé de 
Babylone à cet effet ; que les écriviins 
de l'Ancien - Testament ne faisaient 
qu'écrire de mémoire ce que Dieu 
leur avait communiqué par différentes 
voies; que le ivre de Job et ceux de 
Salomon sont des livres purement hu- 
mains , etc. Îl a publié en 1686, une 
Défense de ses sentiments contre 
une réponse faite par Richard Simon, 
qui lui répliqua de nouveau en 1683. 
IV. Un Commentaire latin sur La 
Bible : Abdias parut d’abord, en 
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1090 ; les Cinq livres de Moise, 
en 1093 et 1606; les Livres histo- 
riques , en 1708. Quant aux Psau- 
mes, aux livres de Salomon et aux 
autres Prophètes, ils ne purent être 
imprimés qu'en 179:, et dans un état 
iniparfait, à cause de la maladie de 
Vauteur : le tout forme quatre vo- 
lumes in-folio , dont on a une se- 
conde édition de 1735, revue et aug- 
mentée d'après ses manuscrits. On lui 
reproche d’avoir, de son autorité pri- 
véc, inséré dans sa version des mots 
dont les uns ne sont pas dans letexte, 
et les autres en a'tèrent le sens; d’en 
avoir OmIS plusieurs qui se trouvent 
dans le même texte; d'y laisser aper- 
cevoir partout des traces de ses pré- 
jugés contre la langue hébraïque, qu'il 
accuse mal-à-propos d’être obseure et 
sans règle; de censurer perpétuelle 
mont, dans son commentaire, tous les 
interprètes anciens et modernes, sans 
épargner les Septante et la vulgate; de 
v'avoir point de règles certaines de cri- 
tique; de faire tous ses efforts pour dé- 
halurer Îles prodiges rapportés dans 
l’Ancien-Testament. V. Vorum Tes- 
tamentum ex editione vuloaté, cum 
paraphrasi et adnoïationibus 17. 
Æammondi, Amsterdam, 1698, 2 
vol. in-fol. ; réimprimé à Franetorten 
1714, augmenté d’un grand nombre 
de votes. Gette traduction latine est 
supéricure à l'édition anglaise de Ham- 
mond, pour élégance du style et pour 
les notes, VI. Zarmonia evangelica, 
grec et ltin, Amsterdam, 1609, in- 
fol,; à Altorf, sous la rubrique de 
Leyde, 1700, en latin seulement avec 
une préface de Langius. Les journa- 
listes de Trévoux en attaquèrent for- 
tement les notes et cs dissertations, 
comme étant toutes Imprégnées de so- 
cinianisme. VIT. Le Vouveau- Tes- 
tament, traduit sur Le grec avec des 
remarques, Amsterdam, 1703, in-4°. 
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Les notes en déplurent également aux 
protestants et aux catholiques. VIET. 
Traité de l'incrédulité, Amsterdam , 
1006, in-8”.; la meilleure édition est 


celle de 1714, in - 8. Il est suivi de 


deux lettres, dont la première a pour 
objet de prouver la vérité des faits 
évangéliques, et la seconde d’assurer la 
vérité des miracles du Nouveau-Tes- 
tament. IX, Quæstiones hieronymia- 
næ, 1700, in-8°. Cet écrit n’est pas 
moins dirigé contre saint Jérôme, que 
l'auteur accuse d’ignorance daus la 
langue grecque, que contre dom Mar- 
tianay , éditeur de ce père , auquel il 
reproche d'écrire en style de biéviaire, 
et d’être peu instruit dans la langue hé- 
braïque. X, Ærs critica, dont les plus 
amples éditions sont la 4°. de 1912 et 
celle de 1530, 3 vol. in-8°. Leclerc y: 
traite de l’art d’entendre les anciens 
livres ; il y donne des régies pour dis- 
Uuguer ceux qui sont authentiques de 
ceux qui sont supposés, etles moyens 
de restituer les endroits qui ont été cor: 
rompus. XI. Parrhasiana, Amster- 
dam, 1699-1507, 2 vol. im-8° Ce 
sont des réflexions critiques sur divers 
sujets de littérature, de politique et de 
morale , qui farent bien reçues du pu- 
blic, mais qui attirèrent à Leclerc des 
querelles suriout avec Bayle, dont il 
avait attaqué plusicurs articles de son 
jameux dictionnaire, concernant Îa 
bonté de Dieu. Dans cette dispute, les 
deux auteurs se traitèrent récipro- 
quemenut d’athées. XIL Réflexions sur 
ce qu’on appelle bonheur et malheur 
en matiére de loterie, On y trouve 
un grand étalage d’érudition et de so- 
phismes pour jusüfier les loteries. 
XIII. Bibliothèque universelle et 
historique | commencée eu 1686, et 
finie en 1693, redigée conjointement 
avec Lacroze, 26 vol, in-12, y com- 
pris la table, — Bibliothèque choisie, 
pour servir de suite à la précédente, 
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depuis 1703 jusqu’en 1713, 28 vol. 
ÿ compris la table, — Bibliothèque 
ancienne etmoderne, dont le premier 
tome parut en 1714, et le vingt-hui- 
tième et dernier en Ag PL EN POS 
comprenant la table, est de 1750.) 
Les extraits contenus dans ces trois 
journaux sont plus amples que dans 
la plupart des ouvrages du même 
genre, et donnent une idce plus com- 
plèle des livres dont ils contiennent 
l'analyse, L'auteur y insère souvent 
des disscrtations de sa facon sur divers 
sujets curieux et intéressants. XIV. 
La Vie du cardinal de Richelieu, à 
vol. in-12, Cologne, 1605; ouvrage 
superficiel, réimprime en 5 vol. avec 
des pièces justificatives, XV. Æistoire 
des Provinces Unies, depuis 1560 
jusq'en 1716, in-fol., compilation 
luexacte et mal écrite : réimprimée à 
Aunsterdem , 1558, 5 tom. en 2 vol. 
in-folio, XVI. Des Traductions de 
guelqites ouvrages de Burnet, ete. 
XVIL. Des Editions, avec des notes 
et des adHtions, d'un grand nombre 
d'auteurs anCICBs, grecs et latins, et 
de plusieurs auteurs modernes, ete. 
Le nombre prodisicux des ouvrages de 
Le Ciere, qui eu avait fréquemment 
Cliq Ou Six SOU presse én même temps, 
atteste que c'était un homme très labo- 
rieux : Mais ce nowbre annonce aussi 
qu'il ne pouvait guère se donner le 
temps de les soioner assez pour éviter 
les défauts d’incxactitude qu’on leur 
reproche. [Il était savant, quoique sa 
connaissance de la langue bébraïque 
fût moius profonde qu'il ne le préten- 
dait; habile dans la critique, mais ré- 
préhensible par sa hardiesse ctson goût 
pour la singularité en ce genre; natu- 
rellement ennemi de la contradiction : 
irascible , aigre et satirique dans la dis- 
pute; défauts que la vie de cabinet et 
l'éloignement du commerce du monde 
W'avaient fait que renforcer en lui, Il 
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écrivait assez facilement en latin et en 
français, quoique son style dans les 


deux langues manque de correction. 
On s’est plaint de ce qu'il s’appro- 
priait souvent dans ses ouvrages des 
idées qui ne lui appartenaient pas; de 
ce qu'il s'était érigé en inquisiteur. 
général de la république des lettres ; 
retranchant , ajoutant à son gré dans 
les ouvrages qu'il publiait, ou dont 
il rendait compte ; détonrnant les li- 
braires d'imprimer ceux q'iétaient di- 
rigés contre lui ; exigeant qu'ils mis- 
sent Sous presse ceux qui lui étaient 
favorables, Mais le reproche Le plus 
gave qu'il ail encourn, est eclui de 
Socinianisme , quoiqu'il s’emportäl Vis 
vement, et qu'il sinscrivit en faux 
toutes les fois qu’on le fui faisait : it 
est encore coupable d’avoir cherché à 
détruirel'inspiration des Livres saints; 
à affublir les prophétics de l'Ancien 
Testament qui ont J.-C. pour objet : à 
anéantir les miracles, à dénaturer Les 
passages du Nouveau - Testament qui 
établissent les grands mystères de la 
religion chrétienne ; à jeter des doutes 
Sur tout ce que l'antiquitéecclésiastique 
a de plus respectable; à justifier les hé- 
résies anciennes et nouvelles, On lui fit 
un crime de s’être lié avec le fimeux 
Collins , d'avoir favorisé la traduction 
ct la propagation de son livre de la 
Liberté de penser. Mais il a été par- 
faitement justifié sur cet article dans 
la Bibliothèque germanique , tom. 
3LVI, art, 12. Quant à l'accusation de 
Socinianisme, on peut voir la question 
discutée avec étendue dans l’Aistoire 
du socinianisme, par le P. Anastase, 
de Pordre des Picpus. T—p. 
LECLERC (Dane ), frère du 
précédent, né en 1652, étudia la mé- 
decine à Paris, à Montpellier, se fit 
recevoir docteur à Valence, et exe: ça 
son art avec distinction dans sa pa- 
tie. Il se délassait des travaux de sa 
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profession par letude des belles- 
lettres, et surtout par celle des mé- 
dailles, pour laquelle il avait un goût 
de prédilection. Il devint, comme son 
père, conseiller de la république, et 
mourut en 1728, estimé et considéré 
de ses compatriotes pour laménité de 
son caractere, On a de lui : EL, Biblio- 


theca anatomica, conjointement avec 


Manget, Genève, 1688, 2 vol. in-fol, 
La seconde édition de 1699 est plus 
ample. Il. Chirurgie complète, Paris, 
1695, in- 19. III. Histoire de la 
médecine, Genève, 1696, in-9°.; la 
meilleure édition est celle d’Amster- 
dam, 1923, in-4°. Cette histoire ne 
va que jusqu’à Galien. (7. FREIND.) 
IV. Historia naturalis medica lum- 
bricorum, Genève, 1715 ,in-4°. — 
Jacques - Théodore Lecrere, de la 
même famille que les précédents, mort 
en 1758, pasteur et professeur de 
Jangues orientales en Hollande, a pu- 
blié:1.Une F’ersion française en prose 
des Psaumes, 1740.11. Préservatif 
contre le funatisme, ou Réfutation 
des prétendus inspirés de ce siècle, 
traduit du latin de Samuel Turretin , 
1925, in-8°. Il avait traduit du per- 
san la Vie du grand Saladin; mais 
il la renferma dans son porte-feuille, 
lorsqu'il vit paraître celle que Mourier 
eu publia d’après les mêmes auteurs. 
T—p. 

LECLERC (Davip ), peintre ber- 
nois , né en 1680, fut disciple de Jo- 
seph Werner. À l’âge de dix-huit ans, 
il se rendit à Francfort, et s’y acquit 
tant de renommée par ses peintures à 
l'huile, en miniature et en émail, qu'il 
fat appelé à la cour de Darmstadt, EH y 
fit le portrait du landgrave Érnest- 
Louis; puis 11 passa au service du 
fandgrave de Hesse-Cassel, où il resta 
trente ans. Pendant ce temps, ii fit un 
voyage à Paris, et y attacha surtout 
à prendre la manière de Rigaud. I 
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retourna ensuite à Francfort, alla 
en 1715 en Angleterre, où il resta 
deux ans, s'établit enfin à Francfort 
et y mourut en 1738. La plupart de ses 
ouvrages sont des portraits à l’huile 
ct en miniature, qui représentent ordi- 
nairement des princes et des prin- 
cesses d'Allemagne. Ils sont bien des- 
sinés et d’une grande manière : il imite 
Rigsud et Rubens, pour le coloris. 
On à aussi de lui de beaux tableaux 
historiques, des paysages et des fleurs. 
— JEean-Frévrrre, son fils, né à Lon- 
dres en 1717, fut employé à la cour de: 
Deux-Ponts , comme peintre en minia- 
ture, — Isaac LEecLero, frere de Da- 
vid, graveur très habile en acier et en: 
pierres fines , fut attaché à la cour de: 
Cassel,en qualité de médailleur, de mê-: 
me que son fils. Il mourut en 1546.. 
ÜU—+. 
LECLERC(CunarLes-GUILLAUME), 
libraire, et député aux états-généraux,, 
naquit à Paris en 1723. Reçu libraire: 
à l’âge de dix-huit ans, il fut succes-- 
sivewent adjoint et syndic de sa com-- 
munauté, juge - consul en 1775, ett 
chef de la juridiction consulaire en: 
1784. Le roi le désigna pour présider: 
l’assemblée du district de Scrbonne ,, 
en 1589; mais il ne remplit point cette? 
fonction. Le corps électoral le nomma 
un de ses députés, quoiqu'il ne fût pass 
électeur ;il futaussi membre du comité? 
des assignats. Ce fut lui qui présenta ct 
fit adopter le projet d'organisation du 
tribunal de commerce : il y fut nommé: 
juge aux premières élections, en 1592. 
On a de lui : L. Znstruction pour les 
nécociants , Paris, 1584 , in-12. If, 
Plusieurs éditions du Dictionnair 
géographique de V'osgien(Ladvocat): 
celle de 1504, in-8°. est enrichie d’une 
lable. des noms nouveaux donnés 
quelques villes de France pendant la. 
révolution. ITH, Une édition du Die: 
tionnaire historique de Ladvocat, Pa: 
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ris, 1777, 2 vol. in-8°., avec des 
tables des ouvrages cités, Leclerc fit 
paraitre, en même temps, un pre- 
inier Supplément, 1 vol.in-8°. , etun 
second, en 1789. Il travaillait depuis 
plusieurs années à refondre ce dic- 
tionnaire , et son travail était près de 
paraître quand la mort l’enleva, le 26 
septembre 1704. L—8—r. 
LECLERC (CnarLes-EmanveL), 
général français, né à Pontoise d’une 
famille obscure (son père était mar- 
chand de farines), entra fort jeune 
dans la carrière des armes, et se fit 
remarquer , dès 1592, par son in- 
telligence, son intrépidité et l'exal- 
lation de ses principes révolution- 
paires. Elevé, en 1705, au grade 
d’adjudant-géneral, dans l’armce qui 
fit le siége de Toulon, il forma avec 
Buonaparte une liaison qui, par la 
suite, fut la cause de sa fortune rapide, 
Après la prise de cette place, Le jeune 
Leclerc vint se présenter à la société 
des jacobins de Paris, où il fit l'éloge 
des vainqueurs de Toulon, attribuant 
l'honneur du succès à l'influence de 
Robespierre. Il passa, en qualité de 
général de brigade, aux armées du 
Nord et du Rhin : en 1306 , il suivit 
Buonaparte en Italie, où 1! dirigea Pat. 
taqne du Moni-Cenis, qui réussit com- 
plètement; il se distingua encore dans 
plusieurs batailles, entre autres sur le 
Mincto , à Salo et à Roveredo. Après le 
traité de Campo-Formio, il fut nom- 
mé chef de l’état - major de l'armée 
d'Italie, et donna sa démission, pour 
suivre Buonaparte en Egypte, où il 
se fit peu remarquer. Mais au retour 
de Buonaparte , ayant connaissance 
de ses plans, il contribua par son au- 
dace au succès de la révolution de 
Saint-Cloud, où on le vit, à la tête 
d'un peloton de grenadiers , chasser 
les députés de Fopposition. IL fut 
dès-lors comblé de faveurs , et Buo- 
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maparte se l’attacha de plus en plus 
en lPunissant à sa sœur Pauline, Il 
lui donna ensuite le commandement 
en chef de l’armée qui, en 1801, 
traversa l'Espagne pour soumettre le 
Portugal, Dans le cours d’une longue 
marche, des soldats indisciplinés ayant 
poussé des cris de rébellion, Leclerc, 
par sa fermeté, fit tout rentrer dans 
le devoir. Ce fut son armée qui força 
le prince du Brésil de signer à Bada- 
j0Z un traité humiliant, dicté par Lu- 
cien Buouaparte, en vertu duquel le 
Portugal paya 20 millions à Buo- 
naparte. Cette süipulation, qui resta 
secrète, enrichit Lucien et Leclerc. 
La paix étant devenue générale en 
Europe par les traités de Lunéville 
et d'Amiens, Leclerc sollicita auprès. 
de son beau-frère le commandement 
en chef de l'expédition destinée à sou 
mettre Saint-Domingue. 11 s'agissait 
d’arracher la plus belle colonie frane 
çaise anx noirs réyollés, long-temps 
livrés à l'anarchie, mais qui soùs Tous- 
saint-Louverture, qu'on pourrait ap- 
peler le Buonaparte des Antilles, je- 
taient les fondements d’un pouvoir ré- 
volutionnaire formidable, L’armement 
fut immense : il se composait de 83. 
bâtiments de guerre, dont 42 vaisseaux 
de haut-bord, et d’une armée expédi- 
ionnaire de 35 mille hommes d'élite. 
1l parut à la vue du cap Samana, le 1%. 
février 1802. Une vive altercation 
s'étant élevée entre l'amiral Villaret- 
Joyeuse et le capitaine-général, sur le 
mode et l’ä-propos du débarquement , 
l'amiral l’emporta. Les temporisations 
de Leclerc, de fausses dispositions ma- 
ritimes, [a dislocation de la flotte, favo- 
risèrent la résistance des noirs et don- 
nèérent lieu au second incendie du Cap... 
Une guerse atroce s’alluma dans pres- 
que toutes les parties de l'ile, qui re- 


devint un champ de carnage. Pour- 


suivis et déconcertés par les mauœu- 
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vres de Leclerc, les chefs noirs se 
soumirent en apparence, et chtinrent 
Vamalgame de leurs troupes avee les 
troupes françaises : c’était un calme 
trompeur. Bientoteneffeul’enievement 
de Toussaint-Louverinre par perfidie 
(Foy. Toussamr-Louverture), les 
extorsions, les ravages, le désarme- 
ment et les exécutions militaires, exas- 
pérérent les noirs, et les ponssèrent à 
un soulèvement général. Une cruclle 
épidémie, qui frappa lParmée fran- 
çaise , leur parut une circonstance 
tellement favorable, qu’is n’hésitérent 
pis à s’armer de nouveau. Leurs prin- 
cipaux chefs, abandonnant l’armée, se 
joignirent aux insurgés : la défection 
fut générale, et la guerre reprit un 
caractère plus atroce encore. Forcé 
dans ses principales positions, pres- 
que dégarnies de troupes, et voyant 
ses renforts en proic aussi à l’épidénie, 
Leclere se retira, dévoré de chagrins, 
dans Pile de la Tortue, où il porta son 
quartier-général. Le dépérissement de 
l’armée française , les progrès des in- 
surgés, et Pimpatience de ne plus rien 
voir par lui-même, hâtèrent ses der- 
miers moments : il expira, d’une mala- 
die de langueur, le 2 novembre 1809. 
On rendit les honneurs funtbres à ses 
dépouilles mortelles, qui furent trans- 
portees en France sur le vaisseau Le 
Swifisure, ct ensevelies dans sa terre 
de Montgobert près Soissous. Leclerc 
laissa peu de regrets, l'opinion géné- 
rale le regardant comme au-dessous, 
par son caraclère et par ses talents, 
du haut rang où Pavait porté le ha- 
sard plutôt que son mérite. Sa fem- 
me, dont il n'eut point d'enfants, et 
qu ne l'aurait point suivi à Saint- 
Doimingue sans une injonction bien 
positive de son frère Napoléon, mit 
bientôt un terme à son veuvage, en 
épousant le prince Camille Borghèse. 
| _ B—r. 
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LECLERC pe La FOREST ( 4x- 


TOINE), vé à Auxerre en 1563, d’une 


famille de robe, fut d’abord destiné à 
l’état ecclésiastique, et reçut la tonsure 
des mains de Jacques Amyot, son cvê- 
que. Mais séduit par la leeture des 
ouvrages de Calvin, il embrassa la ré- 
forme, prit le parü des armes, et 
servit, avec le grade de capitaine. à 
l’armée du roi de Navarre , depuis 
1555 jusqu'en 1592. L’annce sui- 
vante, étant en quartier à Tours, ül 
atsistait à la réception d’un de ses 
ainis, noinmé conseiller au parlement ; 
ayant obtenu du président la perimis- 
sion de haranguer l'assemblée, il parla 
des devoirs du magistrat avec tant d’é- 
loquence, et fit voir d’ailleurs des con- 
naissances si étendues en jurisprue. 
dence , qu'a liustant même il fut reçu 
avocat el nommé professeur en droit. 
Î contribua, en 1594, à rétablir 
la vile d’Anxerre sous l’obéissance 
de Henri IV. À la suite d’une ma- 
ladie , il rentra dans le sein de le- 
glise romaine, et vint se fixer à Paris, 
où il se maria. La reine Marguerite de 
Valois l'avait nommé maître des re- 
quêtes de son hôtel; et il présidait aux 
conférences qui s’y tenaient sur les 
matières de sciences ct d’érudition. Le- 
clerc eut part à tout ce qui se fit de son 
temps dans l'intérêt de la religion : ül 
fit choisir saint Vincent de Paul pour 
remplir la place d’aumônier de la prin- 
cesse ;aida saint François de Sales dans 
ses utiles projets , el eut part à la ré- 
forme de plusieurs institutions reli- 
gieuses. Il mourut à Paris le 23 janvier 
1628, et fut inhumé dans église des 
Picpus,où on lisait encore son épitaphe 
il v a peu d’anuées. Parmi les ouvrages 
qu'il à taissés, on citera : [. Des Ex- 
plications de quelques endroits de 
l’'Ecriture-Sainte. 1. Un Commen- 
taire en latin sur les anciennes lois 
de Rome. IN, Uue Refutation des 
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principes de Mariana (Voy. Marta- 


na). IV. Des Lettres de pieté, etc. 


La Pie de Leclerc à été publiée sous 
ce titre, Le séculier parfait, par 
Lors Provensal de la Forêt, Paris, 
10644, in-8°. On peut consulter aussi 
les Mémoires de l'abbé Lebeuf sur La 
ville d Auxerre, tome 11, et le Mo- 
réri de 1759. 

LECLERC. V’oy. Bruëre, Bur- 
FON , CLERC, JUIGNÉ, SEPTCHÈNES. 

LECLERC ou TREMBLAY. or. 
Josepu, XXII, 28. 

L’'ÉCLUSE ( CuarLes DE) en latin 
Clusius, médecin, et l'un des savants 
du xvif, siècle qui contribuerent Île 
plus aux progrès de la botanique, 
paquit, en 1526, d’une famille noble 
d'Arras. Ses parents l’envoyèrent de 
bonne heure à Gand, et ensuite à Lou- 
vain, pour y étudier le droit. Au bout 
de trois ans, il quitta cette ville pour 
voyager en Allemagne , et fit quelque 
séjour à Marbourg , puis à Wittem- 
berg , où 1l fréquenta beaucoup le cé- 
lèbre Melanchthon. En 1550, àl visita 
Francfort, Strasbourg, la Suisse, Lyon, 
et alla se fixer à Montpellier. S’ÿ étant 
lié particulièrement avec Rondelet, 
il abandonna la jurisprudence pour se 
consacrer à la médecine et à la bota- 
nique. Après avoir été reçu médecin , 
il revint, en 155, par Genève, Bâle, 
Cologne et Anvers, dans son pays, où 
il passa six ans. Il séjourna ensuite 
deux ans à Paris , un an à Louvain, 
visita Augsbourg en 1563, et se ren- 
dit l’année suivante en Espagne par 
Vouest de la France. La péninsule etait 
encore fort peu connue sous le rap 
port de l'histoire naturelle, L'Écluse la 
parcourut, et y fitune abondante mois- 
son de plantes, dont il publia la des- 
cription quelques anuées plus tard. En 
1971, il passa en Angleterre; et à son 
retour , sur l'invitation de l’empereur 
Maximilien IE, il se rendit à Vienne, 
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où il fut nommé directeur des jardins 
de ce prince. Il remplit cette place 
pendant quatorze ans sous lui et sous 
Rodolphe IT, son successeur , et fut 
également estimé de l’un et de Pautre. 
C'est durant cet intervalle qu'il alla 
pour la deuxième fois en Angleterre. 
Il y fit connäissance avec les ami- 
raux Sydney et Fr. Drake, qui, 
ainsi que leurs compagnons de voya- 
ge, lui communiquèrent, sur les pro- 
ductions des pays qu’ils avaient visi- 
tés, beaucoup de détails curieux, dont 
il profita dans ses Exotiques. Fatigne 
de la cour , il quitta Vienne en 1587, 
et vint se fixer à Francfort, où 1l passa 
environ six ans dans une solitude pres- 
que complète, ne sortant de chez lui 
que pour aller voir le landgrave de 
Hesse, Guillaume, qui l’honorait d’une 
affection particulière, et lui faisait une 
pension. Enfin l'académie de Leyde 
linvita , en 1589, à venir y occuper 
la chaire de botanique. Ce fut là qu'il 
passa les seize dernières années de sa 
vie, exerçant, par ses leçons et par 
ses conversations, une très grande in- 
fluence sur tous ceux qui lappro- 
chaient, et contribuant à augmenter 
l’'éclatde cetteuniversité, Mais sa santé, 
naturellement faible, souffrait beau- 
coup des suites de nombreux accidents 
éprouvés dans ses voyages. Il en était 
demcuré boiteux, et de manière à ne 
pouvoir plus marcher qu’à l’aide de 
deux béquilles. Le défaut d'exercice 
lut occasionna la gravelle et d’autres 
infirinités malgré lesquelles il conserva 
une sérénité inaltérable et l'usage de 
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toutes ses facultés jusqu’à fa fin de sa 


vie , qui eut lieu le 4 avril 1609, peu 
de jours après la mort de Jul.-C. Sca- 
liger, son ami. L’Ecluse était pieux, 
doux et modeste : célibataire, et d’une 
grande modération dans tous ses goûts, 
il avait abandonné à sa famille le su- 
perflu de sa fortune. Il avait beaucou P 
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d'amis, etil était plus ou moins lié 
avec les naturalistes les plus distin- 
gués de son temps , surtout avec Do- 
donée et Lobel, auxquels son ecom- 
merce fut, comme on sait, plus pro- 
fitable qu’à lui même. Il à rendu jus- 
lice à tous, et a eu soin de nomimner 
toutes les personnes qui lui ont com- 
muniqué des plantes et d’autres objets 
d'histoire naturelle, ou auxquelles il a 
dû des renseignements utiles, Une cor- 
respondance immense, une mémoire 
prodigieuse, la connaissance des lan- 
gues ancrennesetcle la plupart des mo- 
dernes, une rare sagacité, enfin une 
grande ardeur pour le travail, même 
dans ses dernières années , tels furent 
les moyens de succès de L'Écluse. La 
botanique venait de prendre un nou- 
vel essor. Les descriptions et les figu- 
res de Dodonée et de Lobel, surtout 
celles de Ecluse lui même, éclairaient 
et facilitaient la science ; Matthioie ct 
Dalechamp avaient ouvert la route à 
Gaspar Bauhin ; Gesner avait fait 
sentir la nécessité de tirer de la fleur 
et du fruit les caractères distinctifs des 
plantes ; Césalpin avait donné le pre- 
mier modèle d’une méthode naturelle. 
L'Écluse ne paraît pas avoir senti le 
mérite d’une découverte aussi impor- 
tante : du moins il n’a réunien famil'es 
que les plantes qu’il est impossible de 
séparer, par exemple les liliacces ; 
et nulle part Ü ne fait mention de rap- 
ports naturels, Ses groupes par genres 
sont très multiplié; néaumoins au- 
cun caractère générique n'indique les 
motifs de ces réunions. Mais L’É- 
cluse se montra vraiment supérieur 
dans ses descriptions : elles sont re- 
marquables par une exactitude, une 
précision, une élévance et une mé- 
thode qui n’ont point été surpassées 
par les motlernes , excepté pour quel- 
ques détails de la fleur et du fruit, 
auxquels on n'accordait encore que 
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fort peu d'importance. Elles con- 
tiennent souvent, sur les noms em- 
ployés parles anciens botanistes , des 
discussions intéressantes, qui ont servi 
à éclairer cette partie de la botanique. 
On y trouve aussi les noms des plan- 
tes dans les langues vivantes , et sur- 
tout ce qui a rapport à leur emploi 
dans la médecine, les arts et l'écono- 
mie domestique. Enfin elles sont ac- 
compagnées de figures bonnes pour 
le temps ; Dodonée et Lobel en ont 
emprunté un grand nombre, Voici les 
principaux ouvrages de L’Écluse: X. 
Aistoire des plantes, etc., traduite 
du flamand de Dodonée, avec un dis- 
cours sur les gommes, ete., Anvers, 
1557, in fol. (1) 1i. Rariorum ali- 
quot stirpium per Hispanias obser- 
vatarum historia libris duobus ex- 
pressa, ibid. , 1556 , in-8°., avec 
deux cent trente fig. LIT. Rariorum 
aliquot stirpium per Pannoniam , 
Austriam el vicinas quasdam pro- 
vincias cbservatarum historia qua- 
tuor libris expressa , ibid., 1583, 
in-8°., trois cent cinquaute-huit fig. 
Ces deux ouvrages furent fondus dans 
le suivant. {V. Rariorum plantarum 
historia , cui accesserunt ejusdem 
commentariolus de fungis , ete., 1b., 
10or ,in-fol, , avec onze cent irente- 
cinq fg.Ge vol, se divise en sixhivres, 
suivis d’un petit appendix. Le premier 
contient les arbres ct arbrisseaux , 
sans ordre, ni méthode, avec deux 
plantes marines. Les cinq autres com- 
prennent quelques groupes naturels , 
mais toujours suivis de plantes qui 
leur sout plus ou moins étrangères ; 
par exemple, l’acorus se trouve entre 
les iridées et les renoncules. Ce vo- 


(1) L'ouvrage original (de Dodonée ) avait paru 
en 1554, in-fol. de 818 pag. Voyez la description 
de ce volume , inconnu à presque tous nos biblio. 
graphes , dans le Discours sur l'élut ancien et 
moderne de l’agriculture et de la botanique - 
dans les Pays-Bas, par M, Van Hulthem, Gand, 
1817 ,in-80., pag. 174 G. M, P. 
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lume contient en outre: 1°. 
cription , avec figures , 
gnons trouvés par lui en Hongrie , et 
qu'il divise en bons et mauvais : on 
peut regarder ce petit ouvrage comme 
la première monographie qui mérite 
d’être citée; 2°, six Lcttres de Bell à 
L'Écluse sur les plantes de le de Crè- 
te , et une de Roels sur le mamie, 
Pigname et quelques p«lmiers ; 3°. + 
liste de plantes recueillies par Pona 
surle Monte Buldo près de Verone. 
V. Exoticorum libri decem, qui- 
bus animalium , plantarum , uro- 
matum , aliorumque peregrinorum 
fructuum historiæ describuntur, quo- 
rum dibri sex priores à Clusio cons- 
cripli, cum iconibus 194, Anvers , 
1005 , in-foi. Ce volume se compose, 
1°. de six livres de descriptions, qui, 
ainsi que celies de l'ouvrage précédent, 
ont fait la substance de beaucoup d’on- 
vrages postérieurs ; — 2°. de l'éfis- 
toire des aromates et plantes pro- 
venant de l'Inde, iwaduite en latin 
du portugais de Garcias ab Horto, 
abrégée et enrichie de notes , publiée 
à Auvers en 1593, In-8°., réim- 
primée pour la troisième fois : un ami 
de L'Écluse y ajouta des notes sur Îes 
mots arabes emp! oyés par Garclas ; — 
3°. d'extraits en iatin d’une autre his- 
toire sur le même sujet, par l espaguul 
Chr. Acosta, dont L° Écluse wa pris 
que ce qui ne se trouvait pas déjà 
dans Gurcias, en substituant de meil- 
leures figures à celles d’Acosta , et en 
ÿ ajoutant quelques notes; — 4°, de 
l'Histoire des remèdes provenant du 
Nouveau - Monde, par Nic. Monar- 
dés, traduite de l'espagnol en latin, 
avec notes et figures; — 5°, d’un Sup- 
plément (auctuarium) aux Exotiques, 
contenaut la description de quelques 
objets d'histoire naturelle , eutre au- 
tres de deux espèces d'oiseaux de Pa- 


la Des- 


radis, avec des figures ; == 6°. d'une 
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traduction latine des traités espagnols 
du même Monardès sur le bezvar, 


la scorzonere, le fer; aneige, la se 


etles cit Onniers ; — 7°. d'un dei 
me Appendix à l'Uistoire des plan- 
tes, avec un Supplément, accompa- 
gné de dix huit figures; — 8°. de la 
traduction latine du Voyage de Belon, 
avec quelques planches d'histoire na- 
turelle et d’autres objets, et des Re- 
montrances sur le defaut du labour 
et culture des plantes , etc., par le 
même. Vi. Curæ posteriores , ete. , 
Anvers, 1611, 1n-4°, avec trente- 
ciuq planches, contenant la descrip- 
üon de divers objets d'histoire natu- 
reile. VIE. Les Vies d'Annibal ct de 
Scipion l’ Africain , ad, du latin de 
Donat Acciaïoli, Paris, Vascosan, 1 569, 
in-8°. : elles servent à compléter le 6°. 
volume des œuvres de Piutarque de la 
méme édition. Aucun auteur , avant 
L'Écluse, n'avait décrit us aussi grand 
poinbre de plantes rares. Paru celles 
qu'il a publiées le premier , ou décrites 
avec plus d’xactitude que ses prédé- 
cesseurs,ilfaut distinguer lernarronier 
d'Inde, le jasmin d'Arabie , les es- 
pèces de renoncules et d'anémones 
dont les nombreuses variétés embrl- 
lissent nos jardins, cte. ; enfin à est 
juste de rappeler ici que c’est à L'E- 
cluse que nuus devons la première 
description exacte et détaillée de la 
pomme de terre , sous le nom d’ara- 
Chidna Theophrasti et papas Peru- 
pianorum , accompagnée d’une fisure 
complète de la plante, ( Rar. plant. 
Hist., 1.4, p. 79.) Un de ses amis 
lui en avait envoyé à Vienne, en1588, 
deux tubercules venus d'Italie. Elle 
était, dit-il, cultivée depuis long-temps, 
dans ce dernier pays, sous le nom de 
T'aratou/ffli, ten assez orande quan- 
üté pour servir d’aliment même aux co+ 
chous : mais les Ftalicns ignoratent son 
origine. En 1601, époque de la pus 


599 LEC 


blication de l’ouvrage cité ci-dessus , 
elle était aussi très répandue en Alle- 
mague. L'Écluse ne doute pas que ce 
ne Soit le papas Peruvianorum dé- 
crit dans la Chronica de Piru de 
Cicça (Séville, 1555), et mentionné 
dans l’Aistoire generale des Indes 
de Gomara (Anvers, 1554.) Mais il 
€st prouvé que la pomme de terre 
n'était pas connue des anciens; et la 
description même de l’'arachidna dans 
Théophraste ( Hist. plant, , 1. 1, c. 
11.) , contient des détails quine pen- 
vent lui convenir, Plumier à consacré 
à L’Écluse, sous le nom de Clusia, 
un genre de la famille des guttifères, 
composé d'arbres de St.-Domingue et 
des Antilles. ( Voy.Cuénaro, IX, 51 ) 
D—v. 

LÉCLUSE » Chirurgien - dentiste, 
fut d'abord acteur à l'Opéra Comique, 
où 1l avait débuté, en 1957, par un 
rôle de charbonnier dans l {ssemblée 
des acteurs {pièce non-imprimée , de 
Panard et Carolet). Malgré ses succés, 
il quitta la profession de comédien 
pour celle de dentiste, et obtint le 
ütre de chirurgien-dentiste du roi de 
Pologne (Stanislas) : il racontait plai- 
Samment , lui-même, qu'il avait été 
nomme à cette place Le jour que le roi 
perdit sa dernière dent. Aussi, du 
vivant même de ce prince, il alla, en 
1700, passer quelque temps à Ge- 
nève. Ce fut ce qui donna lieu à Fréron 
d'avancer que Lécluse était allé à Fer- 
ney, et que Voltaire lui avait confié 
l'éducation de Mlle, Corneille, De re- 
tour à Paris , Lécluse y était recher- 
ché comme un bouffon de société. I 
imagina , en 1777, d'y faire élever 
un théâtre au coin des rues de Bon- 
dy et de Lancry; mais il épuisa ses 
fonds avant d'avoir achevé la cons- 
truction , fut mis en prison pour 
dettes , et en sortit après avoir vendu 
sa salle : elle fut ouverte sous le titre 
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de Thédtre des Variétés , et il y pa- 
rut lui-même comme acteur. Il ex. 
cellait entr’autres dans un rôle de 
Posüllon, titre d’une farce de sa 
composition. Ce théâtre fut démoii en 
1754, et remplacé par une manufac- 
ture de papiers peints. Depuis la ré- 
volution l’on construisit, sur le même 
emplacement, une autre salle, qui a 
aussi été démolie. Lécluse, après avoir 
subi toutes les vicissitudes de la fortu- 
ne, mourut fort âgé et dans le besoin , 
vers 1792. Cest Voltaire qui est au- 
teur de la Letire de M. de Lécluse, 
chirurgien-dentiste, seigneur de Til- 
loy, près de Montargis, à M. son 
curé: cctle pièce est une facétie contre 
Lefranc de Pompignan ; mais on a de 
Lécluse : I. Léclusade ou les Déjeü- 
ners de la Rapée , 1548 ,in-8°.; re- 
produite sous le titre de Poissarderies 


, Où Discours des halles et des ports, 


1749, in-8°. ; et encore sous celui du 
Dejeüner de la Rapée, 1955,in-3 23 
souvent rélmprimés , et faisant partie 
des OŒuvres poissardes de V'adé et 
de Lécluse, 1596, in-4°. 11. Traité 
utile au public, où l’on enseigne la 
méthode de remédier aux douleurs et 
accidents qui précèdent etaccompa- 
gnent la sortie des premières dents 
des enfants, 1550, in-12. III. 4na- 
tomie de la bouche, 1752, in-12. 
IV. Nouveaux éléments d’odontal- 
gie, 17904 ,in-19. L'auteur présente 
son ouvrage comine le fruit de vingt 
ans de travaux ; il dit avoir fait cinq 
campagnes consécutives dans la der- 
nière guerre en Flandre { celle de 
1941), où plus de quatre-vingt mille 
bouches lui ont passé par les muns, 
V. Eclaircissements essentiels pour 
parvenir à préserver les dents de la 
carie, 1725 ,in-19, VI. Dessert du 
petit souper agreable, derobé au che- 
palier du Pélican, 1755 ,in-12.Son 
ütre de chevalerie rappelait le nom 
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d’un instrument de sa profession. 
Comme dentiste, Lécluse était très 
habile ; comme poète, 1 approche de 
Vaé. A. B—r. 

L'ÉCLUSE DES LOGES. Por. 
ÉcLusE. 

LECSINTE. Foy. Conte. 

LECOINTRE ( Lauren }, ré- 
volntionnaire subaiterne , était mar- 
chaud de toile à Versailles, lors de la 
réunion des états-généraux. À peine 
avalent-ils commencé leurs délibéra- 
tions, qu'ilembrassa le systèine déwa- 
govique avecune véhémience extrême : 
l'influence que ce marchand avait sur 
la population de Versailles, ne contri- 
Bua pas peu à corrompre l'esprit public 
dans uue ville que tant d'intérêts de- 
valent attacher à ses rois. Lors du fa- 
meux serment du jeu de Paume ( 
Barczy, III, 251 }, il se forma dans 
Paris une société patriotique, qui prit 
le nom de cet événement : Lecointre 
s'y fit recevoir; et on ie voyait tous les 
jours assister à ses séances, et retour- 
tourner ensuite à Versailles pour y en 
propager les doctrines, Cette société 
qui fut peu remarquée, quoique fré- 
quentée pair des hommes qui ont joué 
depuis de très grands rôles, peut être 
considérée comme le précurseur du 
club des jacobins, auquel elle se rénait 
après une courte existence. À lépo- 
que de la formation de la garde na- 
tionale de Versailles , Lecointre en 
fut nommé commandant en second , 
sous le comte d'Estaing. I fut le pre- 
micr dénonciateur du malheureux re- 
pas des gardes-du-corps, qui servit de 
prétexte aux aîtentats des 5 et 6 oc- 
tobre 1:89('oy. Gonsas), et il épou- 
Vanta par ses déclamations le comte 
d’Estaiug lui-même,quine fit rien pour 
réprimer la populace. La municipalité 
effrayée eut la faiblesse de se dis- 
soudie elle-même, faissant à Lecointre 
le soin de prendre, pour arrêter le 
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désordre, les mesures qu'il jugerait 


_ conveuables : mais au lieu de caimer 


les fureurs du peuple, il lui fit distri 
buer des armes, donner des muni- 
tious, et excita à la révolte le régiment 
de Flandre, qu'on avait fait venir à 
Versailles pour empêcher les émeutes 
dout la cherté des subsistances était 
le préieste. { Foy. Adrieu Duporr ét 
Tuéroiene. ) Ce régiment se déban- 
da ; les gardes-du-corps avaient reçu 
l’ordre de ne pas repousser la force 
por la force , lorsqu'ils le pouvatent: 
encore avec succès, au moins dans la 
soirée du 5: trois d’entr’eux fureut 
assassinés le lendemain, et d’auties 
forfaits furent commis. Depuis cette 
époque, Lecointre s’enfonçà de plus 
en plus dans le chaos révoiution- 
paire, où il ne cessa de se dehaitre 
avec une violence que, pour Finté- 
rêt de sa mémoire, on doit regarder 
comme une vériable folie. L s'était 
fait surtout une manie des dénon- 
ciations. Personne, peut-être, de- 
puis 1789 jusqu'a la dissolution 
du directoire, m'a plus dénoncé que 
lui. Lors de la formation des au- 
toriiés de 1791, il devint président 
du département de Scine - et- Oise, 
et fut député à l'assemblée législa- 
tive par ce département. En décem- 
bre 1591, il dénonça, comme en- 
nemie de la revolution, l’ancienne 
municipalité de Versailles. En 1795 
et 1992, il dénonçaà le ministre de Ja 
guerre Duportail , et ne cessa de dé- 
clawer contreles officiers de lancicnue 
armée, contre le ministre Narbonne, 
et contre plusieurs particuliers qu'il 
fit traduire à la haute-cour d'Orléans: 
il dénonça aussi Theéobald - Dillon ; 
et au moment même où lassembice 
déceruait des honneurs à la mémoire 
de ce général ( Foy. Dixon), 1l pro- 
posa de mettre hors de la loi tous les 


“prêtres qui refuseraient de prêter ser- 
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ment à la constitution civile du clerge. 
E ne fut pas question de lui, au moins 
publiquement, lors de la révolution 
du 10 août; mais il fut envoyé le 12 
dans le département de la Seine-Infé- 
rieure, pour en faire adopter les prin- 
eipes et les résultats : cette mission 
eut, pour l'honneur de ce pays, assez 
peu de succès. Député à cette époque 
par son département, à la Conven- 
tion nationale, on l’y vit s’acharner 
contre la famille royale, Le 15 dé- 
cembre 1792 , il demanda que le roi 
ne pût communiquer qu'avec ses en- 
fants, et que ces enfants infortunés 
né pussent voir leur mère ni Mc. 
Eïsabeth leur tante qu'après le sup- 
phice de leur père, dont il vota la 
Mort sans appel au peuple et sans 
sursis. L reprit ensuite Le cours de ses 
dénonciations contre le parti plus mo- 
déré qui cût desiré sauver fa vie à 
Louis XVI. Le 19 août 109,4 
pressa la Convention de faire juger, 
la reine, qu'il appelait insolemment 
la femme Capet; peu de jours après, 
cctie lustre victime fat arrachée du 
Temple et envoyée à la Concierserie. 
Lors du jugement, Lecointre fut un 
des principaux témoins, un de ceux 
Surtout qui contribuèrent le plus, non 
Pas à faire condamner la princesse 
(Sa mort était arrêtée avant le Juge 
ment), mais à justificr cet assassinat 
dans l'esprit d’une populace crédule 
et féroce. Au mois de juin 1 194, lors- 
que Robespierre fit élever une mon. 
tagne factice à la porte du château 
des Tuileries, et alla se placer au 
faite pour déclarer que a nation 
Jrancaise reconnaissait l'Étre-Su- 
prème et l’immortalité de l'ame 7 
Lecointre ne cessa de l'injurier, de 
l'appeler tyran, et assez haut pour 
être entendu : cependant Robespierre 
n'osa pas le faire arrêter. Apres sa 
chute , Lccointre se déclara l'ennemi 
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de ses complices , Collot d'Herbois, 
Billaud-Varennes , Barère et Vadier 5: 
sa dénonciation eut lieu le 28 août; 
elle fut discutée pendaut trois jours et 
déclarée calomnieusèe : l’auteur se vit 
obligé de quitter le bureau des secré- 
taires qu’il occupait, et les Jacobins 
l'exclurent de leur club, Lorsque cette 
dénonciation, alor<nrématurée, fut re- 
prise, en mars 1995, on vit, par une 
singularité bizarre, Lecointie se ran- 
ger parmi les défenseurs de ceux qu'il 
avait dénoncés. Avant cette dernière 
époque, il avait cessé de s'opposer à 
la restitution des biens des condamnés 
et au retour des proscrits du 31 mai, 
qu'il accusa de royalisme, même après 
leur rentrée dans la Convention. Ses 
fureurs eurent enfin un terme : il fut : 
décreté d’arrestation le 5 avril 1595, 
comme ayant pris part au rassemble- 
ment séditicux qui venait d’avoir lieu s 
puis décrété d’accusation le 2 1 mai sui- 
vant, comme l’un des moteurs dela se- 
conde révolie suscitée par les mêmes 
personnages : il fut ensuite amnisté. 
On vit une multitude d'affiches, si- 
gnces de lui, couvrir les murs de la ca- 
pitale et de Versailles, au moment des 
élections; il espérait que cette manœu- 
vre lui ferait obtenir des suffrages : ilse 
trompa , et fut constamment repoussé. 
Lorsque la constitution consulaire fut 
présentée à l’acceptation, il fat le seul 
des habitants de Versailles qui inseri- 
vitrnon, etil signa : momentanément 
exilé, il revint à Versailles, et mourut 
à Guignes , le 4 août 1805, dans un 
âge avancé, IT avait dissipé sa fortune 
en fulles dépenses pour la révolution, 
lors de ses plus déplorables excès, et 
jusqu’à donuer , a-t-on dit, des repas 
sompiuenx aux juges et aux jurés des 
tribunaux révolutionnaires, qui ve- 
naicnt s’égayer à sa table sur les ju- 
gements atroces qu'ils avaient rendus 
ou qu'ils se proposaicnt de rendre. 
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On a de Lecointre : I. Les crimes de 
sept membres des anciens comites 


de salut public et de sûreté générale - 


ou Dénonciation formelle à la Con- 
vertion nationale contre Billaud- 
Varennes, Barère, Collot d’Her- 
bois, Vadier, Vouland, Amar et 
David; an ur, iu-8°. M. Duflaure a 
publié un Supplément aux Crimes 
des anciens comites du Gouverne- 
ment, etc. [N. Les abus illimiles , 
avec Fa reflexions sur l’état pré- 
sent de la République, 1795, im-8”. 
{IL Laurent Lecointre au Peuple 
souverain , au 11, iu-8°. Il y ré- 
pond + RARE à des reproches 
ridicules que lui avaient adressés Bil- 
laud-Vaärenunes et Bourdon. IV. Con- 
Juration formée des le G prairial(vr) 
par neuf représentants du peuple 
contre Max. Robespierre pour l’im- 
moler en plein sénat, an 11, in-8°.; 
es neuf conjurés nommés par Le- 
cointre étaient Lecointre, Fréron, 
Barras, Courteis , Garnier de lAube, 
Povère, Thirion, Tallien et Guffroy. 
B—-v. 
LECOMTE (No). F. Conrt. 
LECOMTE { ee \, jésuite, 
naquit à Bordeaux d’une famille no- 
bie. Les fonctions de l’enseignement 
et de la prédication qu'il ent à rem- 
plir dans la Société, ne lempéche- 
reut pas de suivre l'attrait parti- 
culier qui le portait vers l'étude 
des mathématiques ; et il fut un des 
six missionnaires mathématiciens en- 
voyés à la Chine en 1685. Il s’embar- 
qua sur le vaisseau qui portait le che- 
valier de Chaumont , nommé ambas- 
sadeur extraordinaire à Siam ; et il 
arriva dans cette capitale vers la fin 
de septembre de la même annce. I y 
passa près de deux ans, retenu par le 
roi de Siam, qui se piquait de cultiver 
l'astronomie , et qui voulait le fixer 
auprès de lui: mais les troubles sur- 
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venus dans cet'e cour rendircnt an 
P. Lecomte la hberté de continuer sa 
route vers la Chine avec que Iques s-uns 
de ses confrères. Ils eurent à souffite 
danscetic traversée. ( 7. Fonraney. )} 
Le 23 juillet 1687. Lecomte aborda au 
port de Ning-Po,etilarrivale 8 février 
suivant à Pckin. On lui assigna la mis= 
sion du Chen-si, l'une des plus péuib'es 

de Fosqhe par son étendue, par l’ä- 
preté da climat et par la dibeutté des 
communications. Les églises étaient 
fort distantes les unes des autres, € 
les chemins presque impraticables, 
Lecomte suivit long-temps cette mis- 
sion , et fut ensuite employé dans 
d'autres parties ; ce qui le mit à portée 
de bien connaître la Chine, où al fit 
plus de 2000 lieues en cinq ans. Ses 
voyages furent marqués par de nom 
breuses observations astronomiques; 
il en fit au cap de Boune-Espérance, 
à Pondichéri, à Siam, à Louvo , à 
Canton , à Pékin, et dans d’autres en- 
droits. Il observa deux comètes en 
1686 et en 1689, ainsi que le passage 
de Mercure sur le disque du soleil en 
1690 : d’heurcuses circonstances ne 
lui laissèrent rien à desirer pourlajus- 
tesse de cette observation, dont il a 
décrit les moindres particularités. Les 

besoins des missions ayant engagé ses 

supérieurs à le renvoyer en Europe, 1 
se rendit d'abord à Rome, où il ins- 
truisit le pape de l'état des choses , et 
vint ensuite en France, où 11 fut nom- 
mé coufesscur de la duchesse de Bour- 
gogne ; fonction qu'il paraît avoir 
exercée peu de temps. Des contes- 
tations s'étaient élevées entre les jé- 
suites et d’autres missionnaires de la 
Caine, sur quelques cérémonies pra- 
tiquécs dans ce pays , que les premiers 
toléraient, et qui paraissaient aux au 
tres tenir de lPidolätrie. Lecomte son- 
tint le señtiment.de ses confrères dans 
ses Vouveaux Mémoires sur l’état 


526 LEC 


présent de la Chine, imprimés à Paris 
eu 1096, 1697 et 1501, 3 voliu-19, 
fi. (Foy. Lecoren.) Cet Ouvrage , 
écrit certainement d’une manière in- 
téressante, est encore aujourd’hui lun 
des livres où les gens du monde peu- 
vent puiser les connaissances les plus 


exacles sur ce pays sidgulicr et peu 


connu alors: maës l’auteur fut accusé 
d'exaher beaucoup trop les Chinois. 
Ge peuple, si on l'en croit, avait con- 
serve pendant deux mille ans la con- 
naissance du vrai Dieu ; il avait sacri- 
fié au Créateur dans le plus aucien 
temple de l'univers, et avait pratiqué 
les plus pures lcçons de la morale, 
tandis que le reste de la terre était 
dans lerreur et Ja corruption. Le- 
comte revint encore sur ce point dans 
une Jettre an dne du Maine sur les 
Csrémonies dela Chine, Liége, 1700, 
in-19, Les directeurs du séminaire des 
missions étrangères à Paris, déférèrent 
ces deux écrits à Romes ete 1°". juillet 
x700 ils les déférérent également à la 
faculté de théologie de Paris, On nom- 
ia huit députés pour les examiner , ct 
ïis firent leur rapport le 2 août. Les jé- 
suites s'effurcèrent d’arrêter cette af- 
faire, Le P'Legobien envoya quelques 
éclaircissements, et protesta, taut en 
son nom qu'en celui du P. Lecomte. 
Mais la faculté de théologie n’en porta 
pas moins sa censure le 18 octobre 
3700 :ellecite sous cinq chefs,dix-ncuf 
extrants, tantdes Vouveaux Memotres 
et de la Lettre au duc du Maine que 
d'un autre écrit ; et elle condamne la 
plupart des propositions comme faus- 
ses, téméraires et erronées. Les jé- 
suites publièrent plusieurs lettres et 
réponses pour justifier les livres cen- 
surés. Le P. Lecomte était alors à 
Fome, occupé à piaider la même cause 
devant Innocent XII et devaut une 
congrégation que le pape avait nom- 
mée pour cet objet : ii demanda même 
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à être entendu en pleine congreéga- 
Uon; ce qui ne lui fut point accordé, 
ll était encore à Kome en F0 
comme on le voit par une Lettre du 
17 mars de cetie année, adressée au 
supérieur du séminaire des missions 
étrangères de Paris , et que Dupia a 
insérée dans son #éstoire ecclesiasti- 
que du xrrr°, siècle , tom. 1v, page 
207. Dapin attribne encore an P, Le- 
conte , sur ces diputes , une Lettre 
d'un missionnaire de la compagnie 
de Jésus, 1697 ; et il donne à la fin 
du.même volume la liste des écrits 
publiés dans cette controverse, et pour 
où contre Îa censure du 18 octobre. 
Dans ses dernières années, Lecomte 
se retira dans sa patrie, et mourut à 
Bordeaux en 1729; il devait être dans 
un âse assez avancé. Les Nouveaux | 
Mémoires farent compris dans la liste 
des ouvrages que le parlement de Pa- 
ris condamna au feu par son arrêt da 
6 août 1562: mais cette liste, dressée 
par l'esprit de part, renferme dés 
productions estimabies et utiles; ct, si 
les Vouveaux Mémoires sont répré- 
hensibles pour les paradoxes qu'ils 
renferment , ils méritaient d’autant 
moins la peine du feu , que Pauteur 
avall atténué, par ses Eclaircisse- 
ments , ce qu'ils présentaient de plus 
choquant, P—c—r. 
LECOMTE (Férix), sculpteur, 
né à Paris le 16 janvier 19355, fut 
éiève de Falconet et de Vassé : ayant 
remporté le premier prix sur un bas- 
relief dont le sujet était le Massacre 
des Innocents , 1 alla passer à Rome 
le temps qui lui ctait accordé par les 
réslements ; et de retour à Paris, en 
1760, 1! offrit à l’Académie le modèle 
d’une statue de Phorbas détachant 
OEdipe de larbre, et fut agrée. En 
1971, il fut reçu académicien sur le 
marbre de ce modèle. Parmi ies mor. 


ccaux qu'il exposa, la même année, 
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au salon du Louvre , on distingua sur- 


tout sept bas-reliefs en terre cuite, dont 
Je sujet était les Sept Sacrements. 
exposa, en 17:5,le modele d’une 
statue de la Vierge, et d’uu bas- relief, 


représentant J.- C mort, pleure par 


les trois Maries, destinés pour la 
cathédrale de Rouen; ct il les exé- 
cuta en marbre l’année suivante. Les 
statues de Rollin et de Fénélon, qui 
lui furent commandées par le Roi 
pour la collection des grands hommes 
français , furent exposées en 1789 et 
1791; la dernière orne maintenant 
la salle des séances publiques de Plus- 
ütut. Au commencement de nos trou- 
bles, Lecomte jugea convenable d’a- 
baudonncer la lice, et de chercher un 
refuge dans la retraite et dans l'étude 
des lettres. Il composa pour lui seul 
et pour quelques amis intimes, des 
Fables en vers, que M. Fortin, son 
neveu, son Clève et son héritier e, pu 
blicra sans donté quelque jour. Le- 
comte fut nowmé, en 1810,membre 
dela quatrième classe de l'institut, I] 
dirigeait avec zèle les élèves de l’Aca- 
démie, dont il était professeur, lors- 
qu'une attaque de paralysie lenleva le 
11 février 1817, à l’âge de quatre- 
Viugt-un ans. Son éloge a été pro- 
noncé à l’Institut, par M. Quatremère 
de Quincy. Lecomtesest plus châué et 
plus naturel que la plupart de ses con- 
temporains; mais les artistes qui se 
sont rendus célèbres depuis, en re- 
venant à l'étude de lPantique et de la 
nature, ne permettront de lui assigner 
une place qu’au second rang des seulp- 
teurs qui ont illustré l’école française, 
— Marguerite LEkcomré, femme d’un 
procureur au Châtelet, née à Paris 
vers 1719, se distingua par Son es- 
prit et son goût pour les arts. Elle a 
gravé à l’eau-forte des tétes et des 
Paysages qui ne sont pas sans mé- 
rite. Ou connaît d'elle un portrait du 
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Cardinal Alexandre Albani, in-4°., 
une Suite de Papillons copiés d’a- 
près nature, dont elle faisait présent 
à ses amis, ct quelques Vignettes 
pour la traduction de Gessner, par 
Haber, Paris, Vincent, 1764. Son 
portrait, dessiné par Watelet, a été 
gravé par Lempereur avec cette ins- 
cripuon : Marguerite Lecomite, des 
académies de peinture et de beiles- 
leitres de Rome, de Bologne et de 
Florence. P—s, 
LE CONTE ( AnrToine }, en latin 
Contius, savant jurisconsulte, nau£ 
de Noyon, professa le droit avec beau- 
coup d'éclat à Orléans et à Bourges, 
dans le xvif. siècle, L’historien de 
Thou avait cté au nombre de ses 
élèves. Cujas, qui regardait Le Conte 
comine un homme très docte et très 
judicieux, a la modestie de convenir 
que ce professeur avait plus de génie 
que lui pour le droit, et qu'il y aurait 
bien micux réussi, s’il avait aimé da- 
vantage le travail. Ou doit à Le Conte 
plusieurs corrections sur le droit civil 
et canonique. [affecte d’avoir presque 
toujours des sentiments opposés à ceux 
de Duaren et d’Hotman, qui pro- 
fessèrent comme lui à Bourges, et 
avec lesquels il eut de fréquentes dis- 
putes. Ses ouvrages, recueillis par 
Edmond Mérille, ont été publiés sous 
cetitre: Æntonii Conti opera omnia, 
Paris, 1616, in-4°.; Naples, 1725, 
in fol, Le Conte, quoique compatriote 
et cousin-germain de Calvin, se montra 
son ennemi déclaré, et ne cessa de le 
décrier. 1 mourut à Bourges en 1586, 
âgé d'environ soixante ans. — Michel 
Le ConTE, avocat au parlement de 
Paris, n’est guère connu que par deux 
ouvrages inuitulés:[.L {rt etméthode 
à tourner noms en latin et enfrancois, 
en rime, Paris, 1570. On y trouve 
les ansgrammes du roi Henri IE, 
de la reine, son épouse, et des pran- 
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cipaux seigneurs de la Cour, tournés. 


dans les deux langues. IE. Le Ma- 
riage de procès et de la femme, 
Paris, 1579. Une rue de Paris porte 
le nom de Michel Leconte, depuis 
le milieu du xur°, siècle. Br, 
LECOQ (Faumas), né en Nor- 
mandie dans le xvi°. siècle, curé de 
la paroisse Suinte-Trinité de Falaise, 
et prieur de Notre-Dame de Guibray, 
est auteur d'une tragédie intitulée : 
L’'Odieux et sanglant meurtre com- 
mnis par le maudit Caïn, à l'en- 
contre de son frère Abel, Paris, 
Nicolas Bonfons, 1580. E Le est écrite 
Sans division d’actes ni de séènes, 
avec un monologue ct un épilogue. 
Remords de conscience, le ang d’A- 
bel et Péché, sont au nombre des per- 
sonnages de cette pièce singulière, 
et qui vraisemblabiement n’a jamais 
été représentée. — Luc LEcoo, cha- 
nôine d'Orléans , né en 1669 , imortle 
20 février 1742, a publié:}, Oraison 
funèbre du cardinal de Coislin, 
cvêque d'Orléans, Orléans, 1506, 
in-4”.1L. Æbrégé des raisons quicon- 
«lamnent la comédie , et Réfutation 
des prétextes dont on se sert pour la 
jusüfier, Orléans, 1717, in-19; livre 
rare et peu Connu, qui a échappé aux 
recherches de Desprez de Boissy,dans 
son /istoire des ouvrages pour et 
contre les théatres publics. IN. Re- 
cueil de cantiques spirituels sur les 
mystères de la religion, Orléans, 
iu-16.—Pierre LecoQ, né, en 1708, 
à Ifs près de Caen, entra dans la con- 
grégation des Eudistes, dont il fut 
élu supérieur-général en 17795. On a 
de lui : 1. Dissertation théologique 
sur l'usage du pret de commerce 
et Sur les trois contrats, Rouen, 
1707.11. Lettres sur quelques points 
de discipline de l'Eglise, Caen et 
Paris, 1969, in-19. IL. Traité de 
l'état des personnes suivant les prin: 
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cipes du droit francais, et du droit 
coutumier de la province de Nor- 
mandie pour le for de la conscience, 
Rouen, 1976, 2 vol. in- 19. IV. 
Traité des différentes espèces de 
biens, Rouen, 1578, in-19.V. Traité 
des actions, Rouen, 1972 , in- 12. 
Il a Fuissé quelques manuscrits sur des 
matières de piété et de phiosophies 
L—y 

LE CORVAISTER (René), docteur 
de Sorbonne, né à Angers en 15$0, 
fut quelque temps aumônier du Rois 
mals bientôt dégoûté de la cour , il 
revint à Angers, où1l ensciona la théo- 
logie pendant trois ans : les discours 
qu'il ÿ pronoiça chaque année à l’ou- 
verture des écoles, ont été imprimés 
ensemble en 1619, et prouvent beau- 
coup en faveur de son savoir dans la: 
langue grecque, de la netteté et de la 
facilité de son esprit. Un ministre 
protestant, George Thomson, avait 
fait un libelle intitulé, la Chasse de 
la béte romaite, où il est recherché 
et évidemment prouvé que le pape 
est l’antechrist, La Rochelle, 1617, 
où Genève, 1612, in-8°. Le Corvai- 
sier ne se contenta pasde le combattre 
en chaire; mais sachant que Thomson 
répandait que le docteur catholique 
n'osait pas le réfuter par écrit, ül 
publia, en réponse à son libelle, la 
Chasse au loup-cervier , ete., Paris, 
1012, in-8’. Thomson lui fit une ré- 
plique que Le Gorvaisier réfuta encore 
avec autant de bon sens que d’éru- 
dition. C. Ty. 

LECOURAYER (P.-F.) Voyez 
Couraver. 

LECOURBE (CLaune-Josern ), 
heutenant-général, naquit à Lons-le- 
Saulnier en 1759, d’un ancien offi- 
cier d'infanterie retiré du service, 
Éntrainé par son penchant pour l'état 
militaire, 1l abandonna ses études, et 
alla s'engager dans le régiment d’A- 
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quitaine. Son congé expiré, il revint 


au sein de sa famille, et fat nommé, 
au commencement de la révolution , 
commandant de la garde nationale du 
canton de Ruffey. Il joignit ensuite 
l’armée du Haut-Rhin à la tête du 1% 
bataillon du Jura, puis l'armée du 
Nord, où, pour première action d’é- 
clat, il repoussa au combat d’Honds- 
coot, avec son bataillon, deux esca- 
dions hanovriens, dout un resta pri- 
sonuier. Au déblocus de Maubeuge, 
il entra le premier, un fusii à la main, 
dans les ligues de Watignies. Nommé 
chefde brigade, il soutint à la bataille de 
Fleurus, avec trois bataillons, pendant 
Septheures , l'attaque d’une colonne de 
10,000 Autrichiens. Il passa succes- 
sivement , avec le grade d’officier-gé- 
néral, dans les armées de Sambre-et- 
Meuse de Rhin-et-Moselle , du Da- 
nube et d’'Helvétie. A ja retraite du 
camp retranché de Maïence, vers la 
fin de 1:05, il arrêta l’epnemi pen- 
dant vingt-quatre heures. N'ayant pas 
reçu à temps Pordre de se retrer, 
son corps fut enveloppé: mais, se fai- 
Sant jour à travers les Autrichiens , il 
reparut an milieu de Parmée qui le 
croyait prisonnier de guerre, a cam- 
pagne suivante , il montra la même 
iutellgence et la même bravoure aux 
deux batailles de Rastadt. Eleyé au 
grade de lieutevant-général, il prit en 
1799 le commandement de l’aile droite 
de l'armée française en Suisse; ct pen- 
dant toute cette campagne, il déploya 
des talents qui lui acquirentune grande 
réputation : il mit les Autrichiens en 
déroute, enleva le corps commandé 
par Île général Laudon, et s'empara 
des positions presque ivexpugnabies 
de Martiusbruck er de Giurens. La 
sûreté de son corps se trouvant com 
promise par le succès des armées en- 
nemies sur ses flancs et sur ses der- 
rières, 1l se vit forcé de se retirer : 
XXI, 


LEC 529 
mais il ne céda le terrain qu'après 
plusieurs affaires partielles, où il 
éprouva de grandes pertes. Lécourbe 
eut quelque temps le coramandement 
de l'aile droite de l’armée du Danube, 
où il cocpéra aux succès de Masséna 
contre les Russes. Obligé de céder , 
au mont Saint-Gothard, devant les 
forces de Suwarow, il reprit, après 
la bataille de Zurich, une attitude of- 
fensive, suivit ce général dans sa re- 
traite, et harcela son arrière-garde 
jusqu’au Rhin, vis-à-vis de Coire. 
Par son étonnante fermeté, il parvint à 
apaiser ei 1800, à Zurich, uve révolte 
parmi les soldats qui réclamaient leur 
soldearriérée: Lecourbe, se hasardant 
seul au milieu des groupes de révoltés, 
leur ordonne de se séparer , n’est pas 
obéi, sabre successivement deux sol- 
dats, force Les mutins à rentrer dans le 
devoir, et fait fusiller un de leurs chefs. 
Le général Moreau l’ayant choisi pour 
un de ;ses lieutenants - généraux, Le- 
courbe prit à l'ouverture de la campa- 
gue le commandement de l'aile droite, 
passa le Rhin près de Schafhouse avec 
prompiitude et habileté, s’empara de 
Memmingen, fit deux mille Autri- 
chiens prisonniers, passa le Lech, et 
se signala le 4 juin, à la bataille d’Hoch- 
stædt. Lecourbe couronna cette cam- 
pagne par la prise de Feldkirch, 
de Goire, et de tout le pays des Gri- 
sons. La paix de Lunéviile l'ayant 
rendu au repos, il vécut dans une 
maison de campagne aux environs de 
Paris sans être employé, se déclara 
en faveur de Moreau iors du procès 
de ce général, et, s’attirant ainsi la 
disgrâce de Buonaparte, fut exilé à 
Lons - le - Sauinier, puis à Bourges, 
et pe fut remis en actuvité qu'après la 
chute de Napoléon. Lecourbe vint à 
Paris, et fut accueilii avec beauconp de 
distinction par S, A. R. Monsieur et 
par des souverains alliés. Le 31 dé- 
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ceubre 1814, le Roi, qui l'avait déja 
nommneé grand-ofhicier de la Légion- 
d'hvuneur , lui conféra le titre de 
comte. Il venait d’être nommé inspec- 
teur-général d'armes dans la 6°. divi- 
sion militaire lorsquele debarquement 
de Buonaparte en mars 1815 le sur- 
rit, retiré à sa terre de Ruffey dans 
le Jura. Mandé par le maréchal Ney, 
conjointement avec le comte de Bour- 
mont, afin de se déclarer pour lusur- 
pateur, il refusa. « Buonaparte , dit-il, 
» ne ma fait que du mal; le Roi ne 
» wa fait: que du bien:je suis venu 
» pour servir le Roi. » linmédiate- 
ment après la révolte des troupes , 
Lecourbe, manifestant son indigna- 
tion , se mit furlivement en route, 
et vint prendre les ordres du Roi à 
Paris. « Nous ressemblons, ditil en 
» route à l'empire romain dans sa 
» décadence ; si l’usurpateur est tué, 
» il se présentera quatre ou cinq am- 
» bitieux qui se disputeront les dé- 
» bris de son empire et déchireront 
» la France. » Soit qu’il crüt devoir 
céder aux séductions de Buonaparte, 
soit qu'il fût poussé par la faction ré- 
volutionuaire, Lecourbe accepta, vers 
la fin de mai, le commandement du 
corps d'observation du Jura, dont le 
quartier-général était à Béfort, Opposé 
au corps d’armée de l’archiduc Fer— 
dinand , il perdit, vers la fin de juin, 
sa première ligne de défense, après 
plusieurs combats assez vifs; mais il 
conserva près de Béfort la position 
de son camp retranché. Il fut un des 
premiers officiers généraux qui en- 
voyèrent leur soumission au Roi. Le- 
courbe survécut peu à la seconde res- 
tauration ; il mourut à Béfort le 25 
octobre 1815, avec la réputation 
d'an des plus habiles généraux de l'é- 
cole de Muorcau. Son corps fut trans- 
porté à Lons-lc-Saulnier dans une de 
ses (CTTes. B—e. 
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LECOUVREUR (Annrenxe), 


lune des plis célèbres actrices du 


Théâtre-Français, naquit, en 1690, 


à Fismes en Champagne. Son-père, 
pauvre chapetier, étant venu s’étabir 
à Paris, pres de la Comédie française; 
ce voisinage fit naître, dans l'esprit 
d’Adrienne, le desir de suivre la car- 


rière du théâtre: les applau lissements 


qu’elle obtint à Pâge de 15 ans, dans 
diverses sociétés d'amateurs où lon 
jouait la tragédie, lui valarent bientot de 
puissantes protections. Lé comédien 
Legrand lui donna d’utiles conseils. 
Ayant pris un engagement au théâtre 
de Strasbourg, elle ne tarda pas à 
recevoir l’ordre de revenir à Paris, 
pour débuter à la Comédie française, 
où le public lui fit accueil le plus 
flatteur. Elle joua d’abord le rôle de 
Monime (14 mai 1717), puis ceux 
d'Electre, de Bérénice , etc.; el, un 
mois après son début, elle fut reçue 
comédienne ordinaire du roi pour les 
premiers rôles tragiques et comiques. 
Pendant les treize années qui s’écon- 
lérent entre celte époque et sa mort, 
elie-n’eut pas la douleur de voir un 
seul instant se refroidir l’enthousias- 
me qu’elle avait généralement ms- 
piré. Elle était pourtant moins con- 
venablement placée dans la comédie 
que dans la tragédie; et l'on dit qu'elle 
avait toujours manqué cértains rôles, 
au nombre desquels on comptait la 
Célimene du Misantrope. Mais, lors 
même qu’elie s’y montrait au dessous 
de sa réputation, les spectateurs la 
traitaient avec toute sorte d’égards, 
craignaut sans doute de décourager” 
une acuice chérie, dont aucune au: 
tre, même M'°, Daclos, sa rivale, ne: 
pouvait balancer les succès dans le: 
genre tragique. Il est difficile d’ana-: 
iyser Le taient d’Adrienne Lccou-. 
vreur, d’après des traditions de thcâ- 
e qui ne s'accordent pas bien en- 
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tre elles. IE parait, néanmoins, que 
cctle actrice Joisnait à ue profonde 


intelligence, beaucoup dame et de vé- 


rité. Elle savait, coinme le fameux 
Baron, Parier naturellement la tragé- 
die ,en évitant également le ton d’une 
familiarité triviaie ct l’emphäse de la 
déclomation. Quoiqu'elle ne se fit pas 
Scrupule de rompre la mesure des 
vers, lorsqu’elte voulait varier et ren- 
dre plus naturels les mouvements de 
son débit, elle respectait toujours l’har- 
monie de la phrase poétique ; et ce 
n’élaient, d’ailleurs, que les vers de 
détail qu’elle se permettait ainsi de 
sacrifier à l’effet de l’action. Elle 1é- 
tait pas d’uue taille fort élevée : mais 
elle savait se grandir sur ta scène , et sa 
démarche, ainsi que les traits de son 
visage, avaient l'expression la plus 
imposante ; aussi disait on delle, par 
COfparalson avec ses camarades : 
« Cest une reine parmi des comé- 
» diens, » On a depuis applique cet 
éloge à Mile, Ciairon. Sa voix etait 
un peu voiiée ; mais elle en savait si 
habilement méager et varier les in- 
flexions , qu'ancuve actrice peut-être, 
st ce n’est M'i, Duménil, ne posséda 
au Wêrne degré ce qu'on nomimne l’ac- 
cent tragique. [es rôles qu’elle acons- 
tamr ent joués avec une étonnante su- 
périorité sont : Jocaste, Pauline, 
Aihalie, Zénobie, Roxane, Her- 
mione, Ériphile, Emilie, Mariir- 
ne, Cornélie, et suitout la Phèdre 
de Racine. On COMposerait un vo- 
lume de toutes les p'èces de vers que 
Jui adressèrent les poètes contempo- 
raius. Parmt ces hommages rendus à 
sou taleit, on distingue une Epitre 
de fefianc de Pompiinan, intitulée, 
l'Ombre de Racine à Me, Lecou- 
vreur; uue de Beiuchamp, et ciüq 
ou six pièces de Voltaire, qui fut, 
dit-on, lié avec cette actrice par d’au- 
tres nœuds que ceux d’une sipple ami- 
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té. ( Woy. la Lettre de Voltaire à Th:- 
OL, 1 juin 1731.) Nous ne trans: 
<rirons point lei les diverses anecdo- 
tes que rapportent les chroniques 
scandalcuses au sujct d’Adrienne Le- 
couvreur, Le plus célèbre de ses adora- 
teurs fut le comte Maurice de Saxe: à 
l'époque où ce héros, jeune encore, 
fut nommé duc de Courlande, elle 
mit généreusement en gage ses picrre- 
ries et sa vaisselle pour une somme 
de 4o mile fr. qu’elle Jui fit accepter, 
Ce fait, qui west ignoré de personne, 

-a été dénaturé et lié à une autre anec- 
dote beaucoup mans authentique, 
‘dans une petite comédie intitulce : 
Adrienne Lecouvreur, qui {ut re- 
présentée avec peu de succès au 
Tücâtie - Français, le > août 1917. 
Ou prétetid que les infidélités du 
Comte firent mourir de chagrin cette 
grande actrice, D’autres n’ont même 
Pas craint de dire qu'elle fut empoi- 
sonnée par ordie d’une princesse, sa 
riva'e. D'après le rapport des méde- 
ins, elle succumba en trois jours à 
ute violente hémorragie d’entrailles. 
Ce fut le 20 mars 1550. Le clergé 
s'étant opposé à ce que son corps re- 
çut la sépulture ecclésiastique, des 
portefaix furent obligés de choisir une 
heure de la nuit pour Penterrer clan- 
destinement près des bords de la 
Selue, au coin de la rue de Bourgo- 
gue. Une particularité de ce genre ne 
pouvait guéré manquer de causer quel- 
que rumeur, Volture ep parle avec 
beaucoup d'amertume duns quelqu:<- 
uncs de sés lettres; et ce fut à ce 
sujet qu'il publia sa pièce de vers com : 
MeDÇANL ainsi : 


Que vois-je ' quel objet! quoi ces lèvres charmantes! 


Le comé:lien Grandvalt prononça lé 
loge de ME. Lecouvreur, à la: cl6- 
turc du theâtre (24 inars 1790 }. Les 
arms des arts recherchent, avec un 


dise 
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double intérêt, le portrait de cette ac- 
trice, gravé d’après Coypel, par Pierre 
Drevet fs; elle y est représentée en 
Cornélie. Ce n’était pas seulement par 
la supériorité de son talent qu'Adrien- 
ne Lecouvreur avait mérité l’affec- 
tion des hommes les, plus distingués 
de la cour et de la ville: elle avait de 
Vesprit , du désintéressement, et des 
manières sociables. Elle a écrit des 
lettres pleines de noblesse et de sen- 
tinent, dont le style n’aurait peut- 
être pas été désavoué par les femmes 
les plus célèbres dans le genre épisto- 
laire (1) et lon cite d’elle, non-seule- 
ment des vers agréables, mais encore 
des réparties fort ingévicuses, dont 
tous les faiseurs d’ Ana se sont em- 
parés. Elle laissa deux files, dont 
l’une épousa Francœur, directeur de 
Opéra. F. P—T. 
LECOZ (Craupe), archevêque de 
Besançon , naquit , le 22 décembre 
1740, à Plounévez-Porzai, en Basse- 
Bretagne. Il fit ses études au coilége 


AE Pe 
de Quimper, où il eut pour condis- 


_ciples Lebrigant et Latour-d’Auver- 


gne-Corret, dont il resta constamment 


. Fami. Son application à l'étude et son 


desir de s’instruire lui concilièrent la 
bienveillance de l'évêque de Quimper, 
qui lui procura une chaire dans le 
même collége ; et Lecoz dans la suite 
en devint même principal. Il occu- 
pait cette place lorsque la révolution 
arriva: il en adopta les principes 
avec zèle, et mérita, en 1791, d'être 
élu évêque conSltutionnel du dépar- 
tement d’Ille-et- Vilaine. Il fut sacré 
évêque le 10 avril 17913 et il écrivit 


our prouver la légitimité de sa mis- 
P 


sion , et pour réfuter les brefs de 
Pie VI contre la constitution civile du 
clergé. il a été cité plusieurs fois comme 


D 


(1) Voyez la Notice sur M. d'Argental, à la 
suite des Lettres inédites de La marquise du 
Ghételet, Paris, 1806 , in-12. 
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l'auteur de Accord des vrais prin- 
cipes de l'Eglise, de la morale et 
de la raison, sur la constitution civile : 
du clergé ; écrit sigué, en 1701, par 
dix-huit des évêques constitutionnels, 
et destiné par eux à servir de ré- 
pouse à Exposition des principes, 
publiée par trente évêques , en 1790: 
mais l’auteur du Dictionnaire des 
ouvrages anonymes croit que lÆc- 
cord est de M. Lebreton, ancien 
théatin. En 1791, Lecoz fut nommé 
député à l'assemblée législative, où 
il exprima les opinions les plus mo- 
dérées. Il parla plusieurs fois, soit en 
faveur des prêtres non-assermentes , 
soit pour défendre les ministres du 
Roi. Loin de prendre part aux scan- 
dales donnés, en 1792 et 1795, par 
quelques-uns de ses collègnes qui 
abjurerent leur état, se marièrent ou 
devinrent complices des crimes de la 
révolution, il fut toujours opposé au 
mariage des prêtres; et, dans une 
leitre du 22 mai 1795, qui fat im- 
primée, il s’éleva contre un de ses 
Suffragants, qui avait fait donner la 
bénédiction nuptiale à un ecclésias-- 
tique. Cette démarche fut peut-être la 
cause pour laquelle on le mit en pri- 
son pendant la terreur : les commis- 
saires de la Convention l’'envoyèrent 
au Mont St-Michel, où il resta en- 
fermé pendant quatorze mois, De- 
venu libre en 1705, il reprit ses 
fonctions d’évêque, et adhéra aux en- 
cycliques publiées par le comité des 
évêques constitutionnels qui s'était 
formé à Paris. On cite de fui, dans 
les Annales catholiques, tome nr, 
page 351 (mars 17597), une Lettre 
pastorale, dans laquelle il accusait 
Pie VI d’avoir provoqué une guerre 
de religion, etc. : cctte accusation 
devenait plus révoltante encore dans 


un moment où la politique violente 


du directoire menaçait sans cesse le 
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pape, et Se préparait à le dépouiller, 
ainsi qu'il arriva l’année suivante. 
Lecoz présida le conciie tenn à Paris 
du 15 août : 797 au 12 novembre 
suivant, par les constitutionnels. En 
1799, il unt à Rennes un synode, où 
se trouvèrent une quarantaine de 
prêtres dans un diocèse qui en comp- 
tait dix fois davantage : mais lau- 
torilé du prélat était loin d’être uni- 
versellement reconnue; et là, comme 
ailleurs, la plupart des prêtres avaient 
repoussé les innovations. L’évêque 
publia depuis,les Statuts et règlements 
de ce synode; ils forment un volume 
iu-8°. Il fit paraître, vers le même 
temps, un Avertissement pastoral 
sur l'état actuel de la religion ca- 
tholique, et d’autres écrits de cir- 
constance en faveur de la république 
et de son parti. Appelé encore à pré- 
sider le concile de 18or, it s’opposa 
au projet d’un sacramentaire français ; 
et l'on a une lettre de lui sur ce sujet, 
eu date du 3 décembre 1790. Il four- 
nit plusieurs articles aux Ænnales 
conslitutionnelles de son collègue Des- 
bois, et publia des Observations sur 
les zodiaques d'Egypte, et une Dé- 

Jense de la révélation chrétienne 
contre Dclille de Sales. Après avoir 
donné sa démission lors du concor- 
dat , il fut nommé archevêque de Be- 
Sançon, et parvint à se soustraire à la 
rétractation que le pape avait exigée. 
Il prit soiu de montrer par ses man- 
dements, par ses discours, et plus en- 
core par sa conduite,qu'il était toujours 
dans les mêmes sentiments : il s’en. 
toura des partisans de son Eglise, et 
perpétua les troubles par sa partia- 
lité déclarée pour eux. Cependant 
en 1804, mandé chez le pape lors- 
que ce pontife était à Paris, Eecoz, 
après quelques difficultés, signa une 
formule d'adhésion et de soumission 


aux brefs de Pie VI. Si depuis ila 
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manifesté des dispositions contraires, 


. ces variations n’honorcraient pas plus 


son caractère que sa cause. Le 8 no- 
vembre 1804, il adressa aux minis- 
tres protestants à Paris, une lettre pour 
les cxhorter à se réunir à l’église ro- 
maine. Lille fui suivie d’autres lettres 
dans lesquelles il soutint avec zèle 
contre M. de Beaufort son plan de 
réunion. Dans les derniers temps, 
il montra pour Buonaparte une adini- 
ration qui semblait croître à mesure 


que celui-ci se rendait plus odieux 


par lexcès de son ambition et par 
ses extravagantes entreprises. Son {ns- 
truction paslorale du 20 décembre 
1013 sur l'Amour de lux patrie, au- 
rait pu passer pour une proclamation 
d’un général; ct les Jouanges magni- 
fiques qu'il y prodiguait à son héros, 
contrastérent avec lé ton de réserve et 
de froideur dont il parla du retour des 
Bourbous dans ses deux lettres pas- 
torales des 26 avril et 19 mai 1814. 
Aussi, lorsque S. À. R. MonsEur. 
passa par Bsançon au mois d’uetobre 
suivant, l'archevêque eut defense de - 
paraître devant ce prince; et il fallut | 
user de violence pour l'en empêcher. 
Il resseutit vivement cette mortifica- 
tion ; etses plaintes reteutireut jusqu’à 
Ja chambre des députés. Lecoz fut un 
des premiers à se déclarer pour Buo- 
naparte en mars 1819 : il vint à Pa- 
ris lui rendre ses hommages, retourna 
peu après pour continuer la visite de 
son diocèse, et mourut au mulieu de 
celte tournée pastorale, Une flixion 
de poitrine l’esleva, le 3 mai 1515, 
à Viilevieux, villige du Jura. Ce 
prélat était membre de l'académie 
celtique ct de celie de Besançon. Sa 
bibliothèque était considérable : il eu 
a fait don à son chapitre métropo- 
Btain. Ontre un grand nombre de 
mandements et de discours , il a com- 


posé beaucoup d’éerits et d'opuscules à 


* 
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dont on trouvera la liste dans le 


Journal de la librairie, année 1815, 


pige 122; nous avons indiqué Îles 
P'incipaux dans le cours de cet 
article. : Z. 
LECT (Jacques), en latin Lec- 
tius, jurisconsulie , naquit à Genève 
en 1560. Après avoir terminé sts pre- 
mières études , il alla suivre les teçons 
de Gujas, dout il devint, par la suite, 
Jun des amis les plus intimes ; il fut 
rappelé à Genève en 1 583, et, à la sol- 
licitation dn fameux Théod. de Bèze, 
on lui donna la chaire de droit : l’n- 
née suivante, 1l fut nommé membre 
du conseil-d’état , quoiqu'il eût pas 
encore l’âge prescrit par les régle- 
ments. [Il montra, dans l'exercice de 
cette charge, beaucoup de talent et-de 
fermeté; la république ne s'était pas 
encore trouvée dans des circonstances 
aussi fâcheuses : elle avait à redouter 


Jes entreprises des étrangers, et les 


cabales des citoyens, assez injustes 
pour accuser leurs magistrats des 
maux qu'ils n'avaient pu prévenir. 
Lect, sans cesse occupé par les affai- 
res de l’état, n’en continua pas moins 
son cours de jurisprudence ; et même, 
en 1587, le professeur de belles-lettres 
ayant été renvoyé, il se chargea de le 
suppléer. La pénurie où se treuvait 
Ja ville força de suspendre les leçons 
de l'académie; et Lect fut envoyé deux 
fois auprès de la reine Elisabeth, 
pour solliciter la pitié de cette prin- 
cesse en faveur de ses compatriotes. 
Il obtint aussi du prince d'Orange une 
somme de 14,000 fr., à la charge deles 
employer au rétablissement de l’aca- 
démie. La guerre ayant éclaté avec le 
duc de Savoie, il ranima le courage 
des citoyens par son exemple; et 
après la tentative infructueuse de ce 
prince sur Genève en 1602, Lect 
répondit au mémoire que le due avait 
publié pour jusüfier sun entreprise. 
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Lect mourut le 25 août 1611. Tous. 
ses ouvrages de droit, dont les édi-: 
Uons originales sont très rares, ont 
été recueillis et insérés par Everard 
Otton , dans le tou. 12°. du Thesaur, 
Juris Romani, Leyde, 1725. On a 
encore de Fur : T. Des Discours en 
latin, au nombre de quatorze, re- 
cueillis à Genève, 1615, in-12. On y 
distingue les Eloges d’Ant. Sadeel 
(Ant. de Chandieu), fameux ministre 
protestant, et des juriscouculies Pa- 
pinien et Ü'pien. II. Poëmata varia, 
nempe sylvæ, elegiæ, epigrammata, 
epicidia, Ecclesiastes, Jonak, ete., 
ibid. 1597, in-4°.; 1609, in-8°. LIT. 
Plusieurs livres de controverse, parmi 
lesquels on se coutentera de citer : 
Claudiomastyx , Genève, 1610, : 
in-4°, Cest une critique violente de la 
Vie de Saint-Claude, par H. Boguret. 
(Por. ce nom.) IV. Zdversus codicis 
Fabriani Tæ TpOTX xAxO0OËX Præs- 
criplionum theologicarum ‘ibri duo, 
1607, in-5°, C'est une réponse aux 
prenuers titres du Code Fabrien, 
publié par le présilent Favre ’année 
précédente, {Forez Favre, XIV, 
227.) Eufin, où doit à Lect des édi- 
üons des Lettres deSymmaque,1587, 
et avec des additions, 15go , iu-8°.; 
des Œuvres du jurisconsuite Hot- 
manu, 1999, in-fol.; et ds Poëtæ 
græci veteres heroïci, gr. lat., 1606, 
in-fol. Il avait aussi revu les Poëtæ 
græci veler. tragici, qui furent pu- 
bliés après sa mort en 1614, W—s. 
LEDAÏN (Ouivier}), l’un des in- 
dignes favoris de Louis XI, était né 
dans la petite ville de Thiell, près de 
Courtrai. Il se nommuit Oüvicr le 
mauvais ou le Diable; mais ce nom, 
qui donnait une idée assez juste de 
son caractere, fui déplat, etil le chan- 
gea contre celui de Ledain. I devint 
birbier de Louis XI, et sut gagner 
la confiance de ce prince, eu lui per 
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suadant que personne ne Jui était plus 


sincèrement dévoué. Le Roi lano- 
blit, le fit gentiihomme de sa cham- 


bre, et lui donna la capitainerie de 
Meulent, Olivier se fit appeler dès- 
Jors le comte de Meu'ent ; 1l fat en- 
voyé à Gand en 1497, avec la mis- 
sion de pénétrer les projets de lhéri- 
ère de Bourgogne, et de lui persuader 
qu'elle devait se confier entierement 
à la bienveillance du roi son parrain. 
(Foy. Louis XI et Mamie DE Borr- 
GOGNE.) Ohüvier afficha, dans uue 
ville où 11 était connu, un faste qui le 
rendit ridicule : 1} tomba dans le mé- 
pris, et s'enfuit à Tournai, doni il 
ouvrit les portes aux Français, aidé 
de queïques habitants séduits par ses 
pense (Foy. Histoire de Louis 
XT, par Dacios.) Gcite preuve de zèle 
accrut encore l'intérêt que le roi jui 
portait; 11 fut nommé capitaine du 
château de Loches, gouverneur de St.- 
Quentin, etc. L'abus qu'il avait fait de 
son autorité l’ayant reudu odieux. il fut 
arrêté après Ja mort de Louis XI, par 
Vordre du procureur-généra! de Tours, 
et pendu, en 1484, pour avoir, dans 
le temps de sa faveur, abusé d’une 
dame, sous promesse de sauver la vie 
du mari, qu'il fit étrangler ensuite, 
W—s. 
LEDIGNE (Nicozas), sieur de 
PEpine-Fonteuay, poète français, né 
en Champagne dans le xvr°. siècle, 
embrassa d’abord la profession des 
armes, fit plusicurs campagnes en 
tale, et profita du voisinage de 
Rome pour visiter les restes d’anti- 
quités que renferme cette ville. Dans 
Ja suite, il abandonna Y’état militaire, 
entra dans les ordres, et obtint les 
._ prieurés de Condes et de l’'Enfour - 
chure. Ge fat à Condes qu'il se retira, 
partageant ses loisirs entre les exer- 
cices de la dévotion et la culture des 
lettres. On conjecture qu'il y mourut 
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vers 1611. Îl était ami de Beroalde- 
de-Verville, qui lui a dédié ses Re- 


‘cherches sur la pierre philosophale. 


On à de lui : I. Premières OEuvres 
chretiennes, Paris, 1600, in-16. 
Ant. de la Forest, son ami, en fut 
Véditeur. IT. Le Tombeau de Jean- 
Louis de la Rochefoucauld, geuver- 
neur d'Auvergne, Paris, 1600, in- 
12. [IT. Les Fleurettes du premier 
mélange, poésies amoureuses , Pa- 
ris, 1001, in-12. Ce Recucil fut en- 
core publié par La Forest. IV, La 
Description d’un médaillon d’or an- 
tique d’Alexandre-le-Grand, pré- 
senté au roi Henri IF, traduite du 
latiu de Rimon, Paris, 1601 , in-12. 
V.La Couronne de la Vierge Marie, 


Paris, 1610, in-12. VI. La Made- 


lène et autres petites œuvres, Sens, 
1610, in-8°. Beroalde a inséré dans 
son Recueil intitulé, Les Soupirs 
amoureux , un Discours satirique 
de Ledigne, contre ceux qui écrivent 
d’amours. Ledigne avait commencé 
une Traduction en vers du Psau- 
lier, et composé plusieurs autres ou- 
vrages qui n’ont point été imprimés, 
Arsace, comédie; Æercule mourant, 
trag. trad. de Sénèque ; J'ephté, trad. 
de Buchanan; des Pastorales ; un 
Discours de la chasse; et les Chas- 
tes soupirs, recucil de sonnets que 
son ami La Forest mettait, sans fa- 
con, au-dessus de ceux de Pétrar- 
que. Îl est presque inutile d'ajouter 
que, depuis long-temps, toutes les 
productions de Ledigne sont juste- 
ment oubliées. | ’ 
LEDOUX ( Craupe - Nicoras }, 
architecte, né en 1736, à Dormans, 
eu Champagne, fut destiné dès l’en- 
fince à larchitecture , et mis sous la 
direction de Blondel, Le Portail de 
Suint - Sulpice, par Servandoni , fut 
Pobjet de ses premières étades; et il 


un 


-Y reconnu que Ce n’était qu'en tuilant 
q q 
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les anciens, qu’on pouvait espérer des 
succès durables. 11 se proposa surtout 
d’être fidèle à l'architecture grecque ; 
heureux si le desir d’être original 
ne l’en eût jamais écarté. Cette direc- 
tion, se fait remarquer dans tous 
les édifices dont il fut ensuite char- 
gé. Parmi ceux qu'il construisit pour 
des particuliers, on distingue la Porte 
de l'hôtel d'Uzès, rue Montmartre, 
un de ses premiers ouvrages, et à 
laquelle il a adapté deux colounes 
triomphales chargées de trophées mi- 
litaires sculptés par Lecomte ; FH6- 
tel de Thélusson, dont on critiqua 
dans le temps la porte imitant un arc 
de triomphe, comme peu convenable 
pour l'habitation d’un simple particu- 


lier, mais dont il faut avouer que l’en- 


semble offre un aspect imposant; en- 
fin une Porte d'ouverture circulaire, 
servant de seconde entrée à une ferme, 
ne Saint-Lazare, parut encore plus ri- 
dicule. Oa lui doit aussi la coustruction 
du Thédire de Besancon, et des Sa- 
lines d'Arc en Frauche-Comté. Mais 
ce qui a le plus fait connaître cet ar- 
chitecte, ce sont les Barrières de Pa- 
ris, élevées sur ses plans. Quand ia 
ferme générale ent obtenu du ministre 
des finances la faculté d’entourer Pa- 
ris de murs, cette compagnie chargea 
Ledoux de l’exécution de ce projet. 
L'idée d'avoir à décorer les principales 
entrées d'une ville telle que Paris, 


exalta son imagination; il dédaigna 


d'élever de simples bureaux de com- 
mis : il voulut faire des monuments 
qui, étant achevés, auraient an- 
noncé la splendeur d’une des pre- 
mières cités du monde. Il présenta 
des plans conformes àses projets; mais 
ils étaient trop vastes et surtout trop 
dispendieux , et il fut forcé de les res- 
treindre. Tclles qu'elles existent ce- 
peudant , les barrières de Paris sont 
ua témorguagc irrécusable de la f£- 
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condité de son talent. La plupart, il 


est vrai, Sont trop massives , ét scm- 


blent étrangères à la destination pour 
laquelle elles ont été élevées; plu- 
sieurs offrent des formes recherchées 
par Paffectation même à reproduire le 
style simple des Grecs : mais une 
grande partie, et notamment celles de 
la Villette, des Champs-Elysées , de 
Mouceaux , d'Italie, de Charonne, 
et par-dessus tout, les Colonnes triom- 
phales de la barrière du Trône,sont 


des monuments assez remarquables. 


Un reproche qu'on a souvent fait à 
Ledoux, c’est que dans l'exécution la 
dépense a toujours été fort au-delà de 
celle qu'indiquait le devis. I employa 
une grande partie de sa fortune à 
faire graver par les meilleurs arustes, 
le recueil de ses œuvres et de ses pro- 
jets , sous le titre d’ Architecture de 
C. N. Ledoux. Cet ouvrage devait 
former cinq volumes : le premier seul 
a paru; 1] a pour ütre: L’ Architecture 
considérée sous le rapport de l’art, 
des mœurs et de la législation, Pa- 
ris, 1604, grand in -folio, orné de 
125 planches. Ce livre, est digne, par 
la beauté des planches et la recherche 
typographique, de figurer dans les plus 
riches bibliothèques ; mais le texte, 
rédigé en entier par Ledoux, est écrit 
d’une manière tellement emphatique ct 
recherchée, qu'il en devient souvent 
inintelligible. Ledoux s’était toujours 
montré fort attaché à Pancienre mo- 
narchie, et il subit une longue dé- 
tention en 1793. Delille lui a consacré 
quelques vers de son poème de l'Tma- 
gination, daus lesquels il loue princi- 
palement le plan que Ledoux avait 
formé pour la fondation d’une ville 
où tous les arts et toutes les branches 
d'industrie eussent été placées à por- 
tée l’une de l’autre, et de manitre à 
recevoir les plus grands développe- 
menis, Ledoux mourut à Paris, le 
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20 novembre 1806. M. Vignon, son 


élève et son tégatare, et Luce de Lau-. 


cival, prouoncerent chacun un dis- 
cours sur sa tombe ; et le dernier ter- 
mina son éloge par des vers où Delille 
a consacré les vertus et les talents de 
Ledoux. Ses principaux ouvrages sont 
gravés dans ies Annales du Musée, 
ar M. Landon. Ps, 

LEDRAN (Henri-François), cé- 
lèbre chirurgien françsis , naquit à 
Paris en 1685 , d’un père qui s'était 
distingué aux armées par lhabileté 
de sa Main, et qui dirigea ses pre- 
micrs pas dans ja carrière chirurgi- 
caie, Il devint chirurgien - major et 
démonstrateur d’anatomie à la Charité, 
membre de l'académie royale de chi- 
rurgie , chirurgien - cousultant des 
camps et armées du roi, et associé de 
la société royate de Londres, Il mou- 
rüt à Paris le 17 octobre 1770. Nous 
avons de Iuni les ouvrages suivants : 
1. Parallele des différentes maniè- 
res de tirer la pierre hors de la 
vessie, Paris, 1930, 17940, in-5°., 
avec figures ; traduit eu allemand , 
Berlin, 1757,1u-8°.; en anglais, Lon- 
dres, 1758, in-6°. II condamne le 
petit appareil, et se montre partisan 
du grand apparcil, en recommandant 
toutefois de faire lincision un peu 
pius bas que les Colot n'avaient cou- 
tume de la prauquer, et de lui donner 
assez détendue pour que l'extraction 
de la pierre ne cause pas de dilacéra- 
tion à Ja vessie, L' ne conscille le haut 
appareil que dans le cas où la vessie 
est saine, et le calcui très volumineux. 
Pour obvier à la lésion trop fréquente 
du rectum en se servant de la sonde 
décrite par Albinus pour lPopération 
latérale de Rau, Ledran inventa une 
nouvelle sonde, qui lui valut les plus 
grands succes. IT, Observations de 
chirurgie, auxquelles on à joint 
plusieurs réflexions en fayeur des 
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étudiants, Paris, 1951, 2 vol.in-12, 
et 1791, même format; traduit en 


allemand, Nuremberg, 1758, in-8’.; 


en anglais, 1739, in-8°. Ce 'rccueil 
est riche de faits bien choisis, et 
rapportés avec candeur et précision : 
l’auteur n’y dissimule pas ses fautes, 
et parie de ses succès sans ustenta- 
tion. 111. Traité des opérations de 
chirurgie, Paris, 17991 ct 1742, 
in-8°.; Bruxelles, 1745, in-6°.; Lon- 
dres, 1749, iu-8°., avec des addi- 


tious de Cheselden. Get ouvrage, dans 


lequel Pauteur prête aux esprits ani- 
maux une influence inaginaire , se 
recommande cependant par une des- 
cription assez soignée d’un grand nom- 
bre d'opérations, et par des faits pra- 
tiques aussi curieux qu'intéressants : 
s'il parle d’un nouveau procédé, c'est 
toujours avec l'attention d’eu indiquer 
l'auteur. IV. Réflexions pratiques sur 
les plaies d'armes à feu, Paris, 1737, 
1740 , 1799, In-12; Amsterdam, 
1545 ,in-12; en allemand, Nurem- 
berg, 1940, 1in-8°. la joint aux ex- 
cellents préceptes d'Ambroise Paré, le 
fruit de sa propre expérience; et il a 
contribué à restreindre à quelques 
cas l’usage , alors trop exclusif, du 
séton. Ha propagé ia méthode des gran- 
des incisions, et a proscrit, avec Juste 
raison , l'application de p'umasseaux 
de charpie 1mbibés d’eau-ce-vie dans 
le premier pansement des plates d’ar- 
mes à feu. V, Suite du Paralléle de 
la taille, Paris, 1756, in-8”. VL 
Consultations sur la plupart des ma- 
ladies qui sont du ressort de la 
chirurgie, Paris, 1965, u-8". VIL 
Traité économique de l'anatomie 
du corps humiain, Paris, 1568 ,in-12. 
Cet ouvrage est plein d’hypothèses 
surannées et d’omissions essentielles. 
VIT. Récit d'une guérison singu- 
lière de plomb fondu dans la vessie, 


“et Lettre sur la dissolution du plomb 


558 LED 
dans cet organe, Paris, 1749. Il 


“rend compte de ses éxpériences sur. 


Ja dissolution du plomb dans la ves- 
sie par le mercure, ct fait preuve 
d'une grande crédulité en attribuant 
au mercure une qualité imaginaire. 
On trouve encore de Ledran, dans 
les Mémoires de l'académie, un grand 
nombre d'observations intéressantes, 
P. et L. 

. LEDRU (Nicoras-Priripre), phy- 
sicien, plus connu sous le nom de Co- 
nus, baquit à Parisen 1531. Laphy- 
sique expérimentale ftlobjet principal 
deses études, En 1791,ilvoyagea dans 
les provinces et dans les pays étran- 
gers, Où il se fit une réputation par 
ses Récréations physiques et mathé- 
matiques. 1] acquit une telle connais- 
sance du corps humain et de la physio- 
logie , que, par les mouvements des 
muscles du visage, il pénétrait ce qui 
se passait dans l'ame, et semblait en 
avoir la clef, De retour à Paris , il fut 
placé par Louis XV auprès du duc de 
Bourgogve, en qualité de physicien, 
et nomme professeur de mathémati- 
ques des enfants de France. Etant à 
Londres en 1:66, il fit construire par 
Nairn des boussoles horizontales et 
verticales, et plusicurs autres instru- 
ments de physique. 1 aiguille d'incli- 
naison dontse servitlecapitainePhipps 
dans sou voyage au Pôle boréal, avait 
étéfaite sur le modèle donné par Ledru. 
Vers ce temps-là, Louis XV lui ac- 
corda un brevet pour convertir le fer en 
acier à la manière de Knight et des 
Anglais , et pour la fabrication de 
toute espèce d'instruments de phy- 
sique. Ledru ne tarda pas à obtenir 
également la permission de compul= 

ser le dépôt des cartes de la marine, 
et les cartons qui renfermaient les 
observations magnétiques, pour en 
extraire ce qu'il jugerait convenable 
à ses projets. Ce recucil d'extraits fut 
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immense, Ledru les mit en œuvre pour 
composer , d'après un autre système 
que celui de Halley, dés cartes nau- 
tiques , dont 1l remit des exemplaires 
manuscrits au voyageur La Pérouse , 
en présence de Louis XVI, le 22 mai 
185. Îlcommença en 1772 à montrer 
les effets de la catoptrique ou phan- 
tasmagorie, qu'il s’attacha depuis à 
pertectiouuer, L'empereur Joseph II 
assista en 1777 à deux de ses séances 
particulières. Ledru appliqua aussi 
l'électricité aux affectious nerveuses , 
notamment à l'épiicpsie,à la catalepsie. 
Eu 17982, la facuité de médecine de 
Paris nomma une commission de sept 
membres pour examiner ses traite= 
ments. Le rapport qu’elle fit de ses 
examens, fut si avantageux, qu'il valut 
à Ledru et à ses deux fils le titre de 
physiciens du roi, Ce Rapport im priné 
la même année , in-8°., cst précédé de 
l'aperçu du système de l'auteur. Pour 
l'application du traitement inagnéti- 
que , on forma dans l’ancien couvent 
des Célestins, un établissement qui 
fut ensnite transféré dans la rue Neuve- 
Saint-Paul. Après avoir été incarcéré 
pendant la terreur, Ledru fixa sa 
demeure à Fontenay - aux - Roses, 
Il mourut à Paris le 6 octubre 1997. 
L—B—+x. 

LEDUC ( Jean), peintre, naquit à 
la Haye en 1659, et fut élève de Paul 
Potter. [1 imita heureusement la ma- 
mère de son maitre; et ses tableaux 
alusi que ses dessins sont recherchés 
des amateurs , mais ils sont fort rares : 
car quoique les talents de Leduc lui 


_eussent Obtenu , en 1671 , la lice de 


directeur de l'académie de peinture de 
la Haye, il s’engagea comme ensei= 
gne, parvint au grade de capitaine, 
et depuis ce moinent uéglhigea toui-à- 
fait les pinceaux ct le crayon, Ii avait 
également cultivé la gravure. Le mu- 
sce du Louvre possède deux tableaux 
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de Leduc. L'un représente l'Intérieur 
d'un corps-de-garde. Le second, 
conuu sous le nom d’une Scène de 
voleurs, serait peut-être mieux nom- 
mé une Scène d'avant garde. Lits 
mi lit: ires qu ou à 4 voit, ont pont ’air 
de voleurs ; il semblerait plutot que 
ce sont des officiers qui interrogent 

une femme sur la postion de l'enne- 
mi. Ces deux tableaux sont peint: avec 
finesse et léoéfcté ; l’action en est vraie 
et bien entendue, et les personnages 
ne manquent pas ‘he pébiesse : erfiu 
lon reconnaît dans le choix des sujets 
lé penchant de lartiste pour la car- 
rière militaire, Ps. 
LÉDVAREE SES voyageur 
du xvin°,siècie, à at uu des pius ne 
irépides marcheurs que l’on ait con- 
nus. Îl était ne dans Îles provinces 
anglaises de l'Amérique septen:rio- 
fake: Animé des s1 tendre Jeunesse du 
desir de visiter des pays inconnus. Il 
vécut queiques années parnn les In- 
diens pour étudier Eurs mœurs ; il 
passa ensuite eu Euruse, et fit avec 
Cock le tour du morde, de 1596 à 
1700, comme caporal de troupes : de 
marine, À son retonr, ii voulait péné- 
trer de la côte dal à la côte 
ortehtale de PAinérique du Nord. Sir 
Josep' Baiks laid pour ef-etuer ce 
projet. N'ayant pu s'embarquer sur 
un navire marchand que lon équi- 
pait pour Nouika , Ledvyard st 
d'aller par terre an Kamischatka , 
paitit de Londres avec dix Le 
dons sa bourse. Avant passé la Man- 
che, à! triversa la Flandre, l’Allema- 
gne , le Dinemark et le ind ,etgagna 
Sto-kholm. On était en hiver : it eutre- 
prit de frauchir le golfe de Bothuie sur 
la g'ace ; mais le milieu de ce bras 
de mer n'étant pas gelé, il revint à 
Stéckhohn , et allant à pied jusqu’à 
Torneo, il suivit la côte de Finlande 
pour ariiver à Saint-Pétersbourg. Son 
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extérieur l’ent L'entôt fait remarquer. 
Saus bas ni souliers, et trop pauvre 
pour s’en procurer, 1l reçut tou'efois 
une invitation à tiner de latibassa- 
deur de Portugal : elle lui procura 
l'avantage de trouver à enprunter 
vingt guinécs, moyennant un billet 
sur sic Joseph Banks. 1 dut aussi a 
Panbas:adeur là permission d’accom- 
paguer un convoi de munitions que le 
gouvernement russe envoyait à Îa- 
koutsk-en Sibérie. I se rendit ensuite 
à Okhotsk, afin de s’ycmbarquer pour 
le Kamtschaika. Les glaces interrom- 
pat encore la navigation , 1] revint à 
Likoutsk, où, le 15 novembre 15853, 
il reucoutra le capitaine Billings qu'il 
avait connu sur le vaisseau de Cock. 
Cet officier, chargé d'une expédition 
dans la mer au nord de l'Asie , mena 
Jr dyard avec lui jusqu'à frkoutsk. 
Tout-à-coup patere fut arrêté dans 
celte ville, le 24 février 1783, par 
crdre de l'mpératrice. On craignait 
que les renseignements qu'il pourrait 
prendre ne nuisissent au commerce 
des Russes sur la côte d'Amérique. 
Ledyard partit dans un traineau sous 
la girde de deux cosaques; et après 
lui avoir fait traverser les déserts de la 
Sibérie et de la Tartarie, on le déposa 
sur les frontières de la Pologne, en fut 
intimant la défense de revenir en Rus- 
sie sous peine d'être pendu. Dénué 
d'argent, couvert de haillons et de 
vermine , exténué par la fatigue et la 
maladie , il s'achemina vers Kœnigs- 
berg, où il trouva quelqu'un qui lui 
prêta cinq guinées, pour lesquelles il 
fournit encore un billet sur sir Joseph 
Bauks. Cette somme lui procura les 
moyens d'arriver en Angleterre. Al 

alla aussitôt chez son-bicnfaiteur, qui 
lui proposa de voyager eu Airique 
aux frais de la société qui venait de se 
former pour faire des découvertes 
däns eclie partie du monde. Ledyard 
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accepta avee empressement ; et lors- 
que le secrétaire de la société lui de- 
manda quand il serait en état de par- 
tr: Demain matin’, repritil. Par sa 
forte constitution et son habitnde de 
supporter des fatignes extraordinaires, 


3l était l’homme qui convenait le mieux 


pour une entreprise de ce genre. Le 
30 juin 1788, il s’embarque, tra- 
verse la France , monte sur un navire 
à Marseille , et attérit le 5 août au port 
d'Alexandrie. Le 19, il était au Caire. 
Aussitôt 1] s’occupa des moyens de 
mettre son projet à exécution, visitant 
Je basar aux esclaves pour examiner 
les nègres des différentes parties de 
VAfrique, et prenant des conducteurs 
de caravanes tous les renseignements 
qui devaient lui être utiles. Déjà il 
écrivait à la société d'Afrique qué sa 
première dépêche serait datée äu Sen- 
nar, lorsqu'une fièvre bilieuse, suite 
des contrariétés que lui faisaient épreu- 
ver les délais continuels apportés an 
départ de la caravane, le mit au tom- 
beau vers la fin d’octohre 1588. Les 
reuselgnements recueillis par Ledyard 
furent publiés dans l'ouvrage suivant : 
Mémoires de la société instituée pour 
encourager les découvertes dans l’in- 
térieur del’ Afrique, Londres, 1700, 
10-4°.; réimprimé en 1810, 2 vol. 
Ju-0°., avec tout ce qui avait paru 
depuis la première époque. Les pre- 


nmuers Mémoires ont été traduits en. 


français par M. Lällemand , sous ce 
ütre : Voyages de MM. Ledyard et 
Lucas en Afrique, suivis d'extraits 
d’autres voyages, Paris,auxn(1804), 
1 vol. en 2 parties, in-8°. Les obser- 
vations de Ledyard sur l'Afrique n’ont 
pu être nombreuses. Elles annoncent 
un homme doué d’un coup-d’œil vif 
et d'un bon jugement. Ayant parcouru 
les contrées du globe les plus opposces, 
il faisait des rapprochements extré- 
wemcent curieux qui auraient échappé 
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à tout autre voyageur. On n’en dé- 
plore que plus amèrement sa fin pré- 
maturée. — Un Thomas LepyAno est 
auteur d’une Histoire navale d’An- 
gleterre (The naval History), Lon- 
dres , 2 vol. m-foi. ; traduit en fran- 
çais, par P,F. de Puisieux , Lyon, 
1751, 5 vol. in-4°. 

LÉE (Enouarp), archevêque 
d'York, né en 1482, d’une famille 
honorable du comté de Kent, fit d’ex- 
cellentes études dans les deux unt- 
versités d'Oxford et de Cambridge. 
Son goût et son talent pour la critique 
le mirent de bonne heure en relation 
avec les plus savants hommes de son 
temps, et le rendirent le rival du 
célébre Erasme, dont il critiqua les 
notes sur le Nouveau- Testament dans 
plusieurs écrits. Henri VIE, qui se 
faisait gloire d'attirer des hommes de 
lcttres à sa cour, le nomma un de 


6, 


ses aumômier?s, ct, lui ayant reconnu 


beaucoup de capacité pour les affaires, 
l'employa dans diverses missions di- 
plomatiques sur le continent. La plus 
importante, fut celle de Romeen 1529, 
conjointement avec Bullen et Stokes- 
ley, évèque de Londres, pour ytrat- 
ter de la fameuse affaire du divorce. 
Lée s’y conduisit avec tant d’adresse 
et de prudence, que, sans perdre la 
confiance de son maître, il évita de” 
se compromettre avec la reine Gathe- 
rine, À son retour, Henri le récom- 
peusa de sés services en le nommant 
a l’archevêché d' York, que Lée occupa 
depuis 1531 jusqu’à sa mort, arrivée 
le 15 septembre 1544. Ce prélat se 
montra aussi ennemi de la doctrine 
de Luther, que zélé partisan des chan- 
gements introduits par Henri VIT 
dans la constitution de léolise angli- 
cane, I] fit adopter le nonveau dogme 


. de la suprématie royale, dans le cun- 


cite de sa province tenu en 1534. Le 
clergé de la métropole d’Yorck, as- 
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semblé, deux ans après, à Pomfret, 
s'étant opposé à cette innovation et 
à toutes celles qui en fureni la suite, 
Lée se pronouça fortement contre 
ceite décision. [ témoigna cependant 
son regret de Ja saisie des biens 
des mouastères , et de la ruine de ces 
anciens établissements, dont les let- 
tres avaieut tiré tant de secours. On 
a de lui : {, Ænnotationum libri duo, 
in Annotationes Movi Testamenti , 
D. Erasmi, Bâle, 1520. IE Quel- 
ques Épitres. HE Epicedia claro- 
rum virorum. AN. De insulis Vul. 
canis.V. Apologia contra quorum- 
dam calumnias, 1520, Lée a de 
plus laissé en manuscrit un Commen- 
taire latin sur le Pentateuque. T—n. 

LÉE (Narnantez), poète drama- 
tique anglais du xvrr°. siècle, fut cowé- 
dien avant d’être auteur; mais le peu 
de succès qu'il obunt à son début, 
le dégoûta pour toujours de ectte pre- 
mivre profession. Gependant il lisait 
ses pièces avec une élocution qui fat- 
sait l'admiration même des acteurs : 
borné alors à la composition de ses ou- 
vrages, il donna au théâtre, entre les 
aunées 1665 ct 1684 , neuftragédics, 
sans compter deux autres qu'il com- 
posa en socicté avec Dryden. Ces 
pièces furent toutes bien reçues du 
public; et celles des Reines rivales, 
ou Alerandre-le. Grand, etde Théo- 
dose ou la Ferce de l'amour, sont 
restées au répertoire. Lée triomphe 
surtout dans l’art de remuer Îe cœur, 
et dans les peintures 4e l’amour. Ad- 
dison remarque qu'aucun autre poète 
anglais n'avait autant de dispositions 
pour l’arttragique, quoique sonardeur 
naturelle et sou impétuosité désordon- 
née le transportassent hors des bornes 
de la vraisemblance. Ces disposons, 
jointes à la misère profonde où son 
défaut d'économie le plongea plus 
d’une fois, dérangèreut son cerveau, 
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Il fut renfermé à B'dlam en 1684 : 
mis eu liberté en 1688, il produisit 
encore deux tragédics qui réussirent, 
la Princesse de Clèves, et le Mas- 
sacre de Paris ; il n’en vécut pas 
moins dans l’indigeuce, et, après plu- 
sieurs nouveaux accès de manie, mou- 
rut en 1691 ou 1692,d’une chute qu'il 
fit dans la rue un soir qu'il était ivre. 
Celles de ses pièces que nous n'avons 
point citées, sont : Wéron, Sopho- 
nisme, où la Ruine d'Annibal, Glo- 
riana, ou la Cour d'Auguste, Mi- 
thridate, Cesar Borgia, Lucius Ju- 
nius Brutus, Constantin-le-Grand. 
Les deux tragédies qu’il composa en 
société avec Dryden, sont: OEdipe et 
le Duc de Guise. On a recueilli ses 
œuvres dramatiques en 3 vol. in-8°., 
Londres, 1754. L. 
LÉE (CmarLes), général anglais, 
né d’une familie de la province de 
Cheshire, servit d’abord en Améri- 
que, et ensuite en Portugal, sous le 
général Burgoyne. Il-était déja dé- 
coré d’un grade supérieur dans l’ar- 
mée : mais ses propos et ses écrits 
imprudents ayant indisposé contre lui 
le ministtre, et arrêté son avance- 
ment, il entra au service de la colo- 
pie, et prit ensuite une part active à 
l'insurrection des colonies anglaises ; 
il fat même, dit-on, le premier qui 
leur suggéra l'idée de déclarer leur 
indépendance, il aspirait au comman- 
dement en chef; et n'ayant pu obte- 
nir que le second rang, il en conçut, 
contre Washington, un ressentiment 
qu'il manifestà par sa conduite à la 
bataille de Monmouth et en d’autres 
occasions. On nomma, pour le juger, 
une cour martiale, qui le suspendit 
pour un an de ses fonctions en 1778. 
Il se retira du service cette même an- 
née, et mourut le 2 octobre 1332, 
dans une auberge de Philadelphie, 
après avoir défendu , par son testa- 
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mout, de lenterrer dans une église 
ni daus un cimetière, ni dans le vui- 
siiage d'aucune maison de preslyté- 
rien Où d’anabaptiste (1). C'était un 
homme courageux, mais très irritable, 
et toujours prêt a mettre l'épée à la 
malt, O: a de lui des Essais politiques 
et militaires, avec ses Lettres à la suite 
des Mémoires de sa vie, publiés par 
Edward Langworthy, Londres,1592, 
8, Je 
LÉELEWIS, où LEWES(Gnar 
LES), Comédien auglais du xvii°. 
siècle, se fit de la réputation sur le 
ikcâtre de Covent-Garden, et ensuite 
sur celui de Dublin. Il en acquit en- 
core davantage par ses bons mots, 
Ou à publié, après sa mort, en 1804, 
ses Esquisses comiques, ou Le Co- 
inédien se servant à lui-méme de 
directeur. On y trouve des anec- 
dotes curicuses sur le lord Orrery, 
sur Garrick, Smith, Hogarth, Quick, 
Foote, eic. Le portrait de l'auteur est 
à la tête du livre. On à aussi publié, 
en 1805, les Mémoires de Charles 
Lée-Lewes, coitenant des anecdotes 
historiques et biographiques des thé- 
tres anglais ct écossais, pendant un 
‘période de quarante années, écrits 
par lui-même, 4 vol. in-r12. L. 
LÉEM (Kwup ou Canur) naquit 
en Norvege, le 13 janvier 1697. Son 
père était un ecc'ésiastique estimable 
du diocèse de Bergen. Après avoir 


reçu des leçons élémentaires d’un de 


ses compatriotes , [war Boesland , 
Ginut Lcem se rendit à Copenhague, 
et suivit pendant deux ans les cours 
de Puniversité de ectte ville. En 
1719, il retourna en Norvége, et 
remplit les fonctions d’instituteur ou 
de vicaire dans plusieurs endroits, 
jusqu'à ce qu’en 1725 il fût nonmé 


(1) I poussa la précision de cette clanse sin. 
gulière jusqu’à ordonner que la distance fût au 
mvius d'un mille. 
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missionnaire des districts de Por- 
sanoer et de Laxeford dans le Fin- 
maik, où la Laporie norvésicnne, 
Quelque temps après, il obtint une 
place de pasteur dans le diocèse de 
Christiansand. Le gouvernement da- 
nois ayant établi, en 1552, à Dron- 
thoim , un sétuinaire pour foriner des 
jeunes gens qui pussentinstruire les La- 
pou: dans leur langue, Leem fut mis à 
la tête de cet institut, avec le titre de 
professeur. F mourut en 1994. Ce sa- 
van ecclésiastique, pendantson séjour 
en Laponie, wavait rien uégligé pour 
acquérir des connaissances sur l’état 
physique et moral de cette contrée 
lointaine. Ayant recueilli un grand 
nombre de matériaux , il rédigea une 
Description des Lapons du Finmark, 
de leur langue, de leurs mœurs et 
de leur ancienne idolatrie. Cette des- 
cripüon parut en danois et en latin, 
avec des remarques de J. E. Gunne- 
rus, en 1767, un vo!.in-4°., avec 104 
estampes , dont douze représentent les 
costumes des Lapons. Cet ouvrage a 
été traduit en allemand par J. J. Volk- 
man, Leipzig, 1994, in 8°.; mais le 
traducteur a omis a-peu-près tout ce 
que loriginal contient sur l’histoire 
vaturelle du p:ys. Leem à publié de 
plus une Grammaire laponne, d’après 
le dialecte de la Laponie danoise ( Co- 
peuhague, 1748. in-80.) ; un Vocabu- 
laire ( Lappesk Nomenclitor, Dron- 
theim, 1756, in-5°.); un Dictionnaire 
lapon, danois et latin (publié en so- 
clété avec Gérard Sindberg ), 1768- 
81,2 vol. in-4°.: une Traduction du 
catéchisme de Lutlier, en lapon ; un 
Livre de prières et plusieurs discours 


dans la même langue, Les travaux de 
8 


Leem sont utiles principalement sous 
le rapport de la langue, des mœurs, 
des usages, La partie de Phistoire na- 
turvlle et de la physique a été inieux 
développée dans les derniers temps 
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par les savants voyageurs de Bach et 
Wabhleuberg. C—au. 

LEEUW. Voyez Lruw. 

LEEUW ENHOECK. Voyez Leu- 
WENHOECK.. 

LEFEBVRE ( Purrippre ), littéra- 
teur, né en 1705 à Rouen, et mort 
en 1754 dans la même ville, où il 
exerçait la charge de président au 
bureau des finances, avait à peine 
dix-neuf ans lorsqu'il publia son £xa- 
men de la tragédie d’Inès de Castro 
( Voy. MortTe-Houparp), que per- 
sonne ue fut tenté de regarder comme 
e coup d'essai d’un écolier, Cet opus- 
cule, accuciili avec bicnveïlance, fut 
- suivi de quelques autres, dans les- 
quels Lefcbtre montra un goût sain et 
un attachement réel aux privcipes 
. Cousacrés par les meilleurs écrivams. 

blgé ensuite de partager son temps 
entre les devoirs de sa charge et ja 
société, où sa politesse et les agré- 
ments de son esprit le faisaient re- 
chercher, 1l ne pouvait plus donner 
à la littérature que les instants dérobés 
aux affaires. Il publia néanmoins en- 
core quelques opuscules assez agréa- 
bles, mais trop superficiels pour lui 
assurer une réputation durable : il 
semble d’ailleurs qu'il eût renoncé 
à s’en faire une, puisqu'il n’attachait 
son nom à aucuue de ses productions. 
Où a de li: [. Examen de la Tra- 
gédie d'Inés de Castro, Paris, 1725, 
iu-0°. Il. Lettre d'un gentilhomme 
de province au sujet de ceite trage- 
die ,ibid., 1525 , et dans le tom. x1 
des Æmusements du cœur et de l'es- 
pru.Wi. Leitres de deux amis, 1724, 
in-12. IV. Le songe de l’hilaletes, 
(supposé) traduit du grec de Parthé- 
Mus, 1725,1790,in-19. V, Le Pot- 
pourri, 1727, deux part, in-12, VI. 
Nanin et Nanine, fragment d’un 
coute traduit de laribe, 1549, in 8”. 
VI. Hisioire de lit, de Cerni, Ber- 
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ln, 1950, in-12. VIIL. L'Oracle de 
Nostradamus , divertissement en un 
acte et en vers, Paris, 1951, in 8°. 
IX. L’Enlévement d’'Eripe, 1951, 
in-8°. X. Histoire de Menocrate et 
Zenothémis, 1753 , in-8°. XI. Le 
Loisir littéraire de Philalètes, 1556, 
in-8°. XII. La Vérité, ode, suivie 
de poésies, 1739. XII. Æbrégé de 
la vie d’ Auguste, empereur romain, 
1700 , in-12. Ce petit morceau d’his- 
toire , dit abbé Sabatier, est d’une 
lecture intéressante, et prouve que 
ses autres ouvrages ne doivent l'oubli 
où ils sont tombés qu’au choix des su- 
jets. XIV. Questions et réponses , où 
Définitions nouvelles, en prose eteu 
vers, 1701,1in-0°. XV. Mélanges de 
différentes pièces d: lütérature, en 
vers et en prose, avec l’Aistoire de 
ME. de Cerni, Chambéri et Lyon, 
1701, ,in-12. XVI. Récréations aca- 
démiques , contenant la mort de Ca- 
ton ou le suicide, ete., 1362, in-8°. 
XVI. Histoire d'Henri Félix, ar- 
chevéque de Maïence, Paris, 1969, 
in-0°. W—s. 

LEFEBVRE DE VILLEBRUNE. 
Foy. ViLLEBRUNE. 

LEFEBVRE, Voy.Feeure, Frs- 
vRE et FÈVRE. 

LEFÈVRE (Jean ), évêque de 
Chartres, né dans le xrv°. siècle à 
Paris (et non à Douai), suivit avec 
succès les cours de l’uuiversité , et fut 
successivement docteur en droit-ca- 
non, prévot de l’abbaye de St. Wiast 
d'Arras, où il prit l'habit religieux, 
abbé de Tournus, puis de St Waaït, 
d’où il fut élevé en 1380 sur le siége 
épiscopal de Chartres. F fat député 
l'année suivante, par Charles VI, vers 
le duc de Bretagne, pour traiter de la 
paix ; et Louis d'Anjou, roi de Siciie, 
le nomma son chancelier, Ii se pro- 
nouça fortement en faveur du pape 


Clement VIE, reconnu seulement par’ 


544 LEF 


une partie de l'Eglise (Foy. CLÉmENT 
VIT et Ursarn VI). 1 mourut à Avi- 
guon le 11 janvier 1390. ( /'o7. son 
épitaphe dans le Gallia christian , 
tou. virt, pag. 1180.) On a de ce 
savant prélat : 4. Traclatus de schis- 
male seu de planctu bonorum ; c’est 
une réponse au traité De planctu 
Ecclesiæ , composé par Jean de Li- 
gnac en faveur d'Urbun vi. I. 
Diarium historicum quo res gestas 
omnes quibus auctor interfuit sin- 
gulis dielus ,prout gestæ sunt ab an- 
no 1381 ad 1585, ordine describit. 
Lefèvre traduisit lui-même son jour- 


nal eu français; et l’on eu conserve 


des copies dans les deux langues à la 
Bibliothèque du Roi. Baluze la sou- 
vent cité dans ses notes sur les Vies 
des papes qui ont siégé à Avignon. 
11. Les Grandes chroniques de Hai- 
naut, depuis Philippe Le- Conquérant 
jusqu'a Charles VI, 3 vol. im-fol., 
conservés à la Bibliothèque du Roisous 
Îes n°°. 9658-9660. Casimir Oudin a 
consacré un article assez étendu à ce 
prélat dans ses Scriptores ecclesias- 
tici, torn. ur. W—s. 

. LEFEVRE(Tannecur), en latin 
Tanaquillus Faber , un des plus 
habiles humanistes de son siècle, na- 
quit à Caen en 1615. Son père avait 
dissipé la plus grande partie de sa 
fortuve (1); mais un des oncles du 
jeune Lefèvre, ecclésiastique très ins- 
truit, se chargea de son éducation, et 
Jui ayant trouvé la voix belle et l'oreille 
juste, lui fit d’abord apprendre la mu- 
sique : élève fut bientôt en état d’exé- 
cuter les morceaux les plus difficiles à 
hvre ouvert. Ilavait douze anslorsqu’il 
se mit au latin, et ses progrès furent 
extrêémement rapides. Cependant Ja 
sévérité de son oncle le rebuta , et son 


0 A, 


(1) I était fils d'un fossoyeur de la paroisse de 
St.-Jean de Caen, si l’on en croit Segrais ( OEu- 
9 diverses, tou, 1, pag. 84, édis, de 1723). 
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père ne put le déterminer à continuer 
ses études qu’en lui donnant un nou- 
veau précepteur. Celui-ci ne savait 
point le grec; mais Lefèvre Papprit 
seul, sans autre secours qu'une gram- 
maire et quelques livres qu'il lut avant 
d'en comprendre le sens. On l’en- 
Voya ensuite faire ses bumanités et sa 
philosophie au collége de la Fièche, 
l’un des plus célèbres que les jésuites 
eussent en France. Ses maîtres firent 
d'inutiles efforts pour le retenir parmi 
eux; et son père ainsi que son oncle 
échouërent également dans le projet de 
le vouer à l’état ecclésiastique. Lefèvre 
vint à Paris, où il se fit bientôt con- 
naitre d’une manière avantageuse, M. 
Desnoyers, l'un de ses amis , le pré- 
senta au cardinal de Richelieu, qu lui 
donna l'inspection de l'imprimerie du 
Louvre, avec un traitement de 2000 
livres. Après la mort du cardinal, la 
pension de Lefèvre fut mal payée, et 
il fut obligé, pourwivre, de vendre sa 
bibliothèque (1). Queiquetemps après, 
le marquis de Francières, son ami, 
l'emmena avec lui à Langres:il com- 
mença dans cette ville à goûter les 
pilucipes de la réforme ; et ayant pris 
congé de ce seigneur, il se retira à 
Preuilly dans la Touraine, où il fit 
profession de calvinisme, On lui offrit 
aussliôt la chaire de troisièine à l’aca- 
démie de Saumur, et il préféra cette 
place à celle de professeur de grec à 
Nimègue. Il eut quelques démélés avec 
le consistoire de Saumur, pour avoir. 
cherché à excuser le libertinage de Sa- 
pho. L'ennui qu'il éprouva de cette 
tracasserie l'avait déterminé à quitter 
la Touraine; etil se disposait à partir 
EE LS LR SR AE 
(1) C'est-là certainement un des plus grands 
chagrins que puisse éprouver un homme de let- 
tres; Leièvre n'avait pas même conservé un exem- 
plaire d’Aristophane , l'un des auteurs qu'il aflec- 
tionuait le plus; et c’est la-dessus qu il fit cette 


exclamation : © raraqm çt plané apostolican 
swçuli felicitatem! 
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pour Heidelberg, où l'électeur palatin 
lui offrait des avantages considérables, 
lorsqu'il mourut d’une fièvre occa- 
sionnée par l’excès de travail, le 12 
septembre 1652. Lefèvre laissa de 
son marlige avec Marie Olivier, trois 
enfants, un fils, nommé comme lui 
Tannegui, qui, après avoir rempli 
pendant trente ans les fonciions du 
pastorat en Hollande et en Angleterre, 
rentra dans le sein de l'église catho- 
lique, et mourut à Saumur en 17 17 (3); 
et deux filles, lune marice à Paul 
Bauldry , et l’autre qui est la célèbre 
M". Dacier. Lefèvre était d’un carac- 
tère très vif, mais bon et obligeant ; il 
mangeait peu et ne dormait que quel- 
ques heures chaque nuit : la culture 
des fleurs, l'éducation de ses enfants 
et l'étude, étaient ses seuls plaisirs et 
son unique délassement. I! était fort 
recherché dans sa toilette; et l'on a cru 
en trouver la cause dans une passion 
que lui avait inspirée une demoiselle 
nommée Liger (4). Lefèvre écrivait 
mieux en latin qu’en français ; mais 
si ses traductions manquent d’élé- 
gance , elles ont le mérite de la fidé- 
lité, et sont :ccompagnées de notes 
savantes. On à de Jui : 1. Des Euitions 
de quelques ouvrages de Lucien, avec 
une version latine et des notes ; du 
Traité du sublime de Longin, avec le 
latin et des notes, Sauwur, 1663, 
in-12 (5); des Fables de Phèdre: de 
Lucrèce (6); des Histoirés diverses 
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(3) On à de lui un petit ouvrage intitulé : De 
futilitate poëtices, Amsterdam, 1697, petit in-8o, ; 
où il cherche à prouver que la poésie est inutile 
et dangereuse. Cette opinion a été réfutée par 
l'abbé Massieu, dans Le tome 11 des Mémoires de 
d'académie des inscriptions. 

(4) On trouvera des détails assez intéressants 
sur cette passion de Lelèvre, dans les ouvrages 
cités à la fin de l’article. : 

(5) Gette édition de Longin est excellente ; et 
de tous ses ouvrages, C'était celui dont Lelèvre fai- 
sait le plus de cas. Louis XIV lui accorda pour ce 
travail, qu'il promettait de perfectionner, une 

ension de vo écus ; mais elle ne lui fut pas payée 
umps 

(6) Lefèvre dédia eçtte édition de Lucrèce à 
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d’Elien ; d'Eutrope, de Justin, de Té- 


rence, d'Horace; de la Biblioth. d'A: 


pollodore; de Vireile; du Panégyri- 
que de Trajan, par Pline le jeune; de 
Denis d'Alexandrie, d’Anacréon et de 
Sapho. IT, Des Traductions fran- 
çases, du Festin de Xénophon, du 
Premier Alcibiade de Platon, du 
Traité de la superstiiion de Plutar- 
que, de la Vie d’Aristippe, par Dio- 
genr-Laërte. LL La Traduction en 
vers latins des Fables de Lockman, 
Saumur, 1693, in-12 : il fit cette tra= 
duction pendant sa dernière maladie ù 
ct elle a été publiée par And. Dacierson 
gendre. IV. Diatribe F1. Joséphi de 
Jesu Christotestimonium suppositum 
esse, Saumur, 1655, in-8°. V. Episto- 
larum partes rr, ibid., 1659, 1065, 
2 vol.in-4°. [la joint au second volume 
les Hurangueuses d’Aristophane,avec 
la version latine et des notes. Ces lettres 
renferment up grand nombre de cor- 
rectious des anciens auteurs. Gallois 
Int ayant reproché ( Journal des Sa- 


vants de 1066) la hardiesse de quel- 


ques -unes de ses corrections , Lefèvre 
sé défendit avec beaucoup de vivacité 
(7). VI. Les Vies des poètes grecs, 
1665, in-12 : on trouve à la suite, le 
Mariage de Belfegor, traduit de li. 
talien (de Machiavel ) ;ttla J'ie de 
Thésée, traduite du grec de Plutarque. 
Relanda réimpriméles Vies des poëtes 
grecs;avecquelqués notes, Amsterdam, 
1700, in-12. VIT. Methode pour com 
mericer les humaniiés srecques et La. 
tines ; dans les Mémoires de littérat. 
PT ES M AREA Pl 


Pélisson , alors enfermé à la Bastille Pour sa fidé- 
lité à Fouquet. C'est un trait honorable pour tous 
les deux. ( For. PéLisson.) 


(7) Lefèvre publia contre Gallois deux petites 
piéces : Journal du journäl , ou Censure de La 
censure, et Seconde Jjuurnaline , Saumur, 1060 , 
10-40. Ces pièces ont été réimpriméés in-12 avec 
le Journal des Savants de l'édiuun de Hollande. 
On peut sur cetie discussion , dans laquelle Le 
public n’épousa point la cause de Lefèvre » COX = 
sulir l'Histoire des journaux par Camusèt, 


tume [er, 
35 
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de Sallengre, tom. 11, 2°. part., page 
62. Gaullyer a donné une édition de 
cette Méthode, avec des remarques, 
Paris, 1791,in-19. VIIL Des Votes 
sur le Scaligerana prima. ( Voyez 
ScALIGER. } On peut consulter, pour 
plus de détails, les Mémoires pour 
servir à la Vie de Tann. Lefèvre, 
par Fr. Graverol , nouv. édit., 1686, 
in-12(8),ctles Mémoires de Nice- 
ron, tom. 1 et x. W—s. 
LEFEVRE (Jean ), astronome, 
né à Lisieux dans le xvur°. siècle, était 
{ils d’un tisserand , et travailla dans 
sa jeunesse du métier de son père. Il 
lut quelques ouvrages d'astronomie 
qui lui tombèrent par hasard entre les 
mains , et il se rendit bientôt assez 
habile dans cette science pour pou- 
voir calculer le retour des éclipses. Un 
de ses compatriotes, nommé Pierre, 
lui procura des instruments, au moyen 
desquels il fit un grand nombre d’ob- 
servations. Pierre, nommé professeur 
de rhétorique au collége de Lisieux à 
Païis, détermina Picard à charger Le- 
févre decontinuerla Connaissance des 
temps : celui-ci vint donc à Paris en 
1662 , fut admis presque aussitôt à 
Vacadémie des sciences, et accompa- 
gna Lahire dans la Provence, pour 
vérifier la configuration des côtes de 
la Méditerranée. Lefèvre eut part en- 
suite au travail de la méridienne, et au 
nivellement de la rivière d'Eure. En 
1685 , il accusa Labhire de Jui avoir 
dérobé ses Tables astronomiques; et 
cette accusation s’accrédita tellement, 
que Lahire fut obligé de se justifier : 
mais il ne pardonna pas à Lefèvre de 
Vavoirexposé à cette humiliation. No- 
tre jeune astronome fit quelque temps 
après un voyage en Allemagne ; il ob- 
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(8) La Vie de Lefèvre par Graverol, a été insé- 
rée par Sallengre , avec quelques additions et le 
portrait de Lefevre gravé par F. Bleyswyck, dans 
les Mémoires de littérature, tom, Il, part. IL, 
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serva , le 17 avril 1689, à Heïlbron, 
un globe de fea très éclatant, dont 
lappariion dura un quart-d’heure. 
(Voy. les Mém. de l'acad., tom. IT, 
pag. 74.) Lefèvre releva, en 1701; 
avec beaucoup de vivacité, les inexac- 
titudes que Lahire fils avait commises 
dans les calculs des éphémérides; mais 
le chancelier Pontchartrain , protec- 
teur de Lahire , exigea que cette pièce 
füt supprimée dans la Connaissance 
des temps (1), lui retira le privilége 
de cet ouvrage, et voulut même lex- 
clure de l’académie. Lahire mtercéda 
pour lui; et Lefèvre se soumit à tout 
ce qu'on voulut pour conserver letitre 
d’académicien. Peu de mois après, il 


fut forcé de manquer à quelques séan- 


ces de l'académie; et l’on profita de: 
cette circonstance pour le rayer, sous: 
prétexte que le réglement exige lassi-: 
duité, Ge fut, dit Lalande, une perte: 
pour lastronomie ; il calculait mieux: 
les éclipses que Labire, parce qu'ill 
employait la période de dix-huit ans,, 
qu'il tenait peut-être de Rœmer. Le-- 
fevre mourut en 1706. On a de lui :: 
I. Les Ephémérides pour les années: 
1684 et 1685, calculées sur le méri-- 
dien de Paris. IT. La Connaissance dess 
temps , de 1684 à 1701, continuées 
par Lieutaud jusqu'en 1930. ( For. 
LiEUTAUD. ) : 
LEFEVRE (Pierre - François 
ALEXANDRE), auteur dramatique, né à 
Paris le 29 septembre 1541, étaitl 
fils d’un marchand mercier, sur les 
pont St-Michel, et de la même fa- 
mille que le savant Tannegui Lefèvre. 
Il suivit d'abord son goût pour la 
peinture , et travailla dans Patelier des 
Doyen, qui le destinait à concourin 
pour le grand prix, lorsqu’entraînél 


par un penchant plus fort, il se con+ 


= 


a 


(x) Lalande la insérée dans sa Bibliographi 
astronomique, pag: 341 €b suive 
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Sacra entierement à la poésie, De cette 
double éducation résultent les beautés 
et les défauts qu’on remarque dans 
ses ouvrages ; car, Si d’un côté, son 
style quelquefois incorrect et bizarre 
abonde néanmoins en pensées rendues 
avec énergie ct précision , de l’autre , 
Jes tableaux et les coups de théâtre 
trop multipliés ÿ nuisent au dévelop- 
pement des passions. Lefèvre donna, 
le 26 août 1767, Cosroës, tragédie 
qui obtint dix représentations. — Flo- 
rinde , tragédie romanesque et mal 
conçue, tomba le 10 décembre 1770, 
à sa première représentation, — Zu- 
ma, représentée devant la eour , à 
Fontainchleau, en octobre 1756, y 
réussit peu, parce qu’elle fut mal 
jouée; mais elle cut, à Paris, le plus 
brillant succès , lorsqu'elle y fut don- 
née le 22 janvier 1997, et valut à 
Pauteur l'emploi de lecteur du duc 
d'Orléans, avec une pension de 1200 
livres. — Elisabeth de France, dont le 
sujet est l’histoire de don Carlos, fits 
de Philippe IT, reçue par les comé- 
diens français en 1981, devait être 
jouée en 1785. Le censeur royal n’o- 
sant pas en permettre a représen- 
tation , la soumit au lieutenant de 
police, qui ladressa au garde-des- 
sceaux. Renvoyée par ce dernier au 
comte de Vergennes, elle le fut en- 
core par ce ministre au comte d’A- 
randa, ambassadeur d'Espagne, qui, 
sans lavoir lue, refusa de la laisser 
jouer publiquement.Le duc d'Orléans, 
protecteur de l’auteur et de ouvrage, 
appela vainement à la cour de Ma- 
drid, de ia décision de son ambas- 
sadeur. Pour consoler Lefèvre, il lui 
permit de disposer de son théâtre de 
la Chaussée-d’Antin , et d'y faire re- 
présenter sa tragédie par les comé- 
diens. L'assemblée fat des plus bril- 
lantes: les quarante de l'académie fran- 
gaise, invités solennellement par l’au- 
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teur à venir juger son ouvrage, as- 


sistérent à cette représentation, qui 


eut beaucoup de succès. On applaudit 
surtout, et même avec affectation, la 
leçon que Philippe El donne à la reine, 
de s'occuper de plaire et de lui laisser 
le soin de régner. Cette pièce fat im- 
primée en 1784, sous le titre de Don 
Carlos (1). Lefévre avait succédé alors 
à Sauriv et à Collé dans les places de 
secrétaire ordinaire et de premier lec- 
teur du duc d'Orléans. Son esprit vif, 
indépendant , et quelquefois causti- 
que , était fort goûté dans cette petite 
cour. On voulut qu’il fût de l’académie 
française ; mais il répugnait à se prêter 
aux visites d'usage : n'ayant pu réunir 
qu'un nombre insuffisant de suffrages, 
il les céda au chevalier Florian, son 
concurrent , qui attachait beaucoup 
plus d'importance à cette distinction. 
Après la mort de son protecteur, en 
1789, il ne voulut pas faire partie de 
la maison du nouveau due, quitta le 
Palais-Royal, et retourna vivre dans 
la retraite. Hercule au Mont- OEta , 
sa cinquième tragédie, fut assez mal 
accueil en 1787. Dans ses loisirs, 
Lefèvre composa plusieurs poésies 
fugitives , la plupart inédites, où l’on 
trouve de la grâce et de l’originalité, 
Îl termina aussi son poème épique de 
Stockholm delivréou Gustave V Asa, 
qui contient plus de dix mille vers, 
mais qui est resté manuscrit. Cet ou- 
vrage dont les défauts appartiennent 
plus à l’ensemble qu'aux détails, rer- 
ferme des endroits très remarquables, 
L'auteur a un genre à ni: son style 
west jamais froid, ni sans couleur; 
mais 1l est quelquefois singulier ct 
barbare. Lefevre, ruiné par la révo- 
lution, accepta, en 1804, une place 
de professeur de belles - lettres , au 


———— 


SLR LL EICRTE LI Len 

(1) M. Petitot l'a insérée dans le Répertoire du 
Théâtre-Francats ( tom.6, édit, de 1818 ), avec 
une notice détaillée sur l’auteur. 
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prytanée de la Flèche. Revenu des er- 
reurs de sa jeunesse, on le vit donner 
à ses élèves l'exemple du respect pour 
la religion et de la pratique des de- 
voirs qu’elle impose. Il est mort à la 

lèche , le 9 mars 18:13, laissant un 
fils ( Alexandre - François - Juies ), 
lieutenant d'artillerie, tué à la bataille 
d'Hanau, à la fin de 1813, et une 
fille mariée a M. de Lens, rédacteur 
de la Bibliothèque médicale. AT. 

LEFEVRE. Voyez CAUMARTIN, 
CHanTEREAU , DaGiEr, FEBVRE, FE- 
vRe, ORMESSON , SAINT - Marc, 
ViILLEBRUNE. 

LEFEVRE pe BEAUVRAY (1) 
(Pigrre), littéraieur, né à Parisle 14 
novembre 1724, perdit la vue fort 
jeune, et chercha dans la culture de 
son esprit des consolations à un ac- 
cident, lun des plus fächeux qu’on 
puisse imaginer. L’agrément de sa 
conversation et la douceur de son ca- 
ractère lui méritèrent des amis , qui 
par leurs soins s’elforcèrent d’adoucir 
sa situation. Et mourut ignoré, à Parts, 
dans les dernières années du xvri1°. 
siècle, El était membre des académies 
d’Angers et de Châlons. On a delu : I. 
Des poésies: une Epitre à Fontenelle, 
1945 ; —une Ode sur la bataille de 
Laufeldetla prise de Berg-op-Zoom, 
1947; — lEloge funebre de Mon- 
tesquieu (2), petite pièce en vers in- 
sérée par extrait dans le Journal de 
Verdun d'octobre 1755 (pag. 283- 
202 ) , et terminée par un épilogue 
qui est un portrait en vers de Pau- 
ieur,1755;—“dresse à lanationan- 
glaise, sur la guerre présente, par un 


1) On doit remarquer qu'il a signé la Lettre au 
rédacteur de l'Année littéraire, Lefebvre de Beau- 
veray ; et que le Journai de Verdun ( Tables, 1v, 
200 ) lui donne pour prénoms Claude-Rigobert, 
et en fait una avocat. 

(2) Et non pas l'Eloge de Maupertuis, comme 
œa. l'a dit dans la France littéraire, erreur suc- 
cessivement copiée par M. Ersch, Desessarts, et 
eufin par Les rédacteurs du Discignnaire uné- 
rersel 
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citoyen, 1797;— Vœux patrioliques 
à la France, 1762; — le Monde 
pacifié, poème, 1763.11. Singularités 
diverses en prose et en vers, 1739 ;, 
in-12.111.Paradoxes métaphysiques 
sur les principes des actions hu- 
maines , trad, de l'anglais de Collins, 
1554, in-12. La traduction de Le- 
fèvre a été insérée par Naigeon, dans 
le Dictionnaire de philosophie de 
l'Encyclopédie méthodique , article 
Coins. [V. Histoire de Miss Ho- 
nora,ou le Vice dupe de lui-même ; 
imité de langlais, 1766, in - 12. 
Lefèvre avait dicté ce roman à 
l'abbé frailh, et il lui fit présent du 
manuscrit; mais ayant appris qu'irailh 
s’attribuait l'ouvrage , il adressa au 
rédacteur de lÆnnée littéraire une 
lettre dans laquelie il annonce qu’a- 
près en avoir abandonné tout le pro- 
fit à l'éditeur, il ne balance pas à lui 
en céder toute la gloire avec le même 
désintéressement. ( Voy. lÆnn. lit- 
ter., 1766, tom. 1°"., pag. 505.) V. 
Dictionnaire social et patriotique , 
ou Précis des connaïssances rela- 
tives à l’économie morale, civile et 
politique , 1569, in-8°. Cet ouvrage 
a été reproduit en 17974, sous ce titre : 
Dictionnaire de recherches histo- 
riques et philosophiques. VI. Ré- 
création philosophique d'un aveugle, 
in-6°, Enfin il est l’auteur de l'Eloge 
de Lefèvre de Saint-Marc, inséré 
dans le sixième volume de l’Æbregé 
chronologique de l'histoire d’ltalie 
(Vov. SainT-Marc). W—s, 
LEÉFEVRE pe ra BODERIE 
(Gur), en latin Fabricius Boderia-. 
nus , savant orientaliste, naquit au 
château äe la Boderie, près de Fa». 
laise , en 1541. Il s’appliqua de 
bonne heure avec succès aux langues 
anciennes et modernes. Il possédait] 
assez bien Phébreu, l'arabe, le chal-: 
déen , le syriaque, le grec, le latin ,. 
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le français, l'italien et l'espagnol. Il 
fournit des matériaux au docte Arias 
Montanus , qui avait la direction de la 
Polyglotie d'Anvers. On trouve de lui, 
dans le premier volume de lÆpparat 
sacré, une grammaire chaldaique et 
un dictionnaire syro-chaldaïque - ra- 
binique. Ce fut encore Gui Lefèvre 
qui fut chargé de l'impression du Nou- 
veau Testament syriaqne, en carac- 
tères hébreux, qu'il avait traduit en 
latin dès lan 1567. Ce long ct pe- 
mible travail lui acquit de la réputa- 
tion, mais peu d'argent. Il s’en plaint 
lui-même dans une Elévie à la Bo- 
derie, lieu de sa naissance : 

À mes dépens j'entrepris ce voyage ; 

J'y dépendis et ma peine et mon âze 

Avec mon frère et mes labeurs donné, 


Sans être en rien pour cela guerdonné. 
(Mélanges poétiq., feuill, G4, verso.) 


Après l'impression de la Polyglotte, 
Lefèvre revint dans sa patrie, et de- 
vint secrétaire du duc d'Alençon et son 
interprète pour les languesperégrines; 
mais sans appointements. Aussi eut-il 
recours à sa Muse, sa ressource or- 
dinaire, pour se plaindre de ses mal- 
heurs. Il adressa une pièce de vers à 
Marguerite, reine de Navarre, pour 
lui dire que : 

Jä dix ans sont passés depuis que mon génie 


Me guide pour entrer en la maison bénie 
De mon Alcide heureux........ 


et pour déplorer sa disgrâce, 
Qui n’a jamais permis qu’un prince tant humain 
M'ait fait sentir combien libérale est sa main ; 
Encor que plusieurs fois il m’ait daigné promettre 
Me faire voir que vaut de servir un bon maitre, 
(Mélanges poétig., feuill. 68 verso. ) 
Il mourut en 1508, dans la maison 
. , U A 
qui l'avait vu naître, sur les bords du 
Lambron. Nous avons de Jui : I. Sy- 
riacæ linguæ prima elementa, An- 
vers, Plantin, 1559 , in-4°. de 50 
pag. ; il renferme quelques prières en 
langue syriaque, avec la traduction 
latine à côté, et le syriaque figuré en 
caractères hébreux au bas des pages, 
C'est une Chrestomathie. I. D. Se. 
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veri Alexandrini quondam pa- 


‘triarchæ de ritibus baptismi, et sa- 


cræ synaæxis, apud Syros christianos 
recepus liber , nunc primüm in lucem 
editus , Anvers, 1572, in-4°, Le- 
fevre de la Boderie s’est trompé en 
donnant à Sévère le titre de pa- 
triarche d'Alexandrie : il s’est d’ail- 
leurs servi de mauvais manuserits, et 
ne Îles a pas toujours bieu entendus. 
Joseph-Lonis Assemani, dans son 
Codex liturgicus Ecclesiæ universæ, 
a inséré upe meilleure édition du Ri- 
tuel de Sevère, et des notes critiques 
sur celle de Lefevre. (Tom. 2, pag. 
261 et suiv.) IIL. Vovum Testa- 
mentum , Paris, 1584 , in-4°. C’est 
une réimpression du N. T. syria- 
que qui est dans la Polyglotte d’An- 
vers. La version syriique est fi. 
gurée cn caractères hcbreux; la tra- 
duction latine est interlinéaire : à côté 
est la vulgate, et le texte grec au bas 
de la page. L'épitre dédicatoire, qui a 
dix-huit pages, et qui est adressée à 
Henri HT, peut justement passer pour 
du galimathias double : c'est un ra- 
mas de fables ridicules. (7/07. Richard 
Simon, Âistoire des versions du 
N. T.) On yÿ lit que l'institution de 
l’ordre du Saint-Esprit est un des pré- 
ludes de la fin du monde, puisqu’a- 
vant la fin du monde, l'esprit de 
Dieu sera répandu sur tonte chair. 
IV. Confuston de la secte de Ma- 
humed, Paris, 1534, in-8°. Cet ou- 
vrage , composé en espagnol par un 
Maure converti, et imprimé à Séville , 
1597, avai été traduit en italien, par 
Dominique Gatzela, Séville, 1557, 
in-12. Lefevre a donné sa traduction 
sur l'italien, V. La Galliade, où la 
Révolution des arts et des sciences, 
Paris, 15798; ibid., 1582, in-4°. 
Ce potme, divisé en cinq cercles, est 
suivi du Phénix | pris du latin de 
Lactance. VI. fymnesecclésiastiques 
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avec autres cantiques spirituels , 
selon le cours de l’annee, Paris, 
3578, in-16, et 2°. édition, par 
le commandement du Roi, 1582, 
in-16. Ge recueil contient des pièces 
assez curieuses, VIT. Divers Me- 
langes poétiques, Paris, 1589, in-16. 
Ces poèmes ne sont bons maintenant 
que pour les anecdotes qu'ils ren- 
ferment. VIIT. Traité du nouveau 
comète, et du lieu où ils se font, et 
comme il se verra par les paral- 
laxes, combien ils sont loin de la 
terre , et du prognostic d’icelui ; 
traduit de l'espagnol de Hieronyme 
Mugnoz, plus un Cantique sur ladite 
étoile ou apparence lumineuse , 
Paris, 1574, in - 8°. (1) IX. Des 
Traductions assez fidèles, mais mal 
écrites, de divers ouvrages de Mar- 
sile Ficin ( Paris, 1588, in-8°.), et 
du Traite de la nature des Dieux, 
de Marc- Tulle Cicéron, pere de 
l'éloquence et philosophie romaine , 
Paris, 1585,in-4°.(W.les Mémoires 
de Nicéron, xxxvrit, 503.) Quelques 
auteurs Jui attribuent mal-à- propos 
VAntichopinus. ( V. Hormawn, XX, 
592.) Lee. 
LÉFEVRE DE LA BODERIE 
(Anroine), frère du’ précédent, fut 
maître-d’hôtel du roi, et suivit la car- 
rière diplomatique, où il se rendit fort 
habile. Henri 1V et Louis XIFI l’em- 
ployèrent dans différentes négocia- 
tions, à Rome, à Bruxelles et en An- 
gleterre. Ce fut lui qui découvrit les 
intelligences du maréchal de Biron 
avec les ennemis de l’État. 11 entrete- 
nait une correspondance réplée, non- 
seulement avec les ministres , mais en- 
coreavec Henri IV lui-même. Au retour 
de sa première ambassade d’Angle- 
terre , Jacques 1°*., outre le présent 


(x) Cetie prétendue comète est la fameuse 
étoile changeante de 1572. ( Voy. Braue, V, 
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d'usage, lui fit porter un riche vase 
orné de pierreries, comme un témoi- 
gnage de son affection particulière. Le 
prince de Galles y joignit un diamant 
d’un grand prix; et les seigneurs an- 
glais lui donnèrent 150 haquences, 
dont il fit des cadeaux à ses amis, à 
l'exception d’une qu'il garda : il la 
montait dans une chasse où 1l accom- 
pagnait Henri IV. Cest à cette occa- 
sion que ce bon prince la lui demanda, 
n'étant pas juste, dit-il, qu'il füt le 
seul de ses amis qui n’eüt point de 
part à ses libéralités. 1 mourut à la 
fin de 1615, âgé de soixante ans. Il 
avait épousé la sœur du marquis de 
Feuquières ; et-sa fille fut mariée au 
savant Arnauld d’Andilly. On a de lui: 
1. Ambassades de M. de la Boderie 
en Angleterre sous le règne de Hen- 
ri IV et la minorité de Louis XIII, 
1750, 5 vol. in-r2. On y ajoute le: 
Recueil des lettres qui lu furent. 
écrites pendant ses deux ambassades 
en Angleterre par Henri IV, MM. de: 
Villeroi et de Puisieux, la reine-mère: 
et Louis XIIT, Amsterdam , 1735, 2 
vol. in-6°. [1. Traïté de la noblesse, 
traduit de litalien de Jean-Bapuste : 
Nonna, Paris, 1583 , in-8°. — Outre: 
Gui, sujet de l’article précédent, An-. 
toine Lefèvre eut quatre autres frères :: 
Nicozas, qui fut un des collabora-: 
teurs de son frère au travail de la 
Polyglotte d'Anvers, et dont on con-. 
naît un opuscule intitulé : 44 nobi-. 
liores linguas communi methodo: 
componendas Isagoge, Paris, 1568, 
in-4°. de 80 pag.; PirRRE, qui prit. 
le parti des ares, ct fut tué au siége: 
de St.-Lô en 1534; Jean ei Hipro-: 
RAS , sur lesquels on n’a point de 
détails. — Mathieu LEFÈvRE DE LA 
Bopenre, fils de Nicolas, prit aussi le: 
parti des armes, se trouva aux siégesi 
de la Rochelle et de Pignerol, et à la) 
bataille de Nortlingen, puis quitta cette 


LEF 
garriere pour la diplomatie ; il suivit 
le marquis de Feuquières, son parent, 
dans ses ambassades de Suède et d’Al- 
lemagne, et fut ensuite employé en 
qualité de résident près du landgrave 
de Hesse. Devenu veuf et âgé, il em- 
brassa l'etat ecclésiastique.— Nicozas, 
l’un de ses fils, voyagea dans Le Nord 
et jusqu'en Laponie , et accompagna 
son parent, M. de Pompone, dans les 
ambassades de Suède et de Hollande. 
L— y. 

LEFÈVRE D'ETAPLES. f'oyez 
Fesvre, XIV, 244. 

LEFORT (François), sénéral et 
amiral de Russie sous Pierre I°”., dont 
il fut long-temps le conseiller et l'ami, 
naquit en 1656 à Genève, où son 
père Jacques Lefort était membre du 
grand-conseil. Le génie de François 
le portait à l’état militaire : il n’avait 
pas quatorze ans lorsqu'il alla servir 
en qualité de volontaire dans la cita- 
delle de Marseille. 11 devint ensuite 
cadet dans un régiment des gardes- 
suisses au service de France. Une af- 
faire d'honneur l’ayant obligé de sor- 
tir de ce royaume, il passa sous les 
drapeaux du duc de Courlande, qui 
avait un régiment à la solde des Hol- 
Jandais. Le prince d'Orange, depuis 
roi d'Angleterre, le distingua, et pensa 
même à se l’attacher : mais la destince 
de Lefort l’appelaitailleurs; un officier 
nommé Verstin l’engagea, ainsi que 
d’autres militaires, à s'embarquer avec 
Jui pour la Russie. Ils arrivèrent à Ar- 
changel, et furent très mal rcçus par le 
gouverneur, qui leur refusa des pas- 
seports pour avancer dans le pays. Le- 
fort en reçut un par Pentremise d’un 
marchand bälois auquel il s'était adres- 
sé. Il partit pour Moscou , où il fat 
présenté au résident de Danemark, M. 
de Horn: celui-ci apprécia ses talents, 
et le retint dans sa maison. Comme 
1} l'avait conduit un jour à l'audience 
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du czar Fédor Alexiewitch, ce prince 


“engagea le jeune étranger à son ser- 


vice, et le nomma capitaine. Lefort fit 
aussitôt une campagne contre les Tar- 
tares ct les Turcs, et montra une bra- 
voure et une intelligence qui fixèrent 
l'attention. Cependant le ezar parais- 
sait décidé à congédier une partie des 
officicrs étrangers, et Lefort conçut 
des inquiétudes. L’envoyé d’Angle- 
terre, Embden , lui proposa de le 
suivre en Suède, et de là en Angle- 
terre , où 1l obtiendrait facilement de 
l'emploi; mais quelques affaires sur- 
venues à envoyé lempêchèrent de 
quitter Moscou aussi promptement 
qu'il eût voulu. Dans le même moment 
la guerre se rallama entre la Russie et 
la Porte : le czar sentit qu’il avait be- 
soin des officiers étrangers, ct Lefort 
resta à son service. Pour le fixer da- 
vantage dans le pays, on le détermina, 
en 1676, à épouser Ml, Souhay, 
fille d’un Français, lieutenant-colonel 
au service de Russie, [ avait à peine 
formé cette union, qu'il fut obligé d’en- 
irer en Campagne : il ne quitta le théâtre 
de la guerrequ’en 1681. Voyantla paix 
rétablie, il conçut le projet de faire 
un voyage à Genève. Après les fati- 
gues d'une route pénible, il arriva 
dans cette ville le 13 avril 1682. Ses 
compatriotes laccueillirent avec une 
grande distinction; mais quelques ef- 
forts que lon fit pour l’engager à ne 
point retourner en Russie, il se remit 
en route dès le mois de mai de la 
même année: on eût dit qu'il avait 
prévu les événements qui devaient 
amener sa haute fortune. Passant à 
Bernbourg, il apprit la mort du ezar 
Fédor; il continua sa route, ct entra 
dans Moscou au moment d’une crise 
violente. Fédor, avant de mourir, avait 
désigné pour son successeur son plus 
jeune frère , le prince Pierre, qui n’a- 
vait que dix ans, à l'exclusion du 
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prince Ivan plus âgé, mais dépourvu 
de toute aptitude à régner. Sophie, 
sœur des deux princes, cria à l’injns— 
ce; et appuyée par plusieurs sei- 
gueurs et par le corps des strélitz, 
elle fit partager la succession entre 
Ivan et Pierre, espérant profiter 
de Pincapacité de l’un et de la grande 
jeunesse de Pautre, pour attirer à elle 
toute Pautorité. Elle parvint à son 
but ; mais Mescou fut ensanglanté 
per les plus horribles vengeances. 
Lefort, doué d’un caractère énergi- 
que, ne désespéra point de son sort, 
et se résiguaita l’attendre au sein de sa 
famille. Quelqnes jonrs après son arri- 
vée, le prince Basile Galitzin, favori 
et ministre de Sophie, lui fitordonner 
de joindre le résident de Horn pour 
être présenté avec lui à l’audience des 
ezars. [1 fat admis à leur baiser la 
main ; et ses manières engagenrntes 
leur donnèrent de lui une idée avan- 
tageuse. Les prétentions alarmantes 
des strélitz ayant nécessité la levée 
d’un corps de troupes en état de leur 
résister, Lefort fut noinmeé l’un des 
chefs de ce corps. [1 se présenta dans 
Îes manœuvres avec un air d’aisance 
et de bravoure qui fixa l’atteition du 
ezar Pierre. Ge prince voulut avoir un 
entretien avec lui; et, dès cette pre- 
miere entrevue, se forma cette liaison 
qui devint si étroite, ct qui eut des 
suites si remarquables. Peu après, Le- 
fort reçut de Pierre le premier témoi- 
gnage public de bienveillance; il fut 
nommé major le 29 juin 1683. Cepen- 
dant Sophie poursuivait ses projets 
ambitieux ; elle était plus que jamais 
jalouse du pouvoir, et ne voulait éle- 
ver que Galitzin. Les jours de Pierre, 
ct même ceux d'Ivan, étaient mena- 
cés. Quelques strélitzavertirent Pierre, 
qui se retira dans le convent fortifié 
de Troizkoïi. Parmi les officiers étran- 
gers qui se rendirent à cette retraite 
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pour sontenir le czar, était Lefort, qui 
dans cette journée critique ne craignit . 
point de braver les plus grands dan- 
gers. Sophie succomba : Pierre fut pro- 
clamé souverain ( 1689 ), et put dès ce 
moment exercer le pouvoir suprême, 
quoique son frère Iwan le partageât 
encore en apparence avec lui. Les 
talents naturels de Pierre, la fermeté 
el l'élévation de son caractère, l’appe- 
laieut à de hautes destinées, surtout 
dans un empire où les plus impor- 
tantes institutions étatent encore à 
créer, et qui se trouvait, pour ainsi 
dire, exclus de la gloire que la civi- 
lisation avait donnée au reste de l'Eu- 
rope: mais il fallait à ce prince , qui 
m'avait que dix-sept ans, et dont la 
première éducation n'avait pas éclairé 
suffisamment lesprit,un premier guide 
dans la carrière qu'il avait à parcourir. 
Ge fut Lefort qui joua ce rôle glorieux, 
et dont le génie, sous les auspices de 
la puissance éclairée sur ses vrais in- 
térêts, prépara la révolution qui de- 
vait étonner l’Europe. Admis à la con- 
fiance du souverain, il lui donna les 
plus sages avis, même en paraissant 
ménager ses faiblesses et se prêter 
quelquefois au despotisme de ses vo- 
lontés. Ti lui fit sentir l'importance de 
industrie, du commerce et des lu- 
mères ; il lui démontra combien ses 
états avaient besoin des talents étran- 
gcrs; 1] dirigea sa politique extérieure, 
el, pour la rendre importante, il traça 
le plan de l'établissement d’une armée 
sur le pied des forces militaires qu’en- 
tretenaient les autres puissances. Pier- 
re apprécia les conseils de Lefort ; il 
appela des étrangers de tous les pays ; 
il projeta d'immenses réformes, et 
résolut d’accoutumer sa nation, par 
son propre exemple, à recevoir des 
institutions nouve!':. Le corps des 
strélitz étant dangereux d’un côté pour 
le repos ‘intérieur, et ne pouvant 


LEF 


de l’autre rendre que de faibles ser- 
vices dans les entreprises extérieures, 
il fut résolu d'introduire avant tout 
une autre organisation mihtare. Le- 
fort choisit cinquante hommes, tous 
étrangers , à l'exception de quelques 
étrélitz bien connus ; 1l leur fit faire 
des babits à l'allemande, et quand il 
les eut exercés quelque temps, il pa- 
rut un jour avec cette troupe dans le 
Kremlin sons les fenêtres du czar. 
Pierre, entendant le bruit du tambour, 
applaudit à la surprise qu’on lui fai- 
sait, et assista aux manœuvres. Ï| 
s’approcha du chef, ct lui témoigna 
combien :l était satisfait. Il convint 
que les habits à lallemande conve- 
naient mieux aux soldats que les lon- 
gues robes russes; puis, ajoutant qu'il 
voulait servir dans ce corps: « Je te 
» prie donc, dit-il à Lefort, de m'y 
» recevoir tambour. » C’est ce faible 
corps qui a donné naissance à ces 
armées formidables qui ont vaincu à 
Pultawa , et qui ont paru avec tant 
d'avantage sur les bords de la Vis- 
tule , de lElbe et du Rhin. D’au- 
tres corps ou régiments se formerent 
peu à peu, et Lefort devint lieutenant- 
général. Il obuint plusieurs autres dis- 
ünctions : la jalousie se préparait à 
le perdre ; mais il la désarma par sa 
franchise, sa fermeté, et par Pascen— 
dant de ses grands talents. Les diver- 
ses branches de l'administration inté- 
rieurc furent successivement les objets 
de son attention : 1] ouvrit surtout de 
sages avis sur les finances. Pierre vit 
augmenter ses revenus; el, pour ex- 
primer sa reconnaissance à son favori, 
il Jui fit construire un superbe hôtel. 

Lefort, de son côté, pour faire un 
usage ulile des A ET 4 dont il jouis- 
sait, fit bâtir près de Moscou un 
palais, dans lenceinte duquel on 
creusa un lac propre à porter de petits 
bâtiments. Il y donna une fète à la 
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tour; et faisant monter le prince sur 


un des bâtiments, àl Lui offat le snou- 


lacre d’un combat naval au bruit du 
canon. Pierre, frappé de ce spectacle, 
forma le projet de construire quelques 
vaisseaux sur le lac Périslaw. Lefort 
creyant devoir mettre à profit ce goût 
naissaut de son maître pour li marine, 
fit chercher le patron d’un navire hol- 
landais, venu avec deux chirpentiers 
sous le règne d’Alexis, et oublié de- 
puis. J les chargea dE construire 
quelques petites frégates sur le lac 
Périsiaw ; et il les envoya ensuite à 
Archangel pour y bâtir des vaisseaux 
plus considérables. En 1693, Pierre 
fit avec lui le voyage d’Archangel, et 
visita les vaisseaux. Résoiu de répéter 
le même voyage l’année suivante, il 
avait chargé Lefort d'écrire en Hol- 
lande pour qu’on lui envoyât un vais- 
seau complètement équipé, sur lequel il 
püi aller en pleine mer. Vers le milieu 
du mois de mai, il quitta Moscou avec 
une suite de quatre cents personnes ; 
et peu après on vit arriver dans le port 
d'Archangel un vaisseau de cinquante 
canons. Pierre s’y rendit avec Lefort 
et une partie de sa suite ; les autres le 
suivirent dans de petites frégates, ct 
la flotiile fit une espèce de croisière 
dans la mer Glaciale. Lefort prit occa- 
sion de ce voyage pour soumettre à son 
maitre des observations sur l'impor- 
tance de la marine; etil dirigea ses 
regards d’un côté vers la mer Baltique, 
et de l’autre vers la mer Noire. Le ci- 
toyen de Genève venait d’être nommé 
général en chef, quoiqu'il n’y eût pas 
encore d'armée disciplinée: il fut nom. 
mé amiral, bien qu'il n’y eût point de 
marine ou de flotte qui méritât cenom. 
A la même époque, survint un ne- 
veu de Lefort, qui fut admis à ane au 
dience publique du souverain , et qui 
lui présenta des lettres de la républis 
que de Genève. C’est à la même date 
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que l’on fixe l'édit en faveur des ré- 
fugiés français. Le général-amiral le 
rédigea lui-même. Les premiers pro- 
jets de Lefort pour donner à Pierre 
une influence politique dans l’étran- 
ger, se dirigèrent vers la Turquie. Il 
proposa la conquête d’Azof sur le Don, 
et représenta celte place comme la cicf 
de la mer Noire pour la Russie : mais 
il fallait, pour réussir, des vaisseaux 
et des frégates ; et les Russes ne pou- 
vaient en avoir suflisamment. Îls fa- 
rent repoussés malgré l’intrépidité de 
Lefort et les encouragements que leur 
donnait un souverain jaloux de sa 
gloire. Dans ce même moment, Pierre, 
depuis long - temps insensible aux 
charmes de sa femme Eudoxie, pen- 
sait à l'éloigner. Eudoxie s’engagea 
dans plusieurs intrigues, et provoqua 
sa chute. Lefort, selon la plupart des 
Mémoires du temps , conscilla à son 
maître de la répudier : elle fut en effet 
renfermée dans un couvent , et le ma- 
riage fut dissous. Au milieu des agi- 
tations de la cour, Pierre n’avait point 
perdu de vue ses plans politiques : au 
commencement de l’année 1606, il se 
rendit à Voronetz, où , à la voix de 
Lefort, irente- deux bâtiments de 
guerre avaient été équipés avec la plus 
grande diligence. Le général-amiral, 
retenu par une blessure qu'il avait re- 
Sue en tombant de cheval après le pre- 
inier siége d'Azof, joignit bientôt le 
€zar ; et faisant voile vers cette place, 
il reçut à son bord le souverain, qui 
brûlait du desir de réparer les mauvais 
succès de la campagne précédente. Le- 
fort fit construire deux batteries à 
l'endroit où le Don se jette dans la 
mer. Î prit ainsi dix-huit galères ,un 
vaisseau chargé de munitions, et il 
s'empara d’une caisse militaire consi= 
dérable. Azof, assiéoé par terre et 
par mer, capitula, et reçut une gar- 
nIson russe, Picrre, au retour de cette 
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cou avec une pompe triomphale ; et 
Lefort parut à la tête du cortége avec 
les signes de la victoire. Le czar, ap- 
préciant ses services , et lui attribuant 
la gloire de ses exploits, le nomma 
vice-roi du grand-duché de Nowgo- 
rod, et lui donna en toute propriété 
plusieurs villages et des terres très 
étendues du côté de Moscou, avec deux 
cents paysans pour les faire cultiver. 
Le don de ces paysans serfs dut parai- 
tre assez singulier à un citoyen de 
Genève; mais ce Genevois savait se 
plier aux circonstances, et s’applau- 
dissait de civiliser les barbares, en 
paraissant adopter leurs usages : les 
génies supérieurs savent juger les 
hommes et les choses avec ce calme 
qui conduit aux grands résultats. Tou- 
jours dirigé par le dessein de placer 
la Russie au rang des puissances de 
l'Europe, Lefort faisait adopter les 
mesures Îles plus propres à con- 
duire au but qu'il se proposait. Sur 
ses avis, il fut résolu qu’on augmen- 
terait le nombre des vaisseaux dans 
la mer Noire, qu’on attirerait de l’é- 
tranger des officiers expérimentés dans 
la marine, et qu’on enverrait dans les 
cours de l’Europe une ambassade ex- 
traordinaire pour faciliter l'exécution 
des projets qui devaient amener la 
gloire et la prospérité de la Russie. A 
sa demande, plusieurs officiers du ré- 
gimenut dont il était le chef, et d’au- 
tres qui avaient été attachés au service 
du czar lwan, dont la mort venait de 
terminer la carrière, furent envoyés 
eu Îtalie, en Angleterre et en Hol- 
lande. Les Russes qui tenaient le plus 
aux anciens usages se montrèrent peu 
satisfaits de ce nouvel ordre de choses: 
et il y eut une conspiration contre les 
jours du czar : mais elle fut étouflée 
dès sa naissance par les soins vigi- 
lents de Lefort, Cet orage syant été 
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apaisé, Pierre revint aux plans qui 


avalent été proposés par son ministre 


favori ; l'ambassade extraordinaire fut 
décidée, et le czar prit la résolution d’en 
être lui-même le chef: mais pour mieux 
s’instruire , il cacha son rang. Lefort, 
et d’autres personnages importants, 
furent chargés de la représentation. 
Le voyage fut entrepris au commen- 
cement de l’année 1697. L'ensemble 
des détails doit être réservé à l’His- 
toire de Pierre 1°*.; mais il nous ap- 
partient de recueillir ici ce qui con- 
cerne plus particulièrement le général- 
amiral Lefort. Arrivé dans les états 
de l’électeur de Brandebourg, le czar 
s'arrêta dans le voisinage de Kœnigs- 
berg, pour célébrer le jour anniver- 
saire de la naissance de lélecieur. Il 
y eut un festin où le vin coula à grands 
flots. Un des seigneurs de la suite 
ayant refusé de boire des santés, en 
alléguant la faiblesse de sa constitution, 
Pierre, qui s'était livré avec plus d’a- 
baudon aux plaisirs de la table, s’em- 
porta , et courut lépée à la maio sur 
Lefort , qui cherchait à rétablir le 
calme. Sans être épouvanté, le favori 
s'arrête devant lui, découvre sa poi- 
trine, et lui dit qu'il pouvait le tuer, 
mais que la mort seule pourrait met- 
tre fin au zèle qu'il avait pour son 
service. Pierre est ému, revient à lui- 
même, et embrasse celui qu'il voulait 
immoler à sa colère (1). Le voyage fut 
continué ; et le souverain, avide de 
s’instruire, parvint à son but en con- 
sultant Lefort, et en le prenant pour 
guide. Une émeute des sirélitz hâta 
le retour. Picrre était intérieurement 
convaincu que cette émeute avait été 
suscitée par sa sœur la princesse So- 
phie; et il eut, dit-on, le projet de la 
faire mourir : mais le général-amiral 


(1) Quelques Mémoires placent ce trait ailleurs 


et à une autre époque; on a suivi ici La relation: 


qui est la plus généralement adoptée, 
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lui donna des leçons sur la vraie gran- 


-deur, et engagea le prince à prononcer 


un généreux pardon. Un des strélitz à 
qui l’on faisait éprouver des tortures, 
ayant prié qu'on les suspendit pour 
qu'il püt révéler ce qu'il savait, avoua 
qu'il avait trempé dans le projet de dé- 
trôner le czar , mais que Lefort en était 
la cause. Pierre lui demanda sil con- 
naissait le général-amiral ; il répondit 
qu'il ne Pavait jamais vu, mais qu'il 
avait appris que c'était cet étranger quE 
avait élé l’auteur du voyage entrepris 
par le ezar. Pierre fut tellement irrité 
de cette réponse, qu’il condamna Île 
Strélitz au supplice de fa roue. La pu- 
nition des autres dura plusieurs jours; 
les rues de Moscou furent ensanglan- 
tées , et Le souverain lui-même coupa 
des têtes. Son favori arrêta enfin 
celte boucherie, en lui représentant 
qu'il était contre sa gloire de trem- 
per ses mains dans le sang, et de 
répandre ainsi le désespoir; qu'il de- 
vait éloigner les stréluz qu'il pou- 
vait encore craindre , et dissoudre 
ce corps pour toujours. Tels furent 
les derniers moments de Lefort : de- 
puis assez long-temps sa santé s’était 
affaiblie; son ancienne blessure lui fit 
éprouver de nouveau de grandes dou- 
leurs : linflammation et une fièvre ar- 
dente étant survenues, il mourut à 


. Moscou le 12 mars 1690. A cette nou- 


velle, Pierre s’écria : « Hélas! je perds 
» le meilleur de mes amis! À qui me 
» fierai-je désormais ? » Il partit aus- 
sitôt de Voronetz, où il se trouvait , et 
revint à Moscou. Après avoir été revêtu 
des charges les plus lucratives ct des 
premières places, Leïortne laissait pas 
de quoi faire les frais de ses func- 
railles. En arrivant en Russie après la 
grande ambassade , il avait fait porter 
au trésor de lPEtat tous les présents 
qu'il avait reçus des différents souve- 
rains de l’Europe, Le désintéresse… 
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ment Je plus noble avait toujours été 
un des traits de son caractère. Pierre 
se chargea de ses obsèques : il parut 
Jui-même à la tête du convoi funèbre, 
vêtu de deuil avec un crépe et une 
ccharpe noire. }| fitgraver ensuite sur 
a tombe la plus honorable inscrip- 
tion. Le maître de toutes les Russies 
sentait que les linmenses ressources 


de son empire seraient restées en- 


fouics, si Lefort ne lui avait appris les 
moyens d'en tirer parti. En effet, la 
Russie doit une reconnaissance éter- 
nelle à cct étranger, dont les gran- 


des vues, les conscils désintéressés’et. 


le généreux dévouement accélérèrent 
Pépoque de sa puissance et de sa gran- 
deur. Lefort eut un fils, qui mourut 
dans un âge peu avancé : des bran- 
ches collatérales ont cependant con- 
servé à Genève et ailleurs le souvenir 
d’un nom fameux. Ii y a une Vie de 
Lefort par Bassville, assez exacte, mais 
écrite d’un style emphatique. Voltaire 
donne peu de détails sur ce sujet dans 
Vbistoire de Pierre I'T. ; mais on en 
trouve davantage dans l'Histoire de 
ce prince par M. de Halend, en alle- 
mand (1803), et daus l'ouvrage qui 
a paru en la même langue sous ce 
litre : Les Favoris russes, 1800. 
C— au. 
LEFRANC (Martin). /’. Franc. 
LEFRANC. 77. PomriGnan. 
LEFRANÇAIS, 7. LaLanner. 
LEFRANÇOIS. Foy. François, 
XV, 491. 
. LEGALEOIS ( Juzren - Jean - 
César ), médecin, né à Cherueax , 
peut bourg de Bretagne, à deux lieues 
de Do, ctait fils d'un laboureur qui 
faisait valoir ses propriétés par lui- 
même. Ses heureuses dispositions 
décidèrent son père à Fenvoyer au 
coliége de Dol, où bientôt il se fit re- 
marquer par des progrès rapides. Il 
1emporta tous les prix en rhétorique, 
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Ses parents, cédant an penchant qui 
l’entrainait vers l'étude de la méde- 
cine, lui permirent d'aller à Caen 
pour y suivre les cours de la facuité 
de cette vilie. Les orages de la révo- 
lution vinrent troubler ses travaux : 
il S'arma; et, à son exemple, ses 
condisciples, sur lesquels sa su pério- 
sit lui avait donné un grand ascen- 
dant, prirent les armes pour mar- 
cher contre les démagogues qui dé- 
solaient alors la France (1793). On 
sait quel fut le sort de ceux qui pri- 
rent celle courageuse résolution , et 
qui furent connus sous le nom de 


Jédéralistes. Les uns périrent sur 


l'échafaud ; les autres furent empri- 
sonnés : les plus heureux prirent la 
fuite. Legallois fut de ces derniers. 
D'abord caché dans sa famille, il y 
fut dénoncé : près d’être arrêté, il 
parvint, après mille dangers, jusqu’à 
Paris, où il trouva dans les hôpitaux 
un asile qui lui permit de suivre les le- 
çons des meilleurs maîtres et se livrer 
à l'étude de Ja clinique. Malgré lobs- 
curité dans laquelle il vivait, sa tran- 
quillité ne tarda point à être troublée. 
Un révolutionvaire fanatique, au mé- 
pris des liens du sang qui l’unissaient à 
Legallois, le dénonça ; mais une heu- 
reuse témérité le sauva. Le comité 
des poudres et salpêtres avait besoin 
d'hommes instruits et actifs, pour die 
riger l’exploitation des nitrières. Le- 
gailois se présenta comme candidat. 
1} subit avec distinction les examens 
qne l’on exigeait ; et le comité de sû- 
reté générale l’envoya dans son propre 
département pour y être chargé de la 
fbrication des poudres. Au bout 
d’une année, le caime se rétablissant, 
uue loi créa nos trois écoles de mé- 
deciue ; et Legallois fut choisi par 
son district pour être un des élèves 
de celle de Paris. Rentré dans la car- 
rière où il devait s’'illustrer un jour, 
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il né tarda point 5 se faire distinguer 


de ses maîtres: déjà bon latiniste, il 


se rendit familières les langues grec- 
que , italienne et anglaise. Il parvint 
au doctorat en 1801. Sa dissertation 
inaugurale , composée sur un sujet 

physiologique d'une haute importan- 
ce, est restée un ouvrage classique ; 
elle à pour titre : Le sang est-il iden- 
tique dans tous les vaisseaux qu’il 
parcourt ? Ce livre pour lequel Pau- 
teur avait fait de nombreuses expé- 
riences physiologiques, n’était que le 
prélude d’un plus grand ouvrage qui 
Va placé au premier rang des physio- 
logistes de ce siècle, et des expéri- 
mentateurs de tous les temps. Celui-ci 
a pour titre : Expériences sur le prin- 
cipe de la vie, notamment sur celui 
des mouvements du cœur et sur le 
siège de ce principe, etc., in-8”., Pa- 
ris, 1812. Cet ouvrage est le plus re- 
marquable qui ait été publié en phy- 
siologie , depuis celui de Haller : il a, 
sur ceux de Jichat, l'avantage d’être 
dégagé des erreurs dont sont, pour 
ainsi dire, entachées les grandes con- 
ceptions de ce beau génie, qui a Lro 

peu vécu pour avoir eu le temps d’ab- 

jurer ces erreurs, et de dévoiler les 
secrets les plus mystérieux de la phy- 
siologie. Legallois a résolu le grand 
problème que Haller n'avait pu expli- 
quer : il a rendu raison du principe de 
la vie, et de celui du mouvement du 
cœur. Îla déterminé le siége de ce prin- 
cipe qu’il place dans la continuité de 
la moelle épinière, d’après des expé- 
riences long-temps réitéreés sur une 
’ multitude d'animaux vivants, et ré- 
pétées en présence de la ficulté de 
médecine, et sous les yeux des com- 
missaires de l'académie des sciences. 
Quelques Mémoires détachés, lus à 
Pinsutut par Lecallois, et publiés 
dans divers recueils, sur les dents 
des lapins et des cochous-d'inde ; sur 
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la durée de la gestation dans ces der- 
niers animaux ; sur la section des 
nerfs de la huitième paire; sur le re- 
lâchement des symphises du bassin, 
dans les cochons-d’inde à époque du 
part, sufliraient pour le placer hono- 
rablement parmi les physiologisies 1 In- 
vestigateurs. Ces mémoires étaient le 
fiuitdes expériences dont il s'occupait 
sans relâche, pour rechercher le prin- 
cipe de la vie. L’instruction de Le- 
gallois était très variée; il s’énonçait 
avec clarté et facilité : il était d’une 
extrême modestie, et s'était concilié 
tous les suffrages. Une myopie con- 
sidérable, des doigts courts et trapus, 
Senblatenn le rendre peu propre aux 
expériences difficiles et minutieuses 
auxquelles il se livrait : cependant , 
son génie avait triomphé des dbstae 
cles de son organisation physique, et 
nul ne réussissait à exécuter les ope- 
rations les plus délicates avec autant 
de prestesse et de sûreté. Il était de- 
puis près d’une année médecin de 
Bicêtre, et il se rendait à cette maison 
à pied, de Paris, pour y faire sa visite. 
Cet exercice violent fut la cause de 
sa mort: il fut atteint, au mois de 
février 1814, d’une péripneumonie , 
à laquelle il saccomba. Ce qui doit 
ajouter au regret de sa perte, c’est 
qu’on assure qu'il se refusa constam- 
ment à la saignée , qui seule pouvait 
le sauver, dans la persuasion où ül 
était que son mal était un état adyna- 
mique. F—e, 
LEGAYGNARD ( Prerxe ), né 
probablement dans le Poitou, vers 
1522, est auteur d’iw Promptuaire 
d’unisons , ordonné et disposé mé- 
thodiquement pour tous ceux qui 
voudront promptement composer ere 
vers francois, Poitiers, 1585, in-8”. 
C'est, comme on le voit, un diction- 
aire de rimes ; et c’est incontesta- 


‘blement un des premiers qui aient 
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paru (1). Une partie de cet ouvrage 
avait déjà été imprimée à Paris, en 
1972. Pendant les troubles de cette 
apnée , qui était celle de la Saint- Bar- 
thélemi , impression fut suspendue, 
et ce qui avait été imprimé disparut. 
L'auteurayantapprisnéinmoins qu’on 
en avait vu des fragments entre les 
mains d’une grande reine ( apparem- 
ment Marguerite de France vu de 
Valois) « se détermina, dit M. Jouy- 
» neau Desioges, à faire réimprimer 
» le tout, dans la crainte qu'un tiers 
» (ce sont ses termes ) ne triomphat 
» des veillées de son adolescence , 
» en attendant qu'il mit au jour des 
» frères de ses premières œuvres. » 
Le volume de: Legaygnard a près de 
500 pages; le Promptuaire eu rem- 
plit 438: le reste est occupé par lé- 
pitre dédicatoire, la préface et les 
poésies. Ces poésies consistent prin- 
cipalement en 67 sonnets. M. Jouy- 
ueau Desloges ajoute que l’auteur an- 
nonce que ces sonnets sont tirés de 
Vun des livres de ses autres œuvres, 
ayant cetitre bizarre : Réverbérations 
du miroir des folies de ce monde. 
On ignore si ces Réverbérations ont 
été imprunées, Mais un ouvrage plus 
curieux encore ct moins connu, est 
le suivant : L’Æprenmolire francois, 
pour aprendre les ieunes enfans et 
les estrangers à lire enpeu de temps 
les mots des escritures françoizes, 
nouvellement inventé et mis en lu- 
miére avec la vraye ortographe 
francoise ; par Pierrele Gay gnard, 


seigneur de lu Chaume ct de la 


(n) Celui que Jean Lefèvre, Dijonais, chanoine 
de Langres et secrétaire du cardinal de Givry, 
avait composé , n'etait divisé que selon l’ordre 
des cinq voyelles. Etienne Tabourot, son neveu, 
qui le fit imprimer en 1592 ( Paris, Galiot- 
Dupré, 1n-80. de 125 feuill. ), réduisit les rimes 
selon l’ordre des lettres de l'alphabet; mais il 
trouva lui-même cette première édition si défec- 
tueuse, qu'il la refondit en entier et l’augmenta 
presque du double APATIS 1587; in-80. de 242 
feuill, ( Foy. Papillon et Lacroix du Maine.) 
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V'ergne sur Sesure ( Sèvre), dedies 
à Monsieur de la Boullais, Paris, 
Berjon, 1609, in 8°. de 245 pages. 
L'ouvrage est en vers et en prose: 
on y propose divers changements 
d'orthographe et de nouveaux carac- 
tères : les lettres y sont divisées, 
d’après leur forme, en petiettes, 
longuettes , rondelettes , jambues , 
ventrues et Liaisées. Dans sa dédi- 
cace, lauteur réclime lindulgence 
pour ce fruit de sa vieillesse, disant 
à M. de la Boullais : « Pour avoir été 
» esclos au plaisant chasteau de votre 
» tour Doyre, où je suis architecte , 
» domestic et serviteur ordinaire de 
» madame votre chère mère , etc. » 
A. B—r. 

LEGENDRE (Louis), mstorien 
estimable, naquit à Rouen en 1655, 
de parents pauvres. L’archevèque de 
cette ville, François de Harlay, in- 
iormé des dispositions de cet enfant, 
lui fit faire ses études qu’il termina de 
la manière la plus brillante. Lesendre 
embrassa l’état ecclésiastique, et sui- 
vit à Paris son illustre protecteur, 
qui le nomma chanoine de Péglise 
Notre - Dame, et lui facilita ainsi les 
moyens de se livrer entièrement à 
son goût pour les recherches histo- 
riques. Le reste de la vie de l'abbé 
Legendre fut entièrement consacré à 
l'étude; mais sentant ses forces dimi- 
nuer, il abandonna ses occupations 
habituelles pour ne plus penser qu’à 
son salut. Il mourut à Paris, le 1°", fé- 
vricr 1733,dans de grands sentiments 
de piété. Il avait été pourvu, en 1724, 
de l’abbaye de Claire-Fontaine, au dio- 
cèse de Chartres ; et comme il était 
très économe, 1l avait amassé de l’ar- 
gent, Par son testament, rempli de 
clauses singulières, il Jécua une somme 
pour l'établissement d’une académie 
à Rouen ; mais le parlement annula 
cette disposition, et décida que la 
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somme serait employée à fonder un 
prix annuel, auquel concourraient 
les élèves les plus distingués des dif- 
férents colléges de Paris. On a de lui : 
I. Nouvelle Histoire de France jus- 
qu'à la mort de Louis XIIT, Paris, 
1718, 2 vol. in-fol. ; ibid. 1719, 8 
vol. in-12. Le style, dit un critique 
judicieux , en esi vif, net et châtié ; 
les faits y sont appuyés de bonnes 
preuves : mais l’auteur, avec plus de ta- 
lent encore, aurait eu bien de la peine à 
rendreintéressants les premiers siècles 
de notre histoire. II. Mœurs et Cou- 
tumes des Francais, Paris, 1712 ; 
1b. 1753, in-12. Ce volume est ex- 
trait de l'ouvrage précédent, dont il 
forme la partie la plus curieuse. L’abbé 
Velly en a beaucoup profité pour les 
aperçus généraux qu’il donne à la suite 
de chaque époque. (Forez VeLLx.) 
L'ouvrage de Legrand d’Aussy, plus 
complet que celui de Legendre, ne 
V’a cependant point fait oublier, (Voy: 
LecranD p'Aussy.) III. fie du car- 
dinal d'Amboise, premier ministre 
de Louis X1T, Rouen, 1724, en 2 
vol. in-12. On trouve à la suite un 
parallèle de d’Amboise ct des autres 
cardinaux qui ont occupé le ministère. 
Cet ouvrage fut critiqué amèrement 
par les journalistes de Trévoux. IV. 
Essai du règne de Louis-le- Grand ; 
c’est un panégyrique de ce prince, 
dont cinq ou six éditions furent enle- 
vées rapidement, mais qu’on nelit plus 
depuis long-temps. V. Deux Eloges 
français et un latin de l'archevêque 
de Harlay, son bienfaiteur ; il a, en 
outre, donné la Wie de ce prélat 
(en latin), Paris, 1720, in-4°. Elle 
est bien écrite, remplie de faits et de 
détails curieux ; et en songeant au sen- 
timent qui guide sa plume , on lui par- 
donne facilement d'abandonner quel- 
quefois le rôle d’historien pour celui 
de panégyriste. VI. Les Eloges, en 
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latin, de Claude Joly ( F'oyez cenom) 


et de CI, Thévenin , tous les deux 


chanoines de Paris. W—s. 
LEGENDRE (Gizeerr CnarLes), 
marquis de St.-Aubin-sur-Loire, na- 
quit à Paris en 1688. Destiné à la 
magistrature, il reçut une éducation 
analogue, et fut pourvu de bonne 
heure d’une charge de conseiller au 
parlement. 1} fut nommé, en 1914, 
maitre des requêtes ordinaires de 
l'hôtel du Roi; et après avoir rempli 
cet emploi, pendant quelques années, 
il s’en démit pour se livrer entièrement 
à ses travaux littéraires. Il mourut à 
Paris, le 8 mai 1746, sans avoir été 
marié. On a de lu :1, Traüé de l’o- 
pinion, ou Mémoires pour servir à 
l'histoire de l'esprit humain, Paris, 
1799,6 vol.in-192;ibid., 4°. édition, 
1798, vol. in-12. Le desir qu’ex- 
primait Pascal de voir le livre ita- 
lien, Della opinione regina del 
mondo, donna au marquis de St.- 
Aubim l'idée de son ouvrage. Il s 
propose de rabaisser lorgueil de 
l'homme, en mettant sous ses yeux le 
tableau de ses contradictions et de ses 
excès. L'ouvrage est divisé en six li- 
vres, dans lesquels l’auteur passe suc- 
cessivement en revue les différentes 
révolutionsqu'ontéprouvéesles lettres, 
la philosophie et les sciences; il s’at- 
tache à indiquer linfluence de l’o- 
pion sur la culture des sciences, es- 
umées dans un siècle, néolisées ou 
même méprisées dans d’autres; il fait 
voir les contradictions dans lesquelles 
sont tombés les plus grands hommes ; 
il peint leurs misérables querelles , 
leurs préjugés et leurs faiblesses. Cet 
Ouvrage AUSSI SAVANI Que Curieux, a 
rait eu plus de succès , sans les di- 
gressions dont l’auteur l’a surchargé, 
et qui font perdre de vue le but qu'il 
s'était proposé. [f, Des Æntiquités de 


.la maison de France et des Mal- 
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sons mérovingienne et carlienne, 
Paris, 1739, in-4°. Son système sur 
E desrehdecs de Higues Capet est 
uniquement fondé sur un passage tres 
vague de la Chronique d'Helgaud , 
moine de l'Abbaye de Fieurÿ-sur- 
Loire; et, malgré son érudition, Le- 
gendre wa point éclairé ce point 
obscur de notre histoire. Cet ouvrage 
fat vivement critiqué par les journa- 
listes, auxquels l'auteur répondit sans 
succès. IIT. Zrutiquites de la nation 
et de la monarchie francaises, 1b., 
1741,1n-4°. Gel ouvrage est divisé 
en huit chapitres. L'auteur examine 
d’abord les différentes opinions des 
historiens sur l’origine des Français, 
et se décide pour celle de Goropius 
Becanns, qui fait sortir ces peuples de 
la Scythie. Il passe ensuite aux Gau- 
lois , et les fait descendre des Celtes, 
dont il établit la généalogie depuis les 
enfants de Noé. Il y a beaucoup de 
recherches et d’érudnion dans cet ou- 
vragc: mais ses preuves n’ont pas sa- 
üsfait les savants ; et Gibert la ré- 
fute solidement dans ses Mémoires 
pour servir à l'histoire des Gaules et 
de la France (77, Gigert). IV. Dis. 
sertaiion sur le temps et l’authen- 
ticité de Roricon( Mercure d'octobre 
1741) ). La chronique de ce moine se 
termine à la mort de Clovis, dont le 
marquis de Saint-Aubin SUR d’ée- 
tablir que l'auteur était coutemporain : 
mais le sentiment de l'abbé Lebeuf, 
qui le juge du onzième siècle (Acad. 
des Inser., om. xVH, pag. 228), 
paraît avoir prévalu. 6. 
LEGENDRE (Louis }, membre 
de la Convention nationale, que sa 
sauvage éloquence fit surnommer le 
Paysan du Danube, fut un de ces 
démagog: ues subaternes que la pro- 
gression ascendante de la révolution 
porta au premier raug. Né en 1756, 
duns les dernières classes de la so- 
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ciété, cet homme savait à peine lire. 
Il avait été matelot dans sa première 
jeunesse , et il était boucher à Paris 
au commencement de la révolution. À 
cette époque, 1l fut tiré de sa tuerie 
par de grands personnages qui s’en 
scrvirent pour agiter la populace, n’i- 
maginant PE il pût jamais être autre 
chose que lexécuteur de leurs ordres : 
Legendre ne tarda pas de les con- 
vaincre qu'ils s'étaient étrangement 
abusés, Le 12 juillet 1789, on le vit à 
la tête des séditieux qui promenèrent 
dans les rues le buste de Necker et celui 
du duc d'Orléans (Foy. Desmouains). 
Le lendemain , il provoqua le pillage 
du éonvént de Saint - Lazare et de 
l'hôtel des Invalides, puis le siége de 
la Bastille.Ce fut au Ritien de ces mou- : 
vements tumultueux qu'il fit connais- 
sance avec Danton: celui-ci l’établit son 
lieutenant, etle fitentrer plustard dans 
son club des cordeliers. Legendre s’é- 
tait aussi lié à la même époque avec 
Marat, qu'il tintiong-temps caché dans 
sa cave pour le une aux pour- 
suites de la police. On trouve encore 
Legendre au milieu des bandes qui se 
por récent à Versaill cs, le 5 octobre 
1789 , sans qu'on l'ait cependant ac- 
cusé d’avoir pris part aux attentats 
qui se commirent alors. Son crédit 
auginentant chaque jour pari la po- 
puce , il figura en première ligne 
dans l'émeute qui eut lieu au Champ 
de Mars, en 1791, pour forcer las- 
semblée constituante à mettre le Roi 
en jugement après le voyage de Va- 
rennes. Oblhgéde fuir pour se dérober 
au décret de prise de corps porté con- 
tre lui à cette occasion , il ne rentra 
dans Paris qu’apres la loi d’amnistie 
rendue lors de Pacceptation de la cons- 
tation, Alors il recommença ses ma- 
nœuvres séditieuses, et ftigua l’'as- 
semblée lésislative de ses pétitions ré- 
volutionuaires. Le 20; juin 1702, il fit 
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partie de la horde de factieux qui vint 
insulter le Roi, et menacer sa vie jusque 
dans son palais. Le ro août, il était en- 


core au milieu des forcenés quirenver- 
sèrentletrône;maisilne prit point part 
aux assassinats de septembre. Malgré 


son intimité avec Dinton, personne 
pe les lui a reprochés, Nommé à cette 
époque député à la Convention pour la 
ville de Paris, 1} se montra, dans cette 
assemblée, un des persécuteursles plus 
acharnés de Louis XVI. MM. Malouet, 
De Lally et De Bertrand - Moleville , 
ayant adressé aux accusatcurs de ce 
monarque des lettres par lesquelles ils 
démentaient les faits calomnicux ré- 
paudus contre lui, Legendre s’opposa 
à ce qu'on fit lecture de leurs lettres. 
Le 13 décembre 1792, 1l ft un crime 
à ce prince de sêitre promené dans 
le faubourg Sairt- Antoine, et d'y 
avoir distribué de l'argent. Le même 
jour, il demanda que persouve ne pût 
élever la voix lorsque le Tyran 
paraîtrait à la barre : « Il faut, ditii, 
» que le silence des tombeaux «ffraye 
» le coupable. » Le 26, M. Lanjuinais 
ayant démontré que toutes les formes, 
toutes les garanties de la justice étaient 
violées , Legendre Paccabla d’injures ; 
et dans l’impatience que lui causait 
lhésitation de quelques députés à 
consommer le cruel sacrifice, 1i s’é- 
cria qu'il fallait couper le Tyran en 
quatre - vingt — trois parties pour les 
envoyer aux départements. Cette mo- 
tion bien digne d’un boucher n’a pas 
été rapportée par le Moniteur : mais 
elle se trouve dans d’autres journaux ; 
et le rédacteur de cet article certifie la- 
voir entendue, Aux appels nominaux, 
Legendre vota pour la mort, contre 
l'appel au peuple et contre le sursis. 
Le 91 janvier, jour de Pexécution , il 
fut nommé membre du comité de sû- 
reté générale, I! fut ensuite un des pre- 


juers coMmIssAIreS envoyés à Lyon: 
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dans ses dépêches, il avoua n'avoir pas 
tiouvé les habitants de cette ville à L@ 


‘hauteur des circonstances. On lui sut 


fort mauvais gré de s'être exprimé 
avec cette franchise, et surtout de na- 
voir pas pris des mesures pour faire 
sortir les Lyonnais de leur apathie. 
il était réservé à des individus moins 
passionnés, mais plus adrcits, d'agir 
avec une tout autre énerpie. Le 2r 
avril 1593, Lescndre s’oppcsa au 
revouveilement du tribunal révoln- 
Uonnaire ( nommé alors Tribunal 
extraordinaire ) que les Girondins 
voulaient détruire , ou peut-être seu- 
lement soustraire à l'influence de la 
faction de septembre. Au 51 mai, il 
se prononça de la manière la plus viô- 
lente contre le parti qui succomba ; et 
il appuya toutes les motions de Ro- 
bespicrre, qui n'eut pas alors de dé- 
fenseur plus zélé. Où le vit surtout 
attaquer M. Lanjuinais, qui montra 
dans celle circonstance un courage 
au-dessus de ses forces, le prendre au 
coilet, et s’efforcer de le précipiter à 
bas de Ja tribune. Le 29 juin, il fit la 
motion que des commissaires de la 
Convention se rendissent dans les dé- 
partements pour y faire sonnerletocsin 
contre les rebelles, et qu'il continuât 
de sgnnerjusqu’à ce quetouslescontre- 
révolutionnaires fussent atiéantis. Le 
11 juilet, il dénonça Camille Desmou- 
lins pour avoir osé défendre le général 
Dillon. Voulant faire pardonner la mo 

dération qu'il avait montrée à Lyon, 
il demanda , le 12 juillet 1593, que si 
dans quinze jours les habitants de cette 
ville ne rentraient pas dans lobéis- 
sance, la Convention libérât tous leurs 
débiteurs. Comme le commerce des 
bouchers allait fort mal, et qu'ils ne 
pouvaient presque plus se procurer de 
bestiaux, il demanda , le 21 févrivr 
1794, que la Convention ordonrât 
uu çarême civique pour empécber 
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entière destruction des espèces aux- 
quelles on ne laissait pas le temps de 
se renouveler. Le 20 mars 1594, il 
dénonça aux Jacobins son ancien club 
des cordeliers, dont Robespierre vou- 
Jait se débarrasser, et proposa à la so- 
ciété-mère de cesser ses communi- 
cations avec la nouvelle secte. Peu de 
jours après, Hébertet Vincent, régu- 
jateurs du club proscrit, furent en- 
voyés à léchafaud ( Forez ces deux 
noms).Le 31 mars, Legendre an- 
nouça à la Convention que Danton 
venait d’être arrêté; il vanta les ser- 
vices que cet homme avait rendus à la 
révolution , et demanda qu’il fût admis 
à assemblée pour répondre aux gricfs 
qui lui étaient imputés. Cette motion, 
d’abord appuyée, fat combattue par 
Barère, qui prétendit que la respon- 
sabilité des comités suffisait pour 
convaincre Îcs amis de Danton que 
toute justice lui serait rendue; et il 
invoqua la question préalable. Ro- 
bespierre parut ensuite, traita Le- 
gendre et ceux de son parti avec une 
dédaigneuse arrogance, et les accabla 
de son ascendant. Le boucher législa- 
teur ne retrouva plus rien de sa pre- 
mière énergie. Îl déclara bumblement 
n'avoir voulu parler pour aucun indi- 
vidu, mais seulement pour la justice ; 
que peut - être il s'était trompé, mais 
que son intention était pure. Le tyran 
parut se contenter de cette réponse, et 
Legendre rentra dans les rangs de ses 
défenseurs. Le 7 avril, il fit décrêter 
d'accusation le prêtre Simond, son col- 
lègue, et prétendit avoir reçudeslettres 
auonymes qui linvitaient personnelle- 
ment à poiguarder Robespierre, C'était 
à cette époque qu'une jeune fille, nom- 
mée Renaud, avait péri sur l’échafaud, 
accusée de s'être introduite chez le 
député d'Arras pour l’assassiner. « La 
» main du crime, s’écria Legendre à 
» celle occasion, s'était levée pour 
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» frapper la vertu; mais le Dieu de la 
» nature n'a pas souffert que le crime 
» fûtconsommé, » Cependant Robes- 
pierre ne fut pas dupe de toutes ces 
cajolertes; et Legendre était désigné 
parmi ceux qu’il allait frapper, lors- 
que la révolution du 9 thermidor ar- 
riva: voyant ce tyran abattu, celui 
qu avait célébré sa puissance et son 
civisine, deux ou trois jours au pa- 
ravant, fit un portrait hideux de sa 
tyrannie, On le vit s’élancer aux ja- 
cobins pour brûler Ja cervelle au 
nomme Vivien, leur président, faire 
fermer leur club, ct en apporter les 
clefs à Ja Convention, Ainsi fut détruit 
ce foyer de désordres par celui - là 
même qui les avait provoqués avec le 
plus de fureur. Depuis cette époque, 
Legendre se montra thermidorien 
très prononcé. Parlant sans cesse 
contre ses anciens amis, il eut la plus 
grande part à leur dispersion; et on 
l'entendit s’écrier qu'il fallait purger 
l’aunosphère des vapeurs du crime. 
Ce fut lui qui, pour leurrer les bandes 
insurgées qui assiégérent la Conven- 
uon, le 20 mai 1795, fit décréter que 
les comités s’occuperaient sans délai 
des lois organiques de la constitution 
de 1795. Il est remarquable que ces 
lois organiques imaginées par un tel 
homme, soient devenues Île système 
de tous les législateurs qui lui ont suc- 
cédé. Voyant néanmoins que la réaction 
allait plus Loin qu'il ne voulait, et qu’il 
était lui-même sur le point d’être com- 
promis, Legendre essaya , comme les 
autres therraidoriens, d'y opposer une 
digue: mais il n’agit pas dans cette 
nouvelle carrière avec sa violence ac- 
coutumét; et on ne l’a point compté 
parmi les proscripteurs de vendé- 
maire. Lors de Pétablissement de la 
constitution directoriale , il devint 
membre du conseil des anciens , où il 
paila peu. Seulement, le 17 février 
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1706, 41 lança quelqres anathèmes 
contre les émigrés, qu'il accusa d’é- 
gorger les républicains; osa un instant 
combattre son culiègue Portalis, qui 
parlait en leur faveur, et menaça de 
détruire ses sophismes avec la hache 
de la raison; mais alors son plus 
grand feu s'était éteint : il n'eut point 
de part à la proscription du 18 fructi- 
dor. Ses forces et sa santé l'avaient 
abandénné ; et il mourut à Paris le 13 
décembre 1797. Comme Legeudre 
appartenait à un parti dont les chefs 
ont eu pour but principal de s’en- 
richir, on a dit qu'il avait acquis de 
grands biens ; mais il ne laissa réel- 
lement qu’un très mince patrimoine à 
sa fille unique. Par son testament, il 
légua son corps à l’école de chirurgie ; 
afin, y est-il dit, d’être utile-anx hom- 
mes , même après sa mort. B—u. 
LEGENTIL. Poy. Larangiwars. 
LEGENTIL pe La GALAISIÈRE 
( GuicLAUME - Josern - HraciNTuE- 
Jean-Baptiste), astronome et voya- 
geur frauçais, membre de lacadéinie 
des sciences, naquit à Coutances le 
12 septembre 1725. Après avoir fait 
ses premières études dans sa patrie, 
il vint à Paris, et, dans l'intention 
d'embrasser l’état ecclésiastique, com- 
menÇa par suivre un cours de théolo- 
gie. La curiosité le conduisit au collége 
royal pour entendre J.-Nic. Delisle. 
Bientot les leçons d'astronomie firent 
tort à ses autres études. Son professeur 
ue farda pas à le distinguer , et lui pro- 
digua ses bontés. Peu de temps après, 
Lcgentil fut présenté à Jacques Cas- 
sint, qui lui proposa de venir s’exer- 
cercer à l'Observatoire, On conçoit 
que ceite offre obliseante fut accéptée 
avec Joie. L'assiduité de Legentil , son 
zèle, les connaissances qu'il acquit 
avec rapidité, lui ouvrirent en 1953 
les portes de l'académie. Il justifia sa 
nomination par un grand nombre de 
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Mémoires sur diflérents points d’as- 
tronomie, qu'il sut traiter avec beau- 
coup de sagacité, Quelques années 
après, il saisit l’occasion de témoigner 
son dévouement pour les sciences, en 
briguant l’honneur d’être du nombre 
des voyageurs proposés par l'académie 
pour observer le passage de Vénus 
sur le disque du soleil ; il fut des- 
Une pour Pondichéri, et partit de 
Brest le 26 mars 1760. La traversée 
fut très heureuse jusqu'a l’ile-de- 
France , où il arriva le 10 juillet; 
mals en descendant à terre, il apprit 
que la guerre, allumée entre la France 
et l'Angleterre, ne lui permettrait pro- 
bablement pas de se rendre à Pondi- 
chéri. Aucun bâtiment ne se présen- 
tant pour l'y transporter, Legentil se 
préparait à passer à l’île Rodrigue, pour 
y faire les établissements nécessaires 
à ses observations, lorsqu’en février 
1701, l’arrivée d’un aviso venu de 
France donna lieu d'expédier sans délai 
une frégate pour Pondichéri. Legentil 
s’embarqua le 11 mars, espérant ar- 
river au plus tard vers le milieu de 
mai; malheureusement, toujours con- 
tariée par les calmes ou les vents 
variables et orageux de la mousson 
au nord-est, la frégate errant pen- 
dant cinq semaines dans la mer des 
Indes, ne se trouva devant Mahé que 
le 24 mai : cette ville et Pondichéri 
venaient de tomber au pouvoir des 
Anglais. I fallut, au grand regret de 
Legentil, retourner à toutes voiles à 
l'He-de-France, Ce ne fut donc que 
chemin faisant, en pleine mer et des- 
sus le pont d’une frégate en mouve- 
ment, qu'il ent le triste loisir, non 
d'observer, mais d’apercevoir, le 6 juin, 
le passage de Vénus sur le soleil. La 
pensée de pouvoir enrichir les scien- 
ces d'observations précieuses dans tous 
les genres , inspira dès ce moment à 
Legeutl le projet de rester encore huit 
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ans éloigné de sa patrie pour attendre 
dans los Indes le second passage de 
Vénus, qui ne devait avoir lieu que le 
5 juin 1769. Durant cet espace de 
temps , il fit à diverses reprises des 

excursions aux tes de France, de 
Bouthon, Rodrigue et Madagascar , 
aux Philippines, à Manille et à la côte 
de Coromandel. Ses calculs Jui avaient 
fait connaître qne le lieu le plus favo- 
rable à l'observation qui devait le 
récompenser de toutes ses fatigues, 
était, soit aux Philippines, soit aux îles 
Mariannes. ‘Il se rendit à cet effit à 
Manille dès le mois d'août 1766. Une 
lettre qu'il y reçut de France, layant 
forcé de revenir à la côte de Coro- 
mandel, il se déeida pour Pondiché:1. 
Il eut le loisir de faire pendant plus 
d’un an ses préparatifs pour observer 

à son aise : mals, par une fatalité qui 
sermblait le poursuivre, le temps se- 
rein qui avait régné tout ke mois de 
mai, et s'était prolongé j ue ’au 3 juin 
3 -69, cessa ce jour-même. Un coup 
de vert s’élcva de très grand matin; 
le ciel fat constamment couvert pen- 
dant toute la durée du passage de 
Vénus : il s’éclarcit une demi-heure 
après , €t depuis il fit pendant plu- 
sieurs jours le plus beau temps du 
monde. Le même contretemps arriva 
aux Anglais à Madras. Pour comble 
de regreis , Legentil apprit bientôt 
qu'à Mani! À le ciel avait été très fa- 
vorable; deux de ses amis, instruits 
par ses suis, y avaient parfaitement 
observé le passage : 11 a donné le ré- 
sultat de leur travail. Après de nou- 
velles contrariétés, Legentil, dégoûté 
des voyages lointains , refusa d'aller 
à Taiti, et revit la France en 1771. 
Ses héritiers, qui avaient cru mort, 
s'étaient préparés à partager sa shc- 
cession. Son apparition au mieu d’eux 
put seule les persuader de la réalité 
ée son existence, Nouvel incident: son 
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fondé de pouvoir fut volé à l'instant! 
de rendre ses comptes; et Legentil, 
qui voulut plaider contre le procu-: 
reur bas-normand, perdit son argent! 
et fut condamné aux dépens. Apres 
une vie si errante et si orageuse , il es-- 
péra trouver le bonheur et la tranquil- 
lité dans le mariage et dans la culture: 
des sciences : il ne fut pas déçu. Les: 
années qui s'écoulerent après son re-- 
tour, furent pour lui une vie de repos; 
et de félicité, ainsi que lui-même las 
sure dans Fu de ses écrits. Il s’oc-- 
cupa d’abord de la rédaction de son) 
voyage, et ne cessa pas ensuite d'en-- 
richir les volumes de l'académie d’un: 
grand nombre de Mémoires excellents,, 
jusqu’à sa mort, arrivée le 22 octobre: 
1792. On a de lui: I. (Avec Trébu-- 
chet) Mémoire sur le passage de 
Vénus sur le soleil. (Journal des: 
savants, de mars 1760.) If. Voyage: 
dans les mers de l'Inde à l’occasion: 
du passage de Vénus sur le disque: 
du soleil, Paris, 1779, 1781, 2 vol.. 
iu-4°., fig., cartes ct plans ; Paris et 
Heidelberg, 1782, 8 vol. in-8°., fig. 
L'auteur a réuni dans cet important 
ouvrage la relation de ses courses, des: 
observations précieuses sur les mous 
sons , ies courants et les marées , la: 
description des différentes routes et! 
des plus courts trajets à faire dans les: 
meis de l’Inde ; enfin des remarques: 
sur les mœurs, les usages , la reli- 
oion , les eee des Tia Les: 
détails dans lesquels il entre, sont d’uw 
grand intérêt et de la plus exacte vé- 
rite, [l a considérablement ajouté aux 
notions que les Européens possédaient 
déja sur les Indes ; et Ics astronomes: 
doivent surtout lui savoir très bon 
gré d’avoir rapporté la connatssance: 
du zodiaque des Indous et de las- 
twonomie des Brames. Il lui fallut 
beauconp de patience, de travail el 
d'adresse pour se procurer les tables 
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qui leur servent à calculer Les éclipses, 
-avec la manière d’en faire usage; car 
ces hommes sont d’autant plus jaloux 
de leurs connaissances , qu'ils sont peu 
capables de les apprécier et d’en faire 
la comparaison avec celles des étran- 
gers, qu'ils regardent comme des 19n0- 
zants. Les recherches de Legentii le 
mirent à même de développer, dans 
une dissertation particulière, la con- 
formité qu'il avait trouvée entre lastro- 
nomie des Indous et celle des anciens 
Chaldéens : il pense que les Brames 
n’ajoutent rien à ce qui leur a été rans- 
mis à diverses époques. À laide d’une 
scrupuleuse attention et d’une grande 
sagacité , il parvint à découvrir que le 
nombre prodigieux d'années que les 
Chaldéens donnaïeut à la durée de 
chaque âge du monde, n’est qu'une 
combinaison des révolutions de Pé- 
quinoxe ; et que les quatre iougams, 
ou âges du monde, dont les Brames 
parlent avec tant d’emphase , ne sont 
que des périodes astronomiques du 
mouvement des étoiles en longitude, 
que l’on peut varier et remonter à Pin- 
fini. Ces Voyages ont été abrégés et 
traduits en allemaud, avec d’auties re- 
lations, Hambourg, 1780, 1792, 3 
vol, iu- 8e, L’Eloue de Legentil, pu- 
Dlié par M.J. D. Cassini “Paris, 1310, 
iu-9°.,a fourni d excellents matériaux 
pour cet article. Es. 
LÉGER (Sr.), en latin Leodega- 
rius , évêque d’Autun et ministre d’é- 
tat sous Clotaire il, naquit vers lan 
616, d’une fanille illustre parmi les 
Français, et fut élevé par les soins de 
Didon son oncle, seizième évêque de 
Poitiers, qui Le prit ensuite poux son 
archidiacre, et se l'associa en quelque 
sorte dans le gouvernement de son 
diocèse. En 650 où 653, Léger fut 
fait abbé de St.-Maixent ; et en 656, 
ü fut appelé à la cour par Ste. Batni! de, 
qui voulait s’aider de ses conseils ainsi 


que de ceux de St. Eloi de Noyen ct 
de St. Ouen de Rouen, pendant la 
minorité de son fils Clot sn il. En 
659, le sicge d’Autun, vacant depuis 
deux ans, “ans dev 5e le thcâtre du 
meurtre, à brigaudage et de mille au- 
tres horreurs par les intrigues de deux 
compétiteurs ambitieux, la régente y 
nomma St. Léger. La présence du 
nouvel évêque rameua la paix et Pu- 
mon: Léger soulagea les pauvres, 
réforma le clergé, instraisit le peuple, 
décora les églises, et fit aussi des ré- 
paralions re nulles de la ville. 
Clotaire 1TÏ étant mort en 669, Léger 
se rendit à la cour, et contribua puis- 
samment à l’éle 16e de Childéric LE, 
roi d'Austrasie; mais le fameux Dbroin 
se déclara pour Thierri frère de Chil- 
déric, et se fit maire de son palais, Ce- 
pendant la conduiiede ceministre fut si 
odieuse, que tout le moude abaudonvwa 
Thierri et se rangea sous les drapeaux 
de Childéric, Ebroin fut renfermé dans 
le monastère de Luxeul à la prière de 
Léger, qui empècha le roi de le faire 
mourir , et Thierri dans l’abbaye de 
St.-Deuis. En 630, Léger assemlbla 
un concile à Autun ; mais le soin de 
son diocèse ne l’occupait pas telle- 
meut, qu'il w'aidat Ghildéric à porter 
le poids de la couronne et à gouver- 
ner ses états. On croit même qu'il 
était maire du palais. Le roi écoutait 
ses sages avis, et Le royaume s’en 
trouvait bien : mais le mariage de ce 
priuce ayec Sa parenté, blâmé haute- 
ment par Pévèque d’Autun, devint lu 
cause de leur mésiniellisence et de la 
disgräce de celui-ci. Dépoaillé de son 
hé en 673, il fut enfermé à Luxeu!, 
où était Ebroin, La même année Chit- 
déric meurt, et Léger est rétabli par 
Thierri., Eu 675, la ville d’Autun est 
assiégée par Ébroin, qui était sorti 
du monastère, et qui voulait se faire 
recounaitre malice du palais d'un pré- 
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tendu roi qu' 1: appelait Clovis, fils 
de Clotaire. On conseille à Léger de 
s'enfuir ; mais le saint évêque ruée 
d'abéndontier son troupeau : il dis- 
tribue aux pauvres le trésor de son 
église et tout ce qu'il possède, Il or- 
donne un jeûne sulennet, et des pro- 
cessions autour de la ville. À chaque 
porte, ilse prosternait et disait à haute 
Voix : « Seleneur, si vous me faites la 
» grâce de m'appeler au martyre, 
» épargnez mOn troupeau , et ne 
» permettez pas qu'il soit réduit en 
» captivité. » { fit ensuite assembler 
le peuple dans l’éclise, et demanda 
pardon à ceux qu “il pouvait avoir of. 
fensés par des réprimandes trop vi- 
ves. Ceux qui défendaient la ville fi- 
rent une vigoureuse résistance ; mais 
Léger, voyant le péril auquel ils s’ex 

posaient , leur dit: « Ne combaitez pas 
» davantage ; si c'est pour moi qu'ils 
» sont venus , envoyons un de nos 
» frères pour être assurés de ce qu'ils 
» demandent, » Un abbé, nommé 
Méroald , sortit, et s’adressant à Di- 
don, évêque de Challon , qui était à la 
tête des assiégeants, lui demanda ce 
qu'ils desiraient. « Nous voulons , ré- 
» pondit cet évêque, qu’on nous livre 
» Léger, et qu'il reconnaisse pour sou- 
» verain Clovis, fils de Clotaire. » 
Léger ayant appris cette réponse , dé- 
clara que l'héritier légitime du trône 
étant vivant, il ne pouvait en recon- 
naître un autre; et comme les enne- 
mis ne levalent point Le siége, ï! fit ses 
adieux à son peuple, et alla courageu- 
sement se livrer à ces forcenés, qui lui 
crevèrent les yeux. Le saint évêque, 
pendant ce supplice , ne cessa de 
chanter des psaumes. Ebroin le fit 
exposer dans un bois; mais le comte 
Vaimer l’emmena dans son château 
et lui rendit P l'argenterie de son église. 
Léser la renvoya pour être distribuée 
aux pauvres d'Autun. Après quel- 
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que temps de séjour dans la maison: 
de Vaimer, Lécer fut relégué succes-. 
sivement de divers monastères ,, 
tourmenté de nouveau, et cité, en 
68, devant une assemblée d’évé- 
ques, qui le dépouilerent de la di-: 
gnité épiscopale, et le remireut en-. 
de eutre les maims d’un comte dui 
palais, qui lui fit trancher la tête dans: 
une forêt de Artois qui porte encore: 
sou pou. À, pus célebre la mémoire: 
de ce maïtyr le 2 octobre, Nous avons: 
de St. Léger: 1. Uue Lettre à Sigrade,, 
sa mère, religieuse dans l'abbaye de: 
N.-1). de Soissons , pour l'encourager 
dans les tribulations et lens gager à 
pardonner à ses ennemis : elle respire: 
la charité la plus ardente et un zèle: 
vraiment apostolique. ( Foy. Labbe, 
Piblioth. mss.) IL. Canones ugus-. 
iodunenses. La Vie de St. Léger, 
écrite par un moine de Saint- Su 
phorien, et par Ursin, moine de Poi-. 
liers, se trouve due les collections 
des historiens de France et des Vies. 
des saints de l’ordre de St, Benoît, — 
Lécer, nommé Leuter par Orde- 
ric Vital, fut le 59°. archevêque de: 
Bourges, ayant remplacé Hildebert : 
en 1097, suivant Popiuion commune . 
T1 assista au concile de Rome, qui fut 
tenu en 1099 sous Urbain fr: et eut. 
part aux principales affaires cr sas 
tiques qui se traitérent de son temps. 
Il mourut le 315 mars 1190, ct 
fut enterré à Oursain, dans l’endroit 
mème Gù reposait le cœur de Robert 
d’Arbrissel, dont il avait puissamment 
favorisé he picuses entreprises, etavec 
lequel il avait été tellement lié, qu'ils 
n'avaient tous deux; que lux méme vo- 
lonte, suivant {es expressions d’un 
Hot de Fontevranit, Sa mémoire 
a toujours été en grande vénération 
dans son diocèse ; mais l'Eglise ne lui 
As jusqu'à présent, décerné aucun 
cukte. Lun punt, 
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l'église réformée, naquit en 1594, à 
Ville-Sèche, dans la vallée de Saint- 
Martin ,en Piémont, Il fut, de bonne 
heure, chargé de desservir une pa- 
roisse de la vallée. Il revint ensuite à 
Genève, où il était déjà connu par ses 
progrès dans les langues orientales , 
fut proposé pour chapelain à Corneille 
de Haga, ambassadeur des Provinces- 
Unies; et l'ayant accompagné à Cons- 
tantinople , il entra en relation avec 
le fimeux patriarche Cyrille Lucar, 
dont les sentiments se rapprochaient 
de ceux des protestants, et il le pressa 
de publier sa profession de foi. (2 
Cyrizze Lucas, X, p. 411.) De re- 
tour dans la vallée de St.-Martin , il 
prit, en 1657, la direction de l'église 
St-Jean, et eut de fréquentes alter- 
cations avec les missionnaires catho- 
liques envoyés pour prêcher dans sa 
paroisse. Dénoncé au duc de Savoie 
comme un séditieux, il se retira une se- 
conde fois à Genève, et y fut nommé, 
en 1045, professeur de théologie et 
de langues orientales. 11 remplit cette 
double fonction avec beaucoup de zèle, 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1661, Sa 
Correspondance avec Cyrille Lucar 
est conservée à la bibliothèque de Ge- 
nève : Jean Aymon en a publié une 
partie dans ses Monuments authen- 
tiques de la Religion des Grecs. 
( Voyez Aymon.) On doit à Antoine 
Léger une édition du Nouveau Lesta- 
eut, en grec ancien et en grec vul- 
gaire, sous ce titre : Vovum Testa- 
mentüm idiomate græco litterali et 
græco vulgari ex versione Maximi 
Calliopolitani (Genève) 1638, 2 part. 
in-4°. Elle est fort rare, et très-re- 
cherchée des curicux. — Antoine 
Lecer , fils du précédent , né à Ge- 
nève, eu 1652, fut nommé pasteur 
à une église de campagne. Rappelé 
à Gencve, en 1684, pour y rewplir 
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les fonctions du ministère, il fut 
nommé deux ans après professeur de 
philosophie, place qu'il remplit pen- 
dant au moins vingt-quatre ans, avec 
un succès remarquable, On l’obligea 
cependant à quitter cette chaire pour 


celle de théolosie, qui lui convenait 


moins. Il mourut à Genève, en 1719. 
C'était, dit Sénebier, un bon dialecti- 
cien; mais il avait des connaissances 
médiocres en théologie, s'étant plus 
attaché à la morale qu’à la dogmatique. 
On a de lui huit dissertations impri- 
mées de 1705 à 1715: De saporibus ; 
De origine fontium ; De meteoris 
ignilis; De calore et frigore; De 
igne; De felicitate ; De Deo; De 
Anathemate maranata, — Une ha- 
rangue: De uldensiun ortu et 
progressu. — Sermons sur divers 
textes, Genève, 1920, 5 vol. iu-8°. 
Ce ne sont que des eanevas de ser- 
mons, et il ne les destinait point à l’im- 
pression. 11 avait en eutre laissé en 
manuscrit des Traités théologiques , 
que Michel Léger son fils, mieux 
conseillé, n’a pas mis au jour, comme 
il en avait le projet. C’est à tort que le 
bibliothécaire de Genève lui attribue 
les Zllustres Françaises ; mais il a 
reconnu depuis son erreur, et a rendu 
ce roman à Chales, qui en est le vé- 
ritable auteur, W—s. 
LÉGER (Jean) , fils de Jacques 
Léger , consul général de la vallée de 
St.-Martin, naquit à Ville-Sèche, le 
2 février 1625. Il fit ses études à Ge- 
nève, avec beaucoup de succès. Pen- 
dant qu'il fréquentait l'académie, il 
eut le bonheur de sauver la vie au. 
prince de Deux-Ponts, qui se baignait 
dans le lae. Ses cours terminés, il fut 
promu au ministère, et il succéda, 
dans le pastorat de St-Jean, à son 
oncle Antoine, obligé de prendre fa 
faite. À cette époque, les cathotiques et 
les protestants étaientégalement aigriss 
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et sans doute leurs torts étaient réci- 
proques. Les Vaudois des vallées des 
Alpes , fiers dé la protection ouverte 
que leur avaitaccordée Les hignières,et 
profitant de leinbarras où se trouvait 
le Piémont, accabié depuis long-temps 
de guerres iutestines et étrangères , 
étaient devenus plus entreprenantsque 
jamais, avaieut détruit le fort de la 
Tour, se répandaient dans les vallées 
de Suse et de Saluces , et ne dissimu- 
laient pas le projet de former une ré- 
pubhque indépendante enciavée dans 
le Piémont, se flittant que tous les 
états protestants de l'Euroe arme- 
ratent en leur faveur, Le duc de Pia- 
nezze, chargé de fes réduire , déploya 
une rigueur excessive : des régiments 
bavarois et hongrois, à la solde du due 
de Savoie, el qui , pendant les guerres 
du Piémont , s'étaient accoutumés à 
une indisciphne totale, se livrèrent à 
des atrocités inouïies. Les Vaudois, de 
Lur côté, se défendirent avec un cou- 
rage incroyable : des tonneaux vides, 
matclassés intérieurement , leur for- 
malent des remparts mobiles qu'ils 
faisaient rouler devant eux , quand ils 
allaient à attaque, et qu'ils traînaient 
à leur sulie en se retirant. Leur der- 
mer retranchement, qu'ils appelaient 
leur Rocheile, au sommet de la val. 
lée d’Angrogne,fut enfin emporté d’as- 
saut (1). Léger, échappé à ces massa- 
cres , se sauva en France, où il rédi- 
gea un Mémoire dans lequel il essaya 
de disculper ses frères des accusations 
portées contre eux, et demanda la 
punition de leurs assassins. Cromwell 
sintéressa au sort des malheureux 
Vaudois, et écrivit en leur faveur à 
Louis XIV et au duc de Savoie. Un 
parent du Protecteur , wowumé Mor- 
land , faisait mêine partie de l'ambas- 


(1) Voyez les Mémoires histor. sur La maison 
de Savoie, par M, Costa de Beauregard, tom. LE, 
pag: 219-210 
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sade, La conduite du marquis de Pia- 
nezze fil blamée ; et lon autorisa 
Léger à faire uue quête en France 
pour le soulagement de ses compa- 
triotes, H'assista enicur nom, en 1655, 
aux conférences de Pignerol , où lon 
régla les droits des protestants ; on 
leur accorda une amnistie générale, et, 
sous certaines conditions, le libre exer- 
eice de leur culte. Quelque temps 
après, Léger aecusa les officiers du 
duc de Savoie de s'être permis diver< 
ses infractions à ce traité. Ses plaintes 
n'ayant pas obtenu à la cour de Lurin 
le succès qu’il desirait, il réclama Pin: 
tervention de la cour de France. Cette 
démarche de sa part fut regardée com- 
me un acte de réliellion ; et le duc de 
Savoie ordonna que la maison de Lé- 
ger serait rasée. Îl revint cependarñt à 
Genève quelques années après: 1 fut 
nomme, en 1663, pasteur de l’église 
wallonne à Leyde. Son éloignement 
ne l’empêcha pas de chercher tous les 

moyens d’adoucir le sort de ses co: 
religionnaires. La date de sa mort est 
incertaine; mais on peut la placer vers 
10670. On à de lui : Histoire géné- 
rale des églises évangeliques des 
vallées de Piémont, ou vaudoises, 
Leyde, 1669, in-fol. fig. Cette his- 
toire est curicuse et devenue rare parce 
que la cour de Rome en a fait suppri- 
mer un grand nombre d'exemplaires : 
elle est divisée en deux parties ; dans 
la première , l’auteur remonte à lo- : 
rigine des Vaudois, et soutient aveg 
Bèze que cctte secte, connue dès le 
huitième siècle, ne peut avoir pour au- 
teur Pierre Vaido, de Lyon : il donne 
ensuite l'explication de la croyaneedes 
Vaudois et de leur discipline. Dans la 
seconde, il fait le récit des perséeutions 
que les Vaudois ont essuyées; et l’on 
voit qu'il n’a pu être impartial en ra- 
contaut les horreurs dont 1! avait été 
le témoin. W—s. 
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LÉGIER (Pont), littérateur, 
naquit en 1794, à Jussey, petite 
ville de ou. Comté. Après avoir 
fait de bonnes études, 
profession des armes, et fit une cam: 
pagne cf Bohème. La délicatesse de 
sa saute l’oblicea de renoncer au ser- 
vice ; et il vint étudier le droit à 
Paris, où 1l rechercha la société des 
gens de jettres, et dut à quelques 
vers agréables lentrée des cercles 
les plus brillants. Encouragé par ses 
amis , 11 Osa s’essayer dans Îe genre 
dramatique; mais ce fut avec peu de 
succès. Îl revint dans sa famille, ob- 
tint la charge de maire et de hieute- 
nant général de police, ct continua 
cependant de cultiver la Littérature. Il 
mourut à Jussey, d’une maladie de 
poitrme, le 7 janvier 179g1. Légier 
était d’un caractère heureux, demæurs 
douces et d’un commerce dcrdable: il 
eut pour amis Tressan, Diderot, Ger- 
bier, Arnaud , Suard, etc. On à de 
Jui : 1. Le Rendez-vous, opéra en un 
acte et en vers, représentéen 1763: 
la musique de cette pièce est de Duni. 
II. Les Protegés, comédie en trois 
actes eten vers, Paris, 1769 , In-12. 
Le sujet en est tout entier dans ce vers 
de Gresset, qu'il a choisi pour épi- 
grapbe : 

Des protégés si bas, des protecteurs si bêtes. 
La versification en est facile; mais 
elle mavque de comique, d'intérêt et 
même d'invention, puisque l'intrigue 
est, à peu de chose près, la même que 
celle des Femmes savantes et des 
Philosophes. WA. Ærmusements poë- 
tiques , Londres ( Orléans, Couret de 
Meneure), 1769; in 12, C'est un 
recueil de contes, d’épitres et de pièces 
de société. On y retrouve le jargon 
que Dorat avait mis à la mode; mais 
il faut convenir que si Légier à eu le 
tort de choisir un mauvais modèle, 
il uen à pas du moins outré les dé- 


il choisit la 
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fauts. L’£pitre à Diderot sur Pinvits- 
Uou que lui avait adressée limpéra- 
trice de Russie, de se rendre daus ses 
états, est écrite avec noblesse, et a 
été insérée dans différentes collections 
de pièces choisies. 1V. L’/nfluence 


“du luxe sur les mœurs et les arts, 


discours en vers, 1780, iu-8°, L’au- 
teur le prononça le jour de sa récep- 
tion à l’académie de Besançen. V, 
EÉpitre à un amateur des beaux+ 
arts, Besançon, 1782, in-8°. VI. Le 
Berger, fable, présentée à M. le- 
vêéque de Chälons (M. de Clermont- 
Tonnerre), 1hid., 1782, in-8'. VIi, 
Susky , conte moral. H y propore 
de démontrer que {a vertu finit eù 
lexces commence. Ge conte, le seul 
morceau de prose qu'on ait de Légier, 
a été imprimé dans les Æfhr hes de 
Franche-Comté, année 1783. Vif, 
L’Orateur, poëme, à l'abbé de Lal- 
bert, 1784, 1-89. Ou y trouve des 
ürades éloquentes. Uie ÂVotice sur 
Légier, par le rédacteur de cet articie, 
a été insérée dans le tome 111 des He- 
moires dela Société d'agriculture du 
dép. de la Haute-Saone.  W—s. 
LEGOBIEN (CnarLes}, historien 
jésuite, naquit à St.- Malo en 1655 ; 
il professa d’abord à Fours, puis vint 
à Paris , où il fut secrétaire et ensuite 
procureur des missions «le fa Chine. 
Ji mourut le 5 mars 1908. On a de 
lui: [. Lettre sur les progrès de la 
religion à la Chine, Pans, 1097, 
in-8", {, Wisioire de l’edit de l’em- 
pereur de la Chine en faveur de la 
religion chrétienne, Paris, 1698, 
iu - 123 traduite en italien par Gh. 
Ferreui, Turin, 1699, in-12, Depuis 
un grand nombre d’ années , les chré- 
tiens de la Chine souffraient la per 
sécution : Pempereur Khaug - hi la 
Gt cesser par un édit rendu le 22 
mars 169. Ce prince, dit Legobie n, 
avait lui-même donne des cousers aux 
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missionnaires sur la meilleure ma- 
nière de rédiger Icur requête, pour 
qu'elle fût favorablement accueillie 
par le tribunal des rites. L'ouvrage 
est terminé par un précis sur les re- 
Jations politiques entre les Chinois et 
les Moscovites. III. Eclaircissement 
sur les honneurs que les Chinois 
rendent à Confucius et aux morts, 
Paris, 16y8, in-12. On sait que les 
missionnaires jésuites , regardant ces 
cérémonies comme des honneurs pu- 
rement civils, les avaient permises. 
D’autres religieux, venus postérieu- 
rement en Chine, prétendirent au 
contraire qu’elles tenaient à un culte 
religieux plein de superstition et d’i- 
dolâtrie. Le P. Legobien expose que 
Von ne peut, sans injustice, faire aux 
jésuites un crime de leur conduite, et 
que beaucoup de fervents mission 
paires de différents ordres avaicnt 
partagé leur opinion. Cet ouvrage et 
le précédent ont étc rélmprimés en- 
semble; ils forment le tome nr des 
Nouveaux Mémoires sur la Chine 
par le P. Lecomte. Le père Lesobien 
écrivit aussi une Défense des nou- 
veaux chrétiens, contre les domini- 
cains missionnaires qui répondirent 
par une Æpologie, Cologue , 1699, 
in-S°, IV. Histoire des iles Marian- 
nes, Paris, 1700, 1 vol.in-19, cartes; 
ibid., 1701. À l'exception de quelques 
pages consacrées à la description de 
ces Îles, connues aussi sous le nom de 
Ladrones , qui leur fat donné par 
Magcllan quand il en fit la découverte, 
ce livre ne contient que l’histoire des 
premiers succès des mussionnaires et 
des catastrophes ultérieures qu'ils ont 
essuyées. Néanmoins le peu de détails 
géographiques que renferme cet ou- 
vrage est précieux, parce qu’il fait bien 
connaltre l’état ancien de cet archipel, 
dont la population primitive a été pres- 
qu'enlèrement exterminée. À la fin du 
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volume $e tronve une Lettre du P. 
Clain sur la découverte de trente-deux 
îles au sud des Mariannes : ce sont les 
Carolines, encore très peu connues. 
V. Lettres de quelques missionnai- 
res de la compagnie de Jésus , écrites 
de la Chine et des Indes-Orientales, 
1702, 1 vol. in-12. L'accueil favora- 
ble que reçut ce premier recueil, en- 
gagea bientôt Legobien à le faire suivre 
d’un second sous ce titre: Lettres édi- 
Jiantes et curieuses écrites des mis- 
sions étrangères , par quelques mis- 
sionnaïres de la compagnie de Jé- 
sus, 2°, recueil. Ces deux volumes 
furent les premiers de la collection 
connue sous le nom de Lettres édi- 
Jrantes, ete. Legobien en donna six 
autres volumes ; Duhalde continua le 
Recueil , auquel on joint neuf volumes 
de Mémoires des missions au le- 
ant ; et lon peut ÿ ajouter les Nou- 
veiles des missions orientales reçues : 
‘au séminaire des missions étrangères 
en 1765 ,°86., Smet 88,4 parts, 
in-12, (Joy. Dunarpe.) On annonce 
en ce moment une réimpression en 
3 4 vol. in-8°, de lanouvelle édition, et 
l’on a commencé en 1819, une col- 
lection de Nouvelles lettres édifian- 
tes. VI. Leitre.aux jésuites francais ; 
missionnaires à la Chine et aux In- 
des, sur la mort du R. P. Verjus, 
avec un abrégé de sa Vie, Paris, 
in-4°.; elle se trouve aussi en tête da 
6°. volume de la 1'° édition des 
Lettres édifiantes , et à la fin du 10°. 
volume de édition de Querbeuf. Le 
P. Verjus avait été premier directeur- 
général des mussions françaises à la 
Chine et aux Indes-Orientales. E—s. 
LEGOUVE (Jean- Bapmiste), 
avocat distingué, naquit à Montbrison 
vers l'an 1730. À peine sorti de son 
cours d’études, il crut devoir re- 
prendre ses livres classiques, et se 
nourrit, dans la solitude, des grands 
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écrivains de Rome ct d’Athènes. Le 
barreau français, à l'époque où il s’y 
fit connaître, offrait encore quelques 
traces de ce mauvais goût des temps 
antérieurs, où les avocats (car on ne 


peut leur donner le nom d'orateurs ) 


songeaient bien plus à montrer de 
l'esprit que du bon-sens , et faisaient, 
à tout propos, parade de leur éru- 
dition. Legouvé s’unit alors avec 
tout ce qu’il y avait de bons esprits au 
barreau , pour s'opposer aux der- 
nières irruptions du mauvyais goût. 
Quelques-uns de ses contemporains, 
tels que, Elie de Beaumont, Gerbier, 
Target, etc., étaient dignes de sou- 
tenir avec lui la bonne cause. Une af- 
faire , qui eut beaucoup d’éclat ( celle 
des frères Lioncy contre la société des 
jésuites), et dans laquelle Legouvé 
déploya autant de talent que de sa- 
gesse et de fermeté, avait attiré sur 
lui l'attention publique. Dans la dis- 
cussion solenuelle de cette grande 
cause, il ne fut effacé ni par Gerbier, 
ni par Target, qu’on regardait comme 
les deux hommes les plus forts du 
barreau. Ce succès le fit dès-lors ap- 
peler à toutes les plaidoiries impor- 
tantes : mais sa faible santé le força 
bientôt de reuoncer à ces luttes bril- 
lantes, et de se borner aux travaux 
plus modestes, mais non moins utiles 
de la consultation. Dans sa jeunesse, 
il avait voulu s’essayer dans la car- 
rière dramatique. }] reste de lui une 
tragédie intitulée Ættilie, qui n’eut 
point les honneurs de la représen- 
tation , mais qui fut imprimée deux 
fois, La seconde édition parut avec 
d’heureux changements , en 1775, 
sous les auspices de M. Lacroix, 
avocat, ami de l'auteur. F.-B. Legouvé 
mourut le 3 janvier 1782. [—4. 
LEGOUVÉ (Gapriez-Manie- 
JEan-Baprisre), fils du précédent, 


né à Paris Le 23 juin 1764, achevait 
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son cours d’études lorsqu'il perdit 
son père; et toute son ambition se 
porta vers la littérature. Ses preiniers 
essais, dépourvus de verve, étaient 
d’une médiocrité désespérante, et, ce 
qui est pis, laborieusement produits : 
mais insensiblement sa méditation ct 
sa persévérance le firent triompher 
des obstacles que la nature paraissait 
lui opposer. Les premiers vers qu'il 
publia furent une héroïde de ia Mère 
des Brutus à Brutus, son mari, re- 
venant du supplice de ses fils. Le 
choix du sujet m'était pas heureux. 
Le langage qu'tl prêtait à la mère des 
Bratus n’était nullement dans Pesprit 
du personnage ; mais ce défaut de fond 
se trouvait racheté par quelques beaux 
vers. Cette pièce parut avec deux au- 
tres du même genre, par M. Eaya, un 
des compagnons d’étude de Legouvé, 
sous ce titre : Essais de deux amis, 
1786 , in-8°. Deux ans après, les 
deux amis lurent au Théâtre-Français 
une comédie en deux actes , en vers de 
dix syllabes, qui fut reçue, mais qui 
n’a jamais été représentée. Legouvé, 
en 1792, donna au même théâtre la 
Mort d’ Abel, sorte de drame pas- 
toral, en trois actes, qui plut, par sa 
simplicité même, à des spectateurs fa- 
tigués de la polémique révolution- 
naire qui s'était introduite jusque sur 
la scène française. Cette tragédie eut 
un grand succès : Legouvé y avait ha- 
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‘bilement mis en action les situations 


principales du poème de Gessner; 
et il avait nourri son ouvrage d’hcu- 
reuses idées, tirées de quelques dra- 
mes allemands , entre autres de la 
Mort d'Adam, par Klopstock. Ou 
lui sut gré de ces importations. Quoi- 
que censurée amérement par Laharpe, 
la pièce fut applaudie au théâtre; ct 
ce premier succès en présagea d'au- 
tres. En 1705, Legouvé donna sa 
tragédie d'Epicharis. Le desir de 


LEG 
flatter le goût dominant se laisse voir 
encore daus certaines parties de ce 
drame, L'auteur doit à Tacite quelques 
vérités de mœurs, exprimées énergi- 
Guement ; et 1} doit à Saint-Réal tout 
ce que sa fable dramatique offre d’in- 
vraisemblable ou de controuvé. Son 
Cinquième acte, qui est imité du Ai- 
chard LIT de Shakespeare, est d’un 
grand effet, surtout depuis que l’au- 
teur Ja dégagé de lattirail fantasma- 
gorique qu’il avait emprunté du drame 
auglais. Quintus Fabius, autre tra- 
gédie, rappeile pour ie fond le sujet de 
Brutus forcé de prononcer lui-même 
la condamnation de ses enfants. Cette 
pièce, qui manque d'invention, n’a pu 
se Souterir au théâtre, Le sujet de 
Laurence est encore moins heureux, 
En 1709, Legouvé eut l’idée de traiter, 
après Racine, le sujet de la T'hébaïde, 
ou les Frères ennemis, qu'il repro- 
duisit sous le titre d’Etéoccle. Ce sujet 
avait été présenté sous beaucoup de 
formes : il avait été délayé par Stace. 
Toi le plan a du moins le mérite d’une 
grande simplicité d'action ; mais il offre 
encore peu de ressorts faits pour atta- 
cher. On ÿ remarque, après cela, d’heu- 
rcuses Imitations, quelques beaux dé- 
eloppeuents, de bons vers, de la 
sagesse, la science da dialogue dra- 
matique. Le dénoûment d’'Etéocle 
estpris, moitié dans Alferi, moitié dans 
le roman des Pénitents- noirs de 
M Radcliffe : l'auteur lui-même en fai- 
sait aveu. La Mort de Henri IF, 
rot de France , autre tragédie en 
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claq actes, représentée le 6 juin 1806, : 


donna lieu à des discussions dans les 
Journaux. Ou accusa l’auteur d’avoir 
outrageusement falsifié l’histoire, en 
faisant de sa pièce une sorte d'acte d'ac- 
cusation contre la reine Médicis. Il es- 
saya de se jusufer, dans des Re- 
Jlexions historiques, qu’on lit à la 
suite de sa tragédie, Qu eut moins de 
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peine à prouver que l’auteur de la 
Mort de Henri IF s'était trompé sur 
le choix de son sujet: mais on con- 
vint, avec la même justice, que cette 
crreur était du moins rachetée par un 
plau sage et une ordonnance pleine 
d'adresse; par une sagacité rare à pré- 
voir les objections , et à les atténuer, 
lorsque le fond ne permettait pas de 
les détruire ; par une science pratique 
de l'art du théâtre, et des effeis ré- 
suliants de la peinture vive et sou- 
tenue descaractères,du développemeat 
insensibie et gradué des passions ; par 
des mouvements dramatiques , des 
situations attachantes ; par une diciion 
correcte, pure, élégante, et quelque- 
fois éioquente, Legouvé entreméla ses 
compositions dramatiques de poésies 
d’un autre genre. Successivement il 
publia les poèmes de la Sépulture, des 
Souvenirs, de la Mélancolie ( an vi, 
1708, n-12); du Mérite des fem- 
mes ( Paris, 1801, im-12 ), etc. Ce 
dernier opuscule, auquel se rattachent 
des notes, et surtout des anecdotes du 
plus vif intérêt, eut neuf éditions en 
quatre années : celle de 1518, in-24 
etin- 158, n'a été tirée qu'à très petit 
nombre pour être placée dans d’éié- 
gantes reliures en moiré métallique 
(#. le Catalog. de la biblioth. d'un 
amateur, 111, 56). Dans cet ouvrage, 
la touche de l’auteur est douce, at- 
mable ; et ici, comme ailleùrs, la fai- 
blesse du fond se compense par la 
grâce et l'élégance des formes. Legouvé 
fut reçu à l'Institut, le 8 cctobre 1598. 
Quelques années avantsa mort, l'avait 
été nommé suppléant de Deïlle à la 
chaire de poésie latine, au collége de 
France. Ses dernières aunées furent 
malheureuses. Sa femme était morte 
deux ans avant luis et il périt d’une 
maladie mentale , dans une maison 


* de sauté, à la suite d’une chute qu'il 


avait faite à Tvri chez M'!°. Contat, 
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Outre les onvrages déja mentionnés , 
on a de lui divers morceaux de prose 
et de vers insérés daus le recucil in- 
titulé Feillées des Muses (par MM. 
Arnault, Laya, Legonvé et Vigée); et 
d’autres morceaux de httérature qu'on 
trouve dans le Mercure de France, 
depuis l’année 1807 jusqu’à 1810 1n- 
clusivement. 11 a travaillé en société 
avec dix ou douze autres auteurs, à 
denx pièces d'un mauvais genre : Ï. 
M. de Bièvre où l’ Abus de l'Esprit, 
en un acte, 1709, in-8°. [. Chris- 
tophe Morin où Que je suis faché 
d’étre riche, 1801, in-8°. En 1811, 
il donna la traduction en vers fran- 
çais, in-4". du Poème sur l'heureuse 
grossesse de $. M. Marie-Louise, 
composé en vers latins par N. E. Le- 
maire. Ïl est encore auteur au nou- 
veau troisieme acte de HMontano et 
Stéphanie (Voyez Drsaure, X, 
660). On a un Eloge de Legouvé, 
Ju à Pinstitut par Regnaud de St. Jean 
d’Angel. L— A. 
LEGOUZ. Voy. Gouz. 
LEGRAIN ou LEGRIN ( JEan- 
Baprisre), historien, naquit à Paris 
en 1565, d’une famille noble des 
Pays-Bas. Il n'avait que deux ans 
lorsqu'il perdit son pére, conseiller 
au Châtelet: mais sa mère, quoique 
ayant contracté un second mariage, 
eut toujours pour lui beaucoup de 
tendresse, et fit soigner son éduca- 
tion. Ses études terminées , il fré- 
quenta la cour, et fut attaché à la per- 
sonne de Henri {V : il ne chercha 
point à profiter de la bienvetllance de 
ce prince pour augmenter sa fortune ; 
et il fut nommé, sans lavoir sollicité, 
conseiller et maître des requêtes de 
Ja reine Marie de Médicis. [ se démit 
de ses emplois lorsqu'il eut le projet 
d'écrire l’histoire de son temps. Sa 
franchise lai attira des ennemis qui 
toublèreut la paix de ses derniers 
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jours. Ï1 mourut dans sa maison de 
Montgeron le 2 juillet 1642, à l’âge 
de 77 ans, et fut inhumé dans Péglise 
de Villeneuve-St.-George. Legrain, 
avait, dit-on, une telle aversion pour 
les jésuites, que par son testament il 
défendit à ses descendants de leur con- 
fier l'éducation de leurs enfants, On a 
de lui: 1. Décade contenant la vie 
et les gestes du roi Henri-le-Grand, 
Paris, 1614, in-fol.; Rouen, 1053, 
in-4°, Suivant Sorel, Legrain à mis 
dans cette histoire, des particularités 
qui ne se voient pas ailleurs, et elle 
est écrite de bonne foi par un vrai 
Français ( Biblioth, franc., p. 318); 
mais la narration en est désagréable , 
mêlée de traits étrangers au sujet, et 
l'auteur tombe sonvent dans des dé- 
clamations peu dignes d’un historien. 
II. Décade contenant l'histoire de 
Louis XIIT depuis l'an 1610 jus- 
qu'en 1617, Paris, 1610, im-fol. Cet 
ouvrage finit à la mort du maréchal 
d’Ancre, qui y est fort mal traité, Les 
bons serviteurs de la reine n’y sont 
pas même épargnés, tellement qu'au- 
trefois cela faisait fort rechercher le 
livre. (Biblioth. franc. , p. 353.)Les 
ennemis de Legrain s’intriguérent pour 
faire condamner l’ouvrage, mais 1ls ne 
purent en venir à bout: cependant il 
consentit à Ja suppression de deux 
cents exemplaires qui restaient encore 
chez son libraire. Legrain à laissé en 
manuscrit : Troisième Décade, con- 
tenant l'histoire de France jusqu'à 
l’année 1640, im-fol. — Recueil des 
plus signalées batailles, journées ei 
rencontres qui se Sunt données en 
France et ailleurs par les armes des 
rois, depuis Mérovée jusqu'a Louis 
XIIT, 3 vol. in-fol., très minces. — 
Un Discours sur les syrenes ; un 
sur Le nombre trois ; un autre pour 
montrer que l'établissement d'un 
lieuienant-genéral en un royaume 
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est la totale ruine du roi et de l'E. 


tat, etc. Tous ces manuscrits, acquis 
par l'abbé Goujet, avaient passé dans 
la bibliothèque du duc de Charost, 
L'abhé Goujet à donné un curieux 
article sur Legrain dans le Diction- 
nuire de Moréri, édition de 1759. 

LEGRAND ou LEGRANT (Jaa- 
QUES). Foy. GRAND. 

LEGRAND (Marc-Anrorne). fils 
d'un chirurgien-major des Invalides, 
naquit à Paris le 17 février 1675, le 
jour même de la mort de Molière. 
Comme ce dernicr , il fat à-la-fois 
acteur et auteur : comme lui encore, 
il fat plus goûté sur la scène fran- 
çaise pour ses ouvrages que pour son 
jeu. Sa taille était petite, et sa figure 
presque repoussante. Cette dissrâce 
naturelle Jui attira souvent des désa- 
gréments, Un jour qu'il avait été plus 
maltraité que de coutume, il dit au 
public, eu annonçant le spectacle pour 
le lendemain : Messieurs, il vous est 
plus aisé de vous accoutumer à ma 
igure qu'à moi d'en changer. Une 
autrefois, étant tout aussi mal accueilli 
dans le moment où il se présentait 
pour jouer Thésée, il s’appliqua le 
premier vers de son rôle, et dit en 
inOntrant le parterre : 


coup d’applaudissements, Comme au- 
teur , il eut de nombreux succès. 
S'emparant adroitement de toutes les 
aventures du moment, il les mettait 
promptement sur la scèue, et faisait 
accorder au mérite de Pà-propos, des 
sufrages qu'on eût peut-être refusés 
au mérite de la composition. Il poussa 
ceite manie de traiter des sujets de 
circonstance jusqu’à donner une co- 
médie de Cartouche, non pas, comme 


on l’a dit, le jour même de l'exécution 
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de ce fameux voleur, mais pendant 
l'instruction de son procès. De tels ou- 
vrages n'étaient guère propres à res- 
ter long-temps en possession du théà- 
tre ; aussi en ont-is tous disparu, à 
l'exception de lÆveugle clairvoy ant, 
du Galant coureur et du Roi de Co- 
cagne. Si Legrand a peu fait pour sa 
gloire, il a du moins travaillé très uti- 
lement pour Les intérêts de la comédie 
française, en y rappelant, à force de 
nouveautés , les spectateurs que leur 
enlevaient les autres troupes de la ca- 
pitale, Ia aussi bien méritédu Théâtre- 
{alien , en lui donnant plusieurs ou-, 
vrages, et surtout en faisant, en société 
avec Dominique, Æenès de Chaillot 
etle Wauvars menage, parodies céle- 
bres d’Inès de Castro etde Marianne. 
Son talent dramatique n’est pas tout- 
a-fait à dédaigner : il a beaucoup d’en- 
tente du théâtre, et nombre de scènes 
divertissantes, dont malheureusement 
la gaîté est quelquefois ignoble et inême 
graveleuse. On lui attribue une comé- 
die obscène intitulée, le Zuxurieux : 
que l’on trouve dans un petit volume 
intitulé: Pièces libres de M. Ferrand 
ei Poésies de quelques autres auteurs 
sur divers sujets, Londres, 1738. 
Ses écrits sc ressentaictde ses mœurs: 
il allait, dit-on, fort assidument au 
catéchisme de la paroisse St.-Sulpice; 
et là 1l recrutait de jeunes filles pour 
en faire des comédiennes si elles an- 
nonçaicnt du talent, cu pour s’en 
amuser si elles n'étaient que jolies, Il 
mourut le 7 janvier 1728, dans sa 
56°. année , laissant un fils comédien 
comme lui, qui mourut en 1568. Le 
Thédtre de Lezrand est en 4 vol. in- 
12, Paris, 1951-49-70. A—a—nr. 

LEGRAND (Joacmm), historien, 
naquit le 6 février 1653 à StL6 (x), 


(1) Feller et les auteurs du Dictionn. universel 
font naître Legrand à Thorigni; mais on a préféré 
suivre le P. Bougerel, qui paraît mieux instruit, 
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diocèse de Coutances. Après avoir 
achevé ses premières études, il alla 
étudier la philosophie à Caen sous 
Pierre Cally, qui jouissait alors d’une 
granderéputation; il s’y lia d’uneétroite 


amitiéavec Pierre-Françoisde La Tour, 


lun de ses condisciples, qui partageait 
son goût pour la retraite; et, à son 
exemple, il entra dans la congrégation 
de l’Oratoire, dont son ami devint en- 
suite supérieur-général, Legrand y de- 
meura six ans, pendant lesquels il étu- 
dia les belles-lettres et la théologie : 
il vint à Paris en 16796, et se montra 
fort assidu aux conférences du P. Le- 
coivte, qui lui conseilla de s'appliquer 
à l’histoire, et voulut bien lui servir 
de guide. Il s’attacha d’abord à acqué- 
rir la connaissance des anciens titres 
et des chartes ; et quoique chargé suc- 
cessivement de l’éducation de plusieurs 
jeunes gens de qualité, il suivit avec 
ardeur le plan qu'il s'était tracé, Il ac- 
compagna en 1692, avec le titre de 
secrétaire d’ambassade, l'abbé d'Es- 
irces , son élève, envoyé en Portugal, 
et s’y occupa de rassembler des Mé- 
moires sur les découvertes des Portu- 
gais dans les Indes, De retour en Fran- 
ce en 1007, il visita la Bourgogne et 
le Dauphiné, dans l'intention d’y re- 
cueillir des matériaux pour une His- 
toire de Louis XL. Vers la fin de 1702, 
il retourna en Espagne avec l'abbé 
d’Estrées, et y développa un talent rare 
pour les négociations. À son retour, il 
fut nommé secrétaire-géncral de la 
patrie , place qui était restée vacante 
depuis la mort de Jean Le Laboureur; 
et le marquis de Torcy lattacha au 
ministère des affaires étrangères avec 
uu traitement honorable, Il publia di- 
vers Mémoires relatifs à la succession 
d’Espagne, qui ajoutèrent encore à 
l’idée qu’on avait de sa capacité. Le 
chancelier d’Aguessean ayant conçu, 
eu 1717, le projet de la Collection 


LEG 595 
générale des historiens de France, de- 
manda un plan à l'abbé Leorand : mais 
les circonstances forcèrent d’ajourner 
l'exécution de ce vaste dessein. ( Foy. 


D. Bouquer.) Il fut chargé, en 1920, 


de dresser l’inventaire du trésor des 
chartes : ce travail se liait naturelle- 
ment à ses anciennes études; et ce 
fut alors qu'il termina la Vie de 
Louis XT, celui de ses ouvrages qu’il 
avait le plus travaillé, et qu'il ne pu- 
blia cependant point. Il se retira sur 
la fin de sa vie à Savigny, dans le 
château du marquis de Vins, dont il 
avait soigné l'éducation; mais une fin 
prématurée ayant enievé ce jeune sei- 
gneur, doué des plus belles qualités, 
Vabbé Legrand revint à Paris, où il 
mourut, quelques mois après , d’apo- 
plexie, le 30 avril 1735, dans sa81°, 
année. C'était un homme probe et re- 
ligieux , d’une vaste érudition et d’une 
grande capacité. Ses principaux ou- 
vrages sont : |. Æistoire du divorce 
d'Henri VIIT, roi d'Angleterre, et 
de Catherine d’ Aragon, Paris, 1688, 
3 vol. iu-192. C'est une réfutation des 
deux premicrs livres de l'Histoire de 
la réformation par le docteur Burnet ; 
et elle est d'autant plus faite pour 
convaincre les esprits non prévenus, 
qu’elle repose tout entière sur des 
pièces dont l'authenticité est incontes- 
table. Le docteur lui répondit par une 
lettre moins solide que piquante; et 
Legrand se contenta de la réimprimer 
avec des notes, où la mauvaise foi de 
son adversaire est démontrée. (Voy, 
Burwer, tome VI, page 338.) II. 
L’Æistoire del’ile de Ceylan, traduite 
du portugais de Jean de Ribeyro , Tré- 
VOUx, 1701, 10-12 : Îe traducteur à 
fait à l'ouvrage original des additious 
importantes. IT. Relation historique 
d’Abissinie, aduite du portugsis du 
P. Jérôme Lobo, Paris, 1928, in-4°., 
avec deux belles cartes parD’Auville. La 


préface contient quelques détails sur la 
vie et les voyages de Lobo ( Foy. ce 
nom): Legrand y a joint des disser- 
tations sur FHistoire d’Abissinie par 
Ludolf, qu'il trouve défectueuse ; sur 
l'Ethiopie et PAbissinie; sur le Nil; 
sur le prêtre Jean; sur les rois d’Abis- 
sinie, les cérémonies de leur couron- 
nement et les titres qu'ils prennent ; 
sur la mer Rouge et les flottes de Sa- 
Tomon; sur lacirconcisiondes Abissins, 
leur couversion, leurs erreurs, leurs 
pratiques relisieuses,et enfin sur la hié- 
rarchie où le gouvernement de l'église 
d'Ethiopie. IV. De la succession à 
la couronne de France par les 
agnals (1), avec un Mémoire tou- 
chant la succession à la couronne 
d'Espagne, ibid., 1528 ,in-19. Le- 
grand à publié d’autres ouvrages sur 
le même objet, qui n’a aucun intérêt 
aujourd’hui, et dont on trouvera les 
ütres dans la Bibliothèque histor. de 
France. V.Les Eloges du P. Lecointe 
et de l’ibbéde Marolles, dans le Jour- 
nal des savants, année 1687, Enfin 
Legrand a laissé en manuserit l’Æis- 
toire de Louis XT, divisée en vibot- 
six livres. On en trouvera l'analyse 
dans la V’ie de Pauteur par le P. Bou- 
gerel, et dans la Biblioth. hist. de la 
{'rance, sous le numéro 1553ÿ. Gar- 
Her en à profité pour la continuation 
de l’AÆistoire de France, commencée 
par Velly; cties pièces originales ras- 
semblées par Legrand ont été publiées 
pour faire suite à l'Histoire de Louis 
AT, par Puclos. La Pie de Legrand, 
par le P. Bougerel , a cté insérée dans 
les Mémoires de Niceron, tom. xxvr. 
W—s. 

LEGRAND (Louis), docteur en 
théologie de la faculté de Paris, et 
membre de la congrégation des pré- 
A nt EU GUO NUE VX 


(1) Agnats (agnati)}, 


les descendants par Ja 
tigne masculine, 
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tres de Saint-Sulpice, naquit à Lusie 
gny en Bourgogne, le 12 juin 15vr. 
IT fit ses études d’abord à Autun, puis: 
à Paris, et fat envoyé, étant encore: 
fort jeune, pour professer la philoso-! 
phie à Clermont; on le rappela en-! 
suite à Paris pour suivre son cours: 
de licence, qu'il termina en 1740. 
Sa mémoire, son application, son jus. 
gement et ses ‘connaissances fixerent! 
sur lui l’atteution ; mais le peu de fa=. 
cilité qu'il avait à s’énoncer, fut cause: 
qu'il w’eut pas les premières places, 
quoiqu'il fût, sans comparaison , le: 
plus fort théologien de son cours (1). 
Etant entré dans la congrégation des: 
prêtres de St.-Sulpice, instituée pour: 
diriger des séminaires, lablé Legrand] 
fut successivement professeur de théo-: 
logie à Cambrai et à Orléans, puis ap-- 
pelé à Paris, où il fut reça docteur, et! 
ensuite maître des études au séminaire: 
de St.- Sulpice. Ce séminaire était alors: 
l’école la plus accréditée dans le clergé: 
et Legrand ne pouvait qu’en augmen-: 
ter la réputation. FI fit toute sa vie une: 
étude particulière de la théologie , et: 
pub'a divers traités sur cette matière, 
tous en Jatin. [. Traité de l’incarna-. 
tion du Ferbe divin, 1950,2 vol.,, 
sous le nom de Tourncly; réimpri- 
pruné en 3 vol. en 1974. Ii. Une: 
nouvelle édition des Lecons théologi- 
ques sur Dieu et ses attributs, com-. 
posées dans l’origine par Lafosse, | 
préfet des études à St. Sulpice avant: 
Montasne, et attribuées de même à: 
Tournely. Legrand les augmenta beau. 
coup et les fit paraître en 1951, 2 vol. 
in-19. IL. Traité de l'Eglise, 1970, | 
in-8°.;1l n’en a paru que le prenner 
volume, Pauteur étant mort peu après. , 
IV. De l'exisience de Dieu, 1512, 
in-8'. Ce traité est posthume, et com 


(1) ne (ut que le quinzième. L'ahbé de Con: 
dillac, qui était de la même licence, fut le quaire-: 
vingt-quatrième, 3 
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prend deux dissertations , l’une sur 
l’athéisme en général, et l’autre sur les 
preuves de l’existence de Dicu, Ce de- 
vait être le commencement d’un grand 


: Las ? no 
ouvrage sur lareligion,que l’auteur n’a 


puterminer, Îl a laussé seulement quel- 
ques dissertations destinées à suivre 
les deux dont nous venons de parler, 
et que lon publicra peut-être quelque 
jour. Il écrivit aussi en français. Hi fut 
chargé de revoir et il enriclit de plu- 
sieurs additions le Æ'tuel de la pro- 
vince d' Auch, publié en 1751. On 
conserve de lui, en manuscrit, une dé- 
fense de l’Abrégeé de la theclogie 
morale de Collet , contre une déuon- 
ciation faite par des curés à l’évêque 
de Troyes. Legrand avait cru devoir 
justifier un livre dont on faisait usage 
dans les séminaires de St.-Su'pice : 
mais Collet ayant répondu lui-wêine 
à ses adversaires , le modeste docteur 
ne publia point son travail , qui porte 
le titre d'Eramen de La dénonciation 
de l’Abrègé de la théologie morale 
de M. Coliet, adressee par cent onze 
chanoines, curés vu vicaires à M. 
l'évêque de Troyes, et datée du 90 
Septembre 1764. Legrand jouissait, 
daus la faculté de théologie, d’une 
grande réputation de sagacité et de 
lumières. Consulté de tous côtés, de 
vive-voix et par lettres, il ne put se 
livrer assidûment à la composition. Sa 
correspondance était fort étendue, On 
trouve une de ses lettres imprimée 
dans le tome 1°”. du Traité théolo- 
gique sur l'homme tombé et réparé, 
par Leclerc de Beauberon , 1777. 
Le syndic de la faculté, abbé Ribu- 
lier, ne faisait rien saus consulter Le- 
grand. Chargé, en 1768, d'examiner, 
comme censeur royal, une Collection 
de thèses soutenues en différents licux, 
et qui étaient favorables à un certain 
paru, il se réunit à ce savant docteur 
pour y joindre des notes, qui recti- 


XXIIE, 


fiient quelques principes outrés et 
quelques expressions dures de ces 
thèses. Ces notes ayant été critiquées, 
Legrand les défendit par trois lettres 
écrites en 1769 tt en 1770, et où il 
montre là différence qui se trouvait 
entre la doctrine des augustintenus WT. 
talie et celle des appelants de France, 
Îl rédigea la plupart des censures por- 
tées de son temps par li faculté de 
théologie contre différents livres. C’est 
ainsi qu'il fut Pauteur de la censure 
qui parut en 1762 et en 1963 contre 
la 2°, et la 5°. parue de l’ Histoire 
du peuple de Dieu. Ti fut écaiement 
chargé de la censure de l'Emile en 
1702, et il la soutint par six Îcitres. 
datées de juin 1:63, et par des obser. 
vations en répouse aux /Vouvelles ec- 
clésiastiques qui lavaient attaquée, 
Ce fut encore lui qui rédigea ta censure 
de Bélisaire ; et l'on sait d’une ma- 
nière très positive que dans le temps 
même qu'il relevait avec une juste sé- 
vérité les erreurs de cet oivrage, il 
rendit de bons offices à l’auteur, et en 
agit avec lui avec beaucoup de poli- 
tesse et d’égards. Il montra la même 
modération pour Buffon, lorsque celui- 
ci donna en 1779 les Epoques de la 
nature ; etil fut d'avis de se cohtenter 
d’une nouvelle déclaration du célèbre 
naturaliste, qui fut publiée dans des 
actes adressés à tous les évêques, Il 
tomba malade peu de temps après : et 
s'étant fait transporter à la maison du 
séminaire à Esst,il y mourut le 20 juil- 
Jet 1580. Aussi modeste que savant, 
éloigné de toute ambition, toujours 
appliqué au travail, il n'avait d'autre 
desir que de se rendre utile à l'Eglise 
et à la jeunesse qu'il était chargé de 
diriger.” Sous des dehors simples et 
comuwuns , 1} cachait un sens exquis, 
des connaissances très étendues , une 
tête véritablement forte. Ses réponses 
sur les questions les plus délicates 
57 
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étaient sages et lumineuses. Sa piété 
était ide et vraie, son caractère bon 
et conciliant, son mers aussi sûr 
qu ‘agréable; “et il a laissé des souve- 
mirs précieux à ses amis et à ses dis- 
ciples, dont un grand nombre vivent 
encore, On trouve un Précis de sa vie 
à la tête de son traité De existentid 
Dei. P—c—r. 
LEGRAND (Ertenns-ANTOINE- 
MaTmeu), interprète pour les lan- 
gues orientales, né à Versailles, 
en 1724, mourut dans le mois 
d'août 1784. Envoyé de bonne heure 


à Coustantinople , il passa en qualité 


de second, puis de premier interprète 
à la Canée , Alexandrie , à Tripoli de 
Syrie, au Caire, à Alep; il revint en- 
suite à Constantirrople ; d'où il obtint 
son retour en France, où il fut fait 
secrétaire-interprète du Roi, On re- 
marque que pendant son séjour à 
Alep, qui, à deux différentes fois, avait 
duié plusieurs années , il ne fut ja- 
mais atteint de la maladie que lon 
nomme le bouton d'Alep, et de la- 
quelle il'est très rare que les étrangers 
ne soient point attaqués. Ilavait acquis 
une si grande facilité à parler et à écrire 
les langues turque, arabe et persane, 

que Cardonne, en le présentant au mi 
pistre, se faisait honneurde dire : C’est 
l Européen le plus instruit dans les 
langues orientales. Le roide Maroc, 
recevant de la cour de France le 
traité de paix fait avec lui en 1768, 
et le trouvant écrit dans larabe le 
plus pur et le pius élégant, convint 
qn il n’eût jamais soupçonné que l’on 
pût porter , dans une cour d'Europe, 
la connaissance de cette langue à ce 
haut degré de perfection. Les vertus 
de Legrand égalaient son savoir : 
sinple, modeste, obligeant, il était 
VISILÉ “ra sa retraite par 1 savants 
étrangers qui passaient à Paris, et 
#és recherché de tous ceux qui s’y 
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occupaient de létude des langues 
orientales. Il était d’une santé déli-- 
cate, et écrivait avec difficulté : ce 
pendant il continua de s’occuper long 
temps du travail particulier de la 
cour. Des différents morceaux qu 1 
avait traduits, celui que sa piété vive: 
et pure lui avait rendu le plus agréa- 
ble, fut le seul qu'il publia, sous ce 
ütre : Controverse sur la religion 
Chrétienne et sur celle des Maho- 
métans , Paris , 1767, in-12, de: 
246 pag 1es. Ce dialogue , traduit de 
l'arabe, est entre un maronite et trois! 
inusulmans. Il est tres bien fat et 
tres bien écrit. L’original, composé: 
Pan 612 de lhégire (1215 deJ. C.), 
a pour auteur un maronite du mo- 
nastère de Mar Simean el Bahri (ou de 
St.-Siméon-le-Marim). On en trouve: 
un extrait intéressant , dans le Jour- 
nal des Savants de mars 1767, 
page 159. Legrand légua cinq manus- 
crits orientaux très rares à la biblio- 
thèque du Roi. To. 
LEGRAND (Jacques - Guii- 
LAUME), architecte, naquit à Paris: 
le 9 mai 1743. Il entra de bonne 
beure dans le corps des ponts-et- 
chaussées, et fut chargé de dirigeu 
les travaux du pont de Tours. Mais: 
il abandonna cette carrière pour se 
livrer à l'architecture, C'est à Cléris- 
seau, professeur habile, qu'il dut les 
principes de cet art. Un autre lien l’at- 
tacha bientôt à son maître, dont ik 
épousa la fille. C’est dans le même 
temps que s'établit entre lui et M. Mo- 
linos , une amitié que la mort seule a 
pu rompre, et qui fait un égal hon: 
neur aux deux artistes. Tous les tra- 
vaux dont, par la suite, Legrand fut 
chargé, il les partagea avec son ami ; 
et c'est à leurs talents réunis que Paris 
doitle Théatre Feydeau, la Halle 
aux blés et la Halle aux draps. On 
lui doit encore ia restauration de l'adl 
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mirable fontaine de Jean Goujon, plus 
connue sous le nom de Fontaine des 
Innocents, et la disposition du nou- 
veau marché de ce nom. C’est dans 


ses voyages en Italie que Legrand. 


avait puisé ces connaissances varices 
et solides , ce goût pur et sévère dont 
il a donné des preuves incontestables 
dans tous ses ouvrages. Il ne s’était 
pas borné à étudier son art dans les 
monuments de l'antiquité; la nature 
Jui parut une source de nouvelles ri- 
chesses. Ïl avait fait exécuter un grand 
nombre de moules pris sur des plantes, 
des fleurs et des coquillages, pour les 
employer comme ornements dans la 
décoration des édifices. On peut en 
voir des exemples dans plusieurs 
hôtels particuliers qu’il a construits à 
Paris, notamment dans celui de Mar- 
beuf, qui mérite un rang distingué 
parmi les monuments de ce genre. 
C'est encore à ses soins et à son amour 
pour l'antiquité, que lon doit la res- 
tauration complète du monument dé- 
couvert à Athèncs, et que l’on connaît 
sous le nom de Lanterne de Démos- 
théne. I] en donna les dessins ; et 
M. Trabucchi exécuta en plastique cet 
élégant édifice, qui, aujourd’hui , fait 
un des ornements les plus remarqua- 

les du parc de Saint-Cloud. Legrand 
a publié : I. Parallèle de l Architec- 
lure ancienne et moderre, 1 vol. 
1n-4°., Paris, 1700; ouvrage très ins- 
tructif, dont les planches sont gravées 
d'apres les dessins de M. Durand, ar- 
chitecte. IT. (Avec Molinos) Cinq Me- 
moires sur les Seépultures , in-8°. TT, 
Les Antiquités de la France, par 
Clerisseau ; le texte historique et 
descripuf par Legrand, 2 vol. er. 
iu-fol. Paris, Didot l'aîné, 1804. La 
planche qui représente la restanration 
des bains de Nimes, est faite sur ses 
dessins. IV. Le texte du 1°". volume, 
publié par M. Landon, sous ce titre, 
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Description de Paris et de ses édi- 
fices, 1807, in 8. V. Galerie an- 
tique on Collection des chefs d'œuvre 
d'architecture, de sculpture et de 
peinture antiques, un vol. in-fol., 
avec les gravures au trait des monu- 
ments qui y sont décrits, par M. Bou- 
trois, Paris, 1806, Il n’a paru que 
le premier volume de cet ouvrage , 
dont la mort de Legrand a suspendu 
la publication; il traite de larchitec- 
ture grecque. VI. Dissertation sur le 
Traité de Lebrun sur la physiono- 
mie, publié conjointement avec M. Bal- 
tard , 1 vol. in-fol. VIT. OEuvres de 
Jean-Baptiste et de Francois Pira- 
nesi, sur l'architecture et les anti- 
quités grecques et romaines, letexte 
italien revu et augmenté de notes, 
par Visconti , et la traduction fran- 
çaise faite par Legrand. Paris, 
1800-1802, 20 vol, in-fol : les tomes 
vietx n’ont point éte publiés. VIIE, 
Le Songe de Polyphile, traduit de 
l'italien ( de Colonna }, avec des 
planches, Didot l'aîné, 1804 , 2 vol. 
1-12, qui ne furent publiés qu'après 
sa mort, Îl devait y avoir un atlas ou 
volume de planches qui n’a point 
paru. En 1811, Bodoni a réimprimé 
cet ouvrage en un magnifique volume 
in-4°. On a quelquefois attribué à 
Legrand le texte du Voyage pito- 
resque d'Istrie et de Dalmatie, pu- 
blié par M. Cassas : c’est une erreur; 
il est de Joseph Lavallée. Legrand a 
seulementdouné une Wotice sur ce 
voyage, 1803, Paris ,in-8°.; mais il 
avait concouru avec M. Laporte du 
Theil au Voyage pittoresque en Sy- 
rie elen Egypte, d'après les dessins 
de Cassas, et dont une partie seule- 
ment a été imprimée, Paris, 1798, 
in-fol. Il avait laissé en manuscrit an 
ouvrage important auquel il travaillait 
depuis sa jeunesse; M. Molinos l'a pu- 
blié sous le titre suivant : Essai sur 


De 
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l’Histoiregenerule del Architecture, 
par J. G. Legrand, pour servir de 
texte explicatif au Recueil et paral- 
lèle des édifices en tout genre, an- 
ciens et modernes, remarquables 
par leur beauté, leur grandeur ou 
leur singularité, et dessinés sur une 
méme échelle, par L. N. Durand, 
un volume in-fol., Paris, Suyer , 
1809; nouvelle édition, augmentée 
d’une note sur la vie de lauteur, 
1810,in-8°. Legrand est mort à Saint- 
Denis , le g novembre 1807. P—s, 
LEGRAND D'AUSSY (Prerre- 
JEAN - BarmisTE ), littérateur esti- 
mable, né à Amiens en 17357, était 
fils d’un employé des fermes généra- 
les: après avoir terminé ses études 
au collége des Jésuites, il sollicita 
comme une faveur, son admission 
parmi ses maîtres, et fut chargé de 
professer la rhétorique à Caen , où il 
eut l'avantage de compter au nombre 
de ses élèves, lillustre M. de la Place. 
Après la suppression de sa société, 11 
rentra dans le monde; mais il y resta 
étrauger, et ne connut, au milieu de 
Paris , que des savants et de vieux 
livres. Lacurne de Ste.-Palaye et le 
marquisde Paulmy l’associèrent bien- 
tôt, lun, à ses Recherches pour le 


Glossaire français ( Joy ez SAINTE- 


PaLaye ), et l’autre, à la rédacuon 
des Mélanges, dont il puisait les maté- 
riaux dans sou immense bibliothèque. 
Legrand fut nommé, en 1770, se- 
erétaire de la direction des etudes à 
l’école militaire, et, quelque temps 
après, fut chargé de Péducation du fils 
dun fernier-général; mais 1l n’aban- 
donna point ses occupations favorites, 
et il revint, aussi promptement qu'il 
le put, à ses recherches sur les anti- 
quités françaises. La publication des 
Fabliaux le fit connaître d’une ma- 
mère avantageuse, L'un de ses frères, 
uoinimé abbé de Saint André de Cler- 
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mont, le pressa de lui faire une visite 
dans la capitale de l'Auvergne ; et ce 
voyage, qui ne devait être qu’une dis= 
traction nécessaire à sa santé, fournit 
à Legrand d’Aussy les moyens d’ac- 
quérir de nouvelles connaissances. Il 
parcourut en naturaliste cette belle 
province en 1787 et 1788, se hâta 
de publier ses observations, et se 
repentt de les avoir données trop 
tôt. Il fut nommé, en 1795, con- 
servateur des manuscrits français de 
la Bibliothèque ; cette place le mit à 
poriée de reprendre le projet qu'il 
avait eu d'écrire l’histoire complète 
de notre poésie. Il agrandit son plan , 
et 1l avait déjà terminé plusieurs par- 
lies de cet ouvrage, lrop vaste pour 
être exécuté par une seule personne, 
jorsqu'il mourut presque subitement 
à Paris, le 5 décembre 1800. Legrand 
était membre de linstitut, et Lévé- 
que, son collègue, y prononça son 
Eloge, imprimé dans le tome 1v, 
page 84, des Mémoires de la classe 
des sciences morales et politiques. I 
avait le cœur bon, mais des formes 
dures; défaut qui n’était que le résultat 
de son éloignement pour la société, 
Où a de lui : LE. Fabliaux ou Contes 
des x11° ét XITrI. siècles , traduits 
ou extraits d’après les manuscrits, etc, 
Paris, 1779, 5 vol. in-8°. On y ajonte 
un 4", volume, intitulé : Contes 
dévots, Fables et Romans anciens, 
1981, iu-8°.; nouvelle édit., ibid. , 
1791, D vol. petit in-12. Il existe 
un exemplaire chargé de nôtes, cor- 
rectious et augmentations, par Le- 
grand, et lou se propose d’en don- 
ner une nouvelle édition. Ce recucil 
contient un grand nombre de mor- 
ceaux piquants par la naïvelé et par 
le ton satirique, double caractère qui 
distingue éminemment les ouvrages 
des plus anciens de nos poètes : aucun 
livre ue fait mieux connaître les 
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mœurs d’une époque qui ne mérite 
pas tous les regrets qu'on est tenté de 
Jui accorder. On peut se convaincre, 


en comparant plusieurs des extraits 


abrégés, ou traductions de ces contes 
par Legrand, avec les originaux 
publiés par Barbazan , et ensuite 
M. Méon, 4 vol. in-8°., Paris, 1808, 
que Legrand a usé de beaucoup de li- 
berté. Une partie très utile de ce 
recueil, ce sont les indications des 
différentes imitations qui ont été faites 
de la plupart de ces contes, soit par 
des littérateurs français, soit par des 
littérateurs étrangers. Legrand a fait 
p'écéder cet ouvrage d’une dissertation 
irès intéressante, dans laquelle il sou- 
tient que les trouvères (poètes des pro- 
vinces situées au nord de la Loire) 
lemportent par lesprit, limagination 
et le talent, sur les troubadours. M. 
Bérenger a défeudu lhonneur de ses 
compatriotes, par une Lettre à Gros- 
leÿ, insérée dans le Portefeuille d’un 
Troubadour, Marseille, 1582, in-8°. 
L'abbé Papon a aussi répondu à Le- 
grand, dans son Voyage littéraire 
de Provence. Au reste, ces querelles 
liuiteéraires n'étaient ni nouvelles ra 
utiles : au lieu de disputer sur la 
prééminence des troubadours et des 
trouvères, 1l eût mieux valu mettre 
ses soins à faire connaitre et appré- 
_cier les travaux et la gloire des uns 
et des autres. Cest de quoi s’est oc- 
cupé avec succès M. Raynouard dans 
ses divers ouvrages, dont un, publié 
en 1817, in-8°., a pour titre: Des 
Troubadours et des cours d Amour. 
Il. Âistoire de la Vie privée des 
Francais, Paris, 1782, 3 vol. in-t°. 
Cet ouvrage, dont le plan avait été 
donné à Legrand par le marquis de 
Paulmy, devait embrasser le loge- 
ment, ia nourriture, les vêtements et 
les divertissements; mais 1 n’a publié 
que la parle quitraite dela nourriture, 
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Levêque pense avec raison que l'ou- 
vrage aurait encore eu plus de succes 
si l’auteur eût sacrifié une partie de 
ses recherches, ct complété son tra- 
vail, M. J. B. B. de Roquefort en a 
-donné une édition augmentée, Paris, 
1915, 3 vol. in-80. (1) HI. Voyage 
dans la haute et basse Auvergne, 
Paris, 1788, in-8°.; seconde édition, 
entièrement refondue et augmentée, 
ibid, 1795, 3 volumes in-8°. Ilestin- 
tércssant sous le rapport de l’histoire 
naturelle; mais on à lieu d’être surpris 
que l'auteur ne se soit pas étendu da- 
Vantage sur les antiquités que renferme 
cette province. ÎV. La Pie d Apollo- 
nius de Thyanes , ibid., 1858, 2 vol, 
in-5°,; elle est curieuse et désagée de 
toutes des fables rapportées par PHi- 
lostrate, V. Plusieurs Mémoires très 
importants, dans le recueil de PInsti- 
tut: Votice sur l’état de La marine 
en France, au commencement du 
quater zième siècle. — Mémoire sur 
les anciennes sépultures nationales. 
— Sur l'ancienne législation de La 
France, comprenant la loi salique, 
la loi des Visigoths, laloides Bourgui- 
gnons, El ÿ soutient, contre le senti. 
ment de Ducavge, que Basile Hérold 
va point publié la version originale de 
la loi saique ; que c’est Eccard qui a 
fait connaître le premier ce movu- 
micnt précieux de notre lésislation , 
1720. D. Bouquet l’a insérée dans le 
tome 1v de la Cullection des Histo. 
riens de France, mais sans se douter 
que ee füt le véritable code des Franes, 
VI. Un grand nombre d'analyses de 
vieux poètes français dans les Votices 
des Manuscrits de La bibliothèque 


du Roi. Wu: 


(i) L'éditeur annonte qu'if s'occupe de La se = 
conde parte de ka Wie prwée des Franguis, qui 
comprendra lout ce qui regarde lParchitecturæ 
civile, les décorations intérieures des maisons , 
les ameubleiwments, les vâtements et les parures , 
culiu tout ce qui ent au (vstuurc, j 
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LEGRAS (Ricmarp), médecin, 


né à Rouen, en 1526, exerça sa pro- 
fession dans cette ville , et s’y fit esti- 
mer par sa probité et ses lumières ; 1l 
mourut Le 28 novembre 1584. Tous 
les poètes dutemps célébrèrent à Fenvi 
ses louanges, en français, en grec et 
enlatin. Son fils rassembla les vers 
ubliés à cette occasion, dans un re- 
cueilintitule : Letombeau de feu noble 
homme maître Richard Legras, etc. 
Paris, 1586, in-12. — LEcRraAs 
(Jacques), fils du précédent, né à 
Rouen, se distingua par son amour 
pour les lettres et par son érudition. Il 
fut reçu avocat au parlement, et parta- 
gea sesloisirs entre le culte des muses 
et les affaires. Lacroix-du-Maine , son 
ami, dit qu'il était homme fort docte 
ës-langues, et poète français très ex- 
cellent. Legras avait fait l'éloge de 
son projet d'une Bibliothèqué fran- 
coise , par deux sonnets qui sont 1m- 
primés à la suite de la préface, On a 
encore de lui la Traduction 4’Hé:- 
siode (les Besongnes et les jours), 
Paris, 1586, in-12 ; elle est en grands 
vers. L’abbé Goujet la trouve préfé- 
xrable pour l'exactitude, et même pour 
le mérite du style, aux trois traduc- 
tions qui avaient déjà paru de ce poète, 
par Rich. Le Blanc, Lamb. Daneau, et 
Baif. W—s. 
LEGRAS ( Louise ne MariL£Ac), 
fondatrice avec S. Vincent de Paul 
des sœurs de la Charité, dites aussi 
Sœurs grises, naquit, en 1591, de 
Louis de Marillac, frère du garde- 
des-sceaux et du maréchal de France 
de ce nom. Elle épousa en 1613 An- 
toine Legras, secrétaire des comman- 
dements de Marie de Médicis, qui la 
laissa veuve en 1625. Riche et jeune 
encore, elle eût pu trouver aisément 
à se remarier, et jouir des avantages 
qu'offre le monde : elle y renonça. 
Elle avait cu pour directeur Jean- 
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Pierre Camus, évêque de Belley. Ce 


prélat la mit entre les mains de St. 
Vincent de Paul, occupé alors des 
nombreux établissements qui ont si- 
gnalé la vie de cet apôtre de la cha- 
rité. Il trouva dans M. Legras des 
dispositions qui le déterminèrent à s’en 
faire une aide. Elle partagea ses tra- 
vaux avec un zèle et une activité que 
l'amour de Dieu peut seul inspirer. 
Dès 1717, 1l l’envoya visiter les con- 
fréries qu'il avait établies dans les 
campagnes pour le soulagement des 
pauvres malades. Il la mit ensuite à la 
tête d’une communauté de filles qu'il 
avait rassemblées sur la paroisse de: 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet, pour la 
mème destination. M. Legras les 
employa au service des malades de 
l'hôtel-dieu, où elles firent beaucoup 
de bien. Elle les y accompagnait, se 
dévouant, elle et ses sœurs , aux soins 
les plus vils, rappelant ceux qu’elles 
servaient à des sentiments religieux, 
exhortant les moribonds et les aidant 
à bien mourir. Cette bonne œuvre 
s'étendit de plus en plus ; elle em- 
brassa les enfants-trouvés, les galé- 
riens, les aliénés et jusqu'aux pesti- 
férés : plusieurs sœurs furent les vic- 
times de leur héroïque charité. M", 
Legras suffisait à tout; elle employait 
ses revenus à acheter ou à louer des 
maisons pour les établissements, à 
fonder de nouvelles communautés. Ses 
filles étaient répandues davs différen- 
tes paroisses de Paris, aux Invalides, 
aux fncurables, dans les prisons, par- 
tout où il y avait de la misère à sou- 
lager ct des malheureux à consoler. 
Nantes , Angers, plusieurs grandes 
villes, demandérent de ces <œurs. 
L'œuvre prospéra si bien que bientôt il 
s’en trouva dans toute la France, en 
Italie , en Espagne, en Pologne , dans 
les Pays-Bas et même en Amérique et 
aux Indes. M. Legras eut la con 
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solation de voir les progrès rapides 
de son établissement. Elle continua , 
le reste de sa vie, ces exercices de 


charité, et mourut à Paris, le 15 mars 


1662, laissant de grands exemples et 
une mémoire justement honorée. La 
Vie de cette vénérable fondatrice , 
avec ses Pensées, donnée par Go- 
billon, curé de St.-Laurent, sa pa- 
roisse , a été revue et augmentée par 
Collet, Paris, 1969, in-192. E—v. 

LEGRIS-DU VAL (René-Micuer), 
prédicateur ordinaire du Roi, naquit 
à Landernau en Bretagne le 16 août 
1765. Il était neveu du P. Querbeuf, 
ancien jésuite , qui lui obtint une 
bourse au collége de Louis-le-Grand 
2 Paris, d’où le jeune Duval passa au 
séminaire de Samt-Sulpice. Ordonné 
prêtre le 20 mars 1790, à la veille des 
grandes catastrophes de l'Eglise et de 
l'Etat , il ne quitta point la France en 
1792, et, s'étant retiré à Versailles, il 
s’y dévoua aux fonctions du saint mi- 
nistère. Il était dans cette ville au mo- 
ment du procès et de là condamnation 
du roi : craignant que dans un moment 
de proscription et de terreur le prince 
ne trouvät point, pour l’assister, des 
prêtres tels qu'il les eût souhaités, il 


part de Versailles le 20 janvier 1705. 


au soir, et se rend à la commune de 
Paris. Je suis prétre, dit-il; j'ai ap- 
pris que Louis X VT était condamné 
à mort, je viens lui offrir les secours. 
de mon ministère. On peut se figurer 
Pétonnement des membres de la com- 
mune. Îls annoncent à l'abbé Duval 


que le roi s’est precuré un confesseur ;. 


mais ce prêtre , si courageux, n'avait 


point de papiers, et on allait peut-être. 


l'envoyer en prison, lorsqu'un de ses 
anciens camarades de collése, Ma- 
thieu, député à la Convention, le re- 
conput et répondit de lui, On le laissa 
donc retourner à Versailles, où 1l se 
livra , autant que les circonstances le 


permettaient , à l'exercice de ses fonc- 
tions. Après Ja terreur, il fat un des 
premiers à profiter de l'ombre de li- 
berté rendue à la religion. En 1796, 
il se chargea de diriger l’éducation de 
M. Sosthène de la Rochefoucauld, 
fils de M. le duc de Doudeauville; et 
ce fut pour lui qu'il composa le Merz- 
tor chretien , ou Catechisme de Fe- 
nélon, 1797, in-12 (1): mais il ne 
cessa point pour cela de remplir les 
devoirs propres de son état. Il pré- 
chait souvent, soit dans les églises, 
soit dans des réunions pieuses ; et ses 
discours , quelquefois écrits, plus sou- 
vent improvisés, annonçaient la plus 
heureuse facilité, le goût le plus sûr, 
et en même temps la piété la plus ten- 
dre et la plus éclairée. Dans le tribunal 
de la pénitence, il dirigeait les ames 
avec une bonté, un art et une sagesse 
admirabies. 11 présidait à beaucoup de 
bonnes œuvres, et y paraissait aussi. 
habile dans Le conseil que fécond dans 
les moyens d'exécution. Ge fut Lui qui, 
lors de l’exil des cardinaux en 1810, 
à l’occasion de leur refus de prendre 
part au second mariage de Buona- 
parte , excita des personnes riches et 
pieuses à fournir des fonds pour faire 
subsister convenablement cesillustres 
proscrits, Son zèle sembla prendre 
une nouvelle ardeur depuis la restau- 
ration. 11 prècha plasieurs fois à la 
cour, et très fréquemment dans des. 
assemblées de charité, dont 1l était 
l'ame. Parmi ses discours, un seul 
peut-être a été publié; c’est celui qu'il 
prononça le 22 février 181, et qui a 
pour titre : Discours en faveur des. 
départements ravagés par la guerre, 
1815, in-8°. de 39. pages. I fut le 
promoteur d’une association en faveur 
des pauvres Savoyards, d’une autre 
pour la visite des malades dans les 


(4) Quelques exemplaires ont pour titre: Fon« 
dements de La morale, ou Fénélon et Thendore. 
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hôpitaux, et d’une autre encore pour 
l'instruction des jeunes prisonniers. 
Ï! concourut également à celle qui fut 
formée pour l’entretien du peut sémi- 
nalte ; il favorisa de tout son pouvoir 
l'établissement des missions , ainsi 
qu'une iustitntion de religieuses qui se 
vouent à linstraction des filles de la 
campogne. Eufin il provoqua où en- 
couragea ane foule de bonnes œuvres ; 
et1l les dirigeait avec un mélange heu- 
reux de fermeté et de douceur, de 
prudence ct d'activité. Simple prêtre, 
sans place, sans fortune , il jouissait 
d’une considération due uniquement à 
ses talents et à sa vertu. Nommé par 
le Roi à un évêché er 1817, il refusa 
cet honneur. Îl refusa égaensent une 
lace d’aumôvier ordinaire dans la 
chapelle de Mowsteur , et celle de 
grand-vicaire de Paris, qui lui furent 
successivement offertes. Ce ne fut que 
quelques jours avant sa mort, qu'il 


reçut du Roi une pension de : 500 fr. 


Sa santé avait toujours été extrême 
ment frêle ct délicate : et son zèle et 
sa charité ne lui avaient pas permis 
de la menager assez. Li tomba malade 
dans les derniers jours de 1818, et 
mourut le 18 janvier de l'année sui- 
vante, dans les plus vifs sentiments 
de picté. Ses obsèques furent hüno— 
rées d’un nombreux concours de per- 
sonnes de tous les rangs, Sa sagesse, 
son excellent jugement, son tact ex- 
quis, le charme de sa conversation, 
Fonction de ses discours , sa sensibi- 
lié, sa vertu simple et aimable, lui 
avaient donné sur les plus hautes clas- 
ses une influence d'autant plus puis- 
saute qu'elle était plus douce; et il 
pe s’en servit jamais que pour le bien 
de la religion et de humanité. On 
croit qu'il a laissé des discours , des 
fragments d'ouvrages et des lettres de 
direction, qu'il serait utile de publier. 
Al a paru après sa mort une Votice 
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sur sa vie, In-89., 31 pages; cet ar- 
ticle en est extrait. P— c—-7T. 

LEGROS ( Pierre ), sculpteur, 
naquit à Paris en 1656. Son père, 
sculpteur lui-même et professeur à 
l'académie, lui donna les premiers 
principes de son art. À vingt ans, il 
remporta le grand prix de sculpture 
sur un bas -rclief représentant Noé 
qui entre dans l'arche avec sa fa- 
milie , et il fut envoyé à Rome comme 
pensionvaire du roi, Il ne tarda pas à 
s’y faire distinguer, C’est à cette épo- 
que que les jésuites ouvrirent un con- 
cours pour la décoration de l’autel de 
St.-gnace dans l’évlise du Jésus. Le- 
gros, craignant d'être écarté de la 
lice à canse de sa grande jeunesse , 
envoya ses modeles comme s'ils arri- 
vaient de Gènes, Au jour désigné, les 
ouvrages des concurrents sont expo= 
sés : ceux de Legros sont tirés de leurs 
caisses ; chacun les admire, et d’une 
voix unanime le prix leur est adjugé. 
L'ouvrage qu'il avait exécuté repré- 
sentait le Triomphe de la religion sur 
l'hérésie. Legros ne tarda pas à ètre 
chargé, pour la même église, du fa- 
meux bas-relief où il à représenté le 
Bienheureux Louis de Gonzague 
dans une gloire d’anges. 1! fit en- 
suite la statue de S. Stanislas Kotska : 
le saint est couché sur son lit de mort; 
Ja tête , les pieds etles mains sont de 
marbre blanc, la robe de marbre noir, 
et le lit de marbre sicilien de diverses 
couleurs. Malgrécette bizarrerie, Pexé- 
cution de cette statue Pa placée parmi 
lés ouvrages de sculpture moderne {es 
plus célèbres de Rome, On met au 
même rang les statues des pôtres 
S. Thomas et S. Barthélemi, que 
Legros fit pour la décoration de Péglise 
de Saint-Jean-de-Latran : mais celui 
de tous ses ouvrages qui jouit de la 
plus grande estime est sa statue de 
S. Dominique, que l’on compte parmi 
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les chefs - d'œuvre de la basilique de 
Saint-Pierre. Legros venait de la ter- 
miner, quand le desir de revoir sa pa- 
tric le ramena dens là capitale. H y 
décora l'hôtel Crozat, qui a été détruit 
pour bâtir la salle de la comédie ita- 
lienne. If fit aussi quelques sculptures 
à Montmorency. On ignore si c'est 
pendant son séjour à Rome, ou à son 
retour en France , qu'il fit cette statne 
de femme imitée de l'antique , connue 
sous Le nom du Silence, et qui est un 
des ornements du jardin des Tuileries. 
On ne peut refuser à cet ouvrage une 
exécution savante et pleine de dé1- 
catesst; m mais les formes et le dessin 
n'ont point cette sévérité et cette pre- 
cision dans les con'ours que l’on ad- 
mire dans les sculptures des anciens. 
A peine arrivé eu France, àl fui choisi 
pour exécuter dans le château et les 
jardins de Versailles un assez grand 
nombre d’ouvrages. Cependant, mal- 
gré ses talents, Legros n’éprouva que 
des dégoûs dans sa patrie. Îi aurait 
desiré pouvoir être reçu membre de 
académie sans être obligé de se con- 
former à l'usage de présenter un de ses 
ouvrages pour être admis : il croyait 
que ceux qui lavaient fait connaître 
suflisaieut pour justifier ses préten- 
tions. L’académie en jugea autrement: 
elle refusa de ladmettre dans son sein ; 
et, de mème que le Puget, Legros ne 
put être academicien, Apres deux ans 
de séjour à Paris, 1 se hâta de re- 
tourner à Rome, où 1l se fixa tout-à- 
fait. Parnn les ouvrages qu'il y exé- 
cuta , on distingue, dans loratoire du 
Mont-de-Piété, un bas-rehief de Tobie 
qui préle dix talents à Gabelus ; la 
Statue en pied du cardinal Casa- 
nata, à la Minerve; le Tombeau 
du meme cardinal, à Saint-Jean-de- 
Latran ; celui du cardinal Aldobran- 
d'ni, à St.-Pierre-ès-Liens ; le Mau- 
solée du pape Pie IF, à Ste.-Marie- 
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Majeure ; et enfin le gronpe en argent 
de $. Ignace et de trois Anges , de 
peuf pieds de proportion, qu'il fit 
pour P église du Jésus. En passant par 
Forin, il exécuta pour l'église des 
Carmélites une Ste. Thérèse, en mar- 


bre, que lon compte au nombre de 


ses plus beaux ouvrages. Get artiste 
est plus connu en Itahe que dans sa 
patrie, où ses ouvrages sont moins 
nombreux, et où les injustices, dont 
il crat avoir à se pliindre, altérérent 
son humeur. 1] ne put jamais se con- 
soler de n’avoir point été reçu de 
Pacademie ; et le chagrin qu'il en res- 
sentit, précipita sa mort, qui eut lieu 
en 1719. Le chevalier Cicognara, 
dans. sa belle Æistoire de la sculp- 
ture, porte de Legros le jugement 
suivant : « Cet ariiste, comme tous 
» les sculpteurs français ses contem- 
» porains, craignant que la simplicité 
» des anciens ne fût prise pour de la 
» froideur et de la sécheresse, essaya 
» de modifier les copies qu'il avait été 
» chargé de faire pour Versailles, en 
» s’éloignant du modt.e, ct en y ajou- 
» tant Ce qui, selon ses principes , 

» semblait manquer à Fantique, c'est- 
» à-dire /a gräce et la flamme. Aussi 
» ces copies w'out-elles plus que len- 
» semble de la composition; la pureté 
» du style a disparu , et Pon peut 
» plutôt les appeler des paraphrases 
» françaises de statues grecques , que 
» de fidèles traductions. Le travail 
» du ciseau y est admirable; car sur- 
» vant le sysième du Bernin, tout le 
» mérite de Part consistait dans ce 
» qu'on appelait alors belle pratique ; 
» systèrue qui fit abandonner le na- 
» turel et la simplicité , et réduisit 
» l'art à n'être plus qu'un métier pu- 
» remetit Mécanique, » Cependant on 
doit dire, à la louange de Legros, 
que de tous les artistes de son teiips 
c'est celui qui a le moins partage le 
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faux système suivi par ses compa- 
triotes; système qui, un peu plus tard, 
devait produire les ouvrages des Le- 
moine et des Pigalle, P—s, 
LEGROS (Nicoras), théologien- 
appelant, naquit à Reims, en décem- 
bre 1675, de parents très pauvres. Il 
fut élevé par les bienfaits des cha- 
noïnes réguliers de St.-Denis de cette 
ville, fit ses études à Reims, fut fait 
prêtre en 1700, et reçu docteur en 
1702. M. Letellier , archevêque de 
Rcims, le nomma supérieur de son pe- 
tt séminaire de St.-Jacques, etsucces- 
sivement chapelain de Notre- Dame , 
chanoine de la collégiale de St.-Sym- 
phorien , et enfin chanoine de la mé- 
tropole. La mort de M. Letellier en 
710 apporta un grand changement 
dans le diocèse, Ce prélat, qui n’a 
jamais été accusé personnellement de 
jansénisme , mais qui le protégeait, 
fut remplacé par M. de Mailly, qui 
suivit une ligne de conduite toute dif- 
férente. Legros perdit sa place de su- 
périeur du petit séminaire; et on lui 
retira même les pouvoirs de prêcher et 
de confesser, quoiqu'il se fût soumis 
à la signature du formulaire, Eu 1714, 
il dressa dans la faculté de théologie de 
Reims, dont il était membre, l'acte 
d'acceptation de la constitution Uni- 
genius ; mais 1l refusa de le signer. 
Poursuivi et frappé de censures par 
son archevêque, il se retira à Paris, 
et passa ensuite en Hollande , où il de- 
ineura un an avec Quesnel, Petitpied 
et Fouillou, Louis XIV étant mort sur 
ces entrefaites, les opposants reprirent 
faveur pendant quelque temps ; les 
procédures faites à Reims furent an— 
nulces par le parlement, et Legros y 
retourna. Îl devint le plus vif anta- 
goniste de M. de Mailly, publia contre 
lui des mémoires, le dénonça au par- 
lement , appela en 19:17, et soutint 
æelle cause par ses démarches et par 
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ses écrits. Ayant renouvelé son appel 
en 17217, 1l s’attira une lettre-de-ca- 
chet, qui le reléguait à St.-Jean-de- 
Luz : il en évita la signification , et se 
tint caché pendant quelques années. 
En 1925, 1l fit le voyage de Rome 
avec l'abbé d’Etémare ; mais le pape 
etle concile qui se tenait alors, ne ju- 
gérent pas à propos de recourir à ses 
lumières. Un voyage qu'il fit en An- 
gleterre ne fut pas plus heureux. Pri- 
vé de son bénéfice, dont le titre même 
lui fut ôté en 1757, il se retira en 
Hollande, où il passa les vingt-cinq 
dernières années de sa vie. L’arche- 
vêque schismatique d’Utrecht, Barch- 
mau, le fit professeur de théologie 
dans son séminaire d’Amersfort ; et 
Legros remplit cet emploi jusqu’en 
1756 : mais s’étant déclaré contre les 
prêts à intérêt usités en Hollande, il 
excita contre lui un orage dans ce 
pays , et fut obligé de se réfugier à 
Utrecht dans une maison particulière. 
En 1742, il essuya d’autres désagré- 
ments pour s'être déclaré contre le 
fanatisme des convulsions ; car quoi- 
qu’il eùt été partisan des miracles de 
St.-Médard, et qu’il ait écrit pour les 
défendre , il ne donna pas néanmoins 
dans les excès des convulsionnaires. 
En butte pour cette raison à mille con- 
tradictions dans son parti même , il 
résida tour-à-tour à Schonau et à 
Rhynwick, et mourut dans ce lieu le 
4 décembre 1951. Eaborieux et fé- 
cond, il a beaucoup écrit pour le sou 
tien de la cause qu'il avait embrassée ; 
il publia des Lettres et des Mémoires 
coutre plusieurs évêques , entre autres 
contre MM. Languet, de Lescure , de 
Charency. Nous ne ferons mention ici 
que des ouvrages étrangers à ces dis- 
putes. Legros donna, vers 1730, plu- 
sieurs écrits latins sur l'usure; le plus 
considérable est : 1. Le Dogma ec- 
clesiæ circa usuram, qu'il fit de con« 
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cert avec Petitpied, et qui fut suivi 
de : 11. Lettres théologiques contre le 
traité des prêts de commerce, 1740. 
TITI. La Sainte-Bible, traduite sur 
les textes originaux avec les dif]é- 
rences de la Vulgate , Cologne ( Ams- 
terdam), 1739, in-8°. L'auteur y suit 
la version de Mons, ceusurée à Rome 
et en France. Rondet donna, en 1796, 
une nouvelle édition de cette Bible avec 
des Votes et un Discours sur les pro- 
phètes (x), 5 vol. in-12; et on a com- 
mencé celte année même (1519)à en 
donnerune nouvelle édition, conforme 
à la première ( Paris , Desoër, 7 vol. 
in-18 ou 1 vol.in-8°). IV. Wéditations 
sur la Concorde des évangiles, 1750, 
in-12. V. Méditations sur l’épitre 
aux Romains, 1935, in-12. VI. 
Méditations sur les six premières 
épitres canoniques de S. Jacques , 
S. Pierre et S. Jean, 1954, 6 vol. 
in-12. VII Manuel du Chrétien, 
Cologne (Utrecht), 1740, in-18 ; sou- 
vent réimprimé, Ge Recueil contient 
outre la traduction des Psaumes et 
du Nouveau Testament, une traduc- 
tion de l’Imitation de Jésus-Christ. 
On a encore de Legros une bro- 
chure fort courte, intitulée : Motifs 
invincibles d’attachement à l'Eglise 
romaine. Enfin il a laissé des manus- 
crits , un Journal de son voyage à 
Rome en 1725 et 1726, une Expii- 
cation de l’Apocalypse, et un Traité 
de l'Eglise, en latin , dont il s’est 
répandu quelques copies. Anquetil- 
Duperron , qui avait étudié sous Le- 
gros, avait traduit ce Traité en fran- 
çais, et se proposait de le faire im- 
primer, lorsque la mort le surprit en 
3805. Le manuscrit autographe, en 
2 gros vol.in-4°., avec un autre ma- 


(n) Ce discours, où l'éditeur donne daas les illn- 
sions chères à son parti, est rempli de conjectures 
ridicules sur les derniers temps , et d'allusions 
malignes contre une société célébre, 
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nuscrit d'Anquetil-Duperron, contc- 
nant des remarques théologiques, his- 
toriques , critiques et philosophiques 
sur le même ouvrage, se trouvait 
parmiles papiers de son frère, et devait 
faire partie de la vente de ses livres 
annoncée pour le 6 août 1818; mais 
ces manuscrits n’ont pas été vendus, 
et sont restés sans doute entre les 
mains des héritiers.  P—-c—-T7. 

LEGROS (Cnarzes - FRANçoIs ), 
abbé de St.-Acheul , et prévôt de St.- 
Louis-du-Louvre, était né à Paris, et 
fit son cours de théologie dans cette 
ville. Une thèse qu'il soutint, le 4 sep- 
tembre 1737, fut supprimée par arrêt 
du parlement de Paris, parce qu’elle 
renfermait des maximes plus favora- 
bles à l'autorité de l'Eglise et de ses 
décisions qu'aux prétentions de la 
magistrature. L'abbé Legros fut reçu 
docteur le 2 juin 1739. I était pre- 
fesseur au collége de Navarre, et il en 
devint principal, L'abbé de Prades le 
présente comme lui ayant été favo- 
rable lors de sa thèse. Le cardinal de 
Rohan le prit pour son théologien. 
Legros fut nommé à un canonicat de 
la Sainte-Chapelle de Paris , et, en 
1760, à l'abbaye de St.-Acheul au 
diocèse d'Amiens. La même année, 
il fat membre de l'assemblée du clergé. 
Lors du mandement de M. de Fitz- 
James sur les assertions , il commu- 
niqua à la commission d’évèques char- 
gée de cette affaire, un Memoire pour 
prouver que l'évéque de Soissons a 
passé les bornes de l'enseignement 
épiscopal. WI fut successivement grand- 
vicaire de Reims, membre du bureau 
d'administration du collése Louis-le- 
Grand, et théologien de la commis- 
sion formée pour les ordres-réguliers. 
Eu 1970, il permata son canonicat de 
la Sainte-Chapelle contre la prévôté de 
St.-Louis-du-Louvre : c'était un hom- 
me capable ct propre aux aflares. 
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L'auteur du Comte de Valmont, qui 
Jui était redevable de sa conversion 
du philosophisme au christianisme 
(Foy. GéranD, XVIL, 157), le re- 
présente, comme un homme plein 
d'esprit du caractère le plus aimable, 
et doué des connaissances les plus 
profondes. ( Wélane., p. 24.) L'abbé 
Legros mourut en 1790, ayant pu- 
blie, sous le no d’un Solitaire, ure 
Analyse des ouvrages de J.-J. Rous- 
seau et de Court-de-Gebelin, 1585: 
— Analyseeteramen de L 4 nliquité 
lévoilée, du Despotisme oriental et 
du Christianisme devoilé, attribués 
à Boulanger, 1788; — Analyse et 
Examen du système des philosophes 
économistes , 1787. P— c—7r. 
LEGROS (Josera), lune des plus 
belles hautes-contre qu'on ait en- 
tendues à POpéra, naquit le q sep- 
tembre 1759, à Mounampteuil , village 
du diocèse de Laon, et fat d'abort 
enfant de chœur à la cathédrale de 
cette ville, Sa réputation le fit appcler 
à l'académie royale de musique, où il 
débuta, le 1°", mars 1564, avecle plus 
brillant süccès, par le rôle de Titon, 
dans l’opéra de Titon et l Aurore. 1 
consola le public de !a retraite de Je- 
lotte, qui, depuis dix ans, n'avait 
pas été remplacé, ( Foy. JEeciomre 
au supplément.) Legros était un peu 
froid comme auteur ; mais pouvait - il 
ve pas lêtre dans des rôles et dans des 
opéras à la glace? En revanche, sa 
voix était admirable, et s’identifiait 
avec les rôles d'Orphee, d'Achille, de 
Renaud , d’Atys et de Pylade, dans es 
chefs - d'œuvre que Gluck et Piccini 
semblaient avoir créés exprès pour la 
faire briller. (Foyez Giucx, XVI, 
817, et Picot. ) Electrisé par le gé- 
nie de ces grands compositeurs, Le- 
gros se montra dès-lors plus digne 
de seconder Larrivée. ( Foyez Larri- 
vÉe, XXIIT, 395.) Nour ri lui-même 
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des bons principes du moître de cha- 
pelle de Laon, il donna en 1770018 
l'Opéra, l'acte d’'Aylas et Sylvie, 
dont il refit la musique en société 
avec Desormery, père. A ses talents, 
il joïgnait des qualités estimables ; et: 
l'abbé Lemonnier, son ami, qui se 
piquait aussi d’avoir une belle haute. 
coëtre, abandonnait parfois Perse et 
T'érence pour chanter avec lui.Legros 
était bel homme; mais son embon- 
point étant devenu excessif, il fut 
obhgé de quitter le théâtre, en 1585, 
avec Sa pension de retraite. Hl s'était 
chargé, en 1577, de l'entreprise du 
Concert spirituel, qu'il continua de di- 
riger jusqu’à la suppression de cet 
établissement, en 1791. Des connais- 
sances rares dans Cctle partie, une 
impartialité favorable aux talents mé- 
diocres, qui souvent lui durent leur 
réputation, un zèle infatigable et des 
soins ingénieux pour attirer les plus. 
célèbres virtuoses de FEurope, ont 
mérité à Legros le souvenir et la re- 
connaissance des amateurs. Rcetiré à 
la Rochelle, il y mourut le 26 dé- 
cembre 1503. LEcros , coifleur de 
dames , d’abord cuisinier, avait com- 
posé sur l’art de la cuisine un hvre 
resté manuscrit, qui devait servir pour 
la ville et pour l’armée. La casserole 
ou le peigne en main, Legros se plai- 
goil toujours d’être en butte à l'envie ; 
et pour lut imposer silence, il expôsa, 
en 1705, un étalage de trente poupées 
toutes coiffées, à la foire de Saint-O- 
vide, et publia son Livre d'estampes 
de l'art de la coiffure des dames 
francaises, gravé sur les dessins ori- 
ginaux , avec un trailé pour entre- 
tenir et conserver les cheveux na- 
turels, Paris, 1565, in-4°. de 54 
pages avec 28 coiffures colorices. Le 
4°. supplément, contenant 63 pages et 
29 gravures, parut en 1770. Cet ou- 
vroge offre toutes les coiffures à La 
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mode pour la cour, la ville , le bal et 
le théâtre, et fit seusation parmi les 
sens du beau monde; mais 1l fut le 
terme de la gloire et de la carrière de 
Legros. Ce malheureux , âgé de Go 
ans, fut étouffé dans la funeste nuit du 
30 mai 1770, aux fêtes du mariage 
de Louis XVI. Sa veuve, n'ayant pu 
rentrer chez elle, revint sur le champ 
de mort, vers les trois heures du ma- 
tin , et fouilla tranquillement dans les 
poches de son mari pour avoir ses 
clefs, sans s’embarrasser du cadavre, 
qui fut au nombre des centtrente-deux 
enterrés le 51 maiet le 1°". juin dans 
le cimeuère de la Madelène. La mort 
de Legros délivra d’un rival redou- 
table un autre perruquier , nommé 
Lagarde , qui, deux mois après, pu- 
blia un nouvel ouvrage intitulé : Le 
Coiffeur d'hommes et de femmes. 
AT, 

LEGUAT (François ), voyageur 
français du xvr‘. siècie, était nc en 
Bresse vers 1638.Forcédes’expalrier 
par suite de Ja révocation de ledit de 
Nantes, 1l arriva en Hollande en 1689, 
Henri Duquesne, fils du célèbre marin 
de ce nom, avait proposé aux états- 
généraux «établir , dans Pile Masca- 
rèsne (île Bourbon), une colonie de 
Français réfugiés, Il avait publié une 
deséription si séduisante de ce nouvel 
Éden, que le nombre de ceux qui vou- 
lurent y passer s’accroïssait chaque 
jour. Instruit qu’une escadre française 
s'était dirigée de ce côté, Duquesne 
suspeudit l'exécution de son projet, et 


envoya une petite frégate à la décou- 


verte. Leguat s’y embarqua avec dix 
compagnons d'infortune, et partit du 
Fexel le 10 juillet 1691. Arrivé de- 
vaut l'ile, dont le sumple aspect était 
enchanteur , le capitaine que Leguat 
traite de fourbe et de scélérat, continua 
sa route, et le 15 avril 160€, se trouva 
pres de l'ile Rodrigue. Leguat y fut is 


ï 
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à terre avec huit de ses compagnons, 
le 17, mai; et quelques jours après, 
le bâtiment partit, laissant des armes, 
des outils, de la toile, des ustensiles 
de tout genre: chacun avait en outre 


ses provisions particulières, On cons- 


truisit des huttes, on défricha le ter- 
rain, On sema, On récolta; mais au 
bout d’un an, ennui de ne pas voir 
arriver des vaisseaux d'Europe, fit 
songer à construire une barque. Ele 
fut mise en mer,toucha sur un rocher, 
coula aussitôt à fond : les malheureux 
regagncrent Pile à la nage. Une nou- 
velle tentative leur réussit mieux 
l'année suivante ; et après avoir élevé 
un monument qui attestait leur séjour 
dans cette île déserte, où ils avaient 
perdu un des leurs, ils la quittèrent, 
ie 29 mai 1603: ils abordèrent à Pile 
Maurice (Île de France). En butte à 
lavidité d’un gouverneur malhonnèête 
homme, ils cherchèrent en vain à dé- 
fendre ce qu'ils possédaient : il Les fit, 
comme prisonniers d'état, conduire 
dans une cabane située sur un rocher à 
quelque distance au large, Il espérait 
que ces infortunés succomberaient 
bientôt à leurs peines. En effet plu- 
sieurs y périrent.lis avaient cependant 
trouvéie moyen de faire parvenir leurs 
plaintes en Hollande, Îl arriva des 
ordres de les envoyer à Batavia. [ls y 
furent débarqués le 1 6 décembre 1606, 
etjetés en prison, Enterrogés le len- 
demain par le conseil des Indes, leur 
innocence fut reconnue : On les miten 
liberté; mais ils n’obtinrent aucune sa- 
tisfaction, furent renvoyés à cet effet 
en Europe, et abordèrent à Fles- 
singue le 8 mars 1698:ils n’étaient 
plus que trois. Leguat alla ensuite en 
Angleterre, y publia le récit de ses 
courses, et mourut à Londres , pres- 
que centenaire, au commencement de 
septembre 1735 ( Biblioth. britann. 
Y, 024). Sa relation, publiée, à ce 
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qu'on croit (1), par un certain Ga- 
billon, bénédictin défroqné, est in- 
titulée : Voyages et Aventures de 
Francois Leguat et de ses compa- 
gnons en deux iles désertes des Indes 
orientales,avec la relation des choses 
les plus remarquables qu’ils ont ob- 
servées dans l’ile Maurice, à Ba- 
tavia, au Cap de Bonne-Espérance, 
dans l'ile Ste.- Helene, et en d’au- 
tres endroits de leur route, Londres, 
1705, 2 vol. in-12, cartes et figures ; 
ibid. 1711, 1920, 2 vol.; Amsterd., 
1708, 2 vol. La lecture de ce livre, 
écrit avec simplicité, ne manque pas 
d'intérêt; 1 a été cité plusieurs fois, 
comme autorité, par des auteurs graves, 
etn’offre rien qui répugneàla croyance 
des esprits les plus difficiles. Il fut 
bien accueilli et annoncé même avec 
éloge par les journaux littéraires, On 
ne conçoit donc pas ce qui a pu dé- 
terminer Bruzen de la Martinière à 
ranger la relation de Leguat parmi les 
Voyages fabuleux qui n'ontpas plus 
de réalité que les songes d’un fe- 
bricitant. Ge jugement est inexact de 
tout point; car les observations de 
Leguat ont été confirmées par les 
voyageurs qui l’ont suivi. Le célèbre 
Haller, qui l'avait connu personnel- 
lement, déclara que c'était un homme 
franc et sincère. Enfin ses aventures 
et celles de ses compagnons dans l'ile 
déserte ne conticanent rien 4’invrai- 
semblable. A l'époque où il écrivait, 
deux de ces derniers vivaient encore :il 
invoque leur témoignage, et jamais les 
Anglais chezlesquels il habitait ne l’out 
accusé de mensonge. Ï ne sera peut- 
être pas superflu de rapporter ici, à 
Pappui de la véracitéde cet auteur, un 
fait cité par Beckmann dans son /ist. 


(1) C'est l'opinion du président Bouhier, comme 
on le voit par une note écrite de sa main sur son 
exemplaire. Il met sur le compte de cet éditeur 


les faits aliérés, et la digression sur les ayantages. 


au les désavantages du mariage, 
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litteraire des voyages. Paul Bennelle, 
un des compagnons de Leguat, mort 
en 1746, avait, à ce qu'il paraît, eu 
quelques démêlés avec lui; néanmoins 
il reconnaissait que sa relation était 
vraie pour le fond:ce n’était que 
dans des choses peu importantes que 
ses récits différatent de ceux de Leguats 
il avait même laissé un journal qui n’a 
pas été imprimé, et qui était entre les 
mains de son petit-fils, mort au com- 
mencement de ce siècle. Beckmann te- 
nait ces détails de M”"°.de Mortens, 
épouse d’un conseiller aulique de Ha- 
novre, et arrière-petite-fille de Ben- 
nelle. Les figures de la relation de 
Leguat ne sont pas bonnes; mais les 
cartes, sans êtreélégamment dessinées, 
ne manquent pas de mérite. Ce voyage 
a été traduit en hollandais, Utrecht, 
1708,in-4°,;et en allemand, Francfort 
et Leipzig ,19709, 2 vol. in-12, fig.; et 
abrégé, 1792. Il y en a une autre 
traduction, sous le titre de Robinson 
Jrancaïs; enfin il en existe une en 
anglais, Londres, 1508, 2 vol. in-8°., 
qu'un bibliographe français citecomme 

l'ouvrage original. E—s. 
LEHMANN (Jean -Gorrcos), 
célèbre minéralogiste allemand du 
xvin. siècle, après avoir terminé ses 
premières études, s’appliqua à la phy- 
sique et à la chimie, et fit de ra- 
pides progrès dans ces deux sciences. 
Il prit ensuite ses degrés en médecine; 
mais 1l ne pratiqua point cet art, cet 
se borna à la théorie. Le grand Fré- 
deric, informé de ses talents, le nomiva 
membre du conseil des mines ; et Leh- 
man parrourut en cette qualité toutes 
les provinces de la monarchie prus- 
sienne, pour visiter les travaux d’ex- 
ploitation et faire de nouvelles expé- 
riences. [1 fut nommé, en 1954, 
membre de la société royale de Ber- 
lin; mais les fonds destinés à soutenir 
cet ctablissement, ayant été absorbés 
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par les frais de la guerre, sa pension 
ne fut plus payée; et Lehmann, peu 
riche, et d’ailleurs chargé d’une nom- 
breuse famille, se trouva exposé à 


toutes les horreurs du besoin. L’im- 


pératrice Elisabeth l’appela en Russie 
en 1761 ,avec l'offre d’une pension de 
mille roubles et le titre de membre de 
l'académie de Pétersbourg. Il se hâta 
de se rendre dans cette ville, et reprit 
ses travaux qu'il s'était vu forcé d’a- 
bandonner : il mourut à Pétersbourg, 
le 22 janvier 1967, d’une fièvre bi- 
lieuse (x). C'était un homme savant et 
laborieux ; ses ouvrages de chimie et 
de métallurgie lui ont fait une juste ré- 
putation dans toute l’'Europe.On citera 
les principaux : [2 Dissertation sur 
les phosphores, Dresde, 1749, in-8°. 
Il. Pensées physiques sur les trem- 
blements de terre, Berlin, 1757, 
in-8°.1IT. Précis de minéralogie a 
l'usage des écoles,1bid., 1759,in-8°., 
souvent réimprimé, et plusieurs au- 
tres traités, en allemand, sur la même 
science ; la plupart ont été traduits en 
français (par le baron d’Holbach), sous 
ce titre: Traités de physique, d’his- 
toire naturelle, de minéralogie et 
de métallurgie, Paris, 1759, 5 vol. 
in-12. Le premier volume comprend 
l’art des mines, ou introduction aux 
connaissances nécessaires pour l’ex- 
ploitation des mines métalliques, ete. ; 
le second un traité de la formation des 
métaux et de leurs matrices ou mi- 
nières; et le troisième, un essai d’une 
histoire naturelle des couches de la 
terre. Le traducteur a joint de savantes 
notes à cet onvrage, et il l’a refondu 
presqu’en entier dans le grand Diction- 
naire ency clopédique. IV. Cadmio- 


(1) Meusel et Rotermund rapportent qu'il mou- 
rut victime d’un accident trop commun dans les 
opérations chimiques, par l'explosion d'un creuset 
renfermant beaucoup d’arsenie, qui éclata sur le 
feu, et dont les vapeurs le suffoquereut, Le 20 fé- 
vrier 1707. 
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logia, où Histoire du cobalt, Kæ- 
nigsberg , tom. 1., 1761; tom. 11, 
1766, in-5°, Get ouvrage est en al- 
lemand, L'auteur avait donné sur le 
même sujet une dissertation en anglais, 
qui lui avait valu, en 1759, un prix 
de la société pour l’encouragement des 
arts et manufactures, à Londres. V. 
Lettre à M. de Buffon sur la mine 
de plomb rouge , avec un Examen 
physique de différentes substances 
minérales, traduit en français par 
Sage, Paris, 1769, in-12. VI, Àe- 
cherches chimiques sur une terre 
de soufre, toute particulière, qu’on 
trouve près de T'arnowitz en Silesie 
{Mémoires de l’académie de Berlin), 
1797. — Examen chimique d’une 
mine d'arsent lamelleuse, trouvée à 
Clausthal dans le Hartz-Supérieur 
(ibid.), 1728. — Recherches sur 
le copal des apothicaires (ibid.), 
1756.— Dissertation physico-philo- 
logique sur un passage difficile de 
Pline l’ancien (liv. xxxvu, chap. 
47), relatif a la pierre précieuse 
connue des anciens sous le nom d’ As- 
teria (1bid.), 1754. — Dissertation 
sur les fleurs de l’aster montanus 
précoce , qu'on a trouvees empreintes 
sur l’ardoise (\bid.), 1956. Ges diffé- 
rents morceaux ont élé traduits en 
français , etinsérés dans le tom. 1x de 
la Collection academique, partie 
étrangere. VIT. Historia et examen 
chymicum lapidis nephritici. Leh- 
maun croit que cette pièrre ne diffère 
pas de la serpentine. — De entrochis 
el asteriis columnaribus trochleatis ; 
accedit problema de petrefacto in- 
cognito noviter invento (Mein. de Pé- 
tersb, Vovi comm. , tom. x ). — De 
vitro fossili naturali sie de achate 
islandico. — De cupro et orichalco 
magnelico. — Spécimen ory ctogra- 
phiæ stara-russiensis et laciis Ilmen 
(ibid. , tome x11.) W=—s. 
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de Lindkœping et graud-aumonier du 
roi de Suède, est mort en 1800 ,dans 
un âge peu avancé, Il fut le premier 
dans son pays, qui annonça les vérités 
de la religion avec une éloquence im- 
posante et persuasive, Massillon lui 
servit surtout de modèle; et ses scr- 
mons, imprimés depuis peu, ont été 
Jus avec le mème intérêt qu’on avait 
trouvé à les entendre. On a de pius 
del’évêque de Lindkœping les Eloges 
historiques de Birger, comte du pa- 
lais, et de Gyllenhielm , grand-amiral 
de Suède. Is ont placé leur auteur au 
premier rang des écrivains de sa na- 
uon. Une imagination fleurie, une 
connaissance profonde de lhistoire, 
une philosophie élevée, y brilleut 
tour - à - tour, Gcs éloges furent cou- 
ronnés par l’académie suédoise, et 
ouvrirent à Lehnberg les portes de 
cette académie que Gustave ILT avait 
fondée depuis peu. Üne grande mo- 
destie, une bienfaisance active, et 
des mœurs exemplaires, relevaient les 
talents et le mérite de lévêque de 
Lindkæping. Sa mort prématurée fut 
un sujet de deuil et de regrets ,non- 
seulement dans son diocèse, mais dans 
toute la Suède. C— au. 
LEHOC (Louis-GRÉGOIRE), né à 
Parisen 1743, était fils d’un médecin 
distingué, (1) Ses talents le firent em- 
ployer de bonne heure dans la carrière 
admnnistrative ; et Necker le cite avec 
éloge dans ses Comptes rendus. En 
19799, nomuné par Louis XVI coin- 
missaire - général de la marine pour 
l'échange des prisonniers de gucrre, 
Lehoc fut chargé de tous les détaiis 
politiques de la navigation des neutres, 
rédigea un cartel d'échange qui fat re- 
gardé comme un modèle en ce genre; 


(1) Louis-Pierre Lehvc, de Rouen, auteur de 
plusieurs écrits contre l'inoculation , et mort en 
CUACTR 
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et ses travaux lui valurent une pen- 
sion de six mile francs. 11 suivit à 
Constantinople le comte de Choiseul 
Gouflier en qualité de premier secré- 
taire de léga‘ion, et alla visiter les 
rumes d'Athènes, avec Jacques De- 
lille. Ce voyage augmenta encore Pa= 
mitié qui Punissait , depuis fenfance , 
au Virgile français, amitié dont la 
mort seule fut capable de rompre les 
liens. Rippelé de Constantinople, en 
1707, pur M. de Calonne, pour con- 
Courir aux travaux préparatoires de 
l'assemblée des notables , il fat en- 
suite inteudant des finances de M. le 
due d'Orléans (1788 à 1789, ) de pre- 
mierélecteur, président desa section et 
commandant de bataillon dans la garde 
natiouale de Paris. Après le funeste 
voyage de Varennes, l'assemblée cous- 
lituaute lui confia la garde du Dau- 
phin. Ii se conduisit auprès de l’en- 
fant royal en homme qui sentait tout 
le prix d’un semblable dépôt. La poli- 
lesse de ses manières, l’aménité de 
son esprit, une instruction variée, 
procurérent alors un peu de conso- 
lation à une cour malheureuse qi n’en 
avait que trop de besoin Il commandait 
aux Tuileries le 21 février, à la jour- 
née dite des poignards, et trouva le 
secret d’épargner à lhumanité bien 
des outrages, et peut-être bien des 
crunes. Louis XVI, déivréun moment 
de la captivité, récompensa ce zèle 
en nommantLehoc,son ministre àHam- 
bourg, seul agent qu’ileüt dansle Nord 
et dans toute l'Allemagne, Après la 
Calastrophe du 21 janvier 1995, 
fut rappelé par la Convention, et en- 
sulté incarcéré pendant neuf mois 
pour avoir donné à son roi des con- 
seils utiles, par un mémoire ‘qui fut 
trouvé dans la fameuse armoire de fer. 
Les fureurs de la révolution s'étant cal- 
mées, Lehoc fut, en 1595 , nommé, 
par le Directoire-exécuuf, ambassa- 
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deur extraordinaire auprès du roi de 
Suëde. Depuis l’époque du dix-huit 
brumaire, il vécut paisiblement à la 
campagne, devint membre du collége 
électoral et président dn conseil gé- 
néral du département de l'Oise. Là, 
profitant des loisirs de la retraite, il 
S'adonna tout entier aux lettres. Il 
avait traduit autrefois plusieurs contes 
dePanglais, cent sonnets de Pétrarque, 
écrit deux opéras , un éloge du chance- 
lier de Lhôpital. En 1804, il composa 
la tragédie de Pyrrhus , qui fut repré- 
sentée à la comédie française, le 27 
février 1807. Sa muse sexagénaire fut 
bien accueillie, et obtint une mention 
honorable du jury des prix décen- 
paux, Ce sujet néanmoins était délicat 
et difficile à traiter à cette époque, 
puisqu'il s'agissait d’un hériticr légi- 
time reéplacé sur le trône de ses pères. 
Buonaparte crut y apercevoir des allu- 
sions, et 1l en défendit la représenta- 
tion. Lehocmourutler 5 octobre 1810, 
d'une maladie de poitrine. Doué d’un 
esprit vif, sa conversation etait bril- 
lante, enjouée, et il conservait la tra- 
dition du bon goût du siècle de Louis 
XIV. Sa veuve et sa fille lui ont fait 
ériger au cunelère du P. Lachaise un 
monument orné d’une longe inscrip- 
tion. J—D—7r, 
LEHRBERG (Arow-Cnristian(r), 
savaut lttérateur et philologue, na- 
quit le 7 août 1770, à Dorpat, ville 
de Livonie, long - temps célèbre par 
une université qui est tombée ensuite 
en décadence, et n’a été relevée que de- 
puis quelques années, Lehrherg reçut 
sa première éducation littéraire dans 
sa ville natale, Le desir de la perfec- 
tiouner le conduisit, en 1790, aux 
universités de Féna et de Gœttingue, 
où il s’appliqua en particulier à l'étude 
de la théologie. D’Allemagne il passa 


(1) Dans la suite il signait Auguste- Christian 
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en Angleterre, et revint à Dorpat en 
794. La Livonie , où le goût de 
instruction et des bonnes études s’était 
répandu dès le dix-septième siècle 
sous les auspices des Allemands et 
des Suédois, avait déjà fourni à la 
Russie plusieurs hommes distingués 
parleurs connaissances etleurstalents. 
Lehrberg en augmenta le nombre. Il 
se rendit à Pétersbourg; et en 1807 
il fat nommé professeur-adjoint de 
Pacadémie des sciences de cette ville, 
dont il devint membre peu après sous 
le titre d’académicien extraordinaire. 
Mais sa carrière ne fat pas longue; il 
mourut le 24 juilet 1813, de la goutte, 
qui, depuis treize aus, ne l'avait pas 
quitté, et qui dans les dernières années 
de sa vie, lui avait té Pusage de ses 
membres au point de empêcher d’é- 
crire, Sa dépouille mortelle fut ac- 
compagnée à la tombe par Île comte 
Nicolas Romanzow , chancelier de 
Empire, et par plusieurs autres per- 
sounes d’un-rang et d’un mérite dis- 
tingués dont il avait obtenu lestime. 
Le comte de Romanzow acheta sa bi- 
bliothèque, et y fit placer son buste 
en marbre, Lehrbcrg s'était occupé 
principalement de l’ancienne histoire 
de Russie, et de celle des divers peu- 
ples qui relèvent de cet empire. Ge 
fut lui qui donna les instructions pour 
le voyage de M. Klaproth au Caucase, 
publiées dans la relation de ce voyage. 
On trouve aussi de lut plusieurs mé- 
moires et lettres dans le journal pu- 
blié à Dorpat par M. Messerschmidt, 
sous le titre de Dorptsche Beytræge,. 
Ph. Krug a publié les Recherches de 
Lehrbhere pour éclaircir l’ancienne 
histoire de Russie, Pétersbourg , 
1816, in-{°. Cet ouvrage répand ua 
vouveau jour sur l’histoire de l’Eu- 
jope orientale. On en peut voir un 
extrait dans les Annales encycl. de 
1017, NY 199 EA4N, C—au. 
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LEIBNITZ (Goperror-GuizLAu- 


ME, baron DE), philosophe et mathé- 
maticien du premier ordre, et Le sa- 
vant le plus universel des temps mo- 
dernes, naquit à Leipzig le 5 juillet 
1646. 1 n'avait que six ans lorsqu'il 
perdit son pére, professeur en droit. 
Sa mère le plaça à l’école de St.-Nico- 
las à Leipzig. Il y apprit les principes 
des langues grecque et latine; mais 
bientôt s’affranchissant d’une routine 
qui ne pouvait convenir à ses dispo- 
sions précoces , il se mit à étudier les 
écrivains classiques de ces deux lan- 
gues. Tite-Live et Virgile devinrent 
ses auteurs de prédilection ; et dans 
sa vieillesse il récitait encore deschants 
entiers du poète romain. Distingué de 
bonne heure par une rare facilité de 
travail, il fut souvent la ressource de 
ceux de ses camarades que la lenteur 
de leur esprit ou leur paresse empé- 
chait de remplir leur tâche ; et il nous 
apprend lui-même qu’à peine âgé de 
quatoize ans, 1l composa ainsi trois 
cents vers latins, sans élisions , dans 
un jour ; mais il a soin d'ajouter : 
Credo à lectore non quæri quam 
cid , sed quäm benè. À quinze ans, 
il entra dans la carrière académique. 
Principalement dirigé par Thoma- 
sius. il s'adonna de préférence à l'étude 
de la philosophie et des mathémati- 
ques. [l passa ensuite un an à Léna, 
et revint à Leipzig, où il s’occupa du 
droit et de la philosophie. Devenu 
bientôt maître des détails des sciences 
phidosophiques et mathématiques, le 
génie de Leibniz prit un plus grand 
essor: 1} aprofondit les écrits de Pla- 
ton et d’Austole ; et l’on vit avec éton- 
nement un Jeune homme de dix-huit 
ans passer des journées entières dans 
nn bois situé près de Leipzig, s’occu- 
pant des moyens de rapprocher les 
doctrines de ces deux philosophes. Il 
Wayait que vingt ans quand il vou- 
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lut se faire recevoir docteur en droit. 
De petites passions l’empêcherent d’ob- 
tenir une dispense d'âge; mais elle lui 
fut accordée sans peine par l’univer- 
sité d’Altorf, qui lui offrit en même 
temps une place de professeur extraor- 
dinaire de droit. Il préféra se rendre 
à Nuremberg, où étaient réunis bean- 
coup de savants et de littératcurs. Une 
société de chimistes s’occupait dans 
ceite ville de la recherche de la pierre 
philosophale. Tonrmenté du besoin 
d'apprendre, Leibniiz espérait trou- 
ver dans ces rêveries elles - mêmes 
quelque aliment pour son esprit. IL 
écrivit donc à la société pour solliciter 
son admission. Sa lettre, tellement 
conforme au style de cette société qu'il 
ne la comprenait pas lui-même ,eut un 
succès prodigieux. Leibnitz fut admis, 
et nommé aussitôt secrétaire. Heureu - 
sement pour lui et pour les sciences, 
il fit connaissance dans la même ville 
avec le baron de Boinebourg, chan- 
celier de l'électeur de Maïence, qui, 
frappé da mérite du jeune Leibnuz, 
lui recommanda particulièrement lé. 
tude de l'histoire et de la jurispru- 
dence, et lui exprima le desir de le 
voir se fixer à Francfort, en lui pro- 
mettant de lui faire obtenir un emploi 
auprès de sou souverain. Leibnitz sui- 
vit ces conseils ; et cette époque (1667) 
est celle du véritable commencement 
de sa carrière litéraire. C’est à Franc- 


. fort qu'il fit paraître son Nova me- 


thodus discendæ docendæque juris- 
prudentiæ. Ce petit volume contenait 
le tabicau raisonné des objets néces- 
saires au double but exprimé par le 
titre; et en cela il montrait déjà cet 
esprit-pratique qui lui a fait produire 
tant de choses utiles : mais ce qui plaça 
son auteur au premier rang des écri- 
vains philosophes, ce fut la manière 
neuve dont il envisagea son sujet, et 
les aperçus profonds et ingénieux qu'il 
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présenta sur une science abandonnée 
pendant si long-temps à la routine et 
à la pédanterie, L'ordre, la clarté, la 
précision des idées , le style enfin qui 
jait vivre Les ouvrages, contribuèrent 
à donner une grande populariié à 
celui-ci, que néanmoins auteur lui- 
même jugea plus tard avec impar- 
tialité. (OEuvres de Leibnitz, édition 
de Dutens, tom. vr, pag. 4.) Nous fe- 
rons ici mention d’un Traité publié en 
1069, en faveur du prince de Neu- 
bourg , qu'il cherchait à présenter aux 
Polonais, comme réunissant, plus que 
tous ses concurrents, les qualités qu’ils 
exigeaient de ieur roi, Ce morceau, 
assez long , est écrit en latin, et se 
compose de soixante propositions 
prouvées par un enchaînemient rigou- 
reux d’axiomes , appuyées quelque- 
fois par des dévetoppements pleins 
d'érudition, et parmi lesquelles on 
peut disfingner ceïle-ci : Eligendus 
catholicus esto. Elles ne se succe- 
dent pas ivujours dans un ordre né- 
cessaire , et quelques-unes paraissent 
superflues ; enfin la forme est un peu 
fatigante, surtout lorsque l'intérêt du 
sujet a cessé. Le prince de Neubourg 
ne fut point élu roi, l'ouvrage de 
Leibaitz n’en fit pas moins alors ne 
tres grande sensation , et il peut être 
regardé comme une sorte de tour de 
force. Boinchourg, à la demande du- 
quel il l'avait coruposé, voyait avec 
satisfaction Letbuitz justifier l'idée qu’il 
avait conçue de ses talents : il lattacha 
au service de Pélecteur , en le faisant 
nommer conscller de la chambre de 
révision de la chancellerie, Les occu- 
patuons matérielles de cette place ne 
pouvaient entraver un génie aussi 
vaste ét aussi actif. Il Pexerça pen- 
dant trois ans ; ét c’est dans cet inter- 
valle qu'il conçut l'idée de refondre 
l’Enryclopédie d'Alstedius. On ne sait 
pas bien quelies étaient alors ses idées 
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sur cet objet. Dans quelques écrits 
postérieurs , 1l s'explique d’une 14a- 
mère assez détaillée, ct présente l'En- 
cyclopeédiecommelesy stème de toutes 
les propositions vraies el utiles, con- 
nues jusqu alors. 1 pense que, pour 
être complète, il faut qu’elle con- 
tienne la définition de tous les mots, 
l'exposé de tous les procédés fonda- 
mentaux et utiles des arts libéraux et 
iccaniques , enfiu un sommaire de 
l'histoire universelle, Ensuite il par- 
court les différentes branches des con- 
naissances humaines, indique, comme 
modèles à suivre pour chacune, les 
principaux ouvrages existants, parmi 
lesquels il cite quelques-uns des siens, 
et signale ce qui reste à fure. Eufia, 
il recommande lordre des matières 
de préférence à l’ordre atphabetique. 
( Œuvr., v,181-5.) Dans un autre 
passage (v, 469), il conseille de join- 
dre au Traité de chaque science un 
exposé succinct de son origine, de 
ses progrès, et la fiste des auteurs qui 
en ont parlé avec détail. C'était une! 
des idées dominantes de sa vie, à 
laquelle il paraissait attacher le plus’ 
grand intérêt, et qui l’occupa jusqu’à 
la fin de sa vie. { Loc. cit. Lettre du 5 
juin 1716.) Leboitz commençait à 
mener toutes les sciences de front, Il 
joutssait déjà d’une grande réputation 
comme jurisconsulte et philosophe : il 
se fit connaître comme physicien par 
Ja publication de deux Traités ( Theo- 
ria mots abstracti, et Theoria mo- 
tÜs concreti }, qui parurent en 1671. 
Ces théories ne furent point admises , 
et ne méritaient pas de l'être; mais elles 
étonnèrent par la hardiesse du génie 
qui les avait conçues. Ce fat l’année 
suivante qu'il fit paraître, à la prière 
de Boinchourg , un petittraité intitulé: 
Sacrosancta Trinitas per novaareu- 
menta logica defensa. Dans cet/ou- 
vrage, destiné à réfuter les attaques 
56. 
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du Polonais Wissowatiuscontrela Tri- 
nité, l'auteur cherche à établir que ia 
saine logique n’est point contraire à 
Yorthodoxie. Cest ainsi que chaque 
année voyait paraître un nouveau titre 
de gloire pour Leibnitz, et qu'il pre- 
nait rang successivement parmi les 
maîtres dans les différentes sciences. Il 
_ avait un grand desir de visiter Paris. 
La France fixait alors les regards du 
monde savant , comme elle forçait l'ad- 
miration de l’Europe par les victoires 
et l'influence du grand monarque au- 
quel elle devait ce développement de 
gloire militaire et littéraire, Leabritz 
sentait le besoin de se metire en rap- 
port avec les savants de la capitale. 
Boinebours lui en procura les moyers, 
en lui proposant d’accompagner son 
fils qu’il envoyait à Paris. Placé au mi- 
lieu de ces hommes illustres , et déjà 
digue d'eux, Leibnitz sentit redoubler 
cette ardeur qui le portait vers lil- 
lustration que donnent les découvertes 
utiles. Il s’appliqua plus spécialement 
aux mathématiques ; et ce choix, au 
milieu de distractons de tout genre 
dans un monde nouveau, et d’études 
en apparence plus altrayantes, n’est 
pas une des moindres preuves de la 
force de son caractère. Il vit à Paris 
le célèbre Huygens ; et il a depuis 
avoué, avec cette ingénuité qui sied si 
bien aux grands hommes, combien il 
avait eu d'obligations à son ouvrage 
sur les oscillations du pendule, qui 
venait de paraître, et qui, de tous les 
ouvrages modernes , après ceux de 
Galilée et de Descartes, fut le plus 
utile à Leibnitz. Les savants qu'il fré- 
quentait, reconnurent bientôt en lui 
un géuie supérieur. El confirma cette 
baute opinion par l'exposé de ses idées 
sur la réforme de la machine arithmé- 
tique de Pascal, on plutôt par linven- 
tion d’une nouvelle machine, dont il 
s’accupa toute sa vie, et qu'il a décrite 
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dans les Wiscell. Berolin.(1).Ilobtint 
le suffrase de l'académie des sciences , 
et les membres de ce corps illustre lui 
firent connaître qu'il y serait admis 
comme pensionnaire, sil voulait em- 
brasser la religion catholique; propo- 
sition honorable et pour Leibnitz, en 
ce qu’elle donnait la mesure de l’es- 
time qu’on accordait à ses talents, et 
pour l'académie qui savait les appré- 
cer: mais Leibnitz ne crut pas devoir 
l’accepter. Son protecteur Boinebourg 
mourut en 16735: n'étant plus re- 
tenu à Paris par aucune affaire, il se 
rendit en Angieterre. Reçu dans ce 
pays avec la même distinction qu’en 
France, il eut la satisfaction d’y jouir 
du commerce de Boyle , d’Olden- 
bourg, et d’autres hommes célèbres, 
quidisputaient aux Français les palnes 
de plusieurs sciences. Mais il y reçut 
bientôt la nouvelle de la mort de l’é- 
lecteur de Maiïence. Get événement 
changeant entièrement sa position, il 
prit le parti d’écrire au duc de Bruns- 
wick-Lunebourg, pour lui faire part 
de l'embarras dans lequel il se trou- 
vait. Ce prince, qui lui avait toujours 
témoigné beaucoup de Lienveillance, 
profita de cette occasian pour se Pat- 
tacher , et lui offrit une place de con- 
seiller, en lui assurant une pension : 
il lui laissait, d’ailleurs , la liberté de 
prolonger à volonté son séjour en pays 
étranger. Cette répouse causa une joie 
extrême à Leibnitz, qui revint à Paris, 
où il fit une résidence de quinze mois, 
enfoncé dans les profondeurs de la 
géométrie. Il quitta Paris en 1676 , alla 
passer quinze jours en Angleterre, et 
se rendit par la Hollande auprès de 
son nouveau bienfaiteur. Leibnitz n’a- 
vait encore que vingt-huit ans : à cet 


(1) Mise. Berol. (E., xxst et fig. 93), [l la 
vait déja moutrée en 1673 , à la sociéié royale de 
Londres : elle se conserve encore au musée de 
Gœttingue , et paraît supérieure aux autres ma- 
chines de ce genre. (#7, GuasTenx , AVIL, 232. à 
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âge, où souvent les grands hommes ne 
font que commencer à se distinguer 
dans une carrière quelconque, il était 
entré dans presque toutes succes- 
sivement, avait recueilli, dans les 
trois pays qu’il venait de visiter, des 


témoiznages de la plus haute estime, 


et avait établi, avec une foule de sa- 
vants, des liaisons littéraires, qui 
furent très profitables aux sciences. 
Nous allons le voir grandir, pour 
ainsi dire, par degrés , et arriver bien- 
tôt à cette espèce de suprématie qu'il 
acquit sur son siècle par luniversalité 
de ses talents. Peu de temps après 
son arrivée à Hanovre, il publia son 
Traité sur le droit de souveraineté 
et d'ambassade que réclamaient les 
princes d’Allemagne , demandant à 
jouir des mêmes prérogatives que les 
électeurs qui jouissaient eux-mêmes de 
celles des rois. 11 avait pris le nom de 
Cæsarinus Furstnerius, qui semble 
indiquer que, dans cette espèce de 
plaidoyer pour les princes d’Alle- 
magne , il n’était point contraire aux 
intérèts du chef de Pempire: Leibnitz 
se montrait en effet favorable aux pré- 
tentions excessives de la cour de Vien- 
ne, en admettant pour base que lem- 
pereur est le chef temporel des états 
d'Occident, comme le pape en est le 
chefspirituel. Cette doctrine n'était pas 
faite pour plaire aux autres têtes cou- 
ronnées ; mais l’écrit de Leibnitz eut 
un très grand succès en Aflemagne, 
où il fat réimprimé plusieurs fois. Il 
déployait une profonde connaissance 
du droit publie, de l'histoire, don- 
nat même des détails minutieux des ti- 
tres et du cérémonial; enfin , son livre 
était rédigé dans ce style plein de me- 
sure ct de décence, qui distingue tous 
les ecrits de Loibuitz. El continuait de 
cultiver toutes les sciences. Aussi ap- 
puya-t-il de tous ses efforts fe projet 
de la publication des Acta erudi- 
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torum , dont le premier volume parut 
à Leipzig, en 1682, La célébrité que 
ce journal acquit dès sa naissance, 
fat due en grande partie à Leibnitz, 
qui Penrichit d’une foule de mor- 
ceaux curieux, depuis les extraits de 


livres jusqu'aux problèmes de la plus 


haute géoméirie, Le due de Brunswick 
était mort en 1679 ; mais son succes- 
seur avait hérité de toute sa bien- 
veillance pour Leïbnitz, et il engagea 
celui-ci à écrire l’histoire de la maison 
de Brunswick. Leibnitz, voulant ré- 
pondre à cet appel honorable, entre- 
prit de visiter le midi de l’Allemagne 
et l'Italie, afin de faire dans ces pays 
les recherches nécessaires pour son 
entreprise. Îl consacra trois ans à ces 
voyages , consultant tous les savants, 
toutes les bibliothèques, les archives, 
feuilletant les vieilles chartes, les ma- 
nuscrits, interrogeant tous les monu- 
ments (1). Le fruit detantderecherches 
fut un recueil prodigieux de matériaux 
dans tous les genres. I! comprenait , 
outre les pièces nécessaires pour son 
histoire, une immense quantité d’actes 
politiques et diplomatiques, comme 
déclarations de guerre, manifestes, 
contrats de mariage, traités de paix, 
bulles, etc, Leibnitz mit ces matcriaux 
en ordre; et il en résulta un ouvrage 
tout différent et indépendant du prin- 
cipal, et d’une plus grande impor 
tance, qu'il mutula: Codex juris gen. 
tium diplomaticus, etc., in-fol., dont 
le premier volume parut en 1693, et 
le second en 1700, sous le titre de 
Mantissa codicis, etc. Ce recueil con 
tenait une foule d'actes qui n'avaient 

PRE RE TD: 44: °4 ARMES, 


(1) Ce fut dans une de ces courses que se trou= 
vant, dit-on, assailli d'une rude tempête sur la 
mer Adriatique, il entendit le patron de la 
barque, qui ne pensait pas être cumpris de cet 
étranger, proposer à l'équipage de jeter à la mer 
cet hérétique allemand dont ja présence était la 
seule cause de la bourasque. Leibniz, sans pa: 
raître avoir rien entendu ,; tira un chapelet de sx 
poche , et le roulant enire ses.doigts d'un air dés 
vot, échappa ainsi an danger. 
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pas encore paru, et beaucoup d’autres 
déjà publiés, mais devenus fort rares. 
Lu avec discernement, 1l offre de gran- 
des lunuères, non seulement sur Phis- 
toire, mais encore sur le génie des 
peuples et des langues, et sur d’autres 
objets d’un moindre intérêt. Au reste, 
tout esprit méthodique eût été capable 
d'un pareil travail. Ce que le génie de 
Leibnitz pouvait seul produire, c'est fa 
préface placée en tête de louvrage, 
dans laquelle, remoutant aux prin- 
cipes du droit naturel et du droit des 
gens, il expose sur ces objets des idées 
d’une grande profondeur, Mais ce qui 
distingue surtout ce livre et les precé- 
dents publiés par lui sur les mêmes 
malitres, entre autres, son projet d’un 
nouveau corps de droit (Corporis juris 
reconcinnandi ratio, Mi-nce, 1668, 
in- 12), d'avec ceux de ia même 
époque , c’est la tendance vers une 
réforme raisonnable de la jurisnru- 
dence, opérée plus tard, mais dueen 
grande partie à liuflucnce de Lei- 
bnitz, qui en avait le premier signalé 
la nécessité; c’est également l'union, 
partout recommandée, de l'étude de la 
jurisprudence avec celle de la religion 
et de la philosophie, quil regarde 
comme les bases les plus solides du 
bonheur. { Ouvr. vi, 4 et passim.) 
Au milieu de travaux si variés, il ne 
perdait point de vue le but principal 
de ses derniers voyages, et s’occupait 
avec ardeur du soin de rassembler les 
historiens de Brunswick. Hi composa 
méme pour cette maison plusieurs 
écrits, dont lun, qui avait pour but 
d'établir sa liaison avec la maison 
d'Este, valut à son auteur la place de 
conseiller privé de justice, emploisaus 
fonciions, et uniquement destiné à ré- 


compenser son zèle, sans Îe distraire 


de ses travaux ordinaires, parmi les- 
quels Fhistoire et toutes les branches 
qui s’y rattachent, occupaicutune place 
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importante, Les immenses recherches 
que Leibuitz avait faites pour l’histoire 
de Brunswick, lui fournissaient des 
matériaux pour autres ouvrages, qui 
n étaient pour luique secondaires ; c’est 
ainsi qu'il publia en 1698 un nonveauY 
recueil sous le titre de Æccessiones 
historicæ, en 2 vol, in-4°., contenant 
un grand uowbre de pièces rares et 
curieuses , échappées aux regards de 
ses prédécesseurs. Mais rien n’atteste 
autant l'étendue de ses vues que ce 
qu'il à fait pour Phistoire qu'il avait 
entreprise, Il commerça par le recueil 
de tous les écrivains qui ont parlé de 
la maison de Brunswick : le 1°". vo- 
lume parut en 1907, le second en 
1710 , el le 3°. en 1911. HN y avait 
également joint des extraits de tous les 
auteurs anciens, relalifs aux habitants 
des bords de PE!be et du Weser, et 
des notes pour expliquer les passages 
obscurs, On voit que ce recueil, sem- 
blable à ceux de Muratori, Duchesne : 
et autres, avait un mérite indépendant 
du but pour lequel il avait été composé. 
Muis ce n’était encore, pour ainsi dire, 
qu'uu ouvrage préliminaire : l'histoire 
même de Brunswick n’a point paru; le 
savant Eckhard en trouva seulement 
le plan dans [es papiers de Leibnitz, 
el il le publia daus les Æcta erudito- 
rum de 1717. Gette histoire devait 
être précédée par une dissertation sur 
l’état primitif du globe, et cn particu- 
lier de Allemagne. Nous avons un 
monument très curieux des ilces de 
Leibniz sur ce sujet dans son fra- 
togæa , espèce d'essai qu'il fit paraitre 
en 1693 dans le journal de Lewyzig 
( public aussi séparément par Schri- 
dius, Gœttingue, 1740, in-4°., fig. }, 
et dans lequel il cherche à expliquer la 
formation de la terre et des différentes 
substances qu’elle renferme. Il admet 
une confhgralion du globe, puis une 
submersion générale, a!testée sufli- 
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samment , indépendamment du témoi- 
gnage de la Sainte - Ecriture, par les 
restes d'animaux et de végétaux qui 
se rencontrent fréquemment et à des 
hauteurs différentes. Cette double hy- 
pothèse lui permet d’assigner aux 
corps solides ( Corpora firma) une 
double origine , &’est-à-dire le refroi- 
dissement après la fusion, et la con- 
solidation après l'écoulement et l’éva- 
poration des eaux; et il trouve dans 
ces idées le germe d’une science nou- 
velle, qu'il appelle Géographie na- 
turelle. 1! entre dans quelques détails 
sur {a formation des substances miné. 
ralcs, et parle des cristaux qui sont 
comme la géométrie de lu nature 
inanimée. Nous ajouterons que Leib- 
nitz crut devoir prouver que les pé- 
trifications d'animaux et de végétaux 
n'étaient point un jeu de a nature, 
et repousser avec force Popivion de la 
faculté productrice de la matière, Ce 
court exposé du préambule suftit pour 
donner ue idée de limmensité du 
plan de Leibnitz, et de la prodigieuse 
variété des matières qu'il embrassait : 
on voit qu'il à beaucoup de rapports 
avec celui qui à été suivi par Herder 
et quelques autres auteurs postérieurs 
à Leibniz. Il est fort à regretter que 
ce plan ail pas été mis à exécution , 
vu qu'il aurait offert probablement la 
solution de beaucoup de problèmes 
historiques et autres. Nous devons en- 
core faire une mention particulière 
d'un de ces ouvrages qu’il laissait sans 
cesse échapper de ses mains, et qui 
n'étaient, pour ainsi dire, que des 
hors-d'œuvre; C’est son livre sur lo- 
rigine des Francs ( Drisquisitio de 
origine Franccrum, Hanovre, 1715, 
in-8°.), qu'il fait venir des bords de 
Ja mer Baltique. I fonde son opinion 
sur l'autorité de Panonyme de Ravenne 
et d'Ermoldus Nigellus, poète fran- 
gas du 1x°. siècle, ct sur les passages 
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de plusieurs auteurs, alléeuant d’ail- 
leurs que quelques anciens ont con- 
fondu les Palus-Méotides avec la mer 
Baltique. Gette opinion fut attaquée 
par le P. Tournemine, qui la combat- 
tt avec beaucoup d'urbauité, disant 


‘entre autres que, même en suivant 


l'opinion contraire , les Français ne 
renonçaient point à être les compa- 
triotes de Leibnitz, puisqu'il parais- 
sait prouvé que les Francs avaient 
occupé les pays situés entre la rive 
droite du Rhin et l'Océan. Gundling 
fit aussi paraître une réfutation des 
assertions de Leibnitz. Celui-ci ne se 
tint pas pour battu, et répliqua au 
P, Tournemine et à Gundling. Au 
reste, loin de prétendre décider en 
dernier ressort, il en appelle au juge 
mebt de plnsieurs savants de son temps, 
etentre autres de Huet et de Montfau- 
cou, dontil respectait b'aucoup les lu- 
mières, C’est ici le lieu de parier de fa 
corresporidance que Eeibnitz entre- 
tint long-temps avec Bossuel pour tra- 
valler à la réaniondles protestants avec 
les catholiques ; projet qui était poussé 
depuis quelque temps avec activité ( 7, 
Mozanus ), et qui douna lieu à Leib- 
miz de développer des connaissances 
en théologie qu’on n'aurait pas soup- 
çonnées chez un mathématicien du pre- 
iwicr ordre. On en peut voir le détail 
dans P'AÆistoire de Bossuet , par M. de 
Bausset ( 2°.édit., tom.1v, pag. 1 44- 
241). H nous suffira de dire que cette 
nécoctation, à laquelle Lebnitz ne prit 
part qu’en 1602, fut suivie avec ane 
bonne foi bieu rare dans ces sortes 
d’atfaires , qu’elle laissait espérer les 
plus beureux résultats, et qu’elle né- 
choua que par des circonstances in- 
dépendantes du fonds même des dis- 
cussions , et parmi lesquelles on doit 
compter la nouvelle situation politique 
où se trouva placé, en 1701, l'électeur 
d'Hinovyre, auquel Leibuitz était tout 
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dévoué. Ge prince, en faisant travailler 
plus long-tcmps à un plan de rappr0- 
Eéhont entre Les deux commuinions, 

aurait craint de mécoutenter le pe uple 
anglais , qui manifestait aiors la plus 
grande aversion contre le cathohcisme, 
et de 5e fermer ainsi l'accès an trone 
d’ Angleterre, auquel 1l se voyait éven- 
téllèirre ut appelé 1 Mais où voit par le 
Systema theoiogicum de Leibniz , 
que Ce piul sa phe avait person elle- 
ment peu d'éloignement pour la doc- 
trine de léélisé catholique. Îl avait 
beaucoup compté, pour opérer la réu- 
nion désirée , sur l'influence de Louis 
XIV ,etil est curieux de voir com- 
ment ce prince est jugé par up homme 
aussi indépendant de la France que 
Pétait Lcisnitz (2°. lettre à madame 
Brinon, OŒEuvr. v, 558). Nommé 
en 1674 , pendant son second séjour 
en Augleterre, membre de la société 
royaie de Londres, et associé à la- 
cadémie des sciences de Paris, de- 


a 1699, Leibnitz appréciait trop: 


ten les avantages que les académies 
doivent à cette réunion de travaux 
dirigés vers un centre commun , pour 
ne pas seconder de tout son pouvoir 
le projet d’érection d’une académie 
royale à Berlin, formée en 1700 par 
Vélecteur de Brandcbourg, qui prit 
année suivante le: litre de roi de 
Prusse. Ce prince avait demandé l'avis 
de Leibnitz. La réponse de lillustre 
savant (OEuvres, v, 175) est remar- 
quable par l'excellence et la sagesse 
des vues, et par uue grande simpii- 
cité. «Le but, dit-1l, doit être d’a- 
» vancer Ja félicité des hommes , qui 
» consiste principalement dans la sa- 
» gesse et dans la vertu , et puis dans 
» la santé et Îles araindite: de la 
» vie. » Îl indique comme ie premier 
fondement « la bonne éducation de la 
» jeunesse., qui contient aussi je re- 
» dressement des études, rien n’e- 
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» tant plus important que de donner 
» un bon pli à Eu comme au 
» corps. » Puis il indique sommaire- 
ment le plan d’études que l'académie 
doit recommander, et qui est au fond 
celui quiest suivi dans lésunimérsités 
d'Allemagne, On pense bien que l'é- 
lecteur adopta les vues de Leibnitz: 
il fit plus; il le nomma président 
de la nouvelle société, avec les attri- 
butions les plus illimitées, et sans 
l’astreindre à résidence , nt exiger 
qu'il qutiât Île service de Félecteur 
de Brunswick. Les patentes qu 71 Jui 
fit expédicr à ce sujet ( Œuvr. v,, 
159), sont un des titres les plus ho- 
norables qui aient jamais été conférés 
à un savant, Onze ans plus tard, il 
reçut de grands témoignages de CEE 
fiance de la part de Pierre [°"., qui, 

lors de son voyage en Saxe, le con- 
sulta sur l'exécution de ses, vastes pro- 
jets , relativement à la civilisation de 
son empire, et auquel 1] communiqua 
des vues dont ce monarque fut très 
satisfait. Àl en recut le titre de cou- 
seller privé. Enfin, le rei de Prusse 
étant mort en 1913, Leibnitz, qui 
prévoyait la chute de Pacadémie de 


Berlin sous son successeur , se rendit 


à Vienne, pour proposer à Pempereur 
Charles VI lérecuon d’un corps sem- 
blable, où les sciences qui allaient 
être bannies de la Prusse , pussenut 
trouver un asile. Ge projet, par plu- 
sieurs circonstances indépenGantes de 
Leibnitz, ne put réussir ; 1 mais l’auteur 
fut Chine de témoignages de considé- 
ration. L'empereur RE à DoMmmMÉ 
conseiller aulique ; 11 y joignit nue 
pension de 2000 florins, et mit tout 
en œuvre pour l’engager à entrer à 
son service. Mais Leibniz alla fixer 
son séjour à Hanovre, dout l’éleciteur 
venait d’être appelé à la couronne 


. d'Angleterre. En 17510 1 parut un vo- 
5 ] F 


lume des Mélanges de Berün ( Mis- 
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cellanea Berolinensia). Leibnitz y 
acquittait amplement sa dette comme 
foudateur et président; et s’y mon- 
trait sous des formes tellement va- 
riées , que ce volume eût sufh pour 
Jui assurer la réputation de génie umi- 
versel. Nous n’en citerons que son 
Essai sur l’origine des peuples. Il 
contient les points principaux de son 
système , que l’on complète par la 
lecture de sa volumineuse Correspon- 
dance. Leibnitz cherche , à l'aide des 
étymologies , et par voie d'analyse, 
à déméler, à travers les altérations 
successives des langues , les origines 
des différents peuples, qu'il partage 
en deux grandes tribus principales , 
celle du Nord , et celle du Midi; puis 
par voie de synthèse, il s'efforce de 
recomposer la langue primitive; en- 
fin, au moyen de ceite dernière opéra- 
tion, il travaille à découvrir les rap- 
ports entre les signes du langage et les 
idées. Une grande partie de ses tra- 
vaux tendait à obtenir ces différents 
résultats; il s'est plongé lui-même 
dans le chaos devant lequel reculent 
presque tous les hommes qui s’occu- 
pent plus des idées que des mots: 
c'était un des principaux buts de sa 
correspondance avec les savants, les 
Voyageurs, les missionnaires; et de 
nouveaux aperçus sur Ja langue des 
Coptes ou des Hottentots, lui cau- 
saient autant de plaisir que la dé- 


monstration d’une vérité meétaphy— 


sique, ou la soluiion d’un problème 
important en géométrie, HI n’est pas 
toujours de l’avis des aulres savants, 
et contredit souvent les opinions re- 
gues. Comme tous les étymologistes, 
il a pu abuser des rapprochements ou 
des dérivations ; mais , ainsi qu’il le 
dit lui-même, les erreurs sont sou- 
vent utiles à la vérité, et la recher- 
che des trois grandes chimères (tria 
magna inania), la pierre philoso- 
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phale, le mouvement perpétuel et la 
quadrature du cercle, à beaucoup con- 
tribue à enrichir les sciences. ( OEuv. 
IV, 199.) Nous avons vu Labnitz 
réussir et marqner dans presque tous 
les genres. L'histoire paturcile seule 


-ne l’occupa point spécialement. Son 


Protogæa est l'unique essai qu'il ait 
publié dans cette partie: mais on ren- 
contre souvent dans ses ouvrages des 
preuves de l’intérêt que cette science 
lui inspirait, et elle n’est point ou- 
bliée dans ses plans généraux d’édu- 
cation , ni daus ses tableaux ency- 
clopédiques. Il était même poète, et 
dans les deux langues dont il faisait 
usage habituellement : toutefois , il 
est juste de dire qu'il n’eüt acquis au- 
cune illustration par ses poésies , sur- 
tout par ses vers français. Un re- 
proche littéraire qu’on est en droit 
de faire à Leibnitz, c’est celui d’a- 
voir négligé sa langue maternelle. I! 
n’a paru de lui qu'un très petit nom- 
bre d’écrits en allemand ; et, chose 
siagalière ! le but d’un de ces mor- 
ceaux ( OEuvr. vi, 2°. p°., p. 6-5r, 
en tête des Collectanea etymolo- 
gica), fort mal écrit, mais très cu- 
rieux, est de recommander l'étude, 
la pratique et le perfectionnement de 
la langue allemande. Il est fâcheux 
qu'il nait pas travaillé lui-même à 
exécution du plan qu'il propose pour 
y parvenir ; d'autant plus que Leib- 
nitz pouvait opérer par $S0n influence 
ce quin’a pu être effectué que cinquante 
ans plus tard, et par les efforts réunis 
des poètes et des littérateurs qui dis- 
tinguent celte époque. Au reste, quoi- 
qu'il fasse tres grand cas de cette 
langue, il parait en avoir méconnu 
les ressources et la flexibilité : car en 
citant des vers saphiques français 
( Œuvr. v, 351), 1l ajoute qu'il ne 
croit pas que le même essai püt réus- 
sir aussi bicn en allemand ; et cepen- 
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dunt il avait fait Jui-même des ana- 
pestes allemands, à limitation de ceux 
de Sénèque. 1] est convenable de dire, 
pour la justification de Leibnitz, qu’é- 
lant en rapport avec des hommes de 
toutes les nations, il avait tout natu- 
rellement adopté les deux langues qui 
étaient alors d’un usage général et 
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presque exclusif. Son style latin n’est. 


ni élegant , ni agréable. Queiquefois 
néanmoins il s'élève avec son sujet, 
et prend use certäne majesté; mais 
ce qui pourra paralre singulier, c’est 
qu'on ÿ rencontre assez fréquemment 
des gallicismes, On est moins étonné 
de trouver des germanismes dans sa 
prose française : toutefois ils y sont 
rares. Ce qui frappe le plus dans 
son style en général, c’est cette 
grande et noble sunplicité qui dis- 
liugue les écrivains français de cette 
époque , et qui convient également 
à la raison et aux idées sublimes. 
Dans ses ouvrages comme dans sa 
Correspondance, il y a une absence 
presque entière d'ornements. La plus 
simple correspondance littéraire de 
noS Jours chrirait beaucoup plus de 
brillant et de trait que celle de ce 
grand homme; mais, en revanche il 
y a pas une de ses lettres qui ne 
renferme le germe, l'expression ou 
l'encouragement d'une idée grande on 
utile. Les plus étendues présentent 
d'ordinaire en raccourci une espèce de 
tableau encyclopédique de l’état des 
sciences ou des travaux des savants. 
Mais ce qu’on ne peut se lasser d’ad- 
imirer, c'est sa constante urbanité en- 
vers ses correspondants, ainsi que la 
modération et la décence dans l’ex- 
pression de ses jugements, quelle que 
SOI parfois Jenr sévérité. Aucune ac- 
ceplion des personnes, aucune pré- 
veution nationale ne trouble limpar- 
talité de ce génie qui voyait tont de si 
kaut. Eunbrassant pour ainsi dire 
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J’humanité toute entière , il recom-- 
maude sans cesse l'envoi d'Européens: 
en pays étranger, dans le triple des=» 
scin d'augmenter la masse et la variété: 
de nos connaissances, d'établir de: 
nouvelles relations commerciales, sur: 
tout de propager la foi et la doctrine: 
du christianisme, Peu lui importe que! 
celle doctrive soit enseignée aux étran- : 
gers avec moins de pureté ( on ne: 
doit pas oublier que d'est un luthérien 
qui parle), pourvu qu’elle se répande : 
( Œuvr. vi, 156); ct pour le sue- 
cès ares missions au Malabar, entre 
autres, 1l conseille ( Œuvr., v, 
528 ) d'amener en Europe des habi- 
tants de cette côte, qui puissent y 
enseigner leur langue à des mission- 
naires européens. Leibniz avait une 
physionomie douce, humeur gaie, et 
la conversation aussi facile qu'ins- 
truclive. Il se mettait facilement en 
colère; mais il revenait de même. Très 
commuoicatif, il s’entretenait volon< 
tiers avec tout le monde ,de même que, 
selen lexpression de Fontenelle, il 
faisait à une foule de mauvais livres 
l'honneur de les lire. Il n’a jamais été 
marié. A l’âge de chiquante ans, il en 
avait eu le desir ; mais la personne 
qu'il voulait épouser, ayant demandé 
à faire ses réflexions, Leibnitz fit aussi 
les siennes, et ne pensa plus au ma- 
rage, On a beaucoup parlé de son 
avarice. Il faisait, il est vrai, peu de 
dépenses ; mais il n'avait ni passions, 
pi goûts dispendieux à satisfaire, etil 
est probable que sen argent s’accumu- 
lait, sans qu'il s’en aperçût. Le repro- 
che de n'avoir pas suivi les exercices 
de son cnlte, p:rait mieux fondé. Néan- 
moins il était aussi attaché aux formes 
qu'au foud de sa religion. Il aurait 
donc manqué simplementd’exactitude, 
sans qu'on püt révoquer en doute ses 
sentiments. De Murr, dans son Jour- 
nal de Nuremberg, du 11 mars 
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5759, donne en entier le Mémoire 
d'Eckhard, où Fontenelle à puisé la 
plupart des particularités qu'il a insé- 
rées dans l’Éloge de Leibnitz. On y 
. voit que Leïbnitz était d’une taille mé- 
diocre, qu'il avait les cheveux noirs 
(mais il devintchauve de bonneheure), 
la tête assez grosse, les yeux petits, 
la vue courte, mais excellente jusqu’à 
ses derniers momeuts. 1} lisait les plus 
peuts caractères , et son écriture était 
très fine. Il avait au sommet de la tête 
une excroissance , de la grosseur d’un 
œuf de pigeon, et il marchait toujours 
courbé, la tête en avant, ce qui le faisait 
paraître bossu. Plutôt maigre que gras, 
mais d’un fort tempérament, il buvait 
peu, soupait copicusement, et s’en- 
dormait immédiatement après. Il ne 
se couchait qu'à une ou deux heures; 
souvent même 1l se contentait de dor- 
mir sur une chaise, s’éveillait à six ou 
sept heures du matin, et se mettait 
tout de suite au travail. « Il lai est 
» souvent arrivé de ne point sortir 
» de sa chaise durant quelques se- 
» maiues (1). » Quelque forte que fût 
sa constitution, elle devait être, à la 
longue, miuée par ane vie aussi sé- 
deutaire. il en résulta un ulcère à une 
de ses jainbes. F était d’ailleurs sujet à 
la goutte, dont les attaques, sur ja fin 
de sa vie, devinrent plus fréquentes 
et plus douloureuses, El consultait peu 
les médecins ; et l’on assure que c’est 
après avoir fait aveuslément usage d’un 
rewéede qu'il tenait d'un de ses amis, 
qu'il éprouva des douleurs atroces, 
auxquelles 1l succomba au bout d’une 
heure, le 14 novembre 1716, âgé de 
soixante-(ix ans. Son monument cons- 
tuit en forme de petit temple, à l’ex- 
trératté de la grande allée, aux portes 
d'Honovre , offre cette simple InScrip- 
a EE ne à 4 cris lt cp 


(1 Fontenelle dit des mous entiers ,mais e'est 
He ExASEraliUu, 
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tion : Ossa Leibnitiri. Cet homme ex- 
traordinaire est sans contredit un de 
ceux quiontleplus honoré l'intelligence 


humaine. Mais, s’il amériténotreadmi- 


ration par létonnante variété de ses tra- 
vaux.il mérite encore plus notre recon- 
naissance par cette aclivité pratique 
qui avait toujours pour but le bien de 
ses semblables, À côté de ses plus pro- 
fondes méditations, sont présentés les 
moyens qui en indiquent lutilité ou 
en facilitent l'application. Ses lettres à 
M°. Brinon(v, 550), ses jugements 
sur Shaftesbury (v, 39-56), toute 
sa corrèspondance et mille passages 
dans ses écrits, attestent son profond 
respect pour la religion et la morale: 
il couronna sa glorieuse vie en don- 
nant, dans sa T'héodicée , l'apoui de 
son influence aux idées les plus su- 
blimes, comme les plus nécessaires au 
bonheur de l'humanité; enfin, l’on 
peut dire qu'aucun de ses travaux ne 
fut sans gloire pour lui, ou sans 
utilité pour la société, Dans le courant 
de cet article, nous n’avons guère con- 
sidéré dans Leibnitz que le publi- 
ciste, l'historien, le théologien et le 
savant universel. Son système phi- 
losophique et ses travaux mathéma- 


ques demandent un plus grand dé- 


veloppement, que nous avons renvoyé 
ici pour ne pas interrompre le fil de 


_ l’histoire de sa vie; nous finirons par 


les détails bibliographiques (1). — 
SYSTÈME PHILOSOPHIQUE DE LEIBNITZ. 


La multitude dans l'unité, ou unité 


variée, signe expressif de tout chef- 
d'œuvre de la nature et de l’art, ca- 
ractérise très bien les produits du gé- 
nie deLeibnitz. fariete extrême dans 
le nombre et l'espèce des idécs dontil 
a enrichi le monde intellectnel, des 


oo 


(1) La notice des Travaux mathématiques de 
Leibnitz appartient à M. Biot : l'exposition de 
son Système philosophique à été rédigée pag 
M, Muine de Biran, 
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vérités qu'il a découvertes ou démon- 
trées, des éléments de tout ordre quil 
a combinés. Unité absolue de prin- 
cipe, de méthode, de plan et de but 
dans ce grand et beau système qui lie 
et met en accord les deux mondes (spi- 
rituel et matériel ) en les ramenant à 
Funité d’une monarchie constituée sous 
le gouvernement du plus grand et 
du meilleur des souverains (OEuvr. 
H, 97). Si l’on considère la forme 
sous laquelle les divers produits de ce 
génie si fécond se présentent comme 
par morecaux détachés, ou fragments 
disséminés dans de vastes collections, 
Fesprit est d’abord frappé de leur pro- 
digieuse variété. C'est aussi sous ce 
point de vue qu'ils s'offrent ordinai- 
rement aux biographes et même sou- 
vent aux historiens de la philosophie. 
Klaïs de cette manière on peut man— 
quer absolument l'effet total et har- 
monique de cette grande et belle scé- 
Hographie, ou n’en saisir que des 
côtés partiels , des traits sans suite 
ou sans liaison. Les œuvres philoso- 
piques de Leibniz forment ua corps 
de doctrine dont les parties, quels 
qu” en soient le nombre et la diversité, 
»'en sont pas moins liées entre elles et 
aux mémes principes, n’en participent 
pas moins au même esprit de vie. Cet 
esprit, répandu dans chacune de ses 
nombreuses productions , anime 
cifet également les œuvres du caRe 
consulte, de l'historien, du théolo- 
gien , du physicien, du mathemati- 
cien surtout, où il brille d’un éclat 
particulier, Mais ce n’est aucune de ces 
œuvres partielles qui peut nous en ma- 
afester le principe , la source, ou le 
propre foyer. La philosophie premiè- 
re, la science des principes, comme 
l'appelle Leibnitz lui - même , celte 
philosophie vraiment première dans 
ordre de ses méditations, fut le 
esmmencement, la Ra et le but de 
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toute sa vie intellectuelle, Loin quel 
Science de l'entendement humain at 
été, comme la dit un historien res 
commandable (1), une des dernréere: 
que Leibnitz vint à explorer ou t 
aprofondir ; on pourrait démontre? 

à priori que dans le point de vuc où's 

plaça d’abord ce grand métaphysicient 
la science de l’entendement , identii 
que pour lui à celle des principes, mi 
pouvait eu avoir avant elle aucun 
autre dont elle dépendit dans lordre 
du témps comme dans l’ordre de dé 
rivatuion. Mais nous avons une preuvi 
plus directe à opposer à l’assertion di 
l’historien ; et c’est Leibnitz lui-même 
qui nous la fournit dans un-morce 
précieux quirenferme, comme en éta: 
de germe, tout son système métaphy 
sique. Dans Pécrit ivtitulé : Aistoric. 
et commendatio linguæ caracteriss 
licæ universalis , ( OEuvres pos- 
thum., par Kaspe, P. 535). Leibnit! 
nous apprend qu’à peine âgé de seizs 
ans, il fut conduit par ses méditation: 
jusqu’à la sublime idée d’un alphabe 
des pensées humaines, qui devait com 
prendre les éléments ou les caractère: 
des plus simples de toutes nos idées: 
et servir à en exprimer les diverse: 
combinaisons; de maniére qu’en ali 
Jant du simple au composé, ou reve- 
nant du composé au simple, il f& 
facile et possible de trouver commi 
de démontrer toute sorte de vérités: 
L'auteur nous peint la joie enfantine 
(comme il l'appelle ) que lui fit éprous 
ver celte belle spéculation dont à 
convient qu'il était loin alors de saisit 
toutes les diflicultés pratiques: néan 
moins ses progres ultérieurs dan: 
les sciences dérivées, ne firent que 
lui confirmer la possibilité, d'une s: 
haute entreprise philosophique ; 5 et 
sans les événements et les travaux dia 


(1) Voyez l'Histoire comparée des systèmes.dj 
philosephie, par M. Dégcrando, tom. [E, pag. Ro 
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#ers qui remplirent sa vie, nous au- 
rions peut-être, sinon une langue 
universelle, du moins un admirable 
instrument ou un levier - logique de 
plus. Ce premier pas dans la carrière 
intellectuelle décida, ou plutôt déclara 
la vocation du métaphysicien. Déjà 
il a commencé comine Aristote, et de- 
viné ou refait sa logique ; bientôt, s'é- 
Jevant plus haut, il va rencontrer 
Piaton et marcher avec lui. Les pre- 
mières méditations sur la langue uni- 
verselle amentrent , quatre ans après 
(en 1666),la Dissertation sur l'art 
combinatoire, qui n’était qu’une apph- 
cation particulière (la plus simple et 
la plus facile, il est vrai) du principe 
fondamental de la caractéristique aux 
idées de quantité ou de nombre, d’é- 
tendue ou de situation, et aussi à di- 
verses classifications où combinaisons 
d'idées de cet ordre. Une invention 
aussi nouvelle dans le monde savant, 
était pour l’auteur un résultat si natu- 
rel de la marche et des procédés de 
tout esprit méthodique capable de re- 
monicr aux principes et de suivre les 
conséquences jusqu” au bout , qu il té- 
moigue son étonnement de ce qu’elle a 
pu échapper à des esprits de la trempe 
d’Aristote et de Descartes, dans leur 
marche spéculative la plus avancée , 
taudis qu’elle s'était offerte à lui dès 
l'entrée de la carrière, avant même 
qu'il fût initié dans les connaissances 
mathématiques, physiques ou morales : 
par la seule raison, dit-il, que je cher- 
chais toujours eten tout er premiers 
principes ; disposiuon naturelle qui 
caractérise bien en effet le métaphy- 
sicicn, né pour créer la philosophie 
première quand il n’en aurait existé 
aucune trace avant lui. Si les deux 
métapbysiciens auxquels 1l rend hoin- 
mage en cet endroit, lui ont laissé 
tout l’houneur de l'invention d’une ca- 
raçtéristique universelle, il en trouve 
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la raison dans la képugnanee natu— 
relle qu ont les esprits les plus émi- 
nents à s'arrêter sur ces premiers prin- 
cipes , qui u'offrent par eux-mêmes 
aucun attrait, aucune perspective pro- 
pre à animer ou à soutenir les efforts 
de l'intelligence ; aussi, dit-il, après 
avoir pris un léger goût "des principes, 

s'empresseut-ils de les rejeter en les 
laissant loin derrière eux pour ny 
plus revenir. Peut - être trouverons- 
nous, dans ces paroles mêmes, Les cau- 
ses secrètes des propres aberrations 
de Pillustre auteur du système des 
monades et de l’harmonie préétablie. 
L'histoire de la vie intellectuelle de 
Leibnitz nous le moutre sans cesse 
entrainé par son activité inépuisable, 
ou par des circonstances mémorables 
de sa vie avile, à une foule de tra- 
vaux, d'entreprises littéraires et scien- 
ufiques des genres les plus divers ; 
mais revenaut toujours à la science 
des principes, objet de ses premières 
méditations : « Quoique je sois, disait- 
» il, un de ceux qui ont le plus cultivé 
» Les mathématiques, je n'ai pas cessé 
» de méditer sur la philosophie, de- 
» puis ma jeunesse ; car il m’a tou- 
» jours paru qu'il y avait moyen d’y 
établir quelque chose de solide par 
» des démonstrations claires ( Œu- 
» pres, LOM.II , pag. 19 et 49 ); mais 
D, avons. bien plus grand besoin 
» de lumières et de certitude dans la 
» métaphysique que dans les ma- 
» thématiques, parce que celles - ci 
» portent avec elles ou dans leurs si- 
» gnes mêmes des preuves claires, in- 
» faillibles, de leur certitude : il ne s’a- 
» glrait donc que de trouver certains 
» termes ou formes d’énoncés des pro- 
> positions métaphysiques , qui ser- 
» vissent comme de fil dans ce laby- 
» rinthe, pour résoudre les questions 
» les plus compliquées, par une mé- 
thode pareille à celle d'Euctide , en 
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» conservant toujours cette clarté ou 
» Gistinction d'idées que né compor- 
» tént point les signes vagues et indé- 
» terminés de nos langues vulgaires. » 
On reconnait bien là toute l'influence 
des premières méditations de Leibnitz 
Sur la langue universelle. On peut voir 
aussi déja d’où viendra le caractère 
si dogmatique et si absolu de sa doc- 
trine. Placé de prime - abord dans 
le point de vue purement ontolo- 
gique, Leibnitz y ramènera toutes les 
couceplions et jusqu'aux faits mêmes 
de la nature externe ou interne. La 
vérité, la réalité absolue, ne seront 
pour lui que dans les abstraits et nnl- 
lement dans les concrets de ces repré- 
sentations sensibles, claires, mais 
toujours confuses ou indistinctes. 
Dans ce point de vue, la science ma- 
thématique ne pourra différer de la 
métaphysique ou de la science des 
réalités, que par l'expression ou les 
formes des propositions ; il ne s'agira 
partout que de trouver des signes 
propres à noter d’aborden eux mêmes, 
et ensuite dans leurs combinaisons ou 
complexions, les derniers jroduits de 
l'analyse, les derniers abstraits, qui 
sont en même temps, et les dernières 
raisons de tout ce que nous entendons, 
ctles premiers éléments , les seuls vrais 
élements de toutes nos idées. Tels sont 
les principes de l {rt combinatoire ; 
tel est aussi le fondement de toutes les 
espérances qui se rattachaient dans la 
pensée de l’auteur à cetart perfectionné 
ct appliqué au système entier de nos 
idées. En cffet, dès quela raison mé- 
taphysique de l'existence se trouve 
identifiée avec la raison mathémati- 
que ou logique de démonstration, le 
sylogisme acquiert une valeur , une 
importance première, et jouit d'un en- 
üer privilége d'infaillibilité en vertu 
de la forme seule ( vi formæ). Le 
caracire de réalité absolue passcra 


LI 
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nécessairement du principe le plus 
abstrait à sa dernière conséquence 
pourvu que celle-ci soit légitime ou: 
régulièrement déduite. C’est ainsi que: 
touies ces lois de logique pure que: 
l'entendement trouve en Jui, et qu'il! 
n’a pas faites, viendront s'identifier 
avec les lois de la nature ou les rap-- 
ports des êtres mêmes, tels qu'ils: 
sont actuellement, à titre de pos-. 
sibles dans l’entendement divin , ré- 
gion des essences, type et source: 
uuique de toute réalité. Le possible: 
donc avant l’actucl, comme 
l'abstrait avant le concret, la notion 
universelle avant la représentation 
singulière. Certainement les méta- 
physiciens géomètres doivent tous 
être plus ou moins enclins à mettre ja: 
raison humaine en calcul ou à prendre 
souvent les formes pour le fond des 
choses. Mais la foi logique de Leih- 
nitz remonte plus haut que les signes: 
elle tire son caractère tout absolu de 
la nature même des principes , tels 
qu'il les entend, dans un sens rap- 
proché de celui des idées-modèles ou 
archétypes de Platon , ainsi que nous 
le verrons ailleurs. Cette foi de l’au- 
teur du système des monades dans la 
réalité des concepts les plus abstraits, 
ne peut se comparer qu'à ceile de 
Spinosa, esprit aussi éminemment et 
encore plus exclusivement losique, 
pour qui rien ne pouvait contreba- 
lancer ni distraire la toute-puissance 
des déductions. Aux yeux de Leib- 
nitz, en cffet, comme à ceux de Spie 
nosa , l'ordre et la liaison régulière 
étiblie entre les notions ou Les termes, : 
correspondent parfaitement , ou même : 
sont identiques à l’ordre, à la liaison 
réelle des choses de la nature, des 
êtres tels qu'ils sont. C’est sur la 
même supposition que se fondent ct 
la monadologie et le panthéisme. A 
quoi a-t-il tenu que Ecibnitz ne se soi 
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pas laissé aller à cette pente dange- 
reuse qui, depuis Porigine de Ja phi- 
losophie, entraine les spéculatwurs 
les’ plus profonds et les plus hardis 
vers ce concept vide de grand tout, 
néant divinisé, gouffre dévorateur où 
vient s’absorber toute existence m- 
dividuelle ? Nous sommes pressés de 
le dire ; l’auteur du système des mo- 
nades ne fut préservé de cette fu- 
neste aberration, que par la nature ou 
le caractère propre du principe sur le- 
quel il basa son système ; principe 
vraiment un et individuel, à titre de 
fut primitif de l’existence du moi, 
avant d’avoir acquis la valeur d’une 
notion universelle et absolue. Un sys- 
ième qui multipliait et divisait les 
forces vivantes à légal des éléments 
intelligibles ou atoines de la nature, 
devait, ce semble, prévenir ou dis- 
siper pour toujours ces tristes et fu- 
nestes illusions du spincsisme , trop 
favorisées par le principe de Des- 
cartes: seul peut - être, il était propre 
à fixer pour notre esprit les deux 
pôles de toute science humaine, la 
personne Moi, d'où tout part, la 
personne Dieu, où tout aboutit; pôles 
constants que lesprit de l’homnme.ne 
peut perdre de vue sans s’égarer, sans 
S’anéantir l#i-même. Pour apprécier 
ce point de vue, il est nécessaire d’exa- 
miner rapidement quels étaient les 
principes ct la tendance de Ja philoso- 
phie de Descartes, que Leibnitz sen- 
title besoin de réformer. — Le prin- 
cipe de Descartes, énoncé par l'enthy- 
même, Je pense, donc je suis, com- 
prend deux termes ou éléments de na- 
ture hétérogène : lun psychologique, 
le moi actucl de conscience; Pautre 
ontologique ; le mor absolu, lame 
Substance ou chose pensante, Mais 
comment trouver le lien qui unit deux 
éléments aussi divers ? Descartes tran- 
che la question avant même de l'avoir 
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posée. Son principe laissait ouvertes 
à la philosophie première deux routes 
opposées; l’une qui, partant de l’ex- 
périence, et n’admettant rien que de 
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sensible , conduirait à nier la réalité 


des notions ; l'autre qui, partant des 
notions innées comme de labsolue 
réalité, condairait à rejeter tout té- 
moignage de l'expérience et des sens. 


“La c'est le scepticisme spéculauf joint 


au matérilisme pratique; ici cest 
lidéalisme et le spiritualisme purs. 
Quelque effort que fasse l’entende- 
tuent pour concevoir séparément ct 
hors da rnoë actuel la chose ou subs- 
lance pensante , cette notion tend sin- 
gulièrement à s'unir ou à se inêler avec 
celle d’une autre substance, qui a, de 
son Côté, l'étendue pour attribut es- 
senticl où mode fondamental. Mais 
puisque la distinction qui est censée 
avoir licu entre lés substances, n’est 
autre par Îe fait que celle de deux at- 
tributs ou modes fondamentaux qui 
caractérisent respectivement chacune 
d'elles, pourquoi y aurait-il deux subs- 
tances et non pas une scule qui réu- 
nirait les attributs distincts de pensée 
et d’étendue ? Sous ces deux attributs 
Descartes lui-même comprend tout 
ce que nous appelons les éres qui 
Sont tous ou pensants etinétendus, ou 
non pensants, et par cela materiels et 
étendus et pures machines, saus qu’on 
puisse concevoir de classe intermé- 
diaire. Donc, on. arrivera enfin à dc- 
movtrer qu'il n’y a, et qu'il ne peut y 
avoir, qu'une seule substance , l'être 
universel, seul. nécessaire, le graud 
tout, à qui appartient exclusivement 
Ja réalité ou le titre d'être ou de subs- 
tance, ct dont lout ce que nous appe- 
lons improprement de ce now, n’est 
en cflet que modification. Or, comme 
il est logiquement certain que tous les 
effets sont éminemment ou formelle. 
ment reufermés dans leur cause, an 
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peut dire que tous les êtres sont ren- 
fermés dans l'être universel, qui est 
Dieu ; c’est en lui seul que nous pou- 
vons voir ou penser tout ce qui existe 
réeilement ; cest en lui que nous 
sommes , que nous nous mou’ons et 
sentons. Ici Malchbranche et Spinosa se 
rencontrent dans la même route ; la 
logique les unit, le mysticisme les sé- 
prre. Telles sont les conséquences 
ontologiques déduites du principe car- 
tésien. — Voyons maintenant les cou- 
séquences psycologiques. Fa pensée 
seule nous révèle l'être de ame , qui 
est la première réalité et aussi la seule 
substance que nous puissions ainsi at- 
teindre directement comme par intui- 
ton, Nousn’avonsaucune prise directe 
sur tout ce que nous appelons subs- 
tance matérielle. Nous ne connaissons 
rien en effet que par nos idees, el ces 
idées ne sont autre chose que des mo- 
difications de notre ame. Les idées sim- 
pies de sensations, les couleurs, les 
sons , les saveurs , ne sont certaine- 
nent qu'en nous-mêmes, et nullement 
dans les objets qu’elles nous repré- 
seutent : tout ce que nous appelons 
objets, ne consiste donc que dans nos 
idées ; et puisque d’ailleurs il n’y a 
d'autre cause ou force que Dieu , qui 
produit les modifications comme ül 
crée les êtres, le monde sensible n’est 
qu'apparence, pur phénomène sans 


réalité. Ainsi point de milieu : ou les” 


obiets s’ideutifient avec les idées ou 
les sensations qui les représentent, 
et alors les corps et l'étendue ne sont 
que des phénomènes; ou bien les 
corps et l'étendue existent réellement 
bors de nos idées, saus qu'il rous soit 
permis d’en douter, par la seule rai- 
son que Dieu nous lassure; et, en ce 
cas, la séparation des deux substances 
matérielle et immatérielle est com- 
plète ct absolue : mais aussi leur com- 
munication, lcur influence réciproque 
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est natureÏlement impossible; eHe ne 


peut avoir lieu que par un miracle, et 


demande l'intervention coutinuelle et 
non interrompue de la Diviité. De 


l'hétérogéneité naturelle des deux 


substances, il suit rigoureusement que 
lame ne peut réellement mouvoir le 
corps; pas plus qu’un corps ne peut 
communiquer son mouvement à un 
autre , si Dieu n'intervient pour mou 
voir à l’occasion du desir de lame, 


ou de la rencontre et du choc des 


corps. I suit aussi du même prin- 
cipe, ou de la séparation des êtres en 
deux classes tranchées sans intermé- 
diaires , que les animaux sont tous 


matériels ou de pures machines qui 


ne sentent pas, par la seule raison 
qu'ils ne pensent pas comme nous, ou 
qu'ils n’out pas une aie immortelle 
comme la nôtre. — Tels étaient les 
principes métaphysiques de la doctrine 
que Leibnitzse crut appelé à réformer. 
« Impatient (1) de voir la métaphy— 
» sique dégénérer dans les écoles en 
» vaines subtilités, Leibnitz conçut 
» son plan général de réforme, à com- 
» mepcer par la notion de substance 


» qu'il regardait comme le principe : 


» et la base de toute science réelle, 
» Le nouveau système élevé sur ce 
» fondement, eut bientôt un grand 
» nombre de prosélytes, malgré la 
» vive Opposition des cartésiens qui 
» repoussaient, comme contraire à 
» toute la doctrine de leur maître, la 
» notion de force active ou d’effort, 
» seule caractéristique de la substance 
» dans le point de vue de Leibnitz ; 
» mais déjà celui-ci avait développé 
» cette nouon fondamentale, de ma- 
» nière à y rattacher, le plus sim- 
» pement possible, toutes les lois de 


» Punivers , le monde des esprits 


» comme celui des corps.» Telle est 


() Brucker, Vie de Leibnitæ 
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en effet la fécondité de l’idée de sub- 
St'nce entendue comme il faut, dit 
Leibuiz lui même (1), que cest d’eile 
seu'e que dérivent toutes les vérités 
premières, touchant Dieu, les esprits 
cicés , et la nature des COrPS; vérités 
dont quelques-unes ont été aperçues 
par les cartésiens, sans avoir été dé- 
montrées ; et dout plusieurs autres, 
encore inconnues , ont un haut degré 
d'importance ct d'application à toutes 
les scivuces dérivées. « Or, pouréclair- 
» cir l’idée de substance , il faut re- 
» monter à celle de force où d’é- 
» nergie, dont l’explication est Pub- 
_» jel d’une science particulière apprlée 
» dynamique. a force acive ou 
» ägissante n'est pas là puissance 
» nue de l’école; il ne fant pas len- 
» tendre en effet, ainsi que les sco- 
» lastiques, comme uue simple faculté 
» Ou possibilité d'agir qui, pour être 
» effectuée où réduite à l'acte, au- 
» rat besoin d’une excitation venue 
» du dehors, et comme d’un stimu- 
» {us étranger. La véritable force 
» active renferme VPaction en el'e- 
mêine; elle est entéléchie, pouvoir 
» moyen entre la simple faculté d’a- 
gir et l’acte déterminé ou effectné : 
» celle énergie contient ou enveloppe 
» Piffort (conatum involyit), et se 
» porte d'elle-même à asie sans au- 
» CUnE provocation Cxtérieure. L’é- 
» nergie, la force vive, se manifeste 
» par l'exemple du poids suspendu 
» qui tire où tend la corde ; mais 
» quoiqu'on puisse expliquer mécani- 
» quement la gravité ou Ja force du 
» ressort, cependant la dernière rai- 
» Son du mouvement de la matière 
» iest aulre que cette force impri- 
» mée des la création à tous les éires, 
» et limitée dans chacun par Poppo- 
» Sition ou la direction contraire de 


an 


(:) De primæ Philosophie emendatione es 
noliorne subsiantis, pag. 18. ; 


Ÿÿ 


Ÿ 


XXIII, 
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tous les autres. Je dis que cette 
force agissant. (vrrtutem agendi), 
est tuhérente à toute substance qui 
» Ne peut être ainsi un seul instant 
» Sans agir; el cela est vrai des snbs- 
» tances dites corporelles comme 
» des substances spirituelles. Là, est 
» l'erreur capitale de ceux qui ont 
» placé ioute l'essence de la matitre 
» dans l'étendue où même dans lim 
» pénétrabilité (les cartésiens }, s'i- 
» Wagiiant que les Corps pouvaient 
» être dans un repos absolu; nous 
» moOntrerons qu'aucune substance ne 
» peut recevoir d’une autre substance 
» la force même d'agir, et que son 
» effort seul, où la force préexis- 
» labte en elle, ne peut trouver au 
» dehors que des limites qui l’arrêtent 
» ct la déterminent. » Toute la doc- 
irine métaphysique et dynamique de 
Leibniz est contenue dans ce pas- 
sage. Les cartésiens disaient : Toute 
substance est complètement et essen- 
ucllement passive ; nulle action n'ap- 
partient aux créatures, Ce principe, 
poussé dans ses conséquences, amenait 
naturellement le spinosisme , comme 
nous l'avons vu, ct comme le remar- 
que profondément Lcibnitz lui-même, 
dans sa lettre à Hanschius, sur le 
platouisme, Leibuitz établit la thèse 
opposée : toute substance est complè- 
tement et essentiellement active; tout 
être simple a en lui-même le principe 
de tons ses changements ( Principes 
philosophiques, . 74). Toute sub- 
Stance est force ez soi, et toute force 
ou être simple est substance. On peut 
voir, dans le morceau très curicux 
Qui à pour titre: De ipsd naturä sive 
de vi insitæ, avec quelle vigueur il 
attaque le cartésianisme sur ce point 
fondamental, et soutient la nécessité 
du principe-contraire, celui de lacti- 
vi.é absolue universelle iniprinée des 
l'origine à tous les êtres de la na- 
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ture (1). Pour faire un monde sem- 
blable au nôtre, Descartes demandait 
la matière et le mouvement. Pour créer 
deux mondes à-la-fois, le monde des 
esprits et celui des corps, Lerbnitz ne 
demande que des forces actives on 
des êtres simples qui aient en eux le 
principe de tous leurs changements : 
mais pour concevoir cette double 
création, il faut se placer au centre 
ou dans le point de vue de Dieu 
même, dont la pensée seule Pa réali- 
sée. Dans ses premières méditations 
(Sur La connaissance, la vérité et 
les idées), Leibnitz demande sil est 
donné à l’homme de pousser l'analyse 
des notions jusqu’à ces premiers pos- 
sibles, ces éléments purs et irrésolu- 
bles qui sont identiques avec les at- 
tributs ou les idées de Dieu mème, 
et il n'ose pas encore assurer que l'es- 
prit humain soit doué d’une telle puis- 
sance. Maintenant la route est ouverte; 
c’est celle de l’analyse même des no- 
tions , poussée jusqu’à ces derniers 
absiraits, ou ces êtres simples, qui 
seront les seules réalités ; car les idees 
vraies, et parfaitement adéquates , 


qui leur correspondent, ne sauraient 


être dans notre esprit, tout limité 
qu’il est d’ailleurs, autrement qu’elles 
ne sont dans l’entendement divin, 
véritable région des essences. En 
usant de cette merveilleuse et inépui- 
sable faculté d’abstraire, qui nous 
est donnée, si les derniers éléments 
des choses et les fondements réels 
de nos abstractions échappent à un 
entendement trop borné, nous serons 
du moins assurés que ce fondement 
préexiste dans quelque autre intelli- 
gence, que Dieu le connaît, que des 
anges le découvriraient.(Voy. De arte 
combinatorid, tone 11, part. 1, page 
864.) Voilà comment aussi les compo- 


(1) OEuvr. &, 14, part. 2, page 49-52. 
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sés , phénomènes dont nous avons des 
représentations claires , mais confuses 
ou indistinctes, viennent se résoudre 
dans les êtres simples ou inétendus. 
Ainsi , l'étendue qui s’offre au toucher 
et à la vue, et qui n’est qu'une forme 
de ces sens, se résout dans les unités 


pe A ’ 
numériques , seuls. êtres réels de la. 


nature qui ne tombent ni sous les sens, 


ni sous l'imagination, mais seulement 


sous la vue de l’entendement pur, 


identique à celle de Dieu même, car 


nos sensations ne sont, comme celles 
des animaux, que des perceptions plus 
ou moins obscures de ce qui est, dans 
l’entendement divin, de la mamière la 
plus éminemment distincte on adé-. 
quate. Nous commençons ainsi à en-. 
tendre dans quel sens Leibuitz attri- 
bucra à toutes les monades ( ou êtres: 
simples), la faculté de représenter: 
l'univers à sa wauière. On peut dire 
que Dieu , qui connait les rapports: 
d’un seul être avec toute la création ,, 
voit à-la: fois l’univers entier dans le: 
dernier atome de la nature. Or, de ce: 
que tel être a des rapports vécessal-: 
res avec tout l’univers, on peut bien: 
conclure , dans un certain sens, que cet! 
être représente (virtuellement) lu: 
nivers, aux yeux de celui qui sait etl 
voit tout; c’est ainsi que nous disons; 
d’un signe, d’un objet mort par lui-- 
même, qu'il représente pour l’intelh-: 
gence vivante , toutes les 1dées et les: 
rapports divers que cette intelligence: 
a pu y associer. Mais sur quoi foridert 
l'hypothèse d’une sorte de représen-- 
tation réciproque entre l’objet et le: 
sujet, entre le signe pense ou conçu,, 
et l'esprit qui pense ou conçoit, en! 
donnant au signe sa capacité repré—- 
sentative ? C’est là vraiment le côté 
obscur de la monadologie, et Leib-- 
nitz n’a pas cherché à léclaireir, L’é- 
quivoque de mots tels que représen 
tation, perception, semble ici lui fan c 
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illusion, Ces termes , en effit, comme 
presque tous ceux de la langue psy- 
cologique, offrent un double sens à 
l'esprit, et se prêtent aussi à deux 
points de vue opposés, fnterne ct ex- 
terne, relatif et absolu. Si, aux yeux 
de Dieu, chaque monade représente 
l'univers, que pourrait être dans l'in- 
térieur même de cette monade, une 
représentation, ou perception, infini- 
ment complexe, dont le sujet ne sait 
pas qu'il représente, ou n’a pas même 
le plus simple, le plus obscur senti- 
ment de son existence ? D'où pour- 
raient venir ces concepts de monades, 
Ou d'unités numériques{ réduites cha- 
cune à la force), ces perceptions obs- 
cures Où claires , mais confuses, qui 
en expriment les degrés; ce qui fait 
l'un dans la multitude , ete, ? Ne sont- 
ce pas [à autant d'expressions psyco- 
logiques dont une expérience interne, 
immédiate, a seule pu former la va- 
leur première, et qui ne peuvent offrir 
un sens clair et précis à Pesprit du 
métaphysicien, qu'autant qu'il les ra- 
mène à leur source. L'idée de substance 
ne se laisse pas ainsi ramener au fait 
de conscience comme à son autécé- 
dent psycolosique; nous concevons la 
substance, nous ne la sentons pas , 
nous ne l’apercevons pas intimement, 
tandis que, nous apercevons en nons 
la forcé, en même temps que nous la 
concerons hors de nous ou dans l'ob- 
jet. D'où il suit que si le principe car- 
tésien, réduit au premier membre de 
leuthymême , je pense, on j'existe, 
exprime bien le fait de l'existence du 
moi, 1l ne le détermine pas; il lobs- 
curcit au contraire immediatement en 
l'identifiant ayec la substance, 1/e2- 
tendemwent divin seul peut entendre la 
substance pensante comine SusCCp- 
üble de liufinité de modifications que 
comporte sa nature. L’homme ne s’en- 
tend pas, ne s'explique pas lui-même 
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à ce litre; et toute la profondeur de 
la réflexion , toute la sagacité du gé- 
nie, ne lui révéleront jamais ce qu'il 
est dans le foud et le passif de son 
être, encore moins tout ce qu’il doit 
êlre et pourrait devenir dans d’autres 
modes d'existence, etc. Mais si nous 
igHOrons ce que nous sémnmes, comme 
substauces passives; si, quoi qu’en 
ait dit Descartes, notre ame, consi- 
dérée sous ce point de vue, nous 
est aussi complètement inconnue que 
toulé autre substance de l'univers ; 
chaque personne individuelle sait du 
moins, cerlissimé scientié et cla- 
mante conscientié , ce qu’elle est 
comme force qui agit et opère par le 
vouloir; elle s'assure par la raison 
qu'elle n’est autre pour elle-même que 
elle force ou énergie; que c’est là le 
fonds de son être, comme c'est celui 
de sa vie de conscience , ou de son 
moi ; que c'est là la seule chose qui 
demeure identique, quand tout le reste 
passe , ou est dans un flux perpétuel, 
au dedans comme au dehors ; que c'est 
en vertu de cette énergie, de ce pou- 
voir d'agir, que l’homme, force intelli- 
gente et libre, prédétermine ses pro- 
pres actes, conçoit l'idée du devoir, 
et réalise cette idée sublime , quand 
même toute la nature s’y Opposerait ; 
enfin, que ce que le sujet pensant 
est ainsi pour lui-même, au regard de 
sa conscience , il Pest absolument , ou 
en s01, aux yeux de Dieu, qui ne 
peut le voir autre qu'il n’est, ni le 
juger passif, lorsqu'il est ou se re- 
connait actif et libre. Le point fixe 
ainsi donné , la pensée peut prendre 
son essor, et, sur les ailes du génie 
de Leibnitz, voler rapidement d’un 
pôle à l’autre, ou remonter, avec la 
lenteur de la réflexion, suivant les 
anneaux de cette immense chaîne des 
êtres, dont le système des monades 
offre une si grande et si maguifique 
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représentation, Peu importe mainte- 
nant de commencer par l’une ou Pau- 
tre extrémité de la chaine, de pren- 
dre la force dans le sujet, ou dans 
l’objet, dans le monde des représen- 
tations ou dans celui des êtres. La 
force est La méme partout, et ne peut 
différer que par les degrés. C'est là, et 
la seulement que peut s'appliquer une 
affirmation absolue , qu’on est sur- 
pris de trouver dans le livre du sage 
Locke, lorsque, parlant de la subs- 
tance , d'après Descartes , il abonde, 
sans le vouluir , dans le sens de Spi- 
nosa, en afrmant que la substance 
doit être la méme partout, d’où Von 
pourrait induire qu'il n’y en a qu'une 
sous diverses modifications. Ici se 
présente la réponse directe à une ques- 
tion que Descartes se propose à lui- 
même dans sa seconde méditation, 
 Oiez les qualités sensibles sous les- 
quelles se représente l’objet étendu, 
mobile , figuré, coloré , etc., comme 
le morceau de cire qu’il donrie pour 
exemple ; que restera-tal2 La réponse 
ontologique à cette question se fonde 
sur une analyse abstraite, qui con- 
duit à la notion d’une simple capacité 
ou possihilité de modification , faculté 
nue, on quiddité de ancienne école. 
Le principe de Leibnitz fournit, seul, 
une réponse directe et vraie, soit qu’on 
Papplique à l'objet dans lesens de Des- 
cartes, soit qu'on la rapporte au sujet 
de la pensée, séparé , vu se séparant 
lui-même par Pacte de réflexion, de 
toute modification accidentelle, de 
tout ce qui n’est pas moi. Dans ce rap- 
port au sujet, la tendance, même vir- 
tuelle, ou la force non exercée, 
non déterminée, (énergie, pouvoir 
moyen entre la simple faculté et 
Pacte, }est ce qui constitue le propre 
fonds de notre être, ce quireste quand 
tout changeou passe. Lei sont les limites 
de l'analyse réllexive ; un pas de plus, 
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c'est l'absolu, l'être universel { Dicu ow 
lun de ses attributs ). Quant à l’objet, 
l'analyse du composé donne un résul- 
tat tout pareil, Olez toutes Les qualités 
sous lesquelles le même tout concretse 
représente successivement ou à-la-fois 
à divers sens externes; reste encore la 
force non-moi en vertu de laquelle ob. 
jet résiste à l'effort voulu , le limite, le 
déterinine, et réagit contre notre force 
propre, autant que celle-ci agit pour 
le surmonter. Eu réduisant par ana- 
lyse la résistance ( antirypia ma- 
teriæ ) , à ce qu’elle est, on arrive 
nécessairement à une notion simple, 
distincte et adéquate de force absolue 
ou d’éneryie, qui n’a plus rien de 
sensible ou de déterminé ; c’est l'être 
simple, la monade de Leibnitz, con- 
çue à la marière dont peut l'être no- 
tre ame elle-même, quand on la dé- 
pouille de Papperception ou de la 
conscience. À ce degré d’abstraction, 
et dans le point de vue absolu sous le- 
quel la matière est entendue par les- 
prit, toutes les qualités sensibles ont 
successivement disparu : couleurs , 
saveurs , sons , et l'étendue mème, 


qui ne sauraient plus être conçue com. 


me attribut essentiel, constitutif de 
l'objet. Dans ce point de vue, en ef- 


fet, l'étendue n’est que la continuité: 


des points résistants (1); un mode: 
de coordination d'unités discrètes, de : 
forces qui agissent où résistent en-: 
semble , et chacune à part. Ces uni-. 


tés sont les seuls êtres réels ; tout le: 


reste est phénoménique, et dépend. 
de la forine de nos sens et de no-- 


tre organisation actuelle, Changez cette 


Organisation, et Vous pourrez concé-: 
voir des êtres intelligents qui perçoi-: 


vent naturellement ce que nous ne 


k 
* 


parvenons à entendre qu’à force d’abs-: 
tractions et d'analyse. Les notions dis-- 


D 


(1) Leibnitais opera, tom. IL, pag. 310, 
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Uncles et adéquates de force, de nom- 
bre, de figures etc., sont naturellement 
dans le point de vne de ces iutelli- 
gences ; cÎles géométrisent, pour ainsi 


1- Û eu 
aie, comme nous sentons ou imast- 


ons. Ainst disparaît cette grande ligue 
de démarcation établie par Descartes, 
entre les substances matéricl'es et im- 
matérielles ; séparation plutôt logique 
que réelle, et que la logique même, 
poussée plus loin, devait compilète- 
ment effacer, comme le spinosisme 
Va trop bien justifié. La métaphysique 
réformée n’admettra plus seulement 
deux grandes classes d'êtres , entiè— 
rement séparées l’une de l'autre , et 
excluant tout intermédiaire, Une seule 
et même chaîne embrasse et lie tous 
les êtres de la création. La force, la vie, 
Ja perception , sont partout réparties 
entre tous les degrés, La loi de conti- 
nuilé ne souffre point d'interruption, 
pi de saut, dans le passage d’un degré 
à l’autre, et remplit sans lacune, sans 
possibiltéde vide, l'intervalle immense 
qui sépare la dernière monade de la 
force intelligente suprême d’où tout 
émane. — On voit, par cette faible es- 
quisse du système, et surtout par la 
nature même du principe qui lui sert 
de base, comment la science maihé- 
matique, d’une part, et la physique 
générale, de l’autre, viennent s'unir 
où se fondre dans la métaphysique, 
qui constate et garantit toute la realité 
de leur objet, toutle fondement de leurs 
abstractions. Là aussi peut se trouver 
le secret de toutes ces sublimes inven- 
tions mathématiques que Leibniz a 
scellées du cachet de son génie. On 
voit enfin comment la doctrine leibnit- 
zicnne, rcpoussant fortement le matc- 
rialisme, tendra plutôt vers nne sorte 
de spiritualisme universel et absolu, 
où 1} n’y aura plus de place pour Les 
objets de nos représentations: où le 
Système entier de nos idées sensibles 
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pourra disparaître sous les signes 
abstraits, les formes ou les catégories 
d’une pure logique. Il serait aussi cu- 
rieux qu'instrucuf d'observer les effets 
de cette tendance du lcibnitzianismne 
sur la marche de la philosophie en Alle- 
Magne, depuis Leibnitz jusqu’à Kant, 
ctdcpuis Kant jusqu’à nosjours, —(:) 


(1) Entre les premiers interprètes de 
de la philosophie léibnitzienne, Hansch 
a été le plus fidèle, Dilfinger le plus in- 
génieux, et Wolf le plus fécond et le 
plus célèbre. Où peut dire de ce dernier 
( Foy. son article) qu’il a mis en petite 
mOnvaie , et quelquelois en billon, les 
lingots de Leibniiz. Le véritable sens de 
quelques-uns des principes fondamen- 
taux de la métaphysique de Leibnitz a 
été un objet de discussions vives et pro- 
fondes entre les derniers de ses disciples 
et les partisans des nouvelles écoles de 
philosophie en Allemagne. Parmi les pre- 
miers , J. À. Eberhard tient incontesta- 
blement Le rang le plus distingué. Ayant 
d’abord, dans des écrits justement esti- 
més , exposé et développé lui-même , en 
en perfectionnant quelques parties , les 
théories de Leibnitz (*), il chercha plus 
tard, lorsque Kant se fut annoncé comme 
adversaire et successeur des doctrines ré- 
guantes, à prouver à-la-fois que les re- 
proches que leur adressait l’auteur de la 
Philosophie-critique étaient mal fondés : 
et que Leibaïiz avait déjà suffisammeut 
satisfait à la question. que Kant préten- 
dail avoir le premier posée et résolue À 
savoir : Quelles etaient La nature et Les 
bornes. de la faculté de connattre CE 
Le sentiment d'Eberhard trouva un dé- 
fenseur habile dans J.-C. Schwab, dont 
le Mémoire Sur Les progrès de la me- 
taphysique en Allemagne, depuis les 
temps de Leibniz et de Wolf, à été pu- 
blié en 1796 par l'académie deBerlin (EE): 
Kaut ne peut être absous du tort de n’a- 


(") Théorie des facultés de penser et de sen 
tir, Mémoire couronne par l'académie des sciences: 
de Berlin en 1756. 


(*) Magasin philor., ver, vol., pag: 289. 
(+) Le mémoire de- M. Schwab est réuni à ceux 
de ses concurrents, MM, Reivhold et Abicht. On 
trouve sur Le même sujet d'autres dissertations de 
M. Schyrab dans plusieurs parues des Recueils de 
mémoires sur dés questions de philusophie publiés 
par Lberhard , sous le titre de Maganin ei d'Ar- 
siwes philosoph. 
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1 ne serait pas moins intéressant de 


comparer cette influence du leibnitzia- 
nisme sur [es nouveaux systèmes en 


voir pas été bien d'accord avec lui-même 
dans les jugements qu’il a portés à di- 
verses époques sur la métaphysique de 
son grand prédécesseur. Dans sa Critique 
de la raison pure, à dissimule Pobliga- 
tion qu'il lui à incontestablement, de lui 
avoir fourni les moyens de combattre le 
scepticisme de Hume. I] fallait, pour ré- 
pondre aux arguments du philosophe 
écossais, montrer clairement de quel droit 
nous nous permettons d’embrasser, dans 
quelques unes de nos assertions , tous les 
cas possibles, ceux-mêmes qui sont hors 
de la sphère de notre perception; à quel 
ütre nous imprimons , à certaines pro- 
positions, les caractères de nécessité et 
d’universalité, quoique l'expérience puisse 
seulement nous apprendre ce qui est ou 
a été, et jamais ce qui doit être où ce qui 
sera infailliblement. C'est évidemment la 
direction que le leibnitzianisme avait don- 
née aux méditations de Kant: c’est la 
tendance à voir dans nos idées autre chose 
que lPempreinte de l’action des objets 
extérieurs ; c'est l’habitude de faire à l’es- 
prit une forte part dans l’œuvre de la 
perception, qui conduisit l’auteur de la 
Philosophie-critique à son système de 
formes ou de dispositions inhérentes à 
l'ame, antérieures à toute expérience et 
conditions indispensables de sa p >ssibilité. 
est vrai qu'il a plus nettement que 
Leibnitz déterminé la nature et la valeur 
des facultés innées à l’homme; mais les 
Nouveaux Essais sur l’entendement, 
comme plusieurs autres parties des œu- 
vres philosophiques de Leibnitz, renfer- 
waient tout le germe de la doctrine kan- 
tienne, en offrant en même temps uné 
source plus pure et plus féconde de véri- 
tés objectives; puisque, dans Ja théorie 
de Leibnitz, ces virtualités innées four- 
nissent, en qualité de faibles simulacres 
de l'entendement divin , un moyen de re- 
tracer une image quelconque des créa- 
tures moulées sur les archétypes contenus 
dans la région des idées divines, tandis 
que les formes de la sensibilité , unies 
aux catégories, et vivifiées ou féconudées 
per Paction d’un x inconnu, produisent 
mu monde phénoménique, qui nous laisse, 
non seulement dans l’incertitude absolue 
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Allemagne avec celle qu’a exercée et 
que continne peut-être, plas qu'on ne 
Le croit, d'exercer parini nous, la phis 


sur ce qui peut s'y trouver de conforme 
au monde en soi, mais sans aucune pos- 
sibilité de nous assurer de l'existence de 
quelque chose hors de nous. Au lieu de 
reconnaître les services que le spiritua- 
lisme de Leibnitz lui a rendus, Kant ne 
s’en occupe, dans son grand ouvrage (*), 
que pour reprocher à l’auteur de la mo- 
nado‘ogie d’avoir dégradé ou anéanti la 
sensibilité, en la réduisant à n'être que la 
faculté d’avoir des perceptions confuses, 
ou pluiôt, en ne lui assiguant que la mé- 
prisable fouction de dénaturer et de 
rendre confuses les idées de l’entende- 
ment. On we peutse dissimuler que, dans 
le système de Leibnitz , la sensibilité 
ne soit au moins un hors-d’œuvre , la 
représentation du monde phénoméni- 
que , dont les sens nous livrent les maté- 
riaux, se déroulant par l’activité de la- 
me sans aucun secours extérieur. C’est 
pourquoi Kant à cru pouvoir accuser 
Leibnitz d’iéntellectualiser la sensation, 
avec autant de droit, que celui-ci en 
avait en de reprocher à Locke de sen- 
sualiser les concepts de l’entendement. 
I y a plus:si, comme il paraît résulter 
des définitions de Leibnitz, il suffisait de 
ne pas distinguer , dans la représentation 
d’un objet, les différentes propriétés de 
cet objet, lune de lautre, pour don- 
ner à la représentation collective et con- 
fuse du varium contenu dans l’objet et 
offert à l'observation , à la tractation du 
sujet, le caractère d’intuition ou de per- 
ception sensitive; il suivrait de là, qu’en 
affaiblissant, en effaçant dans les idées de 
lentendement , la représentation séparée 
ou distincte des propriétés de leurs ob 
jets, et en établissant ainsi la confusion 
là où il y avait eu séparation auparavant , 
on réussirait à trausplanter les représen- 
tations de l'ame, du domaine de l’enten- 
dement dans celui de la sensibilité, et 
de transformer en véritables sensations 
des notions de l’intellect; métamorphose 
difficile à coneilier, soit avec l'expérience, 
soit avec l’idée d'opposition ou d’hétéro- 
généité immuable attachée dans notre 


(”) Pag. 62, 326, 332 et 337 de la Critique de 


la raison pure. 
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losophie de Descartes sur les écoles 
de Locke et de Condillac. Mais ces 


comparaisons nous mèeneraient trop 


esprit, 
concevoir, de même qu'aux sphtres di- 
verses qui leur paraissent respectivement 
assignées. Kant a donc cru, avec autant 
de droit , Pouvoir accuser Lei d’en- 
tollectualisen les sensations, que celui-ci 
en avait eu de reprocher à Locke de sen- 
sualiser les concepts de Penrendement, 
Cependant, plus tard , le professeur de 
Koœnigsberg s’est ce le défenseur 
de Heibuitz. d’une manière que ce deraier 
n’eût peut-être pas avouée, Dans le des- 
sein de prouver à Eberhard qu’il wavait 
rien compris aux principes fondamentaux 
du phiosophe auquel il attribuait le mé- 
rite d’avoir déjà fait, avant Kant, un 
examen véritablement critique et sufi- 
samment aprofondi de la faculié de con- 
naître , l’auteur du criticisme réduit Ha 
métaphysique de Leibnitz à irois points 
caractéristiques, au principe de la raison 
suffisante, à la monadologie et à lhar- 
monie préétablie. 1°. À légard du prin- 
cipe de {a raison suflisante , Kant pense 
que, pour épargner au grand Leibnitz le 
ridicule de s'être vanté d’avoir enrichi les 
sciences philosophiques d’une proposition 
presque miaise , en proclamant, comme 
découverte importante , le plus connu et 
le plus trivial des axiomes, ce principe ne 
doit être entendu que comme le corrélauif 
du principe de contradiction, étant placé 
en tête de toutes les propositions synthé- 
tiques, comme celui de contradietion 
énonce la règle de toutes les propositions 
analytiques. 29. « Est-il croyable, pour - 
suit-il, en passant au deuxième point, 
que Leibnitz, un si grand mathématicien, 
ait voulu composer les corps d’atomes, 
et par conséquent l'espace de par tes 
simples ? Sans doute, par ses monades, 
il n'entendait pas désigner le monde rs 
porel, mais son substratum qui échappe 
a noire connaissance , le monde intellisi- 
ble, qui n’existe que dans une idée de la 
raison , et qu'il est permis de se repré- 
senter comme n'ayant pour éléments que 
des substances simples, sans qu'il découle 
de cette hypothèse aucune conséquenee 


applicable aux objets qui sont du domaine: 


de notre sensibilité. Leibnitz paraît, de 
meme que Platou, ayoir attribué à Pesprit 


aux deux facultés de sentir et de 
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loin ; il est temps de passer de l’exa- 
men des principes de la philosophie 
leibnitzienne aux applications qui doi- 


hu main une intuition primitive, bien que 
maintenaut obscurcie, de ces êtres sous 
traits à nos sens; mais il ne supposait à 
cette intuition aucun rapport avec Îles 
choses sensibles qui lui paraissaient être 
de purs phénomènes, c’est-à-dire des ob- 
jets ne donnant prise qu’à une espèce dif- 
férente et particulière d’intuition, en un 
mot, à nos sens, source de la seule sorte 
de connaissance qui soit à notre portée. 
Tue faut pas, ajoute Kant, qu’on se laisse 
tromper par la définition de Leibnitz, qui 
place la sensibilité dans une manière con- 
fuse de se représenter les objets; il faut 
plutôt lui substituer-une autre notion, qui 
mette d'accord toutes les parties de son 
système, On ne saurait, de même, voir 
dans les idées innées dont parle Leibnitz, 
qu’une faculté primitive départie a l'hon:- 

me pour qu'il en tire ces principes d priori 
qui doivent servir de fondement et de 
lien à l'ensemfble des connaissances hu- 
maines » (*). 30, Kant nie enfin que Leib- 
nitz ait, par son harinonie preéétablie, 
Yaglu désigner l'accord des perceptions, 
des volitions et des mouvements des deux 
êtres indépendants, n'ayant aucune ac- 
tion lun sur l’autre. « Ce serait, dit-il, 

VPidéalisme tout pur : car, pourquoi di 
mettre l'existence des corps, lorsque tout 
ce qui se passe dans l’ame est l'effet de ses. 
propres forces , effet qu’elle produirait 
également lors même qu’elle se irouve- 
rait dans un isolement complet ? Selon 
Kant, Leibnitz aurait douc, par son har- 
monié préétablie, simplement voulu in- 
diquer la merveilleuse coordination de 
Pentendement et de la sensibilité en nous, 
coordination qui doit être l’ouvrage de 
l'intelligence suprême, etsanslaquelle ces. 
facultés ne sauraient , par leur concours , 
devenir la source d'un système bien lié 
d'expériences constantes et de connais- 
sances usuelles, sufhisantes à tous les be- 
soins de l’homme. Le célèbre auteur 
d’Æenésidème , le professeur Gottl.-Er- 
nest Schulze , a montré (vol. 2 de sa 


(*} Voyez l'écrit de Kant, intitulé: D'une dé- 
couverte, en vertu de laquelle toute novelle 
critique de la raison pure aurait été vendue 
superflue par une critique plus ancienne, Kœ- 
niysberg, 1591, in-6®,, pag; 121. 
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vent justifier Je point de vue sous le- 
quel nons la considérons. Le terme 
pensée, dans la doctrine de Descartes, 
avait deux valeurs tout-à-fait diffe- 
reutes. Ên effet, ce terme exprimait 
toute modification de lame, soit ad- 
veutice ou accidentelle, soit mhérente 
à la substance pensante; ct dans ce 
sens, sa valeur était générale, col- 
lective et indéfinie. La pensée s’en- 
tendait encore plus précisément du 
mode fondamental et permancot de 
lame , inséparable d'elle, idenifiée 
avec le mot ; en ce cas, ce icrme avait 
Pacception paruculière individuelle et 
une, Qui apparlient au signe 7e on 
moi, Le mot sensation offre la même 
ambiouité dans la doctrine de Con- 
dillac, qui montre par ce côté ses 
rapports de filiation avec la doctrine 
mèie. Le point de vue de Lcibnuz 
était éminemment propre à lever une 
équivoque funeste aux progres de la 
saine psycoloote. Ce philosophe est 
en cet le premier ou le seul qui 
ail soumis à une aualyre aprofondie, 
un composé primiuf dont l'habitude a 
comme fondu et identifié les éléments 
Sa méthode abstracto-reflexive fait, 
pour ainsi dire, le départ des éiéments 
divers de ce composé si vague appelé 
la sensation. Leibnitz distingue, avec 
une netteté particuliere, les attributs 
de deux natures diverses, l’une ani- 
male, qui vit, sent, et ne pense 
point; l'autre imtelligente, qui ap- 
parüent spécialement à l’homme , @t 
l'élève seule ou rang. de membre de 
la cité de Dieu. Ainsi va se trouver 
RE OT IT MU S 
Critique de La philosophie de sa théo- 
rélique, pag. 9 ) combien cette explica- 
tion kavtiernne de l'harmonie préétablie 
était contraire à toute la teneur de la phi- 


losophie de son auteur, et à développé ” 


en même temps les arguments les p'us 
forts qui atent été Opposés aux fonde- 
ments du leibnitzianisme. DR, 
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établi, et nettement exprimé le dou- 
ble iutermediaire omis ou dissimulé 
par les cartésiens, entre les pures 
machines de la nature, et les ani- 
maux, comme entre ceux-ci et les êtres 
peusants, où esprits, Ainsi la pensée 
ne saurait ressortir des sensations ani=: 
miles, ni expliquer par elles, pas 
plus que les sensations ne ressortent 
des mouvenents de la matière insensi- 
ble, ui ne s'expliquent par les lois du 
mécanisme ordinaire, Pesons les mo- 
uis de ces importantes distinctions, 
et empruntous d’abord les propres 
paroles du maître. « Outre ce degré 
» infime de perception, qui subsiste 
» dans le somineil comme dans la - 
» stupeur, elce degré moyen, appelé 
» SeRsalion , Qui appartient aux ani- 
» aux coinme à l'homme , il est un 
» degré supérieur que nous distin- 
» guons sous le titre exprès de pensée, 
» où dapperception. La pensée est 
» la perception jointe à la conscience : 
» ou à la réflexion dont les animaux 
» sont privés (1)... Comme lesprit 
» ( mens) est l'ame raisonnable ; 
» aiusi la vie cst lame sensitive , 
»_ principe de la perception. L'homme 
» n’a pas seulement une vie, une ame 
» sensitive, comme les bêtes: il a 
» de plus la conscience de lui-même, 
» la mémoire de ses états passés; de 
» là lidentité personnelle, conservée 
» après la mort, ce qui fait l'iminorta- 
» lité morale de Phomme , et non pas 
» seulement limmortalié physique 
» dans lenveloppement de l'animal... 
» [ne peut y avoir de vide dans les 
» perfections où les formes du monde 
» moral, pas plus que dans celles du 
» monde physique; d'où il suit que 
» Ceux qui nient les ames des ani- 
» Maux, el Qui admettent une matière 

si ae La 6 nt Dhs à DL ta 
(1) OEuvres, tom. Il, pag. 33, Epiatulx Leib- 


nisii, tom. Îer., pag. 198. ( Comment. de animé 
brucorum. ) 
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» complétement brute et non orga- 
» nique, S'écartent des règies de la 
» vraie philosophie , et méconnais- 


» sent les lois mêrnes de la nature. 


» Nous éprouvons en nous-mêmes un 
» cerlain élat où nous n'avons aucune 
» perception disuncte, et ne nous 
» aperctvons de rien, comme dans 
» la défaillance, le sommeil pro- 
» fond, etc. Dans cts états, l'ame, 
» quant au sens, ne diffère point 
» d’ane simple monade; mais comme 
» ce n'est pas là l’état habituel et dura- 
» ble de l'homme, il faut bien qu'il ÿ 
» ait en lui quelque autre chose. La 
» multitude des perceptions où V’es- 
» prit ne distingue rien, fait la stu- 
» peur et le vertige, et peut ressem- 
» bler à la mort: en sortant de cctte 
» stupeur , comme en s’éveillant, 
» l’homme qui recommence à avoir la 
» Conscience de ses perceptions, s’as- 
» sure bien qu’elles ont été précédécs 
» où amenées par d’autres qui étaient 
» en lui sans qu'il S'en aperçût; car 
» une perception ne peut naître na- 
» turellement que d’une autre percep- 
» tion , Comme un mouvement naît 
» d'un autre mouvement, Ainsi se dis- 
» tingue, par le fait de conscience, 
» où l'observation de nous-mêmes, 
» la perception qui est l'état intérieur 
» de la monade, représentant les 
» choses externes , et l’'apperception 
» qui est la conscience ou la connais- 
» sance réflexive de cct état intérieur, 
» laquelle n’est point donnée à tontes 
» les ames, ni toujours à la même 
» ame.» Ces distinctions, conformes 
à tonte notreexpérience intérieure, se 
justifient théoriquementcomme consé- 
quence naturelle du principe qui sert de 
base à toute la doctrine de Leibnitz; 
elles offrent de plus, ainsi que nous 
aions le voir, les éléments de la solu- 
tion du graud problème des idées in- 
nées. Lance, furce active ct libre, sait, à 
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ce titre seul, immédiatement ce qu’elle 
fait , et médiatement ce qu’elle éprou- 
ve. L'activité libre est la condition pre- 
mitre et nécessaire delappercepuon, 
ou de la connaissance de soi-même. 
De ià vient le mot conscience ( scire 


Cum); le moi se sait lui-mème en 


liaison avec tel mode accidentel et 
passager , actif où passif. Si le mode 
est actif, c'est l'apperception interne 
immédiate ; s’il est passif, c’est l'ap- 
perception miédiate externe, ou la 
perception jointe au sentiment du moi; 
moy en essentiel de toute connaissance 
où idée. Là commence en effet l’idée 
de sensation dans le langage de Locke. 
À titre de force sensitive, douée même 
d’une sorte d'activité vitale, ou phy- 
sivlogique ( comme l’entendait Stahl}, 
l'ame s’ignore elle-même; elle ne sait 
pas qu'elle vit ou sent; elle ne sait 
pas qu'elle agit, alors qu’elle effectue 
ces tendances inslinctives où ani- 
males , qui présentent à l'observateur 
tous Îles caractères d’une véritable ac- 
üvité. Telle est la source des percep- 
üons obscures que Leibnitz attribue 
à l'ame humaine, dans l’état de sim- 
ple monade ou force vivante, En tom- 
bant sous l'œil de la conscience, les 
Percepuons , modes simples d’une 
sensibilité affective et animale, de- 
viennent pour le sens interne ce que 
l’objet visible est pour l'œil extérieur. 
Le moi qui les observe ne les crée 
pas ; I} sait qu’elles sont ou ont été 
sans lui antérieurement à Pappers 
cepuon. Cette préexistence des per- 
ceptions obscures , de celles surtout 
qui se lient immédiatement au jeu et 
aux fonctions de la vie animale , ne 
peut paraitre douteuse à l'observateur 
qui sait en saisir les signes naturels, 
et distinguer à part soi le propre do- 
maine de l'activité et de la prévoyance 
de l'esprit, d'avec la passivité ou le 


J'alum des corps. En partant de ia 
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conscience du moi comme de la ca- 
raclérislique unique des modes ou 
Opérations qui doivent être attribués 
à l’ame humaine, Locke tranchait la 
question des idées innées ; il prouvait 
par la définition même, qu’il ne pou- 
Vail y avoir rien daus lame à ce titre, 
avant la sensation ou sans elle, Mais 
il n'est pas ici question de définir, et 
de déduire ; il s’agit d'abord d’obser- 
ver, et de se rendre compte des faits 
physiologiques et psycologiques : or, 
en Consuitant cet ordre mixte de faits, 
On ne Sauralt méconnaître le fonde- 
ment des distinctions de Leibnitz dans 
les passages ci-dessus rapportés, ni 
par suite la préexistence des perccp- 
tions obscures, vraiment innées ou 
inhérentes sinon à l’ame pensante, du 
moins # l’animal, En effet, dans le 
Systeme leibnizien, il wy a point 
d’ame séparée d’un corps quelcon- 
que, lequei peut être réduit à Pinfni- 
ment petit; es germes préexistants ne 
nalSsent point, ne meurent point, 
mais ne font que se développer ou 
s’envelopper; ainsi non - seulement 
l'ame, mais l'animal, étaut ingéné- 
rable comme impérissable, ne saurait 
être en aucun temps sans qnelque 
Perception plus où moins obscure ; 
d’où la conservation du moi de la 
personne identique dans les divers 
états futurs qui doivent succéder à 
notre mode de vie actuel : hypothèse 
pleine d'espérance et d’inmnortalité, 
dont Ch. Bonnet a fut uve si belle 
application dans sa Palingénésie phi- 
losophique. Mais relativement aux 
idées intellectuelles, la question est en- 
core la même; il s’agit toujours de sa- 
voir si l’on fixera l’origine d’une idée 
comme d’une modification quelconque 
de lame, au moment précis où l'être 
pensant commence à l’apercevoir où à 
la distinguer. Telle est aussi la question 
principale agitée avec les plus grauds 
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détails dans les Nouveaux essais sur 
l’entendement humain. Leibniz pose 
ainsi nettement la questiou : « Pour- 
» quoi veut-on que lame ne possède 
rien autre que ce dont clle fait usage 
» actuellement ? E;t-ce donc que nous 
» ne possédons que les choses dont. 
» nous jouissons ? Ne faut-il pas tou- 
» jours qu’outre la faculié et son objet, 
» 1! y ait de plus dans lun et daus 
» l'autre, on dans tous deux à-la-fois, 
» quelque prédisposition en vertu de 
» laquelle la faculté s’exerce sur son 
» objet ? » Gette grande question des 
idées innées, si obscure ou si indé- 
terminée dans le point de vue de Des- 
cartes, allait recevoir, ce semble, 
tout le degré de clarté dont elle est 
susceptible, de l'application du prin- 
cipe de la force, considérée comme 
virtuelle, ou tendant à lacuon, 
avaut d’être actuelle, où déterminc- 
ment en exercice. Cest ce moyen en- 
ire la nue faculté ei l'acte qu'il fal- 
lait saisir pour entendre l’innéité de 
certaines idées ou modes actifs de 
l'ame; et Locke lui-même touchait à ce 
point de vue sans le savoir, lorsqu'il 
admettait daus Pame des pouvoirs ac- 
ufs,desidées originaires dela réflexion, 
Ou qui ne peuvent venir que du propre 
fonds de Pentendement; aussi n’a-t-il 
ricn à arguer contre l'exception que 
fait Leibnitz au grand principe des pé- 
ripatéticiens : Vihil eyt in intellectu, - 
quod non fuerit in sensu, nisi ( dit 
Leibaitz) ipse intellectus. Exception 
à la vérité, qui, étant prise au sens ri- 
goureux de Leibnitz, devait entière- 
ment détruire le principe, puisque la 
monade pensante ne fait que dévelop- 
per ou dérouler pour ainsi dire ce qui 
était à elle sans rien recevoir du de- 
hors. Mais voici un autre passage qu 
hous semble encore mieux poser la 
question sur le caractère et Pinnéite des. 
idées iuteilectuclles : « La connaissance. 
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» des vérités nécessaires et éternelles 
» est ce qui nous distingue des sim- 
» ples animaux, et nous rend capa- 
» bles de raison et de science en nous 
» élevant à la connaissance de Dieu 
» et de nous-mêmes. C'est en effet à 
» la connaissance des vérités néces- 
» saires et de leurs abstractions, que 
» nous devons d’être élevés à ces actes 
» réfléchis , en vertu desquels (quo- 
» run vi) nous pensons à l'être qui 


» s'appelle moi, nous savons que 


» telle ou telle chose est en vous ; 
» c’est ainsi qu’en nous pensant nous- 
» mêmes, nous pensons en même 
» temps l’étre, la substance simple 
» où composée, limmateriel et Dieu 
» lui-inême, en concevant comme 
» illimiié ou infini en lui ce qui est 
» fnité en nous. Ce sont ces actes 
» rcfléchis qui fournissent les prin- 
» cipaux objets de nos raisonnements 
» ( OEuvres,tom.r, pag. 24.)» En 
traduisant ce passage de métaphysique 
cu termes psycologiques, et en pre- 
pant le sentiment du moi comme le 
puint de départ d’où les notions mê- 
mes peuvent être dérivées (dans un 
autre sens que celui de Locke ou 
d’Aristote), nous dirions : c’est aux 
premiers actes de réflexion sur nous- 
mêmes que nous devons d’être élevés 
à la connaissance des vérités néces- 
saires ou à ces notions universelles et 
absolues de causes ou forces dont le 
iype se trouve dans la conscience 
mème de notre effort voulu. C'est de 
Jà seulement que nous pouvons re- 
monter à l’êtrenécessaire, en concevant 
comme illimitée ou infinie en lui la 
puissance où la force qui est limitée et 
déterminée en nous-mêmes ; de plus, 
en Cconcevant que celie puissance su- 
prême crée les êtres ou les substances, 
comme fe mot crée des mouvements 
ou des modifications. Suivant ce der- 
nier procédé psycologique, le moi est 
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le point de départ d’une science dont 
Dieu est la fin. Par-là , le sceptique se 
trouve réduit à Palternatuve ou de nier 
sa propre cxistence, ou de reconnaitre 
uue première force, une cause indivi- 
duelle de modifications et de phéro- 
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. mènes,qui ne soit pas elle-même un pur 


phénomène transitoire. Nous avions 
pensé que pour arriver à ce terme, 
il fallait, sinon changer entièrement, 
du moims modificr le principe de 
Leibnitz, pour se placer à l'origine de 
toute science; mais voici que ce grand 
maître nous offre lui-même la modi- 
fisation du principe de la force, que 
nous cherchions comme antécédent 
de toute métaphysique, la condition 
toujours supposée et on énoncée de 
toute ex périence obiective , comme de 
lonte nottou de réalité. « La vérité des 
» choses sensibles ne cousiste quedans 
» la liaison des phénomènes qui doit 
» avoir Sa raison, ct c’est ce qui la 
» distingue des songes ; mais la vérité 
» de notre existence, comme celle de 
» la cause des phénomènes, est 
» d’une autre nature, parce qu’elle 
» établit des substances. .... Les 
» sceptiques gâtent tout ce qu’ils di- 
» sent de bon, en voulant même 
» étendre leurs doutes jusqu'aux expé- 
» riences immédiates (1).» Sans la 
vérité de ect axiome, rien n'arrive 
sans raison, « on ne saurait, dit 
» Leibnitz (2), démontrer ni lexis- 
» tence de Dieu, ni d’autres grandes 
» vérités , etc. » El est une vérité pre- 
mière et plus fondamentale encore, 
supéricure à toute logique, à toute 
forme d’axiome ou de démonstration 
qi est au fond même du sens intime , 
avant d’être exprimée ou de pou- 
voir devenir objet de la raison, sa- 
voir : Que rien n'arrive ou né com- 
mence sans une cause Où force prû- 


(1) Nouveaux Essais sur l'entendement, p.32 
(2) Nouveaux Essais, pag. 137. 
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ductive. Cette vérité vraiment primi- 
üve, universelle, est comme la voix 
de la conscience du genre humain: c’est 
elle seule aussi qui comprend impli- 
citement l'existence réelle d’une cause 
première, d’où ressortent tontes les 
autres dans l’ordre absolu des notions 
ou des êtres. Si vous faites abstraction 
du vrai principe de causalité, ct que 
Vous mettiez la raison suffisante à la 
place de la cause productive y Vous 
aurez beau remonter le plus haut pos- 
sible dans la série des phénomènes, 
Vous n'y trouverez pas Dieu, force 
intelligente suprême qui opère ou crée 
par le vouloir; mais vous aurez à la place 
un lcrme général, indéterminé, un 
incopnu æ, dont la vaicur, résolue en 
phénomènes de même espèce, n'aura 
rien de commun avec la notion de 
cause premiére, Un être, qui n’au- 
rait jamais fait d'efforts, w’aurait en 
effet aucune idée de force, ni par 
sulte de cause e iciente ; il verrait 
les mouvements se succéder, une bille 
par exemple frapper et chasser de- 
vant elle une autre bille, sans conce- 
Voir ni pouvoir appliquer à cette suite 
de mouvements cette notion de cause 
efficiente ou force agissante,que nous 
croyons nécessaire pour que la série 
Prusse commencer et se continuer. 
Si les physiciens exclusivement atta- 
chés à observer ou expérimenter la 
haison, ou l’ordre de succession des 
faits de la nature, croient pouvoir faire 
abstraction complète de la véritable 
cause efficiente de chacun de ces or- 
dres de faits, cest qu’elle ne tombe 
poiut en effet sous l'expérience ex- 
térieure et ne peut entrer dans le 
calcul des phénomènes, n'étant point 
de nature homogène avec eux, et ne 
pouvant s'exprimer par les mêmes 
signes. C’est ainsi que les astronomes 
procèdent, suivant leur méthode d’ob- 
Servation el de calcul, à l’enchaînement 


620 


LET 


rigoureux des faits, qu'ils considérent 
uniquement sous les rapports de snc- 
cession ou de conutiguité dans Pes- 
pace et le temps , comme sl n’y avait 
pas vraiment de cause efficiente ou 
de force productive : et il est remar- 
quable qu'ils n'aient pas même de nom 
propre pour exprimer ectte notion ; 
c’est toujours pour eux linconna 
absolu (x. 7.) dont Péquation est 
impossible par la nature même des 
choses où des phéuomènes qu'il ne 
considère pas. J'attraction newto- 
piepne n'est, en effet, pour lastro- 
noie , Qu'un fait généralisé succes- 
sivement, à force d'observations, de 
comparaisons et de ealculs : Æypo- 
theses non fingo , disait le grand New- 
tou... Le fait a certainement lieu; 
les choses se passent comme si les 
planètes tendaient vers le soleil, en 
vertu d’une force attractive exercée de 
ce centre, Mais il n’y aurait rien de 
changé, quand même elles y seraient 
poussées au travers du vide ou d’un 
iilieu nop résistant por quelque autre 
cause où force imipuisive que ce fût, 
La cause étant amsi abstraite, le 
système du monde pourrait être conçn 
Comme une g:ande ct belle harmonte 
préétablie entre les mouvements ellip- 
tiques des planètes ct Le soleil qui en 
est le centre immobile ou ne tournant 
que sur lui-même; et ectte harmonie 
planétaire ne serait , eertainement , ni 
plus ni moins mervcilleuse que le 
simple concours harmonique supposé 
entre ies mouvements du corps orga- 
nique, et les affections , appétits et 
tendances de lame à laquelle ce Corps 
aurait été préalablement adapté. Il 
serait diflicile d'expliquer pourquoi 
Leibnitz se montra si fortement opposé 
au système newtonien. Les hypothèses 
purement mécaniques auxquelles ce 
meta physicien avait recours pour ex- 
pliquer Les mouvements célestes ct les 
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autres faits de la nature, étaient-elles 
plus conformes aux principes de la 
monadologie, où au système qui nait 
toute action réciproque, toute In- 


fluence physique des êtres les uns 
sur les autres, (soit de près, soit de 


loin ,) dans un espace qui n'était lui- 
même qu'un pur phénomène? Mais 
l'examen de ces difficultés nous en- 
trainerait trop loin, et sort d’ailleurs 
des hornes de notre sujet : nous vou- 
ions senlement moitrer combien le 
grand principe de la raison sufhisante 
diffère de celui de la causalité, ainsi 
que l'étabhit si bien Leibnitz lui-même 
{ dans larucle cité des Nouveaux 
Essais), quoiqu'il oublie ensuite en 
formant ses hypothèses. « Les causes 
» eflicientes particulières des mouve- 
» ments de la matière , consistent tou- 
» jours, dit l’auteur du Système de 
» l’harmonie(r1}, dans les états pré- 
» cédents de cctte matière même, 1é- 
» tat actuct d'un corps particulier a sa 
» causcefficiente ( ou sa raison } dans 
son état immédiatement antérieur, 
comme dans celui de tous les corps 
ambiants qui concourent on s’ac- 
cordent avec fui, suivant des lois 
préétablies, » Que devient ici cette 
première vérité d’une cause de phé- 
uomènes reconnue écale ou para!lcle à 
la vérité méme de notre existence , 
fondée comme elle sur expérience 
immediate, etcontre laquelle viennent 
se briser tons les efforts du scepti- 
cisme ? Certainement on ne trouvera 
pas ce caractère de réalité ou de vérité 
nnmédiate, dans la dénomination de 
cause efficiente, appliquée , ainsi 
qu’on vieut de le voir, à tels états suc- 
cessifs dela matière, dont chacun con- 
tient la raison suffisante de eclui qui 
le suit, comme il a sa raison dans celui 
qui précède. On ne trouvera pas da- 
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(2) O£uvr., tom. IT, 2e. partie, pag. 152. 
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vantage ce caractère réel dans le titre de 
cause fiuale appliqué encore à la suite 
des états passifs ou spontanés de l'ame, 
qui correspondraient, suivant les lois 
d'une harmonie préétab'ie, avecla série 
parallèle des états ou mouvements du 
corps. Dans ce développement ou dé- 
roulement simultané des deux séries, 
il ventre rien qui puisse nous donner 
l'idée d’une activité productive, c’est- 
à-dire, de la véritable cause ou force 
qui fait commencer les phénomènes, 
chacun dans leur série. « Quand on 
» irait jusqu'à l’infini dans la liaison 
» ou lenchainement des états, on ne 
» parviendrait jamais, continue Leih- 
» nilz, à trouver une raisou qui n’eñt 
» pas besoin d’une autre raison ; d’où 
» Il suit que la raison pleine des cho- 
» ses ne doit point être cherchée dans 
» les causes particulières (soit eff- 
» cientes, soit finales), mais dans une 
» cause générale d’où émanent {ous 
» les états successifs depuis le premier 
» jusqu'au dernier, savoir lintelli- 
» gence suprême à qui il a plu de 
» choisir telle série entre toutes les 
» autres dont la matière était SUSCCp- 
» ble, » — Jci se trouve le lien qui 
unit la métaphysique à la théologie, 
dans le système leibnitzien, Dieu est la 
raison suflisante, suprême, de l’uni- 
vers, le premier et le dernier terme de 
toutes les séries dans l’ordre des cau- 
ses eflicientes, comme dans celui des 
causes finales qui viennent toutes se 
résoudre en lui. En tant que raison 
suprême, Dieu seul explique tout ; 
c'est dans son point de vue seul que 
tout est entendu et conça parfaitement 
à ütre de vérité, de réalité absotue. 
Seul il embrasse l’universalité des 
rapports des êtres moyens à leur fin 
qui est en lui où qui est lui-même ; 
dans son entendement divin est le 
vrai, lunique siége de toutes ces 
idces ou yériiés élernelles, prototype 
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du vrai, du beau, du bon absolu , de 
tout ce qu'il y a de meilleur : ce sont 
ces idées modèles que Dieu contemple 
de toute éternité : ce sont elies qu'il a 
consultées et réalisées, en formant un 
monde qui est comme une émanation 
de son entendement et par-là même 
une véritable création de sa volonté 
toute puissante, À ce beau parallélisme 
préétabli dans lPentendement divin 
entre le règne des causes eflicientes et 
celui des causes finales (parallélisme 
universel, dit Leïbnitz, représenté par 
Pharmouie particulière de l’ame et du 
corps) correspond une autre harmonie 
d'un crdre encore supérieur, entre les 
deux régnes de lanature et de la gr&- 
ce. Icis ouvre une nouvelle et vaste car- 
rire où il nousestimpossible de suivre 
daus son vol , trop hardi peut - être, 
le sublime auteur de la Théodicée (r). 


(1) On ne saurait nier que les principes 
sur lesquels repose l’optimisme , ne con- 
duisent à une morale relächée, et ne four- 
nissent des armes redoutables aux adver- 
saires de la liberté des actions humaines. 
Le mal n'étant qu’une négition dans ce 
système, et même productif d’une plus 
grande somme de bien qu’un autre ordre 
de choses , exempt de ce mal, n’eût 
amené; la valeur comparative des mon- 
des, pesés dans la balance de l’éternelle 
sagesse, n'étant établie que sur des idées 
de bonheur, c’est-à-dire de jouissances 
plus intenses, plus nombreuses et plus 
durables qui en résulteraient pour leurs 
habitants sensibles et intelligents, que 
celles qui eussent déconlé d’autres com- 
binaisons, on ne peut douter que la T'héo- 
dicée n'ait, sans doute contre l'intention 
de son immortel auteur , nui à larigueur, 
à la sévérité des principes sur lesque!s se 
fonde là vraie morale du devoir; et Kant 
n'a nulle part porté sa main réformatrice 
avec plus de raison et de succès, qu’en 
rafferniissant sur ses véritables bases cette 
branche importante des sciences philoso- 
phiques T’appréciation détaillée de la 
doctrine expusée dans la T'héodicée, ainsi 
que de l'influence exercée par le rationa- 
lisme de Leibniiz sur toutes les branches 
de la théologie, uous mènerait trop loin, 
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Partant de Vexistence d’un être in- 


finiment parfait, Leibniz déduit , 
comme conséquence nécessaire du 


Nous devons nous borner ici à une ou 
deux observations générales, et dire quel- 
ques mots de ses opinions particulières 
sur les matières de foi, en y rattachant, 
une notice sommaire de la part qu’il prit 
aux projets de réunion agités de son temps 
entre les communions qui divisent lEu- 
rope chrétienne, On n’a peut-être pas 
assez remarqué le singulier contraste que 
forme l’orthodoxie personnelle de Leib- 
nitz avec l'influence de sa philosophie sur 
plusieurs parties du système théologique 
des protestants. Il était, on n’en peut dou- 
ter, pénétré lui-même de la conviction in- 
time , que l'Evangile est un don immédiat 
de Dieu, et que dans les deux économies 
de sa grâce , dans l’ancienne qui était pré- 
paratoire et limitée à un seul peuple, non 
moins que dans celle où les richesses de 
sa miséricorde ont été répandues sur les 
rations de la ierre indistinctement, il a 
été révélé aux hommes des vérités à-la- 
fois inaccessibles à leur raison, et indis- 
pensables à leur salut. Toutefois on ne 
saurait se dissimuler les effets d’une ten- 
dance du leibaitzianisme et de ses théo- 
ries caractéristiques, toute contraire, non 
seulement à quelques-uns des dogmes 
mystérieux du christianisme , mais à l’ad- 
Mission même d'uue intervention directe 
de la Divinité dans les affaires humaines: 
tant 1] est vrai que l’imprévoyance est 
attachée aux pensées les plus profondes 
des plus sages d’entre les hommes ! Quel- 
ques lignes sufliront pour justifier notre 
asseriion aux yeux des personnes qui ne 
sont pas étrangeres à l'histoire des dis- 
cussions religieuses, et des phases qu'a 
subies l'exposition de la doctrine chré- 
Lienne dans l'Europe protestante. L’aban- 
don du dogme de l'éternité des peines, 
de celui de l'expiation de nos péchés par 
la mort du rédempteur se sacrifiant pour 
nous , de celui de la coopération de PEs- 
prit Saint à l’œuvre de Ja conversion dans 
lame du pécheur , etc., cet abandon qu’un 
grand nombre de théologiens, nourris des 
principes du leïibnitzianisme, se crurent, 
par le progrès de l'opinion , appelés à faire 
dans des vues conciliatrices , il est vrai, 
et même favorables à la cause de la révé- 
lation auprès de ses ennemis , doit être em 
partie attribué à ces principes. En sta- 
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principe de la raison suffisante, et de 
Ja présence simultanée dans lenten- 


deinent divin de tous les plans possi- 
I ST à ren 


tuant que la justice de Dieu n’est autre 
chose que sa bonté exercée avec sagesse > 
en Montrant en perspective le bonheur 
final de tous les êtres intelligents et sen- 
s'bles, comme dernier but et inévitable 
résultat de la préféreuce donnée par le 
Créateur à l'univers existant sur tous 
ceux qui s'étaient présentés à la pensée 
divine; en n’admettant dans les monades 
d’autres changements que ceux qui, en 
vertu de Ja loi de continuité, découlent 
Par un développement non-iuterrompu 
de leur état primitif et de leur uature 
intrinsèque ; Leibnitz a dû, nécessaire- 
ment, imprimer à tous ses disciples, c’est- 
à dire, aux chefs de l’enseignement aca- 
démique en Allemagne, la tendance à 
modifer ou adoucir les dogmes de Por- 
thodoxie, et à 1âcher d'interpréter les 
Saintes - Ecritures d’une manière con- 
forme aux grandes vues de sa T'hcodicee. 
TL! west pas moins évident que l'ensernble 
de SOn systéme u’a pu qu’augmenter l'an. 
tipathie que les philosophes du xvuie, 
siécle, même ceux qui ont paru animés 
des sentiments d’une piété sincère, comme 
Bouvet, ont témoignée pour les miracles 
proprement dits. Le Dieu de Leibnitz n’a 
plus besoin de toucher à la machine qu’il 
a si admirablement montée; et ce serait 
Porter atteinte à l’idée qu’on doit avoir 
de sa sagesse et de sa puissance que de 
supposer de sa part une intervention di- 
recte, postérieure à la première émana- 
tion ou production des substances. Quoi 
qu’il en soit des conséquences auxquelles 
la monadologie peut avoir conduit les 
esprits systématiques, il serait contraire 
à toute vérité de révoquer en doute la 
sévère et ioyale ortüodoxie de son auteur. 
À ses déciarations si positives et si fré- 
quentes à cet égard , répandues dans tous 
ses écrits, dans ceux qu'il destinait à être 
publiés comme dans ceux qui ne de- 
vaient pas voir le jour , on peut mainte- 
nant joindre l’exposé de sa doctrine sur 
la religion, qui vient d’être imprimé à 
Paris eur son manuscrit. Dans cet ouvrage, 
il établit que Dieu wagit pas seulement 
par cette volonté générale et occulte qui 
soumet toute la machine de lPuuivers à 
des règles certaines, mais qu’en qualité 
da iégislateur, il déclare sa volonté par- 
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bles d’un monde idéal, « le choix du 
» meilleur, du plus conforme à la sa- 
» gesse suprême, où doit régner la 


ticulière, à l'égard du gouvernement de 
sa cité, par des révélations, et que celle 
de Jésus-Christ a pu seule nous appren- 
dre quelle a été l'économie secrète du 
conseil divin pour rétablir l'homme (*). 
Où ne peut que savoir beaucoup de gré 
aux éditeurs d’avoir tiré de l'obscurité cet 
écrit remarquable. 11 est beau et utile 
d'avoir sous les yeux cettenouvelle preuve 
de l'attention qu’un des plus grands géo- 
mètres et un des plus illustres auteurs des 
méthodes auxquelles les progrès des hau- 
tes sciences sont dus, à donnée à une 
autre face non moins réelle et plus im- 
portaute de la nature, aux faits de cons- 
cience et aux phénomènes historiques qui 
manifestent à l'homme uu autre ordre de 
choses, et qui satisfont à des besoins d’un 
rang plus élevé, Il est consolant et salu- 
taire de voir l’homme qui a fourni à la 
aison humaine un de ses plus puissants 
leviers et un de ses plus beaux titres de 
gloire, bien loin de partager l'ivresse 
dans laquelle l'usage heureux de ce le- 
vier et les vastes conquêtes de cette rai- 
son armée par le génie de Leibnitz, ont 
plongé les savants qui ont exploité ses 
découvertes ei celles de Newton; bien 
loin de s’abandouner à une confiance 
illimitée dans les facultés intellectuelles 
de l’homme, et de vouer une admiration 
exclusive au pouvoir et aux résultats des 
recherches savantes, il est intéressant de 
voir un esprit de cette trempe subordor- 
per constamment le monde matériel au 
monde moral, le règne de la nature à 
celui de la grâce, et les lumières de la 
raison aux oracles de l'Évangile. Quelle 
leçon pour les savants qui ne se sont éle- 
vés 6: haut dans les sciences qu’en suivant 
la route ouverte par ce grand homme, 
de l'entendre déclarer (ibid., pag. 225) 
que, s’il attache quelque prix à ses tra- 
Vaux et à sa renommée, c’est le droit 
qu'ils lui donnent à être écouté avec 
quelque confiance, lorsqu'il défend là 
révélation, et lorsqu'il expose des tiéo- 
ries qui prouvent que les mystères du 


(*) Exposition de La doctrine de Leibnitz sur 
la relision, ouvrage latin inédit, et traduit en 
fronçais, par M. Emery, ancien supérieur-ge- 
néral de Saint-Sulpice, Paris , 1819, in-6. 
(pag: 18.) 
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» plus grande variété avec le plus 
» grand ordre, où la matière, le lieu, 
» letemps sont le plus ménagés, celui 


christianisme ne contredisent aucun prin- 
cipe de la saine raison! Mais si la publi- 
€ation de cet ouvrage posthume de Leib- 
nitzest importante aux yeux des amisde Ja 
religion, elle est très honorable pour le 
caractère de son auteur : elle dissipe tous 
les nuages répandus sur les motifs qui lui 
avaient fait prendre une pari si active 
aux projets de réunion des cultes chré- 
Uens , agilés entre quelques-uns de ses 
contemporains. Tolérant par principes 
et cosmopolite dans la plus noble accep- 
tion du mot, s’il desirait le rapproche- 
ment des esprits en matière de foi pour 
obtenir un concours plus complet d’ef- 
forts et de sacrifices en faveur de la paix 
et de l'avancement des sciences; si, en 
coopérant à ce dessein, il était heureux 
de donner une preuve de dévouement à 
un souverain auquel il devait beaucoup 
de reconnaissance , ou ne saurait faccu- 
ser de n'avoir agi que dans ces vues mon- 
daines : et le précieux document, qui 
vient d’être mis sous nos yeux, démontre 
tout lintérêt personnel qu'il portait aux 
controversesthéologiques en elles-mêmes, 
et toute’ limportance morale qu'il met- 
tail à en faire adopter généralement les 
résultats, tels qu'il les croyait solidement 
établis par une discussion franche et pro- 
fonde. Dans tout le cours de sa corres- 
pondance avec Bossuet, Pélisson, Mme, 
Brinon, on le voit manifester un desir 
d'apianir les obstacles, une docilité, une 
déférence pour l’ésêque de Meaux, qui 
ne permettent point d'attribuer à lamour- 
propre blessé où à des causes politiques 
la cessation de ces conférences épisto- 
laires et l'abandon de leur objet, En re- 
tour des grandes concessions qu’il fait 
dès le début {telles que la recunnaissance 
dela juridictionsuprême du pape, comme 
ivstitution humaine , ilest vrai, mais vé- 
nérable et salutaire, l'admission de la 
nécessité d’une nouvelle ordination des 
ministres protestants à leur entrée dans 
le système de la hiérarchie romaine), 
Leibnitz se horne à demander la suspen- 
sion des décrets et des anathèmes du con- 
cile de Trenie dans leurs eflets relatifs 
aux sectaieurs de la réformation; et, 
pour lPéglise protestante, l’autorisation 
Provisoire de conserver son organisation 


LET 


» enfin où doit s'établir une cité digne 
» de Dicu qui en est l’auteur, et de 


» tous les esprits, soit des hommes, 
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jusqu’au moment où un concile œcumé- 
nique aurait pu s’assembler et stituer sur 
les principes d'après lesquels la diver- 
gence des communions dans les doctrines 
et les cérémonies, devrait, soit fléchir 
devant les intérêts de l'unité de foi et de 
la vérité, soit être déclarée admissible 
dans taus les points qui ne seraient pas 
en coniact avec Îles fondements de la 
croyance et de la société chrétienne (E 
Une entreprise beaucoup moins diflicile, 
puisqu'il s'agissait de rapprocher entre 
elles les communions protestantes, tromr= 
pa de même l'attente et les efforts de Leib- 
nitz, quoique les souverains des pays où 
cette fusion devait être tentée, la desi= 
rassent vivement el sécondassent de toute 
leur influence les détarches des conci= 
liateurs. Il en est fait mention pag 735 
et suiv, du 1er. vol. de la Collect. de 
Dutens, et dans différents Recueils des 
Ectires de Leibnitz ( peg. 241 et suiv. de 
celui de Kappe, et tom. 1e7,, pag. 98 de 
celui de Kortholt): mais, pour en con- 
naître les motifs et les détails , il faut re- 
courir à un Exposé historique imprimé à. 
Londres en 1567, in-40., sous le titre de 

Relation des mesures qui furent prises 
dans les années 1711, 1719 et. 1909 
Pour introduire la liturgie anglicane 
dans le royaume de Prusse et dans 
l'électorat de Hanovre. Tandis que le 
pactficateur échouait dans ses nobles ten- 
tauves de mettre un terme aux scissio: s 
qui divisent les branches de la grande 
famiile chrétienne, l'auteur de la Theo- 
dicée aplanissait plus efficacement que le 
négociateur les voies d'une réconciliation 
future, en familiarisant les esprits de frères 


() On pourra se convaincre, par la lecture des 
pièces qu'ofireni le premier volume de la Collee- 
tion de L'utens. les Lecurvils des lettres de Leibnitz 
donnés par Gr:uber, Kortholt. Kappe, Wesen- 
meyer, 54 Correspondinee avec le landsrave Kre 
nest de Hesse-Kheiuiels, et avec le’due de Bruns- 
wick Jean-l'rédéric. publiee par Eoehmer dans 
son Magasin pour le droit canonique (vol. Let}, 
que Leibniiz apporta dans ces transactions autant 
de bone foi et de zèle pour leur succès que de 
prudence et de délicatesse ; et d'apres ves lettres, 
il péraîtrail que c'est uniquement au refus in 
flexible que Bossuet oppusst a Ia demande d'une 
suspension des anathèmes lancés pir le concile 
de Trente contre les protestants, que |a rupture 
desrelationsenire ces deux iliustres coutroversistes 
duit être rapportée. 
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» soit des génies, qui en. sont les 
» membres , en tant qu'ils entrent par 
» la raison ou la connaissance des 


ms mm np 


séparés d'opinions , mais unis d’origine et 
d'intérêts, avec la sublime idée d’une cité 
céleste que la machine visible, le monde 
matériel et toutes ses phases, les événe- 
ments heureux et malheureux , les biens 
et les privations, les douleurs et les jouis- 
sances , sont également destinés à servir, 
à étendre, à rendre de plus en plus digne 
de son monarque, par la vertu et le bon- 
beur croissants de ses membres ; et dans 
laquelle les maux de tout genre , suite 
inévitable des limites de la créature, la 
plainte du besoin , le cri de la soufliance, 
toutes les exceptions aux lois divines qui 
semblent déparer l'œuvre du Créateur, 
finiront par se résoudre, comme des dis- 
sonances passagères, en une harmonie 
glorieuse, en un concert de louanges 
éternelles. Il faut cependant l’avouer : 
plutôt tourné en ridicule qu’examiné et 
combattu par Voltaire dans cet ouvrage 
de gaité infernale, où une philosophie 
moqueuse et superficielle , prèchant avec 
férocité le culte des jouissances maté- 
rielles, dégrade l'espèce humaine par la 
peinture exagérée de ses misères, et nous 
offre, comme l’a dit Mme, de Staël ) Pour 
toute consolation , le rire sardonique qui 
nous aflranchit de la pitié envers les au- 
tres, en nous y faisant renoncer pour 
nous-mêmes; l’optimisme de la T'héodicée 
a rencontré récemment un adversaire 
plus redoutable dans un de ces hommes 
qui, à de grands intervalles, puisent de 
mouvelles idées à des profondeurs inex- 
plorées avant eux, et qui règnent ensuite 
long-temps sur la pensée des instituteurs 
des peuples. Dans un écrit intitulé : Du 
mauvais succès de tous Les essais de 
T'héodicée (vol 111 des Opuse., pag. 385 
et suiv.), Kant a cherché à établir que la 
connaissance de la relation dans laquelle 
Vunivers , tel qu’il se manifeste à nous par 
expérience, se trouve avec la souveraine 
sagesse, serait un élément indispensable 
de toute apologie du mal physique et 
moral dans l'œuvre du Créateur, et que 
célte connaissance est entièrement hors 
de notre portée, Cette assertion, qui, 
au surplus, est un corollaire de toute la 
doctrine de l'auteur de la Philosophie cri- 
tique, s'offre, dans son mémoire > appuyée 
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» vérités éternelles, dans une espèce 


»* de société avec leur chef suprême. 


» Telle est cette constitution du plus 


meme à 


de considératious nouvelles et de quel- 
ques observations de détail qui ne man- 
quent ni de force ni de justesse, I] fait 


voir, par exemple, que l’objection contre 


la parfaite sagesse du Tout-Puissant, tirée 
de la disproportion qui existe entre le 
crime et le châtiment, n’a pas été suffi- 
samment repoussée par Leibnitz; et qu’en 
dérivant d'abord le mal morai de l'abus 
de la liberté, abus que Dieu permet par 
des motifs de sagesse et de bonté, puis 
dérivant cet abus de l’imperfection inhé- 
rente à lessence même des créatures, et 
luséparable des limites de leurs forces, ik 
disculpe plutôt l’homme qu'il ne justifie 
la Providence : le mal ayant, selon Leib- 
nitz , ses racines dans l'essence même deg 
choses réalisées par l'être qui est la seule 
et unique cause efliciente de l'univers et 
qui a créé avant de permettre sou, pour 
mieux dire, qui a créé et permis en même 
temps. Ici se reproduit l’ancienne diffi- 
culté contre laquelle échouent à leur tour 
les fondateurs de systèmes nouveaux, qua 
prétendent la éoémbattre victorieusement. 
Comment accorder le fatum ei la Liberté, 
limputation morale et la dépendance des 
êtres finis? Kant croit échapper à cet 
écueil, en ne soumettant à la loi de cau-- 
salité (au détérminisme de Leibnitz ) que 
le monde phénoménique , et en affran- 
chissant de ce principe l'ame comme now« 
rnène ou chose en soi: envisageant ainsi 
chaque action comme appartenant à una 
double série à-la-fois; à l'ordre physique 
où elle est enchaînée à ce qui précède et 
à ce qui suit par les liens communs de la 
nature , et à l'ordre moral, où une déter= 
Mivation produit un effet, sans que, pour 
expliquer cette volition et son résultat, 
On soit renvoyé à un état antécédent. Ex 
définitif, la doctrine de Kant sur la con- 
ciliation du mal avec la Suprême sagesse, 
est une application de la maxime : Dans 
le doute, abstiens-toi de J'iger ; tandis 
que Leibitz se place dans je point de 
vue de l'absolu ou du Créateur lui-même ; 
tant 1} est vrai que la T'hcodicee, pas plus 
que la Monadologie, ne peut être com- 
prise qu’en tenant le fil donné par l’auteur 
de lExposé du leibnitzianisme dans cet 
article, S—R. 
40 
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» parfait état gouverné par le plus 
» grand et le meilleur des monarques, 
» où il n'ya point de crimes sans chà- 
» timents , point de bonnes actions 
» sans récompenses proportionnées ; 
» où se trouve enfin autant de vertus 
» et de bouheur qu'il est possible. » 
C’est en tendant toujours à se placer 
dans ce point de vue sublime, que 
Leibnitz saisit souvent avec un rare 
bonheur les rapports les plus inatten- 
dus entre le monde des idées et celui 
des faits de la nature : c’est en cher- 
chant à déterminer, par le calcul, quels 
sont les moyens qui vont le plus droit 
à la fin, qui ménagent le plus la ma- 
tière, l’espace et le temps, qu'il par- 
vient à résoudre des questions regar- 
dées comme inaccessibles à Pesprit 
humain, ou à démontrer des vérités 
conçues mais non prouvées avant [ui 
(1). Telle est la source de cette con- 
fiance absolue que montra toujours ce 
grand maître dans la vérité ou la réa- 
hité de ses principes, la légitimité de 
ses conclusions, la rigueur de sa mé- 
thode , et enfin la certitude de son 
Criteriumlogique.—- Après avoir mar- 
qué les principaux caractères du ra- 
tionalisme de Leibnitz, et iudiqué la 
route qui va de l’origine aux dernières 
sommités de la doctrine; nous pou- 
Yons voir comment le cercle se ferme 
sur lui-même, et vient rejoindre le 
point où 1l a commencé. Dans le point 
de vue de limmortel auteur de la 
monadologie , la sciences des prin- 
cipes n’est autre que celle des forces ; 
or , la science des forces comprend 
tout ce qui est, et tout ce qui peut 
être conçu par l'esprit de Phomme, à 


(1) IL faut voir, dans l'Æssai de Cosmologie de 
Maupertuis, l'heureuse application du principe des 
eauses finales, faite d'après Leibuitz par ce géo- 
mètre philosophe , et comment il résout, à l’aide 
du principe de la moindre action et d'une ma- 
nière ausst neuve qu'élésante, d'importantes queés 
tions de cosmologie et de diopirique. 
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partir du moi, force donnée immé- 
diatement dans le fait primiüf de 
conscience, jusqu’à la force absolue , 
telle qu’elle est en soi aux yeux de 
Dieu; telle qu’elle peut être en Dieu 
même. Le point de vue du moi n’est 
pas le point de vue de Dieu, quoiqu'il 
y conduise par une analyse exacte et 
au moyen de ce même principe de la 
force qui avait entièrement échappé à 
Descartes, et que Leibuitz a saisi le 
premier daus sa profondeur. Comme 
Descartes, 1l est vrai, Leibuitz a man- 
qué de distinguer ces deux points de 
vue et d'exprimer le lien qui les unit; 
mais Descartes avait rompu ce lien, 
et Leibniz a donné le seul moyen 
propre à le renouer : aussi est-ce à sa 
doctrine que viendront se rattacher les 
progrès ultérieurs de la vraie philo- 
sophie de Pesprit humain. — Tra- 
VAUX MATHÉMATIQUES DE LEIBNITZ. 
— Un homme qui avait un génie si 
vaste, une ardeur de savoir si in- 
fagable, et un si grand amour de 
la célébrité, ne pouvait pas rester 
indifférent aux mathématiques, dans 
un temps où ces sciences s’élevant 
presque seules , au milicu de Pen 
fance de toutes les autres, attiraiént 
sur elles toute la renommée. Aussi 
Leibnuz se livra-t-1l à leurs spécula- 
tions ; et il le fit de manière à rivaliser 
dans ce genre avec le plus grand sénie 
de son temps et de tous les siècles, 
avec Newton. L'histoire des études 
mathématiques de Leibnitz, de ses 
premiers essais, enfin du développe-: 
ment complet de ses pensées sur cette! 
partie des meditations humaines, a été ! 
tracée par lui-même dans une lettre: 
à la comtesse de Kilmausese, écrite! 
en 5716. Îl y raconte que dès 1656, 
c’est-à-dire à l’âge de seize aus ,1l avait! 
composé sur Part des combinaisons un! 
petit ouvrage, dans lequel il s’occu-- 
pait Gcjà des différences des nombres: 
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dont la succession forme des séries 
régulières : quoique cet ouvrage n’ait 
pas vu le jour (1), il n’est pas inutile 
d'en remarquer l’objet qui montre déjà 


l'ordre d'idées vers lequel le génie ma-. 


thématique de Leibnitz le portait dès 
cette époque ; car lorsqu'on recherche 
les premiers pas des hommes qui 
sont arrivés à quelque grande décou- 
verte, on trouve d'ordinaire qu'ils y 
Out elé conduits, et pour ainsi dire 
appelés de loin par la touruure de leur 
esprit ou par les objets de leurs pre- 
mières méditations, et que les occa- 
Sions subséquentes n’ont fait que for- 
üfier ces premières impressions , jus- 
qu’à ce qu’elles atteignissent enfin l’en- 
ter développement qui les met en état 
de sortir de leurs nuages. Toutefois 
le jeune Leibniz, occupé surtoat d’his. 
toire et de phiosophie, ne donna pas 
beaucoup de suite à ses recherches 
d'arithmétique jusqu’en 1673, époque 
à laquelle il fit à Londres un voyage 
qui le mit en relation avec plusieurs 
Savants de ce pays, particulièrement 
avec un géomètre nomme Oiderburs. 
Leibnitz fut naturellement porté à leur 
parier de ses recherches; mais par un 
hasard qui fut comme le présage de 
ce qui devait lui arriver toute sa vie, 
il eut le désagrément d'apprendre que 
des résultats qu'il croyait nouveaux se 
trouvaient déjà dans un ouvrage pu- 
 blié en France (2), Tourmenté par le 
om 


(1) On a recueilli à la vérité dans les OLuvres 
eompletes de Leibnitz, tom. 2. un plan d'ouvrage 
intitule : Dissertatio de arte combinatorié : mais 
ouire que c’est seulement une liste de chapitres, 
on voit qu'il embrasse beaucoup d'objets étrangers 
a l4 thcorie des nombres, et il est diffieile de 
croire que ce fussent là les éléments de louvrage 
auquel leibnitz fait alinsion. 


(2) I s'agissait de la constante, soit exacte, 
suit approchee, des nombres auxquels on finit tou- 
jours par arriver lorsqu'on prend les différences 
successives des termes d'nne série nuricrique, 
puis les différences de ces différences, et ainsi 
de suite un nombre suffisant de fois. Cette remar- 
que, ainsi que son usage pour l'interpolation , 
avail été faite par un mathématicien français, 
#aramé Rognault, de Lyon ; cle [ut publiée en 
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desir bien naturel de voir jusqu'où il 
avait eté devancé, Leibuitz emprünta 
cet ouvrage ; et des le lendemain il 
écrivit à Oldenburg une lettre, inserée 
depuis au Commerciun epistoiicum 
publié par la société royale de Lon. 
dres. Hi y fait remarquer ce qu'il croit 


lui rester encore de sa découverte , Ct 


il annonce qu'il est en état de sonimer, 
par les mêmes principes, toutes Les 
progressions composces de termes qui 
Ont pour numérateur l'unité, et pour 
dénominateurs , des nombres figures 
d'un ordre quelconque, Une seconde 
Occasion, dans laquelle il mentionna 
encore chez Oldenburg une autre pro- 
prieté des nombres qu'il avait remar- 
quée , fut aussi malheureuse : on ni 
apprit que la même découverte avait 
été faite par Mercator, mathématicien 
bolsténois, qui Pavait publiée dans sa 
Logarithmotechnia. Leibnitz se pro- 
cura le livre, et le rapporta en France, 
Là ses méditatious, continuces sur le 
méme sujet, et saus doute excitées 
par le mauvais succès de ses premières 
tentatives, lui firent trouver une série 
infinie de fractions qui exprimait la 
surface du cercle , comme Mercator 
avaittrouvé le moyen d'exprimer celle 
delhyperbole, Cette découverte fra ppa 
extrêmement Huygens, qui s'empressa | 
d'en proclamer le mérite, et qui s’en 
appuya daus là suite pour obtenir à 
l’auteur une place d’associé de l’aca- 
démie des sctences. Leibhitz, comme 
on peut le croire, ne MALÇUA pas 
d’annoncer sa nouvelle série à Olden- 
burg, qui l'en félieita sincéremient Cans 
sa réponse, en le prévenant qu'urm 
M. Newion de Cambridge paraissait 


a ———— 


1670, dans l’ouvrage de Mouton, intitulé: Obrer- 
valiones diimeitrorum solis et lune apparen= 
lium ; ouvrage où l'on trouve beaucoup d'autres 
choses remarquables, et particulièrement {a pre- 
mière idée de fixer les étalons des Mesures par 
les obsenvatious de la Jongueur du pendule, à une 
latitude déterminée, 
4e. 
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avoir trouvé de son côté des méthodes 
nouvelles, mais non encore publices ; 
pour obtente les longueurs et les aires 
de toutes sortes de “courbes, et par- 
conséquent du cercle parmi toutes les 
autres. Cela n’ôtait d’ailleurs rien au 
mérite de la série de Leibnitz; mais, 
par une suite de cette fatalité qui sem- 
blait s'attacher à ses efforts , 1l fut re- 
connu, depuis, que cette série avait été 
aussi trouvée auparavant par un gé0- 
mètre écossais, nommé Grégory , le- 
quel l avait communiquée à à un savant 
de Londres, nommé Collins, qui avait 
une correspondance mathématique 
très étendue et très active. ( Voyez 
Cozuns, IX, 271.) Heureusement 
Leibnitz wapprit cétte décourageante 
nouvelle que quelques années après ; 
assurément s'il eût reçu cette sé- 
rie d'Oldenburg, il ne se serait pas 
avisé de la lui renvoyer comme 
sienne : il n’existe d’ailleurs aucune 
preuve qu'à l'époque de son premier 
voyage à Londres il eût connu Collms. 
À la vérité on voit, par une lettre de 
ce dernier (1), qu'il avait imaude lacdé- 
couverte de Grégory à un savant de Pa- 
ris, nommé Bertet avec lequelilétaiten 
correspondance ; mais 1l y énonce seu- 
lement que Grégory a trouvé le moyen 
d'exprimer un arc de cercle en fonc- 
tions de son sinus et de sa tangente, 
sans aucune indication de la méthode 
par laquelle il à obtenu ce résultat : 

de sorte qu’on n’en peut tirer aucune 
induction contre la véracité de Leb- 

nitz; et > Pour s'en rapporier sur cette 
matière à un juge irrécusable, New- 
ton, lorsqu'il eut connaissance de la 
marche que Leibnitz avait suivie, en 
félicita comme d’une nouveauté d’au- 
tant plus remarquable, qu'il conuais- 
sait, disait-1l, trois méthodes diffe- 


(1) Gette lettre est la vingt-unième pièce du 
Gemmerçium epistolicum. 
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rentes d'arriver à ce résultat; de sorte 
qu'il s'était peu attendu qu’on en trou- 
vât une quatrième (2). Cet aveu for- 
mel et décisif n’a pas empêché depuis 
les annotateurs du Commercium epis- 
tolicum d'élever à ce sujet contre 
Leibnitz l'accusation de plagiat, à la 
vérité sans preuve. Leibnitz, encou- 
ragé par ce premier succés, ant 
de se livrer avec ardeur aux mathe- 
matiques ; ct, à force de poursuivre 
ses spéculations sur les différences des 
bee qui lui semblaient si fécon- 
des, 1l fut conduit à la découverte du 
cles appelé différentiel, parce qu'il 
se fonde sur la considération des pro- 
portious que les éléments des gran— 
deurs dépendantes d’une manière 
quelconque les unes des autres, con- 
servent entre eux dans linfiniment 
petit. Les écrivains qui ont traité ce 
point d'histoire littéraire indiquent en 
général, comme la première publica- 
tion du calcul différentiel, une lettre 
de Leibnitz, adressée à Nevis par 
l'intermédiaire d’ Oldenburg, le 21 juin 
1677. Cette lettre contient en effctune 
exposition complète et tout-à-fait ex- 
plicite de la méthode différentielle : 
mais elle répondait à une lettre de 
Newton, adressée à Leibnitz par la 
même voie, et dans laquelle Newton 
se disait aussi possesseur d'une mé- 
thode tres générale, dont il cachait 
énoncé sous une espèce de chiffre 
formé de nombres et de lettres trans- 
posées , duquel il se réservait de 
donner un jour l'interprétation. Or 
on se demande ce qui avait pu en- 
gager Newton à envelopper ainsi le 


secret de sa méthode sous une espèce : 


d’ésigme chiffrée, et à vouloir que ce 


secret se trouvât déposé entre les 
maius de Leibnitz même; il semble 


(2) Deuxième lettre de Nevrton a Oldenburg,; 


24 octobre 21676. 


l 
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que quelque circonstance antécédente, 
et aujourd’hui inaperçue , doit avoir 
déterminé ce dépôt et cette réserve, 
En effet, lorsqu’après vingtans, d’obs- 
curs envieux élevéreut contre Leib- 
piiz l'accusation d’avoir dérobé cette 
grande découverte, celui-ci, en cher- 
chant à se rappeler ses premiers titres, 
dit qu'il croit avoir commencé à être 
en possession de sa méthode en 1656, 
c’est-à-dire une aunée avant qu’il écri- 
vit la lettre où il l'annonce d’une ma- 
mère formelle. En examinant avec 
beaucoup d'attention toutes les lettres 
contenues dans le Commercium epis- 
tolicum , nous en avons trouvé une 
qui semble expliquer ce mystère. Elle 
est du 24 août 1676, et par consé- 
quent antérieure à celle dans laquelle 
Newton inséra l'exposition chiflrée de 
sa méthode des fluxions. Dans cette 
lettre , toujours écrite à Oldenburg, 
mais destinée à être mise sous les yeux 
de Newton , Leibnitz donne d’abord 
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pement à sa fonction première , par la 
méthode alors connue pour Îles para- 
boles de tous les ordres ; ce qui donnait 
une intéoration véritable de chaque 
terme de la série. Cest à cette lettre que 
repond celle de Leibuitz, écrite deux 
mois après, et dans laquelle il com- 
mence par louer sincèrement tant de 
belles inventions et si nouvelles : puis 
entrant dans l'exposition de ses recher- 
ches propres, « Mercator, dit-il, à 
trouvé le moyen de carrer la surface 
des courbes dont l’ordonnée est ex- 
primée rationnellement en fonctions 
de l’abscisse : il nous a appris à ré- 
duire ces expressions en séries par la 
division ; et Newton nous a enseigné 
à faire la même chose pour les ex- 
pressions radicales. Maintenant j'ai 
trouvé une méthode que j'appelle des 
transmutalions, au moyen de laquelle 
on peut ramener toutes les courbes 
possibles à ces cas simples. » Cette mé- 
thode, dont il donne un exemple sur 


beaucoup de louanges aux inventions la rectification du cercle, revient en 


analytiques de ce dernier, qu’Olden- 
burg, d’après son autorisation, lui 
avait déjà communiquées dans une 
lettre précédente , également impri- 
mée ; ces inventions comprennent Ja 


formule pour l'élévation d’un binome 


à ses diverses puissances , l'usage de 
cette formule pour l'extraction des 
racines , les expressions en séries des 
arcs de cercle par leurs sinus, des 
sizus par les arcs, celle des arcs d’el- 
hipse, d'hyperbole, avec des applica- 
tions à la quadrature de ces courbes, 
le tout sans démonstration, et sans 
aucune indication quelconque de la 
méthode qui a pu y conduire, si- 
non qu'elle est fondée sur les séries + 
et, en effèt, 1] parait aujourd’hui que 
celte méthode consistait à développer 
en série la fluxion de la fonction que 
Von voulait déterminer, et à remonter 
de chacun des termes de ce dévelop. 


partie à celle de Newton que nous 
venons d'expliquer; mais on y remar- 
que de plus lPusaze des infiniment 
peuts qui y sont ouvertement em- 
ployés, et même sous cette dénomi- 
nation, Sa mavière de l'appliquer au 
cerele, consiste à exprimer l’abscisse 
et l'ordonnée de cetie courbe par une 
autre variable tellement choisie, que 
l'expression de ces lignes, en fonc- 
tous de la nouvelle variable, devienne 
rationnelle. Puis il cherche la diffé- 
rence d'abscisses qui correspond à un 
accroissement! 1nfli unent petit de cette 
varlable > et multiphaut cette différence 
par lexpression rationelle de l'ordon 
née , il obtient la surface du petit rec- 
tangle, qu'il regarde comme l'élément 
de l'aire de la courbe proposée. Alors 
il fait voir que ccile expression, en= 
visagée d'une autre manière, repré- 
sente aussi l’awe d’ane cvurbe, dont 


= 
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Ja nouvelle variable est l’abscisse, et 
dont l’ordonnée est rationnelle; ce qui 
permet d'appliquer à sa quadrature le 
procédé de Mercator. Cette méthode 
de transmutation revient , COMME On 
voit, à celle que Newton avait em- 
ployée pour tenir Les résultats con- 
tenus dans sa lettre; mais on doit aussi 
à la justice d'observer que Leibnitz 
ne Ja cache point, quoiqu'il en sentit 
bien toute limportance. En effet, 
ajoute-t-il, cette méthode est applica- 
ble à toutes les courbes: elle contient 
celle des indivisibles (de Cavañeri ), 
mais dans une acception infiniment 
générale, qui Jusqu'ici ne semble pas 
avoir été assez développée. Ceci de- 
vait suffire pour imoutrer à Newton 
que Leibnitz était sur le chemin de à 
découverte du calcul ivfinitésimal, 
qu'i y touchait de bien près, si même 
il ne le possédait déjà. Aussi c’est en 
réponse à cette lettre , que Newton, 
après avoir Exposé beaucoup de belles 
ioveplions analytiques , toutes relati- 
ves aux séries, raconte la progression 
dé ses-deco: te. et finit par l'énon- 
cé chiffré de sa méthode des fluxions. 
Après avoir parlé de la quadrature de 
lhypeibole et du calcul des logarith- 
mes, « j'ai honte, dit-il, d’avouer jus- 
qu’à Sonben de figures j'avais au- 
trelois poussé ce genre de calculs, qui 
mme plaisait alors Singu ièrement : mais 
lorsque parut l’ingénicux ouvrage de 
Nice. sde Logarihmotech- 
nia, je Per ca à en faire moins de 
cas, soupçonnant ou qu'il connaissait 
l'extr action des racines aussi bien que 
la résolution des fiactions en série 
par la division, ou que d’autres  ap- 
prenant par li cette derniére mé- 
thode , tronveraient bientôt tout F 
reste. Dans le temps que ce livre 
rut (c'était en 1600 ), le docteur De 
row, mon ami, alors professeur de 
mathématiques à Cambridge, commu- 
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niqua à M. Collins un écrit de moi 
contenant un traité abrégé de ces sé- 
ries , dans lequel j j'annonçais que les 
ire et les longueurs de toutes sortes 
de courbes, ainsi que les surfaces et 
les volumes des solides engendrés par 
elles, pouvaient être déicrminés en 
foucuons de lignes droites données 
réciproquement ; ce que pue ap- 
puyé d’un grand nombre d’ exemples.» 
Le traité auquel Newton fait ici al- 
lusion, est celui qui parut depuis , 1in= 
primé pour la première fois en 1704, 
sous le titre d' Analysis per æqua- 
liones numero terminorum infinitas, 
Il.contient en effet tout ce que dit 
Newion; et mêune il contient ce dont 
il ne parle point dans sa lettre, la 
démonstration de sa méthode des 
quadratures, fondée sur la considé- 
ration des infiniment petits. Il y 
donne d’abord lPexpression de Paire 
des courbes dont lordonnée est ex. 
primée ratiennellement en fonctions 
de labscisse ; ce qui pouvait se faire 
aussi par la méthode de Mercator : 
mais il montre comment on peut 
étendre ce résultat aux expressions 
radicales, en substituant à la division 
l'extraction des racines par le théo- 
rème du binome. La méthode par la- 
quelle ii obtient la longueur des cour- 
bes et leur aire, est fondée sur la 
considération des fluxions de labs- 
cisse, de l’ordonnée, et des fonctions 
qui dépendent de ces lignes. Sur quoi 
lon peut observer que Barrow , le 
maitre de Newton, avait déjà donne 
depuis long-teinps l'exemple de con- 
sidérer la génération des ligues et des 
surfaces par le mouvement, et même 
par des mouvements composés de 
différentes vitesses, ce que l'on con- 
çoit bien avoir pu naturellement poiter 
Newton à considérer aussi en gé- 
néral Îes accroissements infiniment 
petits des quantités dans leurs rap- 
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ports avec le mouvement; tandis que, 
par une succession d'idées également 
continue, mais tout - à - fait distinc- 
te, et peut-être plus philosophique, 
parce qu’elle était plus abstraite, et 
comme telle d’une application plus 
facile ,  Leibnitz a toujours été porté 
à considérer des différences, dans la 
génération desquelles il a ensuite dé- 
couvert le véritable type qui dis- 
tingue entre eux les résultats finis. 
Cette série d'idées séparément propre 
à chacun de ces grands génies, et 
suivie par chacun d’eux depuis ses 
premiers pas jusqu’au terme de ses 
dernières découvertes, nous semble 
offrir un caractère d’individualité qui 
Suflirait pour qu’on dût attribuer à 
Fun comme à l’autre l’honncur d’être 
arrivé au calcul infinitésimal par ses 
propres vues £t par une routeindépen- 
dante, siles preuves matérielles, qui 
peuvent établir ce fait itiéraire, étaient 
perdues : mais il n’y a plus lieu de 
douter lorsque la discussion des titres 
authentiques , c’est-à-dire, de ceux 
que la pubacité donne, conduit à la 
même conséquence. Quoi qu'il en soit, 
les droits de Leibniz ne furent pen- 
dant long-temps l'objet d’aucun doute. 
Sa réponse à ja letire chiffrée de New- 
ton, fut franche et sans réserve. Dans 
cetle réponse datée du 21 juin 1677, 
et adressée à Newton par l’intermé- 
diaire d'Oldenburg, Leibnitz expose 
Ja methode du calcul infinitésimal 
avec la notation différentielle, les rè- 
gles de différentiation, la formation 
des équations différentielles , les ap- 
plications de ces procédés à des ques- 
tions d'analyse et de géométrie; et, ce 
que les géomètres ne regarderont pas 
comme une indication d'identité sans 
importance,les figures employées dans 
exposition de ces méthodes offrent 
précisément les mêmes désignations 
de lettres, et le même mode de no- 
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tation queLeibnitzavaitemployés dans 
sa première lettre, où il exposait la 
méthode des transmutations. En ef- 
fet, c’était toujours la même série 
d'idées. « Je soupçonne, ajoute-t-il, 
» que ce que Newton a voulu cacher 
» relativement à la manière de mener 
» des tangentes, ne différe pas beau- 
» coup de ceci. » Get aveu, d’autant 
plus ace pour Labnitz qu'il 
était tout-à-fait bre, met à l'abri les 
droits de Newton,au moins autant que 
le dépôt qu'il avait fait de son manus- 
crit entre les mains de Collius, en 
1669. Peu importe en effet qu'il ait été 
dès cette époque en possession de sa 
méthode des fluxions. La chance d’en 
partager avec lui honneur, était en- 
core ouverte, puisqu'il mavait rien 
publié: car les régles de la justice lit- 
téraire veulent que la publication, 
seul indice inaliérable de existence 
d’une découverte , en fixe l’époque 
précise; et l’avantage qu'on se con- 
serve de jouir seul d’un résultat ou 
d’une méthode qu’on ne publie point, 
est équitablement contrebalancé par 
Ja liberté que cette réserve laisse à la 
concurrence, Newton ne répondit 
point à cette mémorable lettre de 
Leibnitz, soit parce qu’il n’en eut pas 
le desir, soit parce que Poccasion de le 
faire cessa par la mort d'Oldenburg, 
qui arriva dans Pautomne de la même 
année. La méthode différentielle ne 
deviut publique pour le reste du 
monde littéraire qu'en 1684, où Leib- 
nitz la publia dans les Acta erudi- 
torum de Leipzig, sous uve forme 
absolument semblable à celle qu'il 
avait suivie dans sa lettre transmise 
a Newton. Aucune réclamation ne 
s'éleva alors, ni ne pouvait s’elever 
pour*la contester. Newton même re- 
connut publiquement les droits de 
Leibniz dans son admirable ouvrage 


des Principes de la philosophie na- 
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turelle (1), où il s'exprime en ces 
termes : « Dans un commerce de 
lettres que j'avais, il y environ dix 
ans , avec le trés habilé géomètre 
M. Leïbnitz, je lui écrivis que je pos- 
sédais, pour déterminer les Maxima 
et les Minima, pour mener les tan- 
gentes, et autres opérations aunalo- 
gues, une méthode qui s’'appiquait 
également aux quantités rationnelles 
ou irrationneiles , méthode que je lui 
çachai sous un chiffre formé de lettres 
transposées ; cet homme célèbre me 
répondit quil était tombé sur une 
méthode de ce genre, dont il me donna 
la communication, et qui ne différait 
de la mienne que dans le mode d’ex- 
pression, de notation, et dans l’idée 
de la génération des quantités. » On 
remarque une ambiguité assez sin- 
gulière, dans ces mots : Zl me répon- 
dit qu'ilen possédait une analogue, 
lesquels, pour qui ne connaîtrait pas 
les lettres réciproquement communi- 
quées, pourraient présenter le sens 
que Leibnitz aurait trouvé la clef du 
chiffre de Newton , puisqu'il y répond 
d'une manière si positive. Mais on a 
vu que cette certitude n'existe point 
dans la lettre de Leibniz, et qu'il 
énonce seulement, à l'égard de la mé- 
thode de son rival,un soupçon ho- 
norable pour son caractère. Quoi qu’il 
en soit, ce passage décisif, inséré d’a- 
bord dans la première édition des 
Principes , et conservé dans la se- 
conde faite par Cotes , mais dont tous 
les détails étaient soumis à Pappro- 
bation de Newton (2), est un témoi- 


(1) Philosophiæ naturalis Principia mathe- 
matica, lib, if, lémm, IL, scholium. Editio prima 
ét secunda. 

(2) J'ai eu l'occasion de m'assuret par moi-même 
de ce fair : Cambridge, où le chef dufcollége 
de ia Triaité, d’après la demande des professeurs 
de cet établissement célèbre, a bien voulu me 
permettre de compulsér toute la Correspondance 
de Newion avec Çotes, et même de prendre des 
Sopies de tout çe qui me semblerait intéressant 
pour l'histoire scigalifique de celte époque. L— E. 
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gnage d’une autorité indestructible, 
Au reste, personne alors n’ent l’idée 
de le contester : Leibnitz, depuis la 
publication de la méthode différen- 
uelle, en était publiquement regardé 
comme le seul inventeur. I] en déve- 
loppa la puissance avec une ardeur 
et une fécondité de géuie inconce- 
vables. On le vit presque aussitôt en 
montrer les applications à la théorie 
des courbes, dans la recherche des 
tangentes, à celle des osculations en 
général et desintersections des courbes 
sous des conditions données , aux 
questions de mécanique, dans la ré- 
solution des problèmes, tels que ceux 
de la chaînette, de la vélaire et de la 
ligne de la plus vite descente :et il 
travaillait avec ardeur à perfectionner 
Ja méthode même; car tantôt il en 
étendait les usages analytiques comme 
lorsqu'il découvrit le mode d’intégra- 
tion des fractions rationnelles par la dé- 
composition de leur dénomina'eur en 
ses facteurs simples soit réels, soit 
imaginaires ; tantôt il généralisait les 
principes du calcul, comme il Le fit en 
imaginant de considérer les effets de 
variabilité des quantités arbitraires ; 
d’autres fois enfin il signale avec la 
sagacité de la plus haute philosophie 
les inductions offertes par la notation, 
telles que sont par exemple les ana- 
logies des puissances et des différen- 
ces, deux remarques, dont lune, en 
étendant les idées de variabilité, et 
l’autre, en étendant la signification des 
indices, sont devenues aujourd’hui des 
principes de découvertes les plus em- 
vloyés. Cette lumière nouvelle et si 
Give qu'il jetait ainsi sur l’analyse ma- 
thématique , Jui faisait saisir entre les 
diverses parties de cette science, de 
nouveaux rapports, jusqu'alors ina- 
perçus parce que le besoin ne s’en 
était pas encore fait sentir. C’est ainsi 
qu'il trouva le calcul des fonctions ex- 
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ponentielles, autre source également 
féconde en résultats, et dont emploi 
revient à chaque instant dans la ré- 
solution de toutes les questions ma- 
thématiques et naturelles (1}. On est 
obligé de se borner à ces grands 
traits; car on ne finirait pas, si l’on 
voulait seulement énoncer tous les su- 
jets mathématiques sur lesquels se 
porta son génie. Néanmoins, dans la 
multitude de ces questions plus par- 
üculières , il faut mentionner la cu- 
rieuse remarque de l’Ærithmetique 
binaire | ainsi nommée parce qu’elle 
emploie que deux chiffres pour ex- 
primer tous {es nombres, L'idée de ce 
système de numération fut suggérée 
à Leibnitz, par l’examen de certains 
caractères uommés Koua, tracés sur 
d'anciennes figures attribuées à Fou- 
hi, que les Chinois regardent comme 
l'inventeur de toutes leurs sciences. 
CF. Fou-ur.) L'esprit vif et systéma- 
tique de Leibnitz lui fit voir dans les 
retours périodiques de ces caractères, 
des indications numériques; et quoique 
les observations des missionnaires ne 
paraissent pas avoir confirmé cette 
conjecture , l’idée de l’arithmétique bi- 
nome, sugocrée à Leibnitz par cette 
hypothèse, n’en est pas moirs un 
exemple ingénieux et utile pour éten- 


dre les considérations générales des’ 


a 


(1) Leïbnitz publia la décomposition des frac- 
tions rationnelles dans les Acta Lips. pour 1702, 
1 Ja communiqua aussi à Jean Bernoulli, avec 
d’autres recherches, dans une lettre datée du mois 
de juin de la même année ( OEuv. de Leibnitz, 
tom. [[, pag. 373, et son Commercium epistolicum 
avec Jean Bernoulli, tom. 11, pag. 78.) Il pu- 
blia la découverte des fonctions exponentielles 
dans le Journal des Savants de 1692. Jean Ber- 
noulli erut avoir trouvé le premier ces mêmes 
fonctions, et il les annonçait à Leibnitz comme 
une nouveauté ; mais sa lettre est du mois de mai 
1694, par conséquent postérieure de deux ans à la 
publication faite par Leibnitz. ( Foy. OEuv. de 
Leibnitz, tom. Il, pag. 271, et son Commercium 
eristolicum avec Jeau Bernoulli, tom. 1, pag. 7 
et 10). Les autres découvertes d'analyse et de 
Mécanique que nous avons citées, ne lui ayant pas 
été contestées, il nous a paru inutile dé raPpoiker 
les preuves qu'elles lui appartiennent, 
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systèmes denumération. —Aprèsavoir 
rendu un faible hommage à tant et 
de si belles découvertes , il faut louer 
autant encore l’ardeur avec laquelle 
Leibnitz cherchait à répandre les nou- 
velles méthodes, et le généreux plai- 
sir qu'il trouvait à en voir fructifier les 
applications. Dans ce sens, on peut 
dire qu'il eut pour élèves ceux qui 
pouvaient passer pour les maîtres de 
bien d’autres, les deux frères Jacques 
et Jean Bernoulli, le marquis de 
L’Hôpital, et Huygens lui-même, qui 
ne crut pas diminuer sa gloire en 
lui rendant le plus entier, le plus hono- 
rable hommage, comme à l’heureux in- 
venteur des nouveaux calculs. — Leib- 
nitz fut en possession de ce titre sans 
aucune contestation publique quel- 
conque, jusqu’en 1699, c’est-à-dire 
pendant vingt-deux ans après sa pre- 
mière communication , adressée à 
Newton, et pendant quinze, depuis sa 
publication du calcul différentiel dans 
les Actes de Leipzig. Durant cet in- 
tervalle , lui-même et {es géomètres du 
continent avaient librement exploité 
la mine qu'il avait si heureusement si- 
gnalée. À la vérité, le géomètre anglais 
Wallis, en publiant deux volumes 
de ses œuvres, en 1665, y inséra 
une note daus laquelle il déclarait que 
Ja méthode des fluxions , analogue 
pour le fonds à la méthode différen- 
uelle , avait été trouvée par Newton, 
avant l'année 1671 , sans toutefois 
prétendre par-là décider lequel de Jui 
ou de Leibnitz était le premier inven- 
teur : cette déclaration ne pouvait pas 
être considérée comme une attaque ; 
ce n'était que la simple expression de 
la vérité : seulement la découverte de 
Newton n'ayant pas alors été rendue 
publique, laissait le champ de l'in- 
vention parfaitement libre à tout au- 
tre. Leibnitz ne réclama point contre 
cette note, et 1l n'avait en effet rien à 
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réclamer; mais en 1699, Fatio de 
Duillier (7oy. Farro) osa le premier 
attaquer publiquement Leibnitz dans 
un mémoire imprimé, où, en traitant 
de quelques questions du ressort des 
Douveaux calculs, et dont une entre 
autres avait été proposée par Leib- 
hiiz même, il disait: « Je suis con- 
» traint par l'évidence des faits à re- 
» connaître Newion pour le premier, 
» et de beaucoup d'années, le plus an- 
» cien inventeur du calcul différen- 
» el; et quant à ce qu'a pu emprun- 
» ter de lui Leibniz, le second in- 
» venteur de ce calcul, je m’en réfère 
» aù jugement des personnes qui ont 
» vu les lettres de Newton et les 
» aulres manuscrits relatifs à celte 
» matière.» fatio ajoutait beaucoup 
d’autres récriminations sur l'empire 
que Leibniz semblait s’arroger dans 
les mathématiques, et sur l'affectation 
avec laquelle 1] proposait, comme par 
défi, des problèmes à résoudre aux au- 
tres analystes. Toute surprepante que 
celie atiique püt paraître, elle était 
trop direcie pour permettre à Leibnitz 
de garder le silence, I publia, dans 
les Actes de Leipzi,, ure réponse 
d'autant plus désespérante pour Fatio, 
qu'elle était ä-la-fois piquante et po- 
lie, Après avoir fait sentir le peu de 
ütres que son accusateur avait, pour 
jeter le gant dans une semblable que- 
relle , il rappelle avec une parfaite fi- 
déüté les communisations qui avaient 
eu lin autrefois entre Newton et lui : 
il raypelle le ténoignage que Newton 
lui a hbrement rendu dans le livre 
des Principes; et, à ce sujet, il s’ex- 
prime sur con rival dans des termes 
également honorables pour tous les 
deux. — Malheureusement, il n'avait 
pas toujours agi de même, non pas 
sans doute par une basse jalousie, 
dont il aurait rougi le premier, lui 
qui reproche si souvent ce sentiment 
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à Descartes; tout au plus peut-être par 
uy Oubli né de l'ivresse du succès 
inoui qu'obtenait son nouveau calcul , 
ou, ce qu'il serait plus aisé encore et 
moins afiligeant de croire, seulement 
par une inatteption résultant de la 
multitude et de la variété infinie des 
travaux dans lesquels il était plongé. 
Un seul trait nous semble inexplicable, 
et nous croyons devoir à la fidélité de 
Phistoire littéraire dele rapportersans 
laffaiblir. Lelivre des Principes avait 
paru en 10687 : la véritable théorie 
des mouvements célestes y était établie 
sur les lois de Keppler, l'attraction dé- 
montrée, et toutes les conséquences 
de cette grande loi calculées ou pres- 
senties. Deux ans apres, en 1689, 
Leibuitz publie dans ies Acies de 
Leipzig, une dissertation intitulée : 
Tenlamen de motuum cœlestium 
causis, dans laquelle il reprend pré- 
cisément Ja question des mouvements 
planétaires , en les supposant produits 
par la circulation d’un fluide, à-peu- 
près à la maniére des tourbillons de 
Descartes. I établit, de même que 
Newton, la thécrie de ces mouvements 
sur les lois de Keppler, en déduit la 
loi de la force centrale et les principa- 
les proprictés des orbites , c’est-à-dire 
tout ce qu'avait déjà fait Newton 
d’une manière infiniment supérieure, 
et indépendamment d'aucune bypo= 
thèse; et cela il Pexpose sans rendre 
rien à Newton-de la justice qui lui 
était due, sans même le nommer au- 
trement que par hasard, à propos de 
la loi du carré de la distance, dans 
celte phrase offensante par l’insou- 
ciance qu’elle montre : « Je vois, dit- 
» 1l, que cette proposition a été déjà 
» connue du célèbre géomètre Isaac 
» Newton , comme il parait par la re- 
» lation que l'on en a donnée dansles 
» Actes de Leipzig, quoique je ne 
» ne puisse pas juger d’après cette re- 
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» lation comment il y est parvenn, » 
Aus: l'immortel ouvrage des Prin- 
cipes avait paru depuis deux ans, et 
Leibnitz ne l'avait pas regardé : it ne 
l'avait pas regardé même après que 
les découvertes inouies, qu'il offrait 
pour Îa première fois au monde, 
avaient eté aunoncées dans les 4ctes 
auxquels Leibnitzrenvoie ; et 1 assure 
n'en avoir jamais eu connaissance que 
par cel extrait. Sans doute 1} faut le 
croire; car il serait trop désespérant 


pour lhonneur de l'esprit humain de. 


SUpposer un si grand génie capable de 
la plus vile imposture : mais alors il 
faut blâmer un dédain si aveugle ou 
une si condamnable insouciance ; et 
ce qui rend le tort de Leibnitz eûcore 
plus ‘inconcevable , c’est qu'outre le 
fondement tout-à fait hypothétique de 
sa nouvelle théorie, elle n’est pas 
même exemple d'erreurs de détail 
dans le calcul de la mesure des for- 
ces (1) ; ce qu'heureusement pour ui 
ses adversaires ne remarquèrent pis. 
Ainsi ce qu’on peut supposer de plus 
favorable, c’est que Lcibnitz a mé- 
connu le mérite de Pouvrage de N:w- 
ton, comme Descartes méconput le 
mérite de celui de Galilée ; tous deux 
peut-être par la tournure de leur es- 
prit, et à cause de la manière systé- 
malique de philosopher qu'ils avaient 
embrassée, On a généralement attri- 
bué Pattaque de Fatio contre Leibuitz 
à l'envie de flatter la jalousie nationale 
des savants anglais : apres la circons- 
tance qui vient d'êtr: rapportée , il 
semble bien plus vraisembiible que 
celte attaque n'était qu'une représaille 
tolérée, peut-être approuvée, par New- 
ton lui-même. Quoi qu'il en soit, après 


(1) Ces erreurs consisient, 19 dans une fausse 
#valuation de ja vitésse; 2°. en ce que la force 
centrale est calculée dans la ecurbe polygone , et 
la force cent ifuge dans 14 courbe rigoureuse : 
Lagrange aviit lt cette remarque, comme on le 
soit dans ses manuscrits déposés à l'Institut ; Lome 
IL, in-fol, 
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la réponse de Leibnitz à Fatio, la 
discussion parut terminée : le calcul 
différentiel continua de se répaudre 
sur le continent , et d’y donner des 
résultats si brillants qu'ils étonnaient 
ceux-ruêmes auxquels il les faisait dé- 


couvrir. Les choses restèrent dans cet 


état jusqu’en 1704. Cette année-là, 
Newios ayant publié son Optique, fit 
imprimer à la fin de cet ouvrage un 
Traité de la quadrature des courbes 
fondé sur la méthode des fluxions, 
méthode qu’il déclarait, dans la préface, 
avoir trouvée en 1655 ou 1665. Les 
auteurs des Æctes de Leipzig don- 
nérent en 1705 un extrait de cet 


ouvrage ; dans lequel, en comparant 


la méthode des fluxions et le calcul 
d'fférentict, ils se servirent de quel- 
ques expressions ambiguës, qui, bien 
qu'employées probablement sans des- 
sein hostile, pouvaient s’interpréter 
dans un sens très défavorable à New- 
ton, et donner à croire qu'il s'était ap- 
proprié {e calcul différentiel de Leib- 
titz Qu changeant seulement le mode 
de sa notation : ce fut là le signal de la 
gacrre entre les deux partis. Les amis 
de Newton y virent une accusation in- 
juste. Leibnitz déclara qu'il était étran- 
ger à cet extrait, mais qu'il ne croyait 
pas que les paroles dont on y avait 
fait usage eussent le sens injurieux 
qu'on-leur attribuait, Gette déclaration 
ne fut pas suffisante pour apaiser l'ir- 
ritation long-temps contenue des sa- 
vants d'Angleterre. L’un d'eux, Jean 
Keïll, professeur d'astronomie à Ox- 
ford, fut le premier à engager le com 
bat; et dans une dissertation imprimée 
dans les Transactions philosophi- 
ques, il avança, non-sculement que 
Newton était le premier inventeur de 
la méthode des fluxions, mais en- 
core que Leibnitz la lui avait dérobée, 
en chanseant seulement le nom et la 


notion dont Newton avait fait usage, 
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AA e: se voyant si ouvertement 


attaqué de plagiat, crut devoir dé- 
feudre non seulement le mérite de son 
invention, mais, ce qui était d’uu bien 
plus haut prix encore, la dignité de 
son caractère, Il prit à témoin de la 
vérilé Newiou lui-même, et réclama 
son témoignase : de plus, comme 
Keill était, ainsi que lui-même , mem- 
bre de la société royale, il écrivit à 
Hans Sloane, secrétaire de cettecom- 
pagnie, homme d’un grand mérite et 
justement céitbre, pour se plaindre de 
injustice de son accusateur, et prier 

la société de prononcer entre Keill et 
lui. C'était au moins une grande im- 
prudence. Dans des questionsoùlhon- 
neur est intéressé, on ne doit pren- 
dre pour arbitre que sa conscience, 
pour témoignage les faits fidèlement 
exposés , et pour juge le public, qui 
finit toujours par s’éclairer à l’aide du 
temps et d’une libre discussion. Le:b- 
uitz dut vivement se repentir d’avoir 
agi d’une autre manière. La société 
royale fit rassembler avec une scru- 
puleuse fidélité tout ce que lon put 
retrouver de lettres originales et même 
de fragments de lettres écrites depuis 
l’année 1669, entre les personnes qui 
s’intéressaient alors aux découvertes 
géométriques, et qui pouvaient avoir 
quelque rapport à la question en Hi- 
uge. Elle chargea un comité d’exami- 
ner ces pièces. La décision des com- 
missaires , motivée sur plusieurs con- 
sidérants préliminaires, fut que New- 
ion leur paraissait avoir été le pre- 
mier inventeur du caleul différentiel, 
et qu'en conséquence Keïl r’avait 
agl, ni injustement, ni calomvieuse- 
ment envers Leibnitz, en aflirmant 
celte vérité. Ce jugement, dans sa 
forme, manque du premier caractère 
de légalité, qui est la discussion con- 
tradictoire : Leibnitz n'avait dans le 
couté personne qui fût chargé de dé- 
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fendre ses intérêts ; il n'était pas en 
Angleterre alors : il ignorait même que 
Von procédât oo. lui. De tous les 
moufs allégués par le comité , le plus 
fort à notre avis, et le seul que nous 
n'aÿyons pas encore rapporté, est la 
citation d’une lettre de Newton à Col- 
hus, en date du 10 décembre 1672(1), 
laquelle est présentée comme ayant 
été co! nmuniquée à Leibuitz, dans le 

mois de juin 16756, ce qui toutefois 
n'est pas appuyé ‘sur des preuves po- 
sitives, mais sur le rapprochement 
de diverses pièces qui fournissent 
seulement des inductions vraisembla- 
bles. On voit que cette dite serait an- 
térieure de deux mois à la lettre dans 
laquelle Leibnitz expose sa méthode 
des transmutaiuons. « Dans cette let- 
» tie de Newton, disent les commis- 
» saires, la me ‘thode des fluxions se 
» trouvait décrite d’une manière suffi- 
» samment claire pour toute personne 
» intelligente, » Ceci n’est pas un fait, 
mais une opinion, et par conséquent 
la validité peut en être discutée. Or , 
en lisant la lettre de Newton, on y 
voit qu'il se dit le possesseur d’une 
méthode générale qui, sans aucun 
calcul pénible, s’étend aux tangentes 
de toutes les courbes, à la recherche 
de leurs périmètres , de leurs aires , 
de leurs centres de gravité, et cela, 
soit qu'il y ait ou non des quantités 


(1) C’est le numéro xxvr du Commercium epis= 
tolicum. On voit dans le n°. xxx1x que Collins 
avait réuni cette lettre avec plusieurs autres piè- 
ces de mathématiques pour être envoyées sur le 
continent. [Il remit le tout à Oldenburgh , qui le. 
traduisit en latin , et en confia la traduction à 
Tschirnhaus , qu’il chargea de La communiquer 
à Leibnitz, Dans le n°, xiy1 du Commercium , OI 
denburg parle de cette communication à Leib- 
milz, comme ayant dû avoir lieu; en effet, dans 
le n°. xLut , Leibniiz répond qu'ik a vu Tschirn= 
haus, qui lui a montré piusieurs inventions ana+ 
lytiques remarquables Mais il semble insinuer 
que çe sont des inventions dues à Tschirnhaus. 
même ; ainsi le seul indice matériel d’où l’on 
puisse conclure que Leibnitz a vu cette lettre de 
Newton, c’est qu'il s'en est trouvé une copie dans 
les papiera confiés par Collins à Oldenburgb, pour. 
être Wsansrmis par Tschirnhaus aux mathématte 
ciens du contigent, et, par conséquent à Leibuite, 
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irrationnelles : ceci prouve que New- 
ton possédait dès-lors les fondements 
de sa méthode, ce qui est en effet 
établi par bien d’autres preuves, com- 
me nous l'avons fait dejà remarquer ; 
mais la question est de savoir si ce 
seul énoncé de possession d’un résul- 
tat, desiré depuis long-temps, et cher- 
ché alors avec ardeur par tous les 
géomètres, sufhsait pour en indiquer 
la source: la négative ne nous paraît 
pas douteuse. Reste donc à voir si 
le reste de la lettre de Newton con- 
tient quelque autre indication précise. 
Or, on y trouve en effet l’énoncé 
d’une règle pour obtenir la soutan- 
gente d’une courbe algébrique don- 
née, en multipliant les différents ex- 
posants des deux variables qui la com- 
posent, par les termes successifs d’une 
progression arithmétique quelconque, 
suivant les dimensions de ces termes. 
Ceci n’est que l'énoncé anaiytique du 
résultat général de la règle de Barrow, 
pour mener les tangentes (1), et par 
conséquent aussi de la méthode de 
Fermat, qui est la même chose : on 
se hasarderait beaucoup, ce sem- 
ble , en affirmant que cet énoncé seul 
suflirait pour révéier le calcul diffé- 
rentiel à toute personne intelligente ; 
car Barrowet Fermatlui-même avaient 
établi le procédé dont la règle de New- 
ton donne la traduction analytique , et 
toutefois on n’accusa pas alors New- 
ton de leur avoir dérobé son inven- 
tion. A la vérité, Keill voulut le dire 
de Leibnitz; mais ou lui prouva bien- 
tôt que la même objection pouvait 
servir coutre Newton , et elle ne fut 
pas répétée. Quoi qu'il en soit, la ques- 
ton se réduit à ces termes très sim- 
ples : Si Leibniz a vu la lettre de 
Newton, ce qui ne nous paraît pas 
démontré d’une manière certaine, est- 


(a) Barrow , lect. x, pag 80. 
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il également sûr qu'elle a suffi pour 
lui donner le secret du calcul diffé- 
rentiel? Nous avouous que, sur ce 
dernier point , l’opinion du comité de 
la société royale ne nous paraît nul- 
lement évidente. Il nous semble que 
des présomptions ne suflisent pas 
pour décider ce que Leibnitz aurait 


-pu inférer ou ne Ps inferer de la 


lecture d’une lettre! qui, dans son 
texte , ne coutient que des résultats 
sans aucune explication de laméthode 
qui a pu les faire découvrir ; qu'ainsi 
il faut en revenir à la simple discus- 
sion des preuves positives ; et si nous 
ne nous sommes pas fait illusion dans 
l'exposition que nous en avons donnée 
plus haut, celles-ci s'accordent très 
bien entrlles , pour montrer que 
Newton et Leibnitz ont trouvé tous 
deux le calcul infinitésimal indépen- 
damment l’un de lautre, par leurs 
propres effurts , et même par des 
considérations qui n'ont rien de com- 
mun. Le recu@l des pièces rasscm- 
blées par la société royale, et le rapport 
de ses commissaires, furent imprimés 
parordrede la sociélé,etrendus publies 
sous le titre de Commercium epista- 
licum de varid re mathematica in- 
ter celeberrimos præsentis sæculi 
maihematicos. Leibnitz apprit subie 
tement cette publication, lorsqu'il w’é- 
tait plus temps de se défendre. Li était- 
alors à Vienne. Impatient, comme on 
peut le croire, de savoir ce qu'il ren- 
fermait , 1 en demanda le contenu 
à Jean Bernoulli. Celui-ci, qui avait 
à juste titre partagé la gloire du calent 
différentiel, et qui avait si heureuse- 
ment contribué à en propager la puis- 
sance, répondit à Leibnitz moins ans 
le sens rigide de la vérité que dans 
celui quil crut le plus propre à lui 
plaire; 1 chercha à montrer, par des 
indices sans consistance, on peut dire 
même sans bonne foi, que Newton 
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m'avait Jamais songé à réduire son 
calcul des fluxions à des opérations 
anaiyüiques générales, réduction que 
les lettres mêmes du Commercium 
epistolicum attestent, et ce qu’attes- 
tent également celles que Newton 
écrivit à Leibnitz, Bernoulli suppose 
aussi, contre toute vraiserublance, que 
Newion, même lorsqu'il publia son 
hvre des Principes, ne connaissait 
pas la manière de prendre les secon- 
des différences des quantités, parce 
qu'il s’est trompé d’un mot dans Pé- 
noncé qu'il en donne dans un passage 
du livre des Principes ; ce qui semble 
üne objection bien léoère. La seule 
remarque qui soit réellement impor- 
tante, c’est que, dans le livre des 
Principes, Newlon n’empiaie nulle 
part la notation des lettres pointées, 
dent il fit depuis usage: en effet c’est 
par la notation que les deux métlio- 
des de Newton et de Leibniz dif 
fèrent le plus sensiblement l’une de 
rautre; et cette différence n’est pas 
d’anssi peu de considération qué Koill 
et les autres partisans passionnés de 
Newton ont voulu le faire croire. Elle 
est au contraire d’une extrême impor- 
tince; car c'est d'elle que dépend Pap- 
plicauon plus facile du calcul dif 
férentiel, Ja réduction de ses opéra- 
tions compliquées à des règles géné- 
rales très simples, eufin la possibilité 
de découvrir et de suivre les analogies 
indiquées par l’aigorithbme même, ana- 
logies siuulés à une science qui cxpri- 
me les raisonnements par des signes, 
En résolvant les lignes, les surfaces, 
les solides, en un mot toutes les quan- 
tités physiques où numériques en élé- 
ments infiniment petits, on peut, avec 
la faculté la plus entiere et la nettaié 
la plus parfaite, suivre tous les effets, 
toutes les conséquences qui résultent 
des caractères même les plus va- 
rixbles de ces éléments ; on peut ap- 
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précier ces résultats avec tel degré 
d’approximation que Pon desire, sans 


, perdre un instant de vue les prin- 


cipes qui les produisent, et qui se 
présentent toujours parfaitement dé- 
gagés les uns des autres, Et lorqu'on 
les a aiusi évalués isolément avec sû- 
reté et exactitude, il ne reste plus qu’à 
les rassembler, Mais en employant la 
considération des fluxions ou la géné- 
ration des quantités, on la complique 
d'un éjément étranger qui est le mou- 
vement, Cette considération même in- 
troduit dans les applications une com- 
plication inévitable qui les rend beau- 
coup plus difficiles à établir, et surtout 
à suivre dans leurs détails variables. 
Quels efforts d'esprit n'aurait-il pas 
fallu par exemple pour concevoir net- 
tement et calculer par cette methode, 
les attractions des sphéroïdes, les lois 
de leur équilibre lorsqu'on les sup- 
pose en tout ou en partie fluides, et 
celles de léquilibre et dn mouvement 
des fluides élastiques, dont la dispo- 
sition produite par laction mutuelle 
de toutes leurs parties,est encore mo- 
difite par la forme des vases où ils 
sont contenus ! Ces problèmes et une 
infinité d’autres, parmi lesquels il faut 
compter presque loutes les questions 
de physique, ne sont pour ainsi dire 
accessibles que par les considérations 
tirées des infiniment petits. Tellement 
que s1 la méthode des fluxions eût été 
seule connue, Ja découverte de cette 
heureuse simplification eût encore été 
une chose admirable , et aussitôt uni- 
versellement étudiée et accueillie. Ainsi 
dans cette supposition même, assu- 
rément la plus favorable aux par- 
tisans exagérés de la méthode new- 
tonienne, celle de Licibnitz eût été en- 
core une amélioration capitale qu'il 
leur eùt fallu nécessairement ap- 
prendre, Cette réflexion qui réduit la 
question à un point dont tout le monde 
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peut être aujourd’hui juge, puisqu'il 
est indépendant de toute coutroverse 
fondée sur des titres littéraires, anéan- 
tit complètement la question de prio- 
rite levée entre Newton et Leaibnitz, 
puisqu'il en résulte unc différence en- 
tière et capitale dans le résultat de 
leurs découvertes. Au reste, si Ber- 


noulli, dans cette querelle, s’attacha un 


peu trop à flaitez Leibnitz, il en porta 
la peine ; car sa lettre bientôt im- 
primée en une feuille volaute, fut ré- 
pandue avec profusion en Angjleterre 
comme en Allemagne; à la vérité sans 
son nom, mails, Ce qui était pis peut- 


être ;avec des éloges intercalés quilui 


étaient adressés à lui-même : juste pu- 
nition d’un homme qui, témoignant 
par écrit à Leïbnitz uue admirauon et 
un dévouement sans bornes, se faisait 
en secret son détracteur. La publica- 
tion de cette lettre irrita encore plus 
les Anglais : enfin Newton lui-même 
s’'émut, et cet illustre adversaire entra 
en personne dans la lice contre Leib- 
nitz : plusieurs lettres furent échangées 
entre eüx par l'intermédiaire de Pabbé 
Couti, qui, s'étant offert d'être le mé- 
diateur de ces deux hommes célèbres, 
ne réussit qu'à les aigrir et à les éloi- 
gner davantage, ( Foy. Conrtr, IV, 
518.) [ct on ne trouve plus qu'à dé- 
plorer la faiblesse de la raison hu- 
maine , lorsqu'elle est une fois remuée 
par les passions. De ces deux grands 
génies, l’un avait embrassé avec une 
puissance universelle et un succès gé- 
néral toutes les parties des médita- 
üons humaines ; l’autre avait décou- 
vert le secret du système du monde, 
avait calculé les lois de son équilibre, 
avait suivi la nature dans ses combi- 
naisons ies plus cachées : une si grande 
force de pensée ne les préserva d’au- 
cun tort, lun envers l’autre. [ls furent 
tous les deux également injustes, par 
conséquent également faibles. Leib- 
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nitz réclama désormais pour lui seul 
l'honneur de l'invention des nouveaux 
calcuis , et s’efforça d'attaquer, par les 
arguments les plus futiles et les hypo- 
thèses les plus invraisemblables, la 
grande et saine philosophie que New- 
ton avait introduite dans létude des 
phénomènes de la nature, Newton, à 


-son tour, fit à Leibnitz des reproches 


quelquefois aussi peu fondés : il ap- 
puya de son iMustre nem Îles impu- 
tations méprisables dont Keill et d'au- 
tres hommes aussi obscurs remplrent 
uue seconde édition du 'ommercium 
epistolicum ; 11 démeutit les éloges 
qu'il avait donnés autrefois à Leibnitz; 
ji rétracta les concessions qu'il lui avait 
faites ; 1} poussa-enfin l’antmosité et la 
faiblesse jusqu’à retrancher des édi- 
tions des Principes, postérieures à la 
seconde, le scholie dans lequel il avait 
reconnu l'égalité de jeurs droits à tous 
deux; et, ce qui est plus triste encore, 
il essaya de soutenir dans ses lettres 
qu'il n'avait pas inséré ce scholie com- 
me une reconnaissance des titres de 
Leibnitz, mais comme un moyen de 
se conserver à lui-même ses droits à 
la priorité. La médiocrité et Pigno- 
rance pourratent se plaire à rapporter 
les détails de ces disputes par les- 
quelles deux si grands génies se sont 
rabaissés au niveau du vulgaire : le 
philosophe, plaignant leurs erreurs , 
s’en détourne avec regret, et cesse de 
fixer ses regards sur des débats qui ne 
peuvent que laffliger. — Bipciocra- 
PHIE, — La collection la plus étendue 
des œuvres de Leibuitz, est due aux 
soinsde Louis Dutens: Go. Gul. Leib. 
nitii opera omnia, Genève, 1568, 6 
vol.in-4°. Le 1", vol, contient : Opera 
theologica , parmi lesquels on trouve 
la Théodicée, mais seulement dans la 
traduction latine, et sa controverse 
avec Bossuet; le 2°. les écrits relatifs 
à la logique , métaphysique, physique 
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générale, chimie, médecine,botanique, 
histoire naturelle, arts, ete. Ce volume 
renferme les morceaux les plus impor- 
tants pour la connaissance des prin- 
cipes de sa philosophie, les Medita- 
liones de cognitione , veritate et 
ideis | 1684 ; le Traité De primæ 
philosophiæ emendatione , de 1694 ; 
les Principia philosophica, rédigés 
pour le prince Eugène; la Corres- 
pondance avec Clarke, p. 10-194 ; 
la dissertation De arte combinatorid, 
P- 359-899. Le 3°. volume est con- 
sacré aux mathématiques. Les trois 
derniers offrent les écrits de Leibnitz 
sur l’histoire , les antiquités, la juris- 
prudence, les recherches de philolo- 
pie et d'étymologie, les Chinois , etc. 
Dutens a exclu de sa collection tout 
ce qui avait été publié par Rud. Eric. 
Raspe, à Amsterdam, en 1765, in-4°., 
sous le titre d’OEuvres philosophi- 
ques de M. Leibnitz , tirées de ses 
manuscrits, C'est-à-dire, 1°, sa réfu- 
tation de Locke ( Nouveaux Essais 
sur l’entendement humain); 2°. Exa- 
men du sentiment de Malebran- 
che: Que nous voyons tout en Dieu ; 
5°. Dialogus inter res et verba, 
ct quelques autres petits traités sur la 
logique et là caractéristique univer- 
selle. Pour avoir tout ce qui a paru 
de Leibnitz , il faut joindre à ces deux 
recueils: 1, Essais de Theodicée, 
sur la bonte de Dieu, la liberté de 
l'homme et l’origine du mal. Ams- 
terdam, 1716, 1714, 1720, 17934, 
avec sa vie, par L. de Neufville, et 
en 1790, avec sa vie, par le chev. de 
Jaucourt , 2 vol. in-8°. [E. Epistolæ 
ad diversos, cum notis Kortholt. 
Leipzig, 1754-42, 4 volum. in-8°, 
-ALE Jo. Dan. Gruberi Commercium 
epistolicum Leibnitzianum, Hanovre, 
1745, 2 vol. in-8°, IV. Leibnitzi 
et J. Bernoulli Commercium philo- 
soplicum et mathematicum, editum 
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à Cramero, Genève, 2 vol. in-4°, Y 
Sa correspondance avec D. E. Ja: 
blonski, publiée par le professeux 
J.E. Kappe, Leipzig, 1745, in-8°. (em 
allemand.) VI. Epistolas ad Schmi- 
dium , theologum Helmstadiensem, 
evulgavit Wesenmeyer, 1788. VAL. 
Lettres choisies de La correspon 
dance de Leibnitz, publiées pour læ 
première fois par G. H. Feder , Ha- 
novre, 1909, in-8°. Ce volume, de: 
478 pages, ne contient , à l'exception: 
de Malchranche et de Fontenelle, 
que les correspondants dont les: 
noms ont pour lettres initiales Aet B, 
et n'est qu'un specimen dont la suite: 
ra pas en core paru. VIT. Eufin on a 
une espèce de Leibnitziana dans } O- 
tium hanoveranum (1), 1718, in-8°. 
(7. Ferrer, XIV, 278). — Voici le 
titre des collections historiques pu- 
bliées de son vivant et par ses soins : 
Codex Juris gentium diplomaticus, 
Hanovre, 1693 , in-fol. Mantissa 
Codicis J. G. diplom., ibid., 1700, 
in-fol. Scriptoresrerum Brunsvicen- 
sium, etc, 1bid., 1907-1711, 3 vol. 
in-fol, dccessiones histor., Leipzig, 
1698-1700, 2 vol, — La philosophie 
de Leïbnitz a été exposée avec le plus 
de fidélité, par un de ses amis, Mich. 


Goth. Hansch, sous ce titre : Leib= 


nitzli principia more geometrico de- 
monstrata, Leipzig, 1728, in-4°,; 
avec une clarté populaire, mais sans 
pénétrer dans ses profondeurs , par la 
marquise du Châtelet (Znstitutions de 
Physique), p. 38-73, p. 93, 131- 
151; par M. Justi ( Choix de Mé- 
moires de l'Académie de Berlin, 
IV, 1701 , p. 254-325); par Con- 
RS PO TR MR En 


L 

(1) On y trouve, page 128-138, un eurieux mor 
ceau de Leibnitz sur la bibliographie , intitulé : 
Idea bibliothecæ publicæ secundum classes scien- 
tiarum ordinandæ. Ce grand homme avait été 
nommé en 1090 conservateur de la célèbre biblio- 
thèque de Wolfenbuttel, et il en remplit les 
fonctions avec beaucoup de zèle : en 1709 on lui 
donna Laurent Hertel pour adjoint, 
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dillac ( Traité des Systèmes ,t. 11, 
p. 8): d’après Canz, par l'auteur des 
Institutions leibnitziennes ( Lyon, 
19067 ,in-4°.); et par Charles Bon- 
net (OEuvres, t. XVI , p. 40-107). 
Elle a été analysée et jugée avec plus 
ou moins d’impartialité et de solidité, 
par Buhle( Hist. de la phil., vol. vr, 
p. 974 et suiv.); par Tiedemann (Es- 
prit de la Philosophie speculative, 
tom. vi, p. 346-492); par Go. Ern. 
Schuize ( Critique de la Philosoph. 
théoret.), Hambourg , 1801, voi.1, 
p.141-192,et vol. 11, p. 91-125 ; 
enfin, avec autant de candeur que de 
sagacité, par M. De Gérando ( Hist. 
compar. des Syst. de Philos., t. x 
etui). La doctrine de Leibnitz sur 
Pespace et le temps, a été combuattue 
par Euler (Choix de Mémoires de 
l’Acad. de Berlin, t. x, p. 4oo et 
suiv.), et par Kant (loc. supra cit.), 
et daus un écrit sur le projet leibnit- 
zien d’une Analysis situs ( Opusc. 
Kæœuigsberg , 1800). L'histoire de la 
philosophie de Leibniz et de son 
école a été exposée avec beaucoup de 
détail, par Ch. Gonthar Ludovic 
(Leipzig, 1757, 2 vol. in 8° , en al- 
lemaud); et par le baron W. L. Gott- 
Job d'Eberstein ( Æistoire de la lo- 

ique et de la metaphysique en 
Allemagne, depuis Leibnitz jusqu’à 
nos jours, Halle, 1594-66, 2 vol. 
gr. in-8°.) L'abbé Emery à donné, 
en 1772 à Lyon, 2 tomesin-8°., sous 
le titre d' Esprit de Leibnitz,un Choix 
de ses pensées sur la religion et la 
morale, rénnprimé à Paris, en 1805, 
avec quelques changements , auquel 
l'Exposition de la doctrine de Leib- 
sutz sur la religion (Paris, 1810, 
iu-8°., de 448 pages), peut être con- 
sidérée comme servant de supplé- 
ment, Cest la publication, avec uue 
traduction française, du Systema 
theologicum de Leibnitz,composé vers 


XXII, 
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1080, mais resté inédit jusqu'alors : 
le manuscrit autographe est dans la 
bibliothèque d'Hanovre. Parmi les ou- 
vrages de Leibniz non compris dans 
la collection de Dutens, il faut encore 
oter ses Flores sparsi in tumulum 
Joannæ Papissæ, dissertation pos- 
thume imprimée pour la première 
fois dans la Bibliotheca hist. Gottin- 
gensis, tome 1. Leibmitz y démontre, 
avec autant d’érudition que de cri- 
tique , Pabsurdité de la fable ridicule 
de la papesse Jeanne; et il revient en- 
core sur cet objet dans une lettre à 
Beauval (p. 97 de la Collection de 
Feder ). Dutens à aussi négligé une 
lettre de Leibnitz à Toland, du 30 
avril 1709, qui est imprimée dans le 
tome 11 des œuvres de ce dernier, 
Il est remarquable que cette lettre 
d’un Allemand à un Anglais soit écrite 
en français. Emery qui en a vu la mi- 
pute originale, la donne, page 42g- 
4354 de l'Exposition. Cette Exposi- 
tion etc., est terminée par quelques 
extraits de lettres inédites de Leibuitz 
au docteur Arnauld ; lettres dontle 
dernier éditeur des œuvres d'Arnauld 
avait Connaissance, mais qu'il n’y à pas 
insérées, parce qu'il n'avait pas les 
réponses. Enfin, parmi lesécrits pos- 
thumes de ce génie universel, on peut 
citer un P/an d’invasion et de colo- 
nisation de l'Egypte, publié récem- 
ment en anglais (1). La vie de Leibnitz 
a été écrite par son intime ann Eckhart 
où Eccard , qui avait fourni à Fonte- 
nelle des matérianx pour son éloge de 
Leibnitz, mais dont Île travail même 
n’a vu le jour que récemment par les 
soins de Murr, dans le vu. vol. de 


see 


(1) À Summary Account of Leïbnitz’s Me- 
moir addressed 10 Lewis the Four’eenth\, re- 
commanding to that Monarch the Conquest of 
Egypt a: conducive to the establishing «& su- 
preme Authority over the Governements of Eu- 
rope. London, printed for Hatchard, 1803, in-80, 
de 59 pages, 

4: 


642 LEE 
son Journal pour l'Histoire des Arts ; 
par Limprecht, Berlin, 1740, in-6°.; 
par Brucker, //ist. philosoph., t.1v, 
1744; par Neufville et Jaucourt , à 
la tête de la Théodicée ; par Michel 
Hissmano, Monster, 1782, in-8°; ct 
par J. A. Eberhard . dans le Recueil 
de Biographies de Klein, voir, p. 1- 
246, in 8”. L'édition in-folio offre un 
très bon portrait de Lribnitz, Ces sept 
bioraphies, celles de Bracker, de 
Nenfville et de Jaucourt exceptées, 
sont en allemand, et renferment cha- 
cune quelques renseignements parti- 
cuhers, Parmi les éloges de Leibnitz, 
celui de Fontenelle { Hist, de l’Acad. 
des sciences, 17 16) est le plus connu : 
mais nous devons faire mention de 
celui quiest dans les Æct. erud. Lips., 
aun. 1717, avec le supplément; et de 
celui d’Abr.Goih. Kæstner, homme de 
beaucoup d'esprit et savant universel, 
Altenbours, 1569, in-8°.: celui de 
Bailly , couronné à Berlin en 1768, 
et réimprimé en 1590. dans ses Dis- 
cours, iome 1, p. 191-518, avec 
des correciions, quoique l’ouvrage de 
la jeunesse de l’auteur, n’est pas sans 
mérite. Le projet de langne philoso- 
phique de Leibnitz, a été, en 18r5, 
Fobjet d’un concours proposé par Pa- 
cadéiuie de Copenhague. 

B—r, Du, M. Br, et Sr. 

LEIBNITZ (Frépéric), père du 
précédent, naquit au bourg d’Alten- 
berg , en Mismie, le 24 novembre 
1597, fut reçu mure en philosophie 
à l’université de Leipzig en 1662, 
et devint successivement actuaire, 
premier curateur du grand collége 
des princes, assesseur de la faculté 
de philosophie et enfin professeur de 
morale à la même université, Il mou- 
rut le 5 septembre 1652. On connaît 
de lui quelques dissertations et opas- 
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cu'es academiques en latin, parmi 
lesquelles nous indiquerons seulement 
les Eloges où Oraisons funébres de : 
Jean Zabel, assesseur de l'université, 
Leipzig, 1638, w-4°.; — de Henri 
ct de Frédéric Hoepfner ibid, 1642... 
1645, in-4°. (ct dans le Wemoriæe 
Theologorum de Witten); — de 
Luc Pollach (en latin Pollio) ibid., 
1043 ,in-4°.; — de Jerem. Weber, 
ibid., 1643, in-4°.; — d'André 
Bauer et de Balih. Hilscher ( dans 
les Elog'a Theologor. germ. de G. 
H. Goetze, où lon trouve aussi les 
deux précédents; — de Dav. Lind- 
ner, Leipzig, 1644 ,in4°.; — de 
Jean Boehin , ibid, 1645, in 4°.3 
— de Nicolas Lebzelter, 1b.. 1649, 
in-4°.; — et d'André Corvinus , 1b., 
1650 , in-4°, Jérôme Kromayer a pu- 
blié Programma academicum in 
obitum Friderici Leibnitit, ibid, 
1652, in-4°. — Jean-Jicques Lete- 
NITZ , théologien protestant et biiho- 
thécaire de la ville de Nuremberg, 
était né à Risselbach, Apres avoir 
exercé les functions de diacre à Alt- 
dorf, et de pasteur à l’église de St.- 
Jacques à Nuremberg, il devint pre- 
mier prédicateur de celle de Saint- 
Sebald , et mourut le 1°”. mai 1083, 
âgé de 72 ans. On a de lui: 1. We- 
morabilia inclutæ biblicthecæ No- 
rimbergensis, Nuremberg , Endter , 
1674, in-4., fig. Cest moins le 
catalogue raisonné des livres, que 
la description des curiosités, antiques 
et bjets d'art qui ornaient la bibiio- 
thèque confiée à ses soins. IT. des 
Sermons, Discours tt Oraisons fu- 
nébres (en allemand ). HT, Figuræ 
pænilentiæ biblicæ , ibid., 1685, 
1710 ,in-12, fig. C. M. P. 
LEIGESTER. Voyez Dubuerx, 
Monrronr et Algernon SIDNEY. 
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